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INTRODUCTION. 


Vendoine  est  une  de  ces  nobles  villes  qui  s’élèvent , par  l’éclat  de  leur  passé, 
au-dessus  de  l’huinble  position  que  la  centralisation  moderne  leur  a faite  , et 
dont  l’importance  historique  serait  mal  jugée  si  on  la  mesurait  sur  le  rang 
qu’elles  occupent  aujourd’hui  dans  la  statistique  administrative.  Simple  chef-lieu 
d’arrondissement , renfermant  à peine  huit  mille  âmes  dans  sa  modeste  enceinte, 
Vendôme  n’en  a pas  moins  été  le  théâtre  de  quelques  unes  des  scènes  les  plus 
mémorables  de  notre  histoire,  et  le  nom  de  ses  anciens  seigneurs  se  môle  à tout 
ce  qui  s’est  fait  de  grand  en  France  depuis  le  règne  de  Hugues-CapeL 

De  scs  murs  est  sortie,  au  XVI"'"  siècle,  la  glorieuse  famille  des  Bourbon- 
Vendôme  qui  est  montée  sur  le  trône  avec  Henri  IV,  et  est  devenue  sous  Louis 
XIV  la  première  race  royale  de  l’Europe,  tige  vivace  et  puissante  que  les  orages 
révolutionnaires  ont  ébranlée  sans  l’abattre  , et  dont  les  derniers  rameaux 
projettent  encore  leur  ombre  sur  les  royaumes  de  France  , de  Naples  et 
d’Espagne. 

Si  nous  remontons  aux  temps  antérieurs,  nous  reconnaîtrons  parmi  les  pre- 
miers maîtres  du  Vendoniois  les  ancêtres  des  comtes  d’Anjou , de  ces  célèbres 
riantagenet  qui,  souverains  au  XII"’"  siècle  de  l’Angleterre  et  de  la  moitié  de  la 
France,  ont  pu  se  flatter  un  moment  de  réunir  les  deux  couronnes  sur  leur  tète 
et  d’associer  pour  toujours  dans  leur  écusson  les  lis  aux  léopards.  Ainsi  notre 
antique  forteresse  fut  le  berceau  de  deux  races  de  rois  dont  les  noms  dominent 
toute  l’histoire  moderne,  et  dont  la  longue  rivalité  tient  encore  en  suspens  les 
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(leslinéc's  du  monde.  Oîi  soûl  les  ruines  (iiii  peuvent  évoquer  de  pareils  souvenirs  ? 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  récits  des  historiens  que  Yendùme  re- 
trouve les  traces  de  son  ancienne  splendeur.  De  nombreux  monuments  s’élèvent 
encore  sur  notre  sol,  muets  et  irrécusables  témoins  de  ces  jours  de  ^doire  (pie 
le  temps  a emportés  sans  retour.  11  serait  didicile  de  rencontrer,  sur  un  autre 
[loiiit  de  la  l'rance,  autant  d’édilices  remarcpiables  rassemblés  dans  un  espace 
aussi  restreint.  Etudié  avec  soin,  le  Vendomois  peut  ollrir  à l’artiste  et  à l’anti- 
(juaire  un  véritable  musée  archéologique  oii  toutes  les  transformations  de  l’art 
sont  i-eprésentées  par  des  nnivres  du  plus  haut  intérêt. 

Deux  époipies  surtout  méritent  d’être  distinguées  par  le  grand  nombre  des 
monuments  (pi’elles  ont  produits,  et  par  le  génie  spécial  qui  a présidé  à leurs 
œuvres,  'foutes  deux  pourraient  être  également  appelées  époques  de  renaissance, 
cpioiipie  l’usage  n’appliipie  ce  nom  qu’à  l’une  d’elles  ; car  toutes  deux  ont  succédé 
à des  temps  de  destruction.  Les  invasions  des  Normands  aux  IX'"'  et  \"“  siècles, 
celles  des  Anglais  au  \1V''“^  et  au  XV'“  avaient  couvert  la  France  de  cendres 
('t  de  ruines.  Rien  n’était  lœsté  debout  sur  le  sol  dévasté  ; les  édifices  écroub'*s 
accusaient  la  misère  des  populations  décimées  par  tous  les  lléaux , et  le  silence' 
du  désert  s’était  étendu  sur  les  villes  abandoiinée's  et  sur  les  campagnes  incultes. 

De  la  celle  activité  réparatrice  (pii  se  lit  iiartout  sentir  aussitôt  que  la  société 
se  fut  rallèrinie  sur  s('s  bases,  aux  Xl"“"  et  X 11"'"  siècles  comme  à la  lin  du  XV"’" 
('t  au  ('omuiencement  du  XVI"'".  Ce  fut  une  réaction  de  la  vie  contre  la  mort,  de 
la  lumière  contre  les  ténèbres,  de  l’ordre  contre  le  cabos.  Arts,  poésie,  sciences, 
pbilosopbie , tout  rena([iiit  à la  fois,  tout  prit  une  face  nouvelle,  et  rejetant  la 
Hiaiiie  des  traditions  brisée  par  les  ravages  de  la  guerre  et  de  la  barbarie  , le 
.eénie  de  riionnne  ebereba,  dans  des  voies  inconnues,  des  inspirations  dignes  de 
cette  espèce  de  résurrection  des  peuples. 

Ees  inagnifiques  calbédrales  et  les  grandes  abbayes  fondées  sous  l’inlluence  des 
[iremiers  Capétiens,  les  somjbiieiises  églises  et  les  élégants  cbàteaux  que  vit  éclore 
le  règne  de  f’i'ani’ois  I'",  furent  les  produits  de  ces  âges  d’enlbousiasmc  et  de 
rénovation.  Sans  doute  la  première  épocpie,  inspirée  par  les  sublimes  enseigne- 
ments d’une  foi  sincère,  sut  donner  à ses  œuvres  un  caractère  de  grandeur  ([ue 
la  se('onde  ne  |)ut  jamais  atteindre.  Mais  l’admiration  ne  doit  point  être  exclusive, 
et  si  la  prodigieuse  magui licence  des  basilicjues  du  moyen  âge  frappe  l’àme  d’é- 
tonnement et  de  sliqK'ur,  les  yeux  n’eu  sont  pas  moins  charmés  par  le  goût  et 
l’ingénieuse  délicatesse  des  oriunnenls  que  ju’odiguèrent  le  style  ogival  à son 
déclin,  et  le  style  antique  à sa  renaissance.  Hors  de  ces  deux  grandes  écoles, 
on  ne  trouve  ([ue  des  édifices  de  transition  , en  petit  nombre  , et  qui , sous  le 
rapport  de  l’art  comme  sous  celui  des  souvenirs  historiques,  n’offrent  qu’un  in- 
térêt secondaire. 

tbialre  noms  représentent,  pour  le  Vendomois,  ces  périodes  si  brillantes  et 


INTRODUCTTON. 


lll 

on  inrnie  lenips  si  fécondos.  Au  siècle,  (leofiVoy  Martel  et  Agnès  de  Poitiers, 
au  W'""  François  de  Bourbon  et  Marie  de  Luxembourg  ont  enrichi  notre  pa\s 
de  ses  plus  beaux  édifices,  et  leur  mémoire  est  attachée  d’une  manière  impé- 
rissable à ces  murs  fondés  par  eux  et  chargés  de  leurs  emblèmes.  L’admirable 
clocher  de  la  Trinité  , œuvre  gigantesiiue  de  10/|0  , le  charmant  jiortail  de  la 
même  abbaye,  restaurée  de  l/it)o  à 1503,  sont  les  types  les  plus  parfaits  du  génie 
propre  à chacune  de  ces  deux  époques  ipii  ont  été  pour  Vendôme  , dans  les 
humbles  projiortions  de  son  existence  provinciale  , ce  que  furent  le  siècle  de 
Périclès  pour  Athènes,  le  siècle  de  l.éon  X pour  Borne  moderne. 

Ce  peu  de  mots  sulîit  pour  montrer  comment,  dans  le  sujet  que  nous  traitons, 
l’histoire  de  l’art  se  lie  avec  celle  du  pays  et  des  seigneurs  qui  l’ont  possédé. 
Envisagé  sous  ce  doubk'  point  de  vue,  notre  ouvrage  se  divise  naturellement  en 
deux  sections  princij)ales.  L’une  embrassera  le  moyen  âge  et  la  dynastie  de  nos 
])remiers  comtes  féodaux  , les  Bouchard  alliés  aux  Plantagenet.  L’autre  sera 
consacrée  à l’époque  de  la  renaissance  et  à l’iiisloire  de  notre  province  sous  le 
gouvernement  des  Bourbon-Vendôme. 

Dans  la  première  partie  domine  la  grande  figure  de  Geoffroy  'Martel , l’illustre 
fondateur  de  la  puissance  des  comtes  d’Anjou  , suzerains  de  l’Angleterre.  Nous 
chercherons  à éclaircir  plusieurs  points  encore  obscurs  dans  la  vie  de  ce  héros 
de  la  féodalité,  et  nous  aurons  occasion  d’y  rectifier  quelques  faits , d’y  ré- 
tablir quehiues  dates  incertaines.  Au  pied  de  notre  vieux  château,  dont  Geoffroy 
rebâtit  les  murailles , nous  verrons  naître  et  grandir  rapidement  son  œuvre  de 
prédilection  , l’abbaye  cardixale  de  la  Trinité  qui  ne  reconnaissait  ni  la  supré- 
matie des  évêques,  ni  l’autorité  des  rois,  ni  le  pouvoir  des  seigneurs,  et  se  vantait 
de  ne  relever  que  de  Dieu  dans  le  ciel,  et  du  Saint-Siège  sur  la  terre  ; état  in- 
dépendant au  sein  du  comté  et  de  la  ville  môme  de  Vendôme,  dont  une  moitié 
lui  devait  son  existence  et  obéissait  à ses  lois;  puissance  souveraine  dont  l’histoire 
marche  de  pair  avec  celle  de  nos  comtes  , et  qui , dans  une  lutte  de  plusieurs 
siècles  , sut  défendre  contre  eux  , sans  autres  armes  que  la  force  morale  , ses 
droits  et  sa  liberté. 

Plus  tard  nous  assisterons  au  singulier  spectacle  de  Vendôme  devenu  ville 
anglaise  et  servant,  pendant  plus  de  cent  ans,  de  frontière  aux  rois  d’Angleterre 
contre  la  France.  Un  des  épisodes  les  plus  remarquables  de  ces  guerres  , le 
combat  de  Fréteval,  a été  raconté  par  tous  les  historiens;  mais  aucun  d’eux  n’a 
indiqué  clairement  les  circonstances  qui  amenèrent  cette  bataille  et  les  lieux  qui 
en  furent  le  théâtre.  Nous  essayerons  d’en  donner  une  idée  plus  exacte  en  nous 
appuyant  sur  un  examen  attentif  des  localités. 

Dans  la  seconde  partie  , après  le  jugement  solemnel  du  duc  d’Alençon  , con- 
damné à Vendôme  par  la  cour  des  pairs,  que  présidait  en  personne  le  roi  Charles 
VU  , les  événements  les  plus  importants  appartiennent  à la  funeste  époque  des 
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p;nciTCS  de  religion.  11  est  dillieile  de  démêler  la  vérité  au  milieu  des  exagéra- 
tions, des  calomnies  cl  des  mensonges  que  tous  les  partis  prodiguent  à l’envi 
dans  les  temps  de  ‘*raction.  Néanmoins  nous  tâcherons  d’expliquer  , sinon  de 
justifier  par  (piehpies  faits  nouveaux  les  motifs  (pii  portèrent  les  Yendomois  à se 
jeter  dans  le  mouvement  de  la  ligue  et  à fermer  leurs  poiUes  aux  troupes  de 
Henri  IV;  nous  montrerons  du  moins  (pie  cette  résistance  sévénunent  jiigf'c 
jiar  riiistoire  , qui  se  met  toujours  du  (‘('ité  des.  vain<[ueurs  , ne  fut  jias,  comme 
on  l’a  dit,  sans  honneur  et  sans  courage. 

I.e  \Y"‘"  et  le  \YI""  siècles  sont  la  véritable  ère  du  goiivernement  municipal 
en  France.  Sorties  victorieuses  des  luttes  violentes  du  moyen  âge,  les  commuims 
avaient  alors  compds  toute  la  portion  d’indéiiendance  à laquelle  k'S  mœurs  et 
les  institutions  de  la  monarchie  leur  perniellaient  de  prétendre,  et  avaient  déve- 
loppé leurs  forces  et  leurs  richesses.  Pendant  long -temps  on  a fait  honneur  de 
toutes  les  libertés  de  nos  villes  aux  chartes  de  communes  octroyées  par  les  piv- 
miers  rois  Ca|)étiens.  l.es  recherches  plus  actives  et  jiliis  iinparlialesde  l’érudition 
moderne  ont  beaucoup  diminué  l’importam'e  de  ces  actes.  11  a été  démontré  , 
par  une  multitude  de  faits  et  de  documents  irrécusables,  (pie  nos  cités  n’avaient 
jamais  ('cssé  de  possétU'r  un  régime  d’administration  intérieure,  basé  sur  la  libre 
rleclion  des  magistrats  qui  les  rejUTsenlaienl  , et  remontant  sans  interruption 
jusqu’aux  municipalités  romaines.  Il  a été  prouvé  en  outre  qu’une  foule  de  villes 
([ui  n’avaient  jamais  obtenu  de  chartes  de  commune,  n’en  jouissaient  pas  moins 
des  formes  et  des  garanties  du  irgime  municipal.  Yeiuh'ime  est  de  ce  nombre,  et 
nous  jiourrons  suivre,  par  une  série  d’actes  authentiques  , les  traces  de  son  in- 
dépendance administrative  et  de  ses  élections  populaires  jusqu’aux  premières 
années  du  \Y1"’"  siècle,  et  même  plus  avant,  dans  (pielques-uncs  des  périodes, 
les  plus  obscures  de  notre  histoire, 

F(‘s  anli([ues  institutions  ne  devaient  pas  survivre  aux  révolutions  sociales 
(pu  ont  ouvert  à la  civilisation  moderne  une  carrière  nouvelle.  Le  siecle, 

témoin  de  leur  plus  grand  déveloiiiiement,  vil  aussi  commencer  leur  décadence, 
('t  \ eiKh'mie  subit  la  destinée  commune  à toutes  nos  vieilles  cités. 

Après  avoii'  donné  à la  France  un  de  ses  nudlleurs  et  de  ses  plus  grands  rois  , 
Henri  IV  fils  ingrat  ([ui  renia  la  jialrie  de  ses  ancêtres,  et,  Yendomois  de  famille 
et  d’origine,  se  fil  appeler  le  liéarnais , notre  ville,  devenue  l’apanage  des  entants 
de  r.abrielle  d’Fslives,  conserva  pendant  le  XYII'"'^  siècle  quelques  restes  de  son 
individualité  féodale.  Mais  sous  Louis  XIY,  les  derniers  débris  de  son  indépen- 
dance allèrent  se  perdre  , comme  toutes  les  libert(‘s  de  nos  provinces  , dans  le 
goulfre  d('  la  centralisation  politiipic  et  administrative.  Au  commencement  du 
\A  lll"”'  siècle,  le  dernier  duc  de  Yendome  étant  mort  sans  postérité,  les  ofilciei's 
(lu  duché  furent  remplacés  par  ceux  du  roi.  Dès  lors  il  ne  resta  plus  aucune 
trace  de  ce  (pi’on  pourrait  ajtpcler  la  nationalité  Yendomoise  , et  notre  jiays  . 
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membre  obscur  du  vasle  corps  de  la  monarcbic  , n’eut  plus  d’aulrc  bisloirc  (|uc 
ridstoirc  de  France. 

Nous  nous  arrêterons  à cette  époque,  et  nous  ne  nous  donnerons  pas  la  salis- 
laclion  stérile  de  détacher  des  annales  de  la  grande  nation  quelques  noms  (pii 
appartiennent  plus  ou  moins  à notre  arrondissement,  ou  de  remuer  les  cendres 
révolutionnaires  , pour  y ranimer  quelques  étincelles  de  haines  heureusement 
éteintes. 

Cependant  notre  tcàche  ne  serait  pas  remplie  si  nous  nous  renrermions  e\clu- 
sîvement  dans  les  huit  siècles  qu’embrasse  l’existence  indépendante  du  Vendomois 
comme  étal  féodal.  L’origine  de  Vendôme  remonte  à travers  la  nuit  des  teni|)s 
jusqu’à  l’époque  Gauloise  , et  pour  bien  comprendre  la  suite  de  son  histoire  , il 
('Si  indisi)ensable  de  pénétrer  d’abord  dans  ces  âges  reculés.  Les  divisions  des 
races  et  des  territoires,  dans  l’ancienne  Gaule,  ont  eu  un  tel  caractère  de  persistance 
(pi’elles  sid)sistaient  encore  presciu’entières  avant  nos  dernièrc'S  révolutions  , et 
((u’elles  ont  indué  pendant  près  de  deux  mille  ans  sur  les  destinées  de  nos  pro- 
vinces. Là  est  le  germe  de  nos  histoires  locales  ; il  faut  avoir  la  patience  de  sonder 
ces  abimes  obscurs  pour  en  faire  jaillir  la  vérité. 

Nous  réclamons  d’avance  l’indulgence  de  nos  lecteurs,  i>our  les  détails  un  peu 
ai  ides  dans  lesquels  nous  serons  obligés  d’entrer  afin  de  déterminer  avec  exac- 
titude les  limites  primitives  de  l’ancien  pays  de  Vendomois,  ou  PAors  vindocinensis. 
G’esl  une  élude  neuve  et  d’un  grand  intérêt  pour  l’éclaircissement  des  problèmes 
historiques  du  moyen"  âge.  Nous  recueillerons  ensuite  avec  une  pieuse  sollicitude 
tous  les  faits  épars  qui  se  rattachent  à notre  pays,  dans  l’histoire  de  la  domina- 
tion romaine  et  des  deux  premières  dynasties  des  rois  Francs.  Les  naïves  et 
imëtiques  légendes  des  apôtres  du  christianisme  dans  nos  contrées,  nous  fourni- 
ront pour  cette  période,  une  abondante  moisson  de  récits  touchants  et  de  docu- 
ments curieux. 

Toute  cette  section  préliminaire  de  notre  ouvrage  sera  comprise  sous  le  titre 
d’AMK}LiTÉ  ainsi  que  la  description  des  monuments  qui  s’y  rattachent.  L’Axti- 
eiiTÉ  Romatae,  dit  M.  de  Chàteaubriand , ae  fiait  qu’a  la  secoade  race.  Nous 
croyons  qu’on  peut  étendre  cette  limite  encore  plus  loin,  et  que  l’histoire  moderne, 
r histoire  de  France  ne  commence  réellement  qu’après  la  dislocation  de  l’empire 
germanique  , héritier  de  l’empire  des  Césars,  et  à ravénenient  de  la  dynastie 
nationale  des  Capétiens,  de  même  que  c’est  seulement  alors  que  l’art  échappe  à 
Finiluence  prédominante  du  style  Byzantin , dernier  effort  du  génie  Grec  dé- 
généré. 

Telles  sont  les  bases  du  travail  dont  nous  faisons  hommage  à nos  compatriotes. 
S’il  mérite  d’obtenir  leur  sympathie  et  leur  approbation,  notre  œuvre  ne  sera 
peut-être  pas  sans  utilité  pour  le  pays.  Les  monuments  du  Vendomois  sont  en 
général  peu  connus.  La  plupart  n’ont  jamais  été  dessinés  ; quelques  uns  seule- 
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menu  l’ont  été  d’une  manière  inexacte  et  incomplète.  Tandisepic  d’autres  pro- 
\inces  s’occupent  à faire  ressortir  avec  éclat  les  ])liis  minces  souvenirs  de  leur 
ancienne  illustration,  nous  avons  laissé  tomber  dans  l’oubli  nos  richesses  arcliéo- 
lop,i([iies  qui  périssent  cluuiue  jour  sous  les  coups  de  l’ignorance  , de  l’égoïsme 
ou  de  l’incurie.  De  là  l’indiirérencc  des  voyageurs  qui  traversent  nos  villes  sans 
s’y  arrêter , cl  vont  chercher  ailleurs  des  objets  moins  dignes  de  leur  attention  , 
mais  sur  lescpiels  on  a su  appeler  le  prestige  de  la  renommée.  De  là  cet  abandon 
oii  les  dépositaires  du  pouvoir  laissent  nos  plus  beaux  édifices  qui  n’obtiennent 
pas  la  j)art  à laquelle  ils  auraient  droit  dans  la  répartition  des  secours  affectés  à 
la  conservation  des  monuments  nationaux. 

Dans  l’ouvrage  que  nous  jiublions  , quarante  planches  renfermant  plus  de 
quatre-vingts  sujets,  donneront  la  représentation  fidèle  de  toutes  les  ruines  inté- 
ressantes qui  existent  sur  notre  sol,  ou  des  édifices  ([ui  en  sont  l’ornement,  et 
tixei’onl  ainsi,  dans  leur  étal  actuel,  le  souvenir  de  ces  débris  du  passé  , dont 
quel(iucs-ims  disparaissent  chaque  année,  renversés  par  la  faux  du  temps  ou  par 
la  pioche  du  manœuvre. 

L’archéologie  religieuse  qui  inspire  aujourd’hui  un  intérêt  si  général  , sera 
pour  nous  l’objet  d’une  étude  approfondie.  Dessins,  jilans,  descriptions  détail- 
lées , nous  n’éitargnerons  rien  pour  faire  mieux  connaitre  et  mieux  admirer  nos 
beaux  inonumcnts  de  l’art  chrétien.  Même  iiarmi  nos  modestes  églises  de  cam- 
[)agne  et  nos  humbles  chapelles,  nous  tâcherons  de  ne  laisser  dans  l’oubli  aucune 
de  celles  que  recommandent  des  souvenirs  historiciucs  , (juelque  mérite  d’archi- 
tecture, ou  la  vénération  des  fideles. 

Après  l’idée  que  nous  avons  donnée  de  l’ensemble  de  notre  travail,  il  est  inutile 
de  dire  ([ue  nos  recherches  ne  se  renferment  pas  dans  l’enceinte  de  la  ville  de 
Vendôme  ; elh'S  embrassent  même  au-delà  de  l’étendue  actuelle  de  notre  arron- 
dissement, tout  le  territoire  compris  dans  l’ancien  pays  de  Vendomois.  Les  faits 
j)articuliers  qui  se  rattachent  aux  baronnies  de  Mondoubleau  , de  Fréteval , de 
Monloire  , de  Lavardin  viendront  se  |)lacer  naturellement  dans  le  cadre  de  nos 
récits  histori(|ues.  Nous  trouverons  surtout  une  mine  féconde  à exploiter  dans 
la  portion  du  Maine  (jui  fut  réunie  dès  la  lin  du  X"‘“  siècle  au  comté  de  Yendùme 
et  qui,  sous  le  nom  de  bas  Yexdomois  , n’a  jamais  cessé  deituis  ce  temps  d’en 
faire  partie,  l ne  large  jilace  sera  consacrée  , dans  notre  livre  , à cette  belle 
contrée  si  riche  en  sites  j)ittores(iues  , en  monuments  de  tous  les  âges , en  sou- 
venirs de  toutes  les  époques  , et  qui  offre  à la  fois  tant  de  sujets  gracieux  au 
peintre,  et  tant  (f intéressantes  traditions  à l’historien. 

L’em|)ressement  avec  leipiel  toutes  les  classes  de  la  société  ont  répondu  à notre 
appel,  les  adhésions  respectables  dont  nous  avons  été  honorés , nous  impo- 
sent de  grands  devoirs , mais  en  même  temps  relèvent  notre  courage  et  nous 
donnent  un  peu  plus  de  confiance  dans  le  succès  de  nos  efforts. 
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Dc'jà  plusieurs  de  nos  concitoyens,  non  contents  d’assurer  à notre  pu- 
blication leur  bienveillant  appui,  sont  venus  personuelieinent  à notre  aide,  en 
nous  permettant  de  dis])oser  des  résultats  de  leurs  ])roprcs  recherches  ou  des 
richesses  littéraires  que  renferment  leurs  bibliothè(|ucs.  Nous  recevrons  avec 
reconnaissance  les  communications  du  même  genre  qu’on  voudra  bien  encore  nous 
adresser,  et  lorsque  nous  en  ferons  usage,  nous  n’oublierons  pas  de  nommer  les 
personnes  (pii  nous  auront  secondé  de  leur  obligeance  et  de  leurs  lumières.  {*) 
l.e  seul  mérite  auquel  nous  prétendions  est  celui  d’un  zèle  désintéressé  que 
nous  voudrions  jiouvoir  rendre  utile  à tous. 

(Iràce  aux  nombreuses  sympathi('s  qui  se  sont  manifestées  en  notre  faveur  , 
nous  espérons  que  le  Vendomois,  mieux  connu,  sera  traité  avec  plus  de  justice, 
et  prendra  le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  proviiu'cs  les  plus  dignes  d’attirer 
les  iTgards  des  artistes  et  des  savants.  C’est  là  notre  unique  ambition  , et  nos 
va-ux  seront  satisfaits  si  nous  parvenons  ainsi  à rehausser  notre  pays  dans  l’opi- 
nion de  la  l'ranee  , et  à donner  à ses  habitants  quelques  raisons  de  plus  de 
l’aimer  et  d'en  être  fiers. 


(*;  La  reconiiaissaiico  nous  fait  un  tlcvoir  dn  citer  dès  à présent  At.  de  La  Porte,  membre  de  plusieurs 
sociélés  savanli's , et  propriétaire  du  cbàleau  de  Aleslay  ; M.  le  docteur  Gendron  , correspondant  de 
1 académie  de  Médecine  et  du  ministère  de  rinslruetion  publique;  et  M.  Le  lloy-BulTereau,  propriétaire 
à Vendôme.  Le  nom  de  M.  Gendron  reparaiira  souvent  dans  notre  ouvrage,  pour  lequel  il  nous  a fourni 
beaucoup  de  documents  pré(  ieuv. 
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>■  — Ilijipolvlu  de  Bnniifr,  ;i  V'ciulôiiio. 

2.  — Le  conile  A.  do  S;ina/in,  ;i  Vendôme. 

5.  — IlippolUe  de  'l’i<''m;iidl,  à Vendôme. 

4.  — E.  de  I.,ouveiieonrl.  à l.i  \ ille-an\-Cleres. 
ô.  — rliéopliile  Leeoy,  avoué,  à Vendôme. 

().  — Soudée,  a Vendôme. 

70(8.. — Imbaull  , prf>priétaire,  à \ô  iidôme, 
(2e.e.) 

9.  — Jenks,  à Vendôme. 

10.  — Gendron,  maire  de  Vendôme. 

11.  — Vietor  de  Lamarlier,  à Vendôme. 

12.  — Le  comIe  de  Beanmonl,  ancien  préfet, 

à Vendôme. 

1 ô.  — Crueliet,  employé  ;i  la  recel  le, à Vendôme. 
i4- — Henri  de  Briinier,  directeur  du  Collège 
de  Vendôme. 

i .ô.  — Pontier,  receveur  particulier,  ;i  V^endôme. 
lô.  — J.  Jourdain,  avoué,  à Vendôme. 

17.  — A'ohlet,  marchand  de  fer,  à Vendôme. 

18.  — Jossc Beauvoir,  ancien  député, à Vendôme. 

19.  — Bagieu,  au  château  de  Croteau.v,  ( lluis- 

seau-sur-Cosson). 

20.  — Terrier,  directeur  de  l’école  mutuelle  di- 

V endôme. 

21.  — Maury,  directeur  duColh'ge  deVT'iulôine 

22.  — Auguste  de  Bru  nier,  à Vendôme. 

20.  — Lelèvre,  capitaine  du  Génie,  à Vendeune. 
24.  — ■ Taii([ucrel,  avoué,  à Saint-Galais. 

2Ô.  — Lemoine  , professeur  de  musique  , à 

V ciulôme. 

26.  — Büulrais,  président  du  trihunal,  à Ven- 

dôme. 

27.  — ■ Desroches,  conducteur  des  ponts  • et  - 

chaussées,  à Tours. 

28.  — Georges  de  Louvencourt,  à Orléans. 

29.  — M""®  de  Dornecy',  à Avallon. 

."o.  — ■ Bâche  . ancien  major  de  cavalerie  , 
à Vendôme. 

5i  et  .32.  — Auguste  de  Trémault  de  Camhvse, 
propriétaire,  à V endôme. f2  e.r.) 

.30.  — • Mareschal  - Duplessis  , propriétaire  , a 

V endôme. 

54  et  55. — Gastineau  Longpré,  notaire  à Creil- 
sur  Oise.  (9.  ex.) 

5G.  — Duurzc,  architecte,  à Vendôme. 
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07.  — Jules  Chautard,  à V^endôine. 

58. — Charles  Chautard,  j uge  - siqipléanL . à 

V endôme. 

3q. — GeolTi'oy'  Boutrais,  propriétaire,  à Ven- 
dôme. 

40.  — Abel  de  Brunicr,  à Lunay. 

41.  — Crevoisier,  ing('nieur  des  ponts-ct-chaus- 

sées,  à V endôme. 

42.  — Le  comte  de  Faverney  , membre  tlu 

conseil  géncual  de  Loir-et-Cher,  au 
château  de  Droué. 

43.  — M™' la  martpiise  de  la  Tour-du-Pin,  à 

Vendôme. 

44.  — Richard  de  la  Ilautière,  avocat,  à Ven- 

dôme. 

45.  — Godefroy,  notaire,  à Alondoublcau. 

4Ô  et  47.  — Dessaignes,  notaire,  à Paris,  (2  e.r.) 

48.  — L’abbé  Rodet,  vicaire  de  la  Trinité,  à 

V endôme. 

49.  — Beauvais  de  Saint-Paul,  au  château  de 

Saint-Paul  (Savllic  ) 

50.  — Le  baron  de  Jankovvitz,  à Versailles. 

51.  — Grangei  , chef  d escadron,  au  4'“'  Cui- 

rassiers 

Ô2.  — Al“''  de  Lamarlier  de  la  Bercière  , à 
Vendôme. 

55.  — Borsu,  propriétaire,  à V'endôme. 

54. -  G.  de  Sachy',  à Vendôme. 

55.  — Labbé  Caille,  curé  de  la  Trinité,  à Ven- 

dôme. 

56.  — Le  comte  de  GeolTre,  à Vendôme. 

57.  — M'“'tle  la  Jousselinière,  à Vendôme. 

58.  — Beauvalet,  plâtrier,  à Vendôme. 

59.  — M"’'  la  comtesse  de  .Sourdis,  à Vendôme, 
üo.  — L'abbé  Souehay.  a W'ndôme. 

61.  — Martellière,  juge-de-paiv,  à Vendôme. 

6>. — Gendron,  docteur-médecin,  conespon- 
dant  de  1 acadi'inic  de  médecine  et  du 
ministère  de  1 instruction  publitiue,  à 
V'endôme. 

G5.  — Bravet,  serrurier,  à Vendôme. 

()4. — Le  baron  de  Bàvre  , au  Plessis-.Sai n t- 
Martin. 

G5.  — liC  vicomte  Alfied  de  .Sarrazin,  au  chà 
teau  de  la  Vlaiziéie,  à Lunay. 
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<i().  — Do  r.:ilinyo,  niicioii  clicl'  d csc.iJron  , à 
V ciulùiue. 

*’7-  — 1*103%  pi'opriolaire,  à VeiKlùtno. 

<iS.  Monseigneur  1 Arcliev(  (|ne  de  Tours. 

(><).  — Cuvier,  agent-voyer  clief,  à Vendùine. 

70.  — U('llenoue,  i)ropriélairc,  à Venddine. 

7'-  Didier  Martellière,  greJlier  du  Iriljuual 
de  1"  inslance,  à Wiidùaie. 

7^-  Le  cltexalier  de  Joullrey,  au  cliàteau  de 
la  Voiile,  à Trôo. 

7^-  Du  Plessis,  ineinlu'e  de  la  société  103’ale 
vies  anli([uaires,  à lîlois. 

Le  bai'on  lloljaull  de  l' letiry  , lieulenanl- 
genéral,  pair  de  France,  à Paris. 

7 '-  Ciianet  , élève  du  collège  de  Vendôme. 


7b.  — Beugnot, 

lll. 

77.  — Renou, 

uL 

78.  — Dinaux, 

id 

7g.  — D'Oyron, 

i(L 

80.  — De  Gamiran, 

uL 

Si.  — De  Li'stard , 

id. 

8'.».  — De  Chabot, 

id. 

83.  — Edouard  de  laV  ingtrie 

. td. 

84.  — Le  Rebours. 

uL 

8,5.  — De  Pomper}', 

fd. 

■SG.  — Vlazérieux, 

Id. 

87.  — • Laun'iicin, 

id. 

SS.  — Goupil, 

Id, 

8g.  — De  Bruce. 

id. 

go.  — D’Aulane, 

id. 

gi.  — Ruillé, 

id. 

g2.  — Graudiii, 

id. 

g3.  — De  Corail, 

(d. 

g4-  — Laurent, 

ui. 

go.  — Mereaux, 

id. 

gG.  — De  .Savignac, 

ni. 

çiy.  — Mellayer, 

td. 

g8.  — L('  I*annetier, 

td. 

gg.  — Duriez,  propriétaire,  à 

filial 

500. — Boaussier,  docteur-médecin,  .1  Blois. 

101.  — Neilz,  propriélairc,  ,à  Couiiiras, 

102.  — IMacleod,  au  cli.âteau  de  Moncé. 

io5.  — Le  marf[uis  de  Bocliamheau  , pair  de 
P'rance,  an  château  de  llocliambe.iu,  à 
T boré. 

io4-  — De  Montécbiin,  ]verce|)teur,  à ^'end(Jme. 

105.  — Beaufeu,  notaire,  à Paris. 

106.  — Allardcl,  juge  suppli  ant.  .1  Blois. 

107.  — Eugène  Boufrais,  substilul  du  procureur 

du  roi,  à Baugé. 

108.  — Arthur  Baslard,  propi  létairc,  à Montoire. 
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10g. — ■ Sclimitlcr,  capitaine  retraité,  à Vendôme. 

110. — Le  vicomte  Louis  do  Beaumoiit  , c.epi- 
taine  d état  major,  à Paris. 

1 1 1.  — De  la  .Tousselinière,  receveur  des  linances, 
à Piomoranlin. 

112.- — ■ Gui'i'in  d Ogonière,  secrétaire  honoraire 
de  la  société  d agriculture,  à Blois. 

110.  — Ludovic  de  Belot,  à Blois. 

114.  — De  la  Porte,  au  château  de  Meslay. 

115.  — De  Lavan,  ancien  conseiller  d’état,  au 

château  de  IMeslav'. 

1 16.  — Le  vicomte  de  Descrvillers  , au  château 

de  Meslay. 

117.  — Norbert  Deschamps,  juge  suppléant,  à 

Pilhlviers. 

1 18.  — Le  vicomte  de  Villeneuve  BargemonI, dé- 
puté' du  Nord,  à Paris. 

119.  — Debaugé  . grel'lier  de  la  justice  de  paiv, 

à V endôme. 

120.  — Paulin  Compoint,  ii  Vendôme. 

121.  — A de  Chàleaunenf  . professeur  de  philo- 

sophie au  collège  du  Alans. 

122.  — l'^ougercux,  avoué,  .à  Vendôme. 

125.  — L'abbé  Laeroi.v,  cun''  à Azé. 

124.  — Le  comte  de  Toustain.  substitut  du  pro- 

cureur du  roi,  à Vendôme. 

125.  — E.  Jaubert,  so.us-préfet,  .à  Vendôme. 

126.  — Phili]ipe  IMartcUière-Büurgogne,  avoué  à 

Vendôme. 

127.  — .L'abbé'  Desnoyers,  vicaire-général,  à 

Orb'ans. 

128.  — Le  comte  de  Touchimberl,  à Blois. 

12g.  — Luee  de  TiémonI,  à Tours. 

150.  — • Fonteueau,  avoué,  à Vendôme. 

151.  — Le  vicomte  de  Flavigny,  pair  de  France. 

à .Monii.'iye. 

1Ô2.  — (johel.  pifpu'ur  des  ponts-ct-chaussées.  à 
V endôme. 

i53. — Le  comte  de  .Touffrc}'  de  Villars,  au  châ- 
teau de  la  Voûte,  à Trôo. 

1.54.  — Madame  Faré,  à Tours. 

135.  — Maigreau,  maire  de  Blois. 

136.  — Vladame  la  baronne  de  Jankowitz  , à V er- 

sailles . 

iSy.  — Pollel,  docteur-médecin,  à Seloiiimes. 
i38.  — Le  comteLéon  de  Beaumont,  à V endôme. 
i3g. — P.  Gadiou,  juge,  à Vendôme. 

140.  — Boussard,  |irofesseur,  à Vendôme. 

141.  — D('  Gastiiu'S,  ;i  Oiléans. 
i.4'i.  — De  Vlartigny',  à Niort. 

145.  — Rouget,  juge,  à Niort. 

i 44-  — Le  baron  de  Valsery',  à Paris. 

145.  — Rcnoii,  sous-préfet,  à Vitré, 
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i/|G.  — 11.  de  Meckciilieliii , .nu  cliàloau  des  Dio- 
rières. 

147.  — Le  comte  de  Nonaiil,  à Poncé  (Sari lie.) 

148.  — Eniest  lîusclieron  , propiiélaiie,  à Ven- 

dôme. 

1 4p. — Holland,  notaire,  à Vendôme. 

lôo.  — Monseigneur  l Evéïpic  de  L.nngres. 

1 ô I . — Fromy,  ollicier  retraité,  à \ endôme. 

i.")!!. — Le  ointe  de  la  Forest,  pair  de  F rance, 

. 1 cliàtean  de  F'rescliines. 

i.ôô.  — r/al)lii'  Delrner,  économe  du  grand  sémi- 
naire, à Carnbray. 

ï54.  ’ rsèno  de  Lalonde,  au  cliàtean  de  la  F'cr- 

ronneric. 

1 5S.  — Flonca\id,vérilicatenrde  renregistrcment, 
à V endôme. 

1 5(j.  — .T,  de  'J’rémanll  delà  Elollnière.  à Ininay. 

i.ây.  — Léopold  Estave,  proprii'laire,  àVendôme. 

1 58.  — Le  marrpiisde  ComTarvcLpalr  de  France, 
à Paris. 

— Roy.  receveur  do  renregistrcment,  à Rcg- 
inalard. 

1 Go. — B.  de  Rastboulli  , conseiller  :i  la  cour 
royale  de  Toulouse. 

iGi. — Madamcla  marquise  deMontigny.à  Vi  n 
dôme. 

iGî.  — lli])polyte  Jlontet,  percepteur,  .a  Cruclie- 

) G,". — L abbé  Bernler,  vicaire,  à Mondoubleau. 

iG4-  — Blot,  conducteur  des  ponts-et-cbaussées, 
à Vendôme. 

i()5. — Raguet-Lépine,  députi’  de  rarrondisse- 
luent  de  V endôme, an  cnâteau  de  Rcnay. 

iGG. — Gérard,  ingénieur,  au  cbàteau  de  la 
F osse. 

1G7. — Comte  Bellevllle  , propriétaire,  à Ven- 
dôme. 

1G8.  — Mestro,  chef  de  division  au  ministère  de 
la  marine,  à Paris. 

iGp.  — Ilérold,  cliefde  bureau  i>  la  préfecture  de 
police,  à Paris. 

170.  — Roy,  sons-cbef  du  calûnet  du  préfet  de 

police,  à Paris. 

171. - — Navercau,  cnqiloyé  des  ponts-el-cbaus- 

sées,  à Vendôme. 

172.  — J.  Baussan,  propriétaire,  à Blois. 

170.  — Le  baron  de  Lavit,  au  cbàteau  de  la  Blot- 
lerie,  à Bnsloup. 

174-  — Groeban  . capitaine  adjudant  - major  au 
8'  lanciers,  à Clei  inont. 

175. — Gouîn,  président  de  la  société  arcbéolo- 
gique  de  'J'onrainc,  à 'J'ours. 

) 7G. — Riverain-Collin,  ;i  V endôme. 

177. — Le  vicomte  Timoléon  de  Villebresme, 
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membre  du  conseil  général  de  Loir-et- 
Cber,  au  cbàteau  de  Roclii  uv. 

178. — Cil.  Busson,  à Monloire. 

170.  — Ijç  vicomte  de  Monterno,  au  cbàteau  de 
Belalr. 

i8ü.  — Paul/.e  d lvoy,  ancien  préfet , au  cbàte.iu 
du  Bouebet,  à Crueberay. 

181.  - - B.  Alassot  de  Launay,  .1  Cbartres. 

182.  — Moreau,  ancien  notaire,  maire  de  Ville- 

dieu. 

1 s5. — Edouard  àlargannc,  arcbitecte,à  Ven- 
dôme. 

184.  - Du  Bost  de  G aiglllcsse,  à Bcaufort. 

185.  — Tbillier-.Vlorinet,  négociant,  à Vendôiiu'. 
18G. — Cbarles  de  Lavaii , ancien  ollicier  siqu'- 

rieur,  à Paris. 

187.  — Le  marquis  lie  Mousiier,  au  cbàteau  de 

F'rescbines. 

188.  — Mousseron,  [iropriétaire  , maire  de  Cou- 

ture. 

i8f). — Cb.  Tuiqiin  , au  cbàteau  de  Vllletard, 
jVlaves. 

1 yo.  — De  Cbabot  deiVlagny,  mcmltre  du  conseil 
d arrondissement , à la  Grande  lîoi  d". 
191.  — Le  baron  Gassin,  à Tours. 

iy'2. — V.  de  Cbêncmoireau,  procureur  du  roi, 
à V eudôme. 

19Ô.  — IL  Pescbeiix,  à Romorantin. 

iy4.  — .Madame  la  Marqui.se  de  Pninclé,  à Ven- 
dôme. 

I y. 5.  — Le  comte  F’,,  de  Monllivault,  .'1  Blancbamp, 
près  C b à t e a u r e n a U 1 1 . 

I yG.  — Cbaton,  notaire  à Pezou. 

iy7.  — Comte-àlarescbal  , propriétaire,  à V i n- 
ci ô me. 

198. — Bergevin  , commissaire  de  la  marine,  à 
Brest. 

1 yy. — Gerin,  garde-géneral  des  F’orêts,  à V en- 
dôme. 

200.  — Le  baron  de  Mallet,  à Saint-Aiidri'  île 
Cubzac. 

20  L. — Cbarles  Bellanger,  à V endôme. 

202.  — De  V anssav',  ancien  conseiller  ilV-tat.  et 

ancien  préfet,  au  cbàteau  delà  Barre  . 
près  Saint-Calais. 

203.  — Auguste  Bordier,  notaire  à Saint-Calais. 

204.  — Le  comte  de  Pontgibault,  à P.iris. 

20.5.  — Le  comte  ileGalembert,  à Paris, 

2oG.  - De  S.iincric,  à Paris. 

20-7.  Léon  Van  Grulten,  (Angleterre.  ) 

208.  — Cbereau.  receveur  de  renregistrcment,  à 
Gliàteauroux. 

2oy.  — Bouclier,  docteur  médecin,  à la  V ille-au.v- 
Clercs. 


« 


\ll  LISTE  DES  SOI  SCniPTEniS. 


MM. 

2 10. — Doiirdiiy,  porccpleur,  à Ti  ôo. 

2 11.  — M.ulaiiic  veuve  Dessaignes  , propriélaire, 
à \ entlùinc. 

2 12.  — J’aul  Oranger.  <à  Vendôme. 

2 lôel  21.'').  — Diipuv,  liEraire  à Vendôme. (2  ex.) 
2 i.V  — Dcîanneau.  avocat,  à Dressuhe. 

■>i(j. — Oacliel,  limonadier,  à \ endôme. 

■' I 7. — A.  Marcel,  pharmacien,  à Montoire. 

2 I S.  — Madame  la  martpiise  de  Sainl-Deiiy.s,  à 
Tours. 

2 i().  — Ouillol,  bouclier,  à l’endi'ime. 

2.20.  — Alphonse  Marganne,  notaire,  à V endôme. 
22  1.  — lüacahe,  élève  au  colh  ge  de  V endôme. 
222. — De  Chancel,  avocat,  à liordeaux. 

22Ô.  — lîerihou  de  la  Oalis.sonnière.  à iNantes. 
22/|.  — Monseigneur  l'Evetpie  de  Oap. 

22Û.  — Tiousseau,  ancien  notaire,  à Marchenoir. 

226. — Madame  Ouérineaude  la  l'orest,  à Oha- 
teai  dun. 

22ÿ.  — Madame  la  comtesse  Joseph  de  Oomer,  à 
Amiens. 

228.  - Le  maire  do  Vendôme,  pour  la  biblio- 
thèque de  \ endôme. 

22C).  — Courtois,  [iropiièlaire  à Orléans. 

■>3o.  — Pedro  VIoisant,  à Tours. 

■>ôi.  — Torio,  docteur-médecin,  à Vendôme. 

2Ô2.  — Le  comte  de  .Salaherry,  ancien  ch'qnitè, 
au  château  de  1'  os.'-è. 

2ÔÔ.  — L'abl)!’  de  Eelüt,  curé  de  la  cathèdi  ale,  à 
Elois. 

■>.”/(.  — F.  Te.vier  (ils,  à Niort. 

2.".).  — Henri  de  Constantin,  à Châteanroux. 

2Ô(î. — Alex,  de  V allès,  à V illars.près  Courtaliu, 
— Demersav  père,  notaire  honoraire,  à Chà- 
tillon  su r-ljoing. 

2.VS.  — Drosier-Debacque.  .1  Dunkerque. 

•’.ôij.  — Chauvin,  ancien  notaire,  à VIontoirc, 
240.  — Drouet,  notaire  à Nancy. 

•>4  I.  — Madame  de  Passac,  ;i  Vendôme. 

24'!.  — Barat,  receveur  de  1 hospice,  à Vendôme. 

240. — De  Lassaussaye,  membre  de  l'Institut,  .1 
Blois. 

244-  — Flandre,  capitaine  au  4'  Cuirassiers. 

240.  — De  Saint-.Vlai.xent,  au  château  de  Saint- 
Agil. 

2.40.  — De  Camiran,  à Bordeaux. 

2 47-  — Le  duc  de  Vlontmorc'iicy,  pair  de  France, 
à Courtaliu. 

24s.  — Auguste  de  VIorant,  au  Vlans. 

24f).  — IjC  comte  de  Poix,  ;'i  Sainte-Maure. 

2Ô0,  --  Pilelte-Colas,  aux  Boches. 


VIVL 

25i. — Guioth,  ingénieur  en  chef  des  ponts-el- 
chaiissèes,  à llassclt,  province  de  Lim- 

llOUrg  (BcLClOlE.) 

‘2Ü2.  — Le  vicomte  de  Louvcncourl,  au  château 
de  la  Villc-aux-Clercs. 

2.')ô.  — E.  Chènay,  à Bressuire. 

2.'>4.  — F.  lie  Martignè,  ii  Châteanroux. 

205. — De  Launay,  ;i  (l'hintin  (Côtes-du-Nord.) 
2ÔG. — Le  vicomte  Henri  de  Galernbert,  au  châ- 
teau de  Gamaehes,  ii  Ktrèpagny. 

257.  — Le  baron  A.  de  Beaumont,  à Bcgmalard. 
208.  — Vladame  Mauguéret,  à Montoire. 

■259.  — - Ch.  de  Sourdeval,  juge,  secrétaire  per|i(‘- 
tuel  de  la  société  académic[ue  de  Tours. 
2G0.  — H.  Larnbron  de  Lignini,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  à Tours. 

2tîi. — Le  Comte  d Auteroche,  à Vendôme. 

2G2.  — Vladame  la  baronne  de  la  lioqiie,  née  de 
Taillevis  de  Jupeaux,  à Tournon. 

205.  — Deserre,  marchand,  à Prunay. 

2Ü4.  — Laurencin,  à Marboué. 

2(’)5.  — Berger,  notaire  à Lunay. 

2()h.  — DeBoisaubin,  .à  Cellcttes. 

2(17. — J.  L'ontihiioing,  avocat  à Dunkerque. 
2()8.  — Gaspard  Malo,  armateur  à Dunkerque. 
2()().  — Chrétien  Vlalo,  iilateur  à Dunkerque. 

270.  — Blondel,  au  château  de  Prépâtour. 

271.  — Peltier -Voisin  , imprimeur  - libraire  , à 

Saint-Calais. 

272.  — V'adccourt,  notaire,  Prunay. 

27Ô.  — Le  vicomte  Fernand  de  Beaumont,  capi- 
taine d artillerie,  ins]iecteur  delà  Baii- 
nerie  de  la  Salpétrière  de  Bordeaux. 

274.  — Le  comte  de  Tromenec,à  Landeda  (Finis- 

tère.) 

27.5.  — Clovis  Lemoine,  huissier,  à Vendôme. 
270.  — Baimbault  fils,  à Chàteaudun. 

277.  — E Cavaignac,  à Cahors. 

275.  — Jarry.  notaire,  à V illetriin. 

a7().  — L'abbé  Breleau,  curé  de  la  Nladeleine,  à 
Vendôme. 

•2^0.  — E.  Duchesne  . professeur  de  mathéma- 
tiqucB,;i  Vendeune. 

281.  — De  Fleury,  au  château  de  Candt.  près 

Vlonlbazon. 

282.  — Le  vicomte  E.  Siochan  de  Kersabiec,  à 

Nantes. 

a85.  — L'abbé  Bourrassé,  professeur  au  petit- 
séminaire  , membre  de  la  société  de  la 
couserv  a lion  des  monuments  de  France, 
;i  Tours 

284.  — Lccesne  , imprimeur  , à Chateaudun. 

285.  -P.-L.  Cottereau  , ancien  imprimeur, 

propriétaire,  à Vendôme. 


Mil 


usTi:  r>i:s  soisciupti 


2811.  — 
287.  — 
9.88.  — 

28(j.  — 

290.  

291.  

2(J2.— 

290.  

29/t.  — 

295.— 

9()()  L’I 
2(j8.  — 

299-  — 

7)00.  — 

50  1 . — 
Ô02.  — 
.”)().'.  — 

ôo/j.  

5o5.  — 
5(jG.  — ^ 

007.  — 

Ô08.  — 

509.  — 

5 10.  — 

5 1 1 . — 

5 1 2.  — 
3 1 5.  — 

3 1 4.  — 
5i5.  — 


5 1 G.  — 

517. — 

518. — 

3 1 9.  — 

320.  — 
32  1.  — 


iMM. 

I.c  Gnc  <lr  I.('\is,  an  nom  Ge  S.  A.  U. 
Mci'-  II'  comle  »li'  Cliamlioiil 

n 

Lo  (lue  lie  laiyiii’s.  mcmiire  de  linslilnl, 
au  cliâleau  de  l)aiii[)lei  re. 

Pellereau,  nolaue  à Vendôme. 

I)ei'i(> , |ninci|ial  clerc  de  M‘‘  Pellereau, 
nolaii'c  à Vendôme. 

Ilellineau,  clerc  de  Pellereau,  nolaire 
à VemUVme. 

Maugas,  itâlissier  à Vendôme. 

Deron/ières,  |diarmacieu,  à V endôme. 
Félix  Maurice,  uegociaiil  à Vendôme. 

■ IjC  comle  d'Arsigny  , au  cliàleau  de  (ila- 
ligny,  commune  de  .Souday. 

• Movicel,  projn iélaire,  à Vendôme. 

297.  — Dupiiy,  liliraire.  ii  Veiulôuic('2r,x’J. 

- Augiisic  Ferraul  , couliôlcur  des  conlii- 
Inilions  direcles,  à Vendôme. 

De  Geo  lire  Irères  , r'ièves  du  college  de 
Vendôme. 

De  Morry.  élève  du  colli'ge  de  Vendôme. 
De  Marcé,  élève  du  colli'ge  de  V'endôme. 
Grosfel,  élève  du  collège  de  Vendôme. 

De  CliaFrefy,  à Paris. 

Pig.alle,  nolaire,  ;i  VIondouMean. 

Pellier,  imprimeur  ;i  Sainl-Calais. 
lioussel  , propriélairc  , à la  Folie  , piès 
Vendôme- 

Simon-Desliouilles  , proix'*',  <à  Vendùr.ie. 
Coulou-Coupé  , [iro|)iiélaire  à Ventlôme. 
IVlonseigncur  I Fvecpie  de  Blois. 

L'alihé  Doré,  grand  vicaire  du  diocèse  de 
Blois. 

L abbé  VIoricel,  ù/. 

Lablié  J'bcré,  td. 

L abbé  Pornin , clianoine  théologal  à 
Blois. 

Cbcvallier,  mareliand,  à Vendôme. 
L’alebe  Baglan,  secrétaire  de  Monseigneur 
I éxéque  de  Blois. 

De  Tavel , colonel  en  reiraile,  propi  ié- 
taire  au  cbàleau  de  Poirii  rs. 

Jidlien  Gonssans,  professeur  de  secondi', 
au  college  de  V'endôme. 

Larevellii're  , ancien  dépulé,  au  Flécliel, 
commune  d’Awillé. 


:i  r.s. 

MAI. 

Aslier  et  cornp.  libraires  ,'i  Berlin. 


De  Girardin  frères,  élèves  du  collège  de 
Vendôme. 

De  Cliainigny,  <à  Bossé, 
l'ini/-,  pour  la  blbliolliè(pie  de  S.  VF  le 
roi  de  Prusse. 


022.  — A. 

3a3.  — Corinier-Gienly , ni'gocianl  à Vendôme. 

3‘24- — Georges  de  Brunier,  ollicicr  au  4*'  <l‘ 
ligne. 

325. — Moulnier,  juge,  à Tours. 

3'),G.  — Vloulniei',  commissaire  de  |)olice,  à Paris. 

327.  — Trugiiel-Poussiu,  serrurier-  mécanicien  , 

il  Vendôme. 

328.  — De  Voisine,  près  Courlalin. 

029. — Guiguai'd,  élève  du  collège  de  V^endôme. 
35o. — M"“'  Bellenoue,  née  Millocliin  , proprié- 
taire à V'endôme. 

53i. — Du  Vallon,  major  au  8'  cbasseurs. 

332.  — Guellier,  nolaire,  ii  Vlontoiie. 

333.  — Pellier,  impiimeiir,  ;i  .Saint-Calais. 

334.  — De  J'  oi  cauld  , oflicier  d élat  major  atla- 

ebè'  au  8'  régiment  de  cbasseurs. 

33.5.  — Le  comte  de  .hipeaux,  jiayeur  principal  , 
à Alger. 

33G. — Vladame  la  comtesse  de  Cbeverny  , à sa 
Terre  du  Breuil  , commune  de  Cour- 
Clieverny . 

337.  — Fdouard  de  Brunier,  ii  VT'm’ôme. 

338.  — Vladame  la  mai  rpuse  de  Gucrcbeville  , à 

Blois. 

339.  — - Le  \icomlc  de  Comiarvel,  au  cliâleau  de 

la  Cour,  commune  de  .Souday. 

340.  — .F  Vf.  Boileux  , juge  , à Blois. 

341  et  342.  — Dupn^',  bin  aire  à V endôme,  (9  ex). 
7>'\7).  — ■ Duebesne,  pi ojiriétaire,  à Ternay. 

344. — l’eicbe  , libraire,  au  Vlans. 

343.  — Léon  de  Buzonn'.i'res  . correspondani  du 
comité  bisloiiipie,  à Orléans. 

3415.  — ■ Bouel-VV  uillaumez,  capitaine  de  vaisseau, 
à Paris. 

347.  — I.eballeux,  médi  cin  , à .Saviguy. 

348.  — Ad.  .Süuriau  , not.iire,  à Couture. 

349. - — Vlonseigueur  rè-veipie  de  la  Bucbelle. 

330.  — L’abbé  Pallu  Du |iarc,  a icaire-géuéi  al,  su- 

périeur du  sè'iniuaire,  à la  l’o  c 11  Ile. 

331.  — Bruguii'i'e , ebirurgien-major  au  8'  de 

cbasseurs. 

332.  — Fmilien  l’ienou  , à VembVme. 

353.  — Torio,  receveur  de  l'enreg.  à Gramat. 

234  à 3G3.  — L intendant  de  la  lisie  civile  pour 
les  bibliol bèipips  de  S.  VF  le  Lui  des 
Franeais.  ( 10  ex), 

3G4.  — L'aldié'  Pacberan  , cbanoine  , a Blois. 
3()5.  — De  Pbillemain,  au  cliâleau  d Ili  cbigiiy. 
3GG.  — L'abbé  Cliarron  , ancien  curé  de  Vier, 
cbanoine  bonoraire  de  Blois,  à Ven- 
dôme. 


MV 


MSTi:  iiES  so[  snnii’Tia  ns. 


MM. 

”(^7. — L alil)!-  r.niirond  . .i!inir).ii('i'  du  Oiilvairc  . 

à \ emliiiiii'. 

5G8.  — IjO  c'urnt(‘  Alfrrd  de*  M inti”i(]uion,  nu  cnn. 

ti  nn  du  I*  resuo  . c inimunc  d Aullu  u. 
— [j’nl)l)ù  Snnguinèdf,  cuic  de  Sniul  llilujie. 

l.i-(’iin\elle. 

>'^70. — L.dilu'-  Adrien  de  la  Moque,  cuanoinc 
d'AeUin. 

.">7i.' — Ij  nhlii'  Piiinudier,  eiiié  d l'.|uusay. 

07'’. — l’nid  C.linpellier  , à l 'i I lii \ iei's. 

• >7.). — Lorleu\,  NrliuiiinliT  , .n  \eu<\')ine. 

Û74.  — lj.nml>erl  . iii.ue'umd  , n \ iuu'.ùuie. 

"ij't. — l’arisol  , |iri)lesseur  de  musi([ue  , à Clià- 
te;iu-(ii  niier. 

r»7G.  — Mndnim'  Heine  de  la  Brelonnerie , .i 
\ Ciidûme. 

Ô77.  — De  lîrir-ouU  , nu  eurilenu  de  ('.liiclieray. 
Ü78. — Aladnme  la  cuinlesse  de  Mare.'-col  , au 
rli.'iteau  de  ('.linlnis 

rij(f  ,'i  üi)0  — S.  Exe.  le  ininislre  de  l iulerieii)', 

( I ■!  c.r). 

ûf)i. — Ai'i'ondeau,  |ii  ofe'seur.  .n  'l'uuloiise. 
üy'. — l'onlaiues  , (in|d()xé  ries  eoutriliulious 
iiidirecles,  ,'i  Nevei's. 
rx),').  — Acli'lle  de  Alorogues,  n lilois. 

— He  ^Val■esquiel . au  r.linleau  de-;  lindin  Is. 
.ni).'), — Le  comte  tie  rillière.  n Snlul  (!nlnis. 

."hjI).  . — (tlixier  (diellel.de  kmlriaul  . n Ueiines. 
ru|7.  — l,e  \ ''  de  l’u  runy.  .1  l’oiliri-î. 
r>(j8.  — H 'xa  . ji  ge  ('e  [>nix  , ;i  MondouMeau. 
ruji). — Laoid  de  Monlinnriu,  nu  eliàleau  des 
liadrels. 

/|Oo. Jli  ë'.uler  d(>  Linirxnuv  , |iropiieln!re  .n  la 
(dinussi'e,  jirès  l’.lois. 

/|oi. — M.u'nme  Leeomle  . nu  e'inhau  de  In 
l’eirlne,  [u  ès  ( uinleniiduii. 


MM. 

/(oe.  — Alfred  de  In  H range  . ,n  Pilois. 

/lo.”). — Seuliinrv,  enlonel  du  8''  clinsseurs. 

/|<>4. — lîonelier.  gin  Hier  du  Irllumnl  eixil  de 
r.linleniidiin. 

/lo.”). — rionssiu  père,  n Oulmjier. 

/(oti. — ^Indnine  la  conilesse  des  Isnards-Suze  , ;i 
Sir/.e  (Drôme). 

407.  — I,e  eonile  d Argy,  au  IMans. 

408.  — l'uulniues  licsoiird  , iiégi  c’ani,  à Tours. 
4o(j. — Dnyousl  . Nolnire,  n Orli'ans. 

4 10. — Duru,  liollier  au  G‘‘  ch.n‘'Seurs. 

4ii. — Pnlh,  insli'uleur.  n .SLloninies. 

4i'?. — De  Malnrl'e.  ,n  Paris. 

4i.’>. — li'alilié  Arcnnger,  vicaire,  .n  Bordenuy. 
4i4. — De  laiicv,  l’Iève  au  eolli'ge  de  \eiidôme. 
4i.’>.- — l«n!!rency.  élève  nu  collège  de  \ emlôme. 

4i(>. — De  BoMiien , élève  au  collège  de  Ven- 
dôme. 

417. — C.lnusi  I . ]iroprii  Inire  el  maire.  :i  Cillelles. 
4 18. — Madame  I leme-Le|i  ri  lire,  ,n  Blois. 

4 1 1).  — M olsson.  direcicur  de.s  domaines,  à Laon 
( Aisne)- 

4 >o.  — Deville  , .1  Paris. 

4 ‘2  1. — C.ormler,  nègocinul,  .n  Paris, 

4^2. — l'ri'di  i ic  Couturier,  à Soimay. 

4‘>ô. — Ai  Lin,  .a  Vendôme. 

4‘’4-  — Badère.  receveur  de  la  caisse  dVpargucs, 
à V eiulôme. 

4‘>r).  — IM"''’  la  comlesse  de  Cliuiord.  à Blois. 

4‘.îG.  . — Crosnler,  im  min  e du  conseil  général  . .à 
la'‘[ienu,  commune  de  Lisle. 

407.  — M"'*'  la  comlesse  de  .Toi  ITrey  de  Vlllard. 
4‘i8. — Paul  de  Bninier.  oflicier  d'artillerie. 

4 ’<).  — .Taliyer,  imprimeur  .n  Blois. 

/|,jy, — 1,(.  maiipiis  de  Viluaye.  au  cliàtcaii  de 
Clicverny,  (Loir  et -Cher). 
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Dans  les  siècles  les  plus  reculés  srr  lesquels  Thistoire  puisse  nous  donner 
([uel([ues  nolions  auüienliques,  Ycndùmc  que  les  laiins  appelaieni  J indocinum  ^ 
élait  une  dépendance  de  la  grande  dlé  des  Canmlcs  ou  Charlrains  (pii  exerçaienl 
sur  la  (laide  Celliquc  (l)  une  puissante  inliuencc  au  temps  oii  (Y'sar  y pénétra, 
lui  capitale  de  ce  peuple  nommée  alors  Aulricum  ^ possédait , an  lieu  même  oii 
s’élève  aujourd’lmi  la  célèbre  catliédralc  de  Chartres,  un  des  sanctuaires  les 
plus  vénérés  du  culte  druidique,  et  c’était  sur  ses  frontières,  regardées  comnu* 
le  point  centrai  de  la  Gaule , que  se  tenait  chaque  année  l’assemblée  générale 
des  Di’uïdes  (2).  Là,  en  présence  des  autels  de  pierres  brutes,  arrosés  du  sang 
des  victimes  humaines,  les  chefs  des  tribus  et  des  villes  venaient  de  toutes  parts 
s(iume(tr(‘  leurs  contestations  à l’arbitrage  de  ce  redoutable  collège  de  prêtres 
dont  les  décisions  étaient  respectées  comme  des  oracles  infaillibles.  Là  , on  pro- 

(1)  La  Gaule,  siiivanl  C<''sar.  était  divisée  en  trcu’s  gi  andes  sections  dont  les  peuples  difTeiaient  de  caractcie, 
de  cnntunifs  et  de  langage;  la  lîelgiqiie  an  nord,  la  Celtique  au  centre  et  l’Aquitaine  au  midi.  La  Gau'e 
Celtique  eiiiLrussait  tons  les  pays  situés  entre  les  Alpes  et  les  V Osg<-s  à l’est,  le  lihùne,  les  montagnes  des 
Cévennes  et  du  Quercy  et  l’einboucliure  de  la  Garonne  an  sud,  l'Océan  à l’ouest,  la  Mauelic  et  le  cuuis  de  la 
Seine  et  de  la  Marne  an  nord.  Cette  contrée  élait  la  véritable  Gauli',  celle  où  la  i aee  Ce  Ilique  s’el  ai  t 
conservée  sans  mélange;  sous  la  domination  Romaine  on  lui  rlonnail  spécialement  le  nom  de  Galita;  c’est 
encore  la  France  cent] ale,  la  viaic  Fiance.  Nolic  pays  y élait  conquis. 

(2)  On  a beanconp  disputé  pour  savoii' oii  était  celte  i'rnnllére  des  Carnntcs,  pvex  CarnuUim  dont  parle 
César.  M.  lie  Lassaussaye  a jugé,  avec  beaucoup  de  vraisemblauee,  ([uece  devait  éti  e la  rronlière  méridionale 
de  celte  cité,  c’est  à dire  la  Sologuc-üi  léauaise,  entre  la  Loire  et  le  Cirer.  La  sr  trouve  eu  elî'rl  le  rérilabic 
cemtie  de  la  (jaide  Celtique  telle  que  nous  venons  de  la  décrire. 
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cô<lail  à l’rk'ction  du  poiilifo  suprùuu',  du  cliof  de  la  religion  donl  les  aualhèines, 
comme  les  e\commuuicalious  de  rÉglise  au  juoyen-âgc  , IVappaienl  de  mort 
ci\ile  eeuv  (pii  en  étaient  atteints,  et  brisaient  pour  eux  tous  les  liens  d(‘  la 
société  et  de  la  l'amille. 

(Considérée  comme  le  principal  siège  du  culte  national  , la  cité  des  (Carnutes 
avait  une  telle  prépondérance  <pie  sa  soumission  à César  siiüit  [Kuir  déterminer 
celle  de  toutes  les  autres  cités  de  l’ouest  jus({u’à  r(^»cé“an.  Mais  par  combien  de  luttes 
sanglantes  , de  combats  acbaniés  fut  achetée  cette  soumission  tardive  ! La  bra- 
voure et  la  discipline  des  légions  romaines  dirigées  par  le  plus  grand  génie 
mililaii’e  de  l’antiquité  , ne  purent  iriom|)her  qu’après  dix  années  de  guerre  (J) 
de  l’opiniâtre  résistance  des  nations  Caulois(‘s,  et  pendant  tout  ce  temps  le  pays 
des  (Carnutes,  oii  l’inlluence  des  Druides  (’ortiüait  l’amour  de  la  patrie  par  l’éner- 
gi([ue  ressort  du  l'anatisme  religieux  , lut  constamment  le  foyer  des  complots 
tramés  contre  la  domination  étrangère,  le  point  de  dc'part  (k‘s  soulèvements  qui 
éclatèrent  à diverses  re})rises  pour  la  sainte  cause  de  la  liberté. 

(Cependant,  au  début  de  l’invasion  , lors(fue  César  se  présentait  aux  Gaulois 
comme  auxiliaire  et  non  comme  ennemi  , et  cherchait  avec  une  habileté  perfide 
à s’immiscer  dans  leurs  (pierelles  intérieures  pour  les  diviser  et  les  allaiblir  , il 
l'éussit  d’abord  à contenir  les  Carnutes  en  leur  donnant  un  maître.  Les  cité's 
gauloises  étaient  gouvernées  par  un  sénat  où  siégeaient  tous  les  cliei's  de  lamilles 
nobles  ; car  l’aristocratie  était  seule  propriétaire  du  sol  ; les  artisans  et  les  culti- 
vateurs vivaient  dans  un  état  de  dépendance  (pii  approchait  de  la  servitude. 
(Cha(pie  chef  de  race  noble  était  à la  tète  d’une  tribu  ou  d’un  clan  composé  de 
ses  iiarents  et  de  ses  vassaux.  La  tribu  la  plus  nombreuse  et  la  ])lus  forte  donnait 
à son  chef  un  ascendant  auquel  tout  devait  céder  dans  le  sénat  et  dans  la  cité, 
et  les  Romains  décoraient  ces  chefs  puissants  du  titre  de  roi. 

banni  les  nobles  de  la  cité  des  Carnutes,  on  distinguait  Tasget,  jeune  ambitieux 
dont  la  famille  avait  (U'jà  tenu  le  premier  rang  dans  ce  pays,  et  qui  aspirait  à 
ressaisir  l’autorité  suprême  exercée  par  ses  ancêtres.  11  y parvint  avec  l’aide  de 
('.ésai',  et  se  maintint  au  pouvoir  pendant  trois  ans,  tandis  que  le  général  romain 
guerroyait  dans  la  Belgique , franchissait  même  le  Rhin  et  pénétrait  jusque  dans 
la  Crande-Bretagne.  On  a des  monnaies  frapjiées  au  nom  de  Tasget  dans  cet 
inlervalle;  l’imilalion  du  monnayage  romain  s’y  reconnaît  facilement,  et  l’elligie 
du  chef  y l’emplace  l’image  de  la  serjiette  d’or  et  du  gui  sacré,  véritable  type 
C.hartrain  , (pii  des  vieilles  médailles  druidiques  a passé  sur  les  oboles  des  barons 
du  moyen-àge  (‘2). 

(1)  Les  gncircs  de  Cébar,  dans  la  Caide,  dmércnl  dejHiis  l’an  58  jiisqn’à  l’an  49  avant  ,I.-C. 

(2)  Hevne  niunibnialif]iu‘  1837,  l'agi  s 1 Pt  83.  ÎVons  dnnnernns,  dans  une  planche  consacrée  ani  monnaies 
V piuhimniscs,  les  dessins  de  la  pü'ce  de  Tasget  et  de  la  médaille  Dniïdique  que  nous  regardons,  malgré 
toutes  les  sup[iosiliuns  contraiies.  cnnime  l’origine  du  type  Chaitrain  au  moyen-âge. 
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Tasget , coimiio  la  plnparl  dos  iîo!)les  gatdois,  coml)allil  sous  les  drapeaux  d(‘ 
César  dans  ses  ju'oinièrcs  canipagnes,  ol  roiuaiit  à son  ])rotectcur  des  soldats  et 
dos  vivres.  l>os  blés  des  plaines  de  la  Ecaticc  déjà  défrichées  el  reiionunées 
])Our  leur  ferlililé,  allaient  apju’ovisionner  les  camps  d(‘s  légions.  Un  commissaire 
romain  établi  à (icnnahum  (Orléans),  que  sa  position  sur  la  Loire  rendait  le 
centre  d’un  commerce  très-actif,  frappait  les  réquisitions  de  grains  et  expédiait 
les  convois.  Mais  les  Garnutes  se  lassèrent  bientôt  d’obéir  à ce  gouvernement 
imposé  par  l’étranger,  et  de  prodiguer  leurs  richesses  et  leur  sang  pour  pré])arer 
l’esclavage  de  leur  |)aîrie.  On  s’était  enfin  aperçu  (jiie,  sous  prétexte  de  défendre 
la  Gaule  contre  les  incursions  des  Germains  , Gésar  ne  tendait  ([u’à  l’asservir. 
L’intré])idc  résistance  des  Belges,  et  quel([ues  échecs  éprouvés  par  les  armées 
romaines  , avaient  relevé  les  courages.  Une  faction  puissante  se  forma  contre 
Tasget,  et  vers  la  fin  de  l’année  5à  avant. T. -G.  il  fut  assassiné  à Ghartres,  en  ])lein 
jour,  à la  vue  du  peuple  qui  applaudit  à la  mort  du  tyran.  Néanmoins  l’insur- 
rection armée  ii’éelata  pas  encore , car  rien  n’était  prêt  pour  un  soulèvement. 
Gésar  eut  le  temps  de  faire  partir  de  la  Belgiiîue  une  légion  (1)  qui  vint  prendre 
ses  quartiers  d’hiver  sur  le  territoire  des  Garnutes,  avec  ordre  de  rechercher  et 
de  jmnir  les  meurtriers  de  Tasget. 

Les  Garnutes  furent  contenus  , mais  non  soumis.  La  guerre  se  préparait  en 
secret  sons  les  yeux  même  des  commandants  romains  ; elle  devait  éclater  au 
printemps,  et  un  grand  nombre  de  cités  étaient  entrées  dans  la  conjuration  ; 
mais  au  moment  d’agir  le  cœur  leur  manqua.  Gésar  ayant  convoqué  à Lutèce 
(Paris)  une  assemblée  générale  pour  forcer  ses  amis  et  ses  ennemis  à se  pronon- 
cer ouvertement,  trois  peuples  seulement,  les  Garnutes,  les  Sénonais  et  les 
Trévires  ("2),  refusèrent  d’obéir  à cet  appel  et  d’envoyer  des  députés  au  congrès 
qui  SC  réunissait  sous  la  protection  menaçante  d’Olin  camp  romain.  Réduits  à un  si 
])etit  nombre , ces  peuples  ne  purent  soutenir  la  lutte.  Une  démonstration  des 
légions  sur  Jgeudicinn  (Sens)  força  les  Sénonais  à se  rendre  sans  combat.  Les 
Garnutes  restés  seuls  furent  contraints  eux-mêmes  d’implorer  leur  pardon  , et  le 
vainqueur,  en  l’accordant,  eut  l’air  de  céder  aux  instances  des  Piémois,  ses 
fidèles  alliés,  chefs  d’une  vaste  confédération  politique  dont  les  Garnutes  avaient 
fait  partie  avant  l’invasion  romaine.  Les  Éduens , amis  non  moins  dévoués  des 
Romains  qu’ils  avaient  les  premiers  introduits  dans  la  Gaule,  obtinrent  également 
la  grâce  des  Sénonais  leurs  clients. 

Tel  n’était  point  au  surplus  le  véritable  motif  de  la  clémence  de  Gésar  ; s’il 
s’était  laissé  fléchir,  c’est  qu’il  sentait  la  nécessité  de  concentrer  toutes  ses  forces 
dans  le  nord , pour  en  finir  avec  les  nations  Belges  qui  lui  résistaient  encore  au 


(1)  La  fiiice  d’une  légion  était  alors  à peu  près  de  6,000  lioinmes. 

(2)  Cités  de  Chaitres,  de  Sens  et  de  Trêves. 
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loiül  do  leurs  ])ois  oî  do  leurs  mai'ais.  Dans  le  cours  do  l’annéo  53,  il  acheva 
do  les  soumoüro  ou  do  les  déîruiro.  Aloi’s  îout  soinl)la  pacilié,  cl  il  ne  vit  plus 
dh'nnouiis  à conihalli’o.  Ihulonuio  par  ses  ruses  hypocrilos  ou  A'appéc  do  tori’our 
par  réclal  do  ses  victoires,  la  (laule  oulièrc  se  taisait  iinniobüe  devant  lui.  Ce 
calme  ai>paront  le  trompa , et  rivrosse  du  succès  lui  lit  oublier  sa  ])rudeiico  or- 
dinaire; il  crut  que  désormais  tout  lui  serait  permis  et  qu’il  pourrait  donner  un 
libre  cours  aux  vengeances  qu’une  sage  politi(jue  l’avait  contraint  d’ajourner.  Dès 
qu’il  lut  de  retour  à Inilècc , au  mépris  de  l’amnistie  ac'cordée  ([uelques  mois 
auparavant , il  lit  saisii'  Accon  , chel'  des  Sénonais,  avec,  les  i)rincij)aux  moteurs 
de  la  laction  (|ui  avait  renversé  Tasget  chez  h's  Carmites , et  les  ayant  traduits 
devant  un  tribunal  qui  les  jugea  suivant  les  anciennes  coutumes  de  la  Gaule , 
il  les  lit  tous  mettre  à mort. 

Ces  rigueurs  odieuses  jiroduisirent  un  ellet  contraire  à celui  que  César  en 
avait  attendu.  Au  lieu  d’intiinider  les  esprits  elles  les  soulevèrent.  Chacun  se  crut 
menacé  dans  sa  sûreté  personnelle  , et  les  plus  prudents  eonmiencèrent  à penser 
que  la  guerre  serait  pour  eux  moins  dangereuse  que  la  j>aix.  Dans  cette  circons- 
tance , les  Carnutes  furent  encore  les  i)rcmiers  à fomenter  et  à organiser  l’insur- 
rection.  Malgré  le  voisinage  de  six  légions  cantonnées  à Sens,  ils  se  déclarèrent 
])réts  à donner  le  signal  de  la  révoite,  à s’exposer  seuls  pour  la  cause  commune 
et  à la  soutenir  au  ju'ix  de  tous  les  dangers  et  de  tous  les  sacrifices.  La  suite 
])rouva  que  cette  déclaration  n’était  ])oinl  une  vaine  bravade. 

Toutes  les  cités  Celticpies  applaudirent  à ce  courageux  dévouement,  mais 
comme  le  secret  était  la  condition  la  ])lus  nécessaire  au  succès  de  rcntrej)rise , 
elles  ne  purent  convoquer  des  assemblées  générales  ni  échanger  mutuellement 
des  (Mages  pour  la  garantie  de  leur  foi.  Leurs  députés  se  réunirent  mystérieuse- 
ment dans  les  plus  sombres  forêts  , au  pied  des  autels  druidiques,  l.à  , ils 
s’engagèrent  j)ar  les  sermenis  les  plus  tenables  à ne  pas  abandonner  les  Carnutes 
(piand  la  guerre  serait  commencée,  et  pour  manpie  d’une  alliance  indissoluble  , 
ils  i-assemblèrent  en  un  faisceau  leurs  enseignes  de  guerre , ce  qui  était  pour 
eux  la  plus  sainte  consécration  de  la  parole  donnée  (3).  On  était  alors  au  milieu 
de  riiivei’  de  rannéc  52.  César  ])lein  de  confiance  était  parti  pour  ntalie,  cl  les 
légions  se  tenaient  renfermées  dans  leurs  camps.  Les  Carnutes  n’hésitèrent  pas 
à frapper  le  premier  coup  sur  leur  propre  sol.  Cotuat  et  Conétadun , hommes 


(1)  Crs  rnsclgncs  claiont  surnionlées  dp  l’pffigip  d’tin  sanglier,  rnihlème  national  delà  Gaule  ; une  médaille 
qui  a élé  publiée  dans  la  revue  nninisinatiqur,  en  donne  la  rP[irésentalion  exacte.  C’est  par  une  singulière 
inépiise  qu’on  a suppose  que  le  coq  était  l’enibléiiie  des  Gaulois.  Cette  ericui  n’a  d’antre  fondeinenl  qu’un 
jeu  de  mots:  Galliix  en  latin  signifiait  en  même  temps  Gaulois  et  coq.  Le  sanglier  et  la  lleur  sacrée  du  lotus, 
dont  on  a l'ait  an  moyen-:tge  la  lleur  fie  lys,  étaient  les  véi  itabics  emblèmes  de  la  race  Celtique  ; on  les 
retioine  sur  les  médailles  des  Gaulois  partout  oii  ils  se  sont  établis,  même  dans  l’Asie  mineure.  Le  coq  an 
contl  aile  ne  figure  sur  aucun  monument  de  l'ancienne  Gaule;  l’ignuiaiice  seule  a pu  atliibuei  aux  Celtes  cet 
emblème  qu’ils  n’ont  jamais  connu. 
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d’mie  valeur  désespérée  , dcsperali.  homines , dit  César,  se  inirenl  à leur  lèle. 
(u’nuabnm  (Orléans)  était  devenu  prescfu’une  ville  romaine;  la  était  le  siège  de 
radniinistration  militaire  avec  son  coi'tége  ordinaire  de  lraîi([uants  et  de  puhli- 
eains  ou  l)aiK(uiers,  saiigsues  des  nations  coiujuises,  (jui  escomptaient  les  tributs 
à gros  intérêts,  prenaient  à fernie  les  ré([uisitions  et  s’enridiissaient  à la  fois  auv 
dépens  du  j)euj)le  et  des  soldats.  Surpiise  par  une  attaque  imprévue,  la  ville  lut 
livrée  aux  llammes,  et  tous  les  traitants  massacrés.  C.  Eusius  Gotta , chevaliei’ 
iomain  , directeur  de  radministi’ation  des  vivres  , péril  lui  - même  dans  cette 
bouchei-ie. 

A ce  signal  sanglant,  l’explosion  s’étendit  de  proche  en  proche.  Des  hommes 
])lacés  sur  les  hauteurs,  se  transmettaient  la  nouvelle  ])ar  leurs  cris,  et  elle 
j)arvint  en  peu  d’heures  jus(iii’aux  cités  les  plus  éloignées  à l’aide  de  ce  télégraphe 
vivant,  dont  l’ellet  parait  avoir  pres(iu’égalé  celui  de  nos  machines  modernes. 
(îennabum  avait  été  i>ris  le  matin  , au  lever  du  jour,  et  avant  le  soir  l’événement 
était  connu  en  Auvergne,  à soixante  lieues  de  là.  Aussitôt  un  noble  jeune  homme, 
Vercingétorix  rassemble  ses  clients  et  ses  vassaux,  et  lève  dans  ces  montagnes 
l’étendard  de  la  révolte.  Vlais  les  prudents  hésitent , les  lâches  inurmurenl  , sa 
lamille  l’abandonne  et  blâme  sa  témérité  ; on  lui  l'erme  les  portes  de  Gergovie , 
caj)itale  des  Arvernes.  l.e  jeune  héros  ne  se  décourage  pas;  il  parcourt  les  cam- 
jjagnes,  appelle  aux  armes  les  paysans,  les  serfs,  les  vagabonds;  le  mouvement 
se  propage,  et  le  soulèvement  populaire  devient  si  général  que  l’aristocratie  elle- 
même  est  forcée  de  s’y  associer  et  d’en  ])rendre  la  direction. 

Cependant  César  avait  appris  en  Italie  le  désastre  de  Et  part , et 

voyage  avec  une  promptitude  qu’on  a peine  à concevoir  d’après  l’état  des  che- 
mins et  des  comimmications  à cette  époque.  Arrivé  à Sens  , il  commande  sur  le 
champ  aux  légions  de  se  mettre  en  marche , et  en  deux  jours  il  est  à Gennabiun. 
Cette  malheureuse  ville  n’était  plus  qu’un  amas  de  ruines  fumantes  où  gisaient 
les  cadavres  des  Romains  massacrés.  César  ne  jugea  pas  prudent  de  s’ergtger 
plus  avant  dans  le  ])ays  des  Carnutes  ; il  passa  la  Loire  sur  le  pont  qui  existait 
dé'jà  en  face  d’Orléans,  et  se  porta  rapidement  vers  le  Berry  où  s’étaient  concen- 
trées toutes  les  forces  de  l’insurrection.  Pour  ne  rien  laisser  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi , les  Gaulois  avaient  abandonné  leurs  villes,  brûlé  leurs  maisons,  et  s’étaient 
retirés  dans  les  bois  et  dans  les  cavernes  avec  leurs  bestiaux  et  leurs  vivres.  La 
ville  iï Avarienm  (Bourges),  caj)itale  des  Bituriges,  voulut  seule  tenter  de  se  dé- 
fendre, contre  l’avis  de  Yercingétorix.  Gésar  l’assiégea,  la  prit  et  y trouva  d’abon- 
dantes provisions  pour  son  année  ; puis  s’étant  rendu  maître  de  h campagne  par 
une  suite  de  combats  heureux  et  de  manœuvres  habilement  combinées,  il  força 
les  insurgés  à se  replier  sur  l’Auvergne  et  à se  réfugier  dans  les  murs  de  la 
forteresse  d’Alise,  où  il  les  bloqua  aussitôt  par  une  triple  ligne  de  circonvallation. 

Enfermés  presque  sans  vivres  dans  cette  redoutable  enceint 


les  défenseurs 
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(le  la  cause  iialionale  élaîeut  perdus  si  l’on  ne  venait  à leur  secours  ; leur  péril 
émut  toute  la  Oaule.  Les  Eduens  eux-inènies,  ces  lidéles  amis  des  Romains,  se 
séparèrent  en  ce  moment  cidlique  du  parti  de  l’élranger,  et  se  réunirent  à 
leurs  com])atriotes.  J,es  cités  de  Langres  et  de  Reims  rerusèrent  seules  de  s’asso- 
cier à ce  mouvement , et  d’envoyer  des  déj)utés  à rassend)lée  convoquée  à Autun 
pour  organiser  une  insurrection  générale.  Dans  cette  réunion,  on  proposa  d’abord 
de  l'aire  lever  tout  le  ])cuple  en  masse,  de])uis  l’Océan  jus(|u’au  Rhône,  et  depuis 
la  Mamdie  jusepraux  Cévennes.  C’était  ce  (juc  demandait  Vercingétorix,  toujours 
l)orté  pour  les  résolutions  hardies  et  décisives.  Mais  on  fut  arreté  par  la  diniculté 
de  nourrir  une  telle  multitude  et  surtout  de  la  discipliner.  Peut-être  même 
l’aristocratie  craignit-elle,  en  donnant  des  armes  à toute  cette  population  de  serfs, 
de  provo([uer  une  révolution  sociale  dont  elle  serait  la  ])remière  victime.  11  fut 
donc  décidé  que  chaque  cité  fournirait  un  contingent  déterminé;  celui  des 
Carnutes  lut  de  12,000  gueriders  ; tous  les  contingents  réunis  donnèrent  200,000 
hommes  ; l’armée  romaine , y compris  les  auxiliaires , n’allait  pas  au-delà  de 
80,000. 

Mais  ce  fut  en  vain  (pie  cette  foule  armée  vint  se  ruer  avec  fureur  contre  les 
retranchements  de  César.  La  valeur  des  légions  romaines,  secondée  par  toutes  les 
ressources  de  la  science  militaire,  réussit  à repoussera  la  fois  les  attaques  du 
dehors  et  les  sorties  des  assiégés.  Rientiit  ces  derniers  , épuisés  par  la  hunine  , 
furent  contraints  de  se  rendre  à discrétion,  et  Vercingétorix  lui-même  tomba 
entre  les  mains  du  vaincpieur.  La  cause  de  rindépendance  sembla  fi'apjiée  de 
mort  avec  le  héros  <pii  en  avait  été  le  jilus  fidèle  soutien.  La  grande  armée  des 
cités  se  dispersa  , les  contingents  regagnèrent  leurs  foyers,  chainin  chercha  à se 
taire  pardonner  la  révolte  par  la  trahison,  et  César  se  vit  encore  une  fois  maître 
absolu  des  destinées  de  la  Caule. 

l.es  Carnutes  seuls,  toujours  inébranlables  au  milieu  de  rabattement  général , 
ne  jiaiiaienî  point  encore  de  soumissioiK  Le  théâtre  de  la  guerre  avait  été  porté 
dans  rAuvergne  ; mais  César  n'ignorait  point  (pie  le  signal  était  parti  de  la  Beauce. 
Sans  être  arrêté  par  Faiiproche  de  l’hiver,  il  envahit  avec  deux  légions  le  terri- 
toire des  Carnutes,  et  sa  vengeance  y fut  terrible.  On  frémit  au  tableau  qu’il  a 
tracé  lui-même  des  soiilfrances  de  ce  mallieureux  peuple.  Chassée  des  villes  et 
des  villages  où  tout  avait  été  détruit  jiar  le  fer  et  jiar  le  feu,  la  population  errait 
dans  les  forêts  , sans  autre  abri  (pie  des  cabanes  de  branchages.  La  rigueur  de 
la  saison  était  extrême,  et  les  fugitifs  traqués  dans  leurs  retraites  par  la  cavalerie 
romaine  jiérissakml  de  froid,  de  faim  et  de  misère,  ou  tombaient  sous  le  glaive 
des  soldats  acliarnés  à leur  poursuite.  Ceux  qui  purent  s’échapper  cherchèrent 
un  asile  dans  les  cités  V(3isines,  et  pourtant  au  milieu  de  ces  elTroyables  calami- 
tés, aucune  voix  ne  s’éleva  pour  demander  la  paix;  on  avait  presque  détruit 
cette  nation  sans  la  soumettre.  L’Anjou  s’étant  soulevé,  l’année  suivante  sous  la 
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conduite  de  Diiinnaciis,  on  recomml  encore  les  guerriers  carnules  aii\  j)remiers 
rangs  de  rinsurreclion.  Celte  dernière  tentative  fut  proinpteinenL  réprimée  et 
les  insurgés  y perdirent  hommes.  I^'olitant  de  lem' détresse , César  se 

hâta  d’envoyer  C.  Fabius,  avec  le  gros  de  son  armée,  dans  le  pays  des  Carnntes, 
pour  y achever  l’œuvre  d’extermination  que  lui-même  avait  commencée  l’hiver 
jirécédent.  Alors  enfin  les  plus  fermes  courages  lléchirent , cl  jiour  la  première 
fois  depuis  l’origine  de  la  guerre  , les  Carnutes  demandèrent  à traiter  , et 
consentirent  à donner  des  otages.  Leur  soumission  , comme  nous  l’avons  dit 
jdus  haut,  entraîna  celle  de  toutes  les  cités  de  l’ouest.  Néanmoins  quelques 
hommes  indomptables  ne  voulurent  pas  encore  céder  au  vainqueur.  Conduits 
par  le  Sénonais  Drapés,  ils  traversèrent  la  Caule  entière,  et  allèrent  s’enfermer 
sur  les  frontières  du  (Jiiercy,  dans  la  forteresse  {{'Uxcllodiunnu  oii  ils  soutinrent 
un  siège  glorieux,  qui  fut  le  dernier  fait  (farines  de  celte  guerre  de  dix  ans  , 
et  comme  le  dernier  soupir  de  la  liberté  Celtique  expirante. 

J’ai  dû  rappeler  ces  événements  oii  la  cité  des  Carnutes  joua  un  rôle  si  grand 
et  si  noble  ; car  le  Yendoniois  qui  en  dépendait , dut  avoir  sa  part  de  toutes  ces 
gloires  et  de  tous  ces  malheurs.  11  reste  maintenant  à faire  connaître  quelle  était 
son  importance  relative  dans  la  cité  et  à déterminer  ses  anciennes  limites.  Mais 
pour  être  compris,  je  dois  entrer  (f  abord  dans  quelques  explications  sur  la  géo- 
graphie politique  de  la  Caule. 

Les  Romains  avaient  donné  le  nom  de  cité  non  seulement  aux  villes  capitales, 
mais  même  aux  territoires  des  dillércnles  nations  Cauloises.  Chacun  de  ces 
territoires  formait,  avant  l’invasion , un  état  indépendant  et  se  subdivisait  en  pays 
ou  pa<ji , dont  l’aggrégalion  constituait  la  cité  > véritable  confédération  de  petits 
peuples  unis  par  les  liens  (fune  nationalité  commune.  Ces  paoi  avaient  pour 
chefs-lieux  des  villes  fortifiées  (oppida,)  où  les  habitants  se  reliraient  en  temps 
de  guerre , et  où  se  tenaient , en  temps  de  paix , leurs  assemblées  politiques  et 
religieuses.  Placées  à tous  les  points  extrêmes  du  territoire,  ces  forteresses  for- 
maient comme  une  ceinture  autour  de  la  ville  capitale  qui  s'élevait  majestueuse- 
ment au  centre.  Sous  la  domination  romaine  , on  s’habitua  à joindre  aux  noms 
des  villes  capitales  celui  de  la  nation  qu'elles  représentaient.  Ainsi  on  disait 
des  Carnutes , Lntéce  des  Parisiens,  des  Biluriges.  Plus 

lard,  le  nom  du  peuple  fil  oublier  celui  de  la  ville  , et  huit  parle  remplacer 
entièrement  dans  l’usage.  11  en  résulte  que  les  noms  de  la  plupart  de  nos  grandes 
villes,  telles  que  Chartres,  Paris,  Bourges,  Tours,  le  Mans,  ne  sont  pas  des  noms 
de  lieux,  mais  des  noms  de  peuples.  Les  simples  chefs-lieux  de  pays  , ou  pagi, 
ont  conservé  au  contraire  leurs  dénominations  primitives.  Yendome  porte  encore 
son  nom  gaulois,  dont  la  forme  latine  était  Jdudocimun  (i). 


(d'  Dans  ce  mol  \’l  et  r«m  final  étant  liiels,  ne  se  faisaient  presque  pas  sentir,  et  T'hidocininu  se  prononçait 
f iittloL'H,  le  c ayant  le  son  d’une  s,  en  sorte  que  ce  nom  piiiuitif  dilléialt  peu  du  t’cndosnie  du  moyen-âge.  La 
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HISTOIRE 


1!  osl  maînlenaiU  reeonmi,  malgré  les  prtMonlions  mal  fondées  des  ri valiiés 
loeales,  ([ne  les  villes  eaj)iial(\s  des  nations  eel!i([ues,  sauf  nn  très-petit  nomhri' 
d’e\ee|»tions,  ('\islaient  aiiv  lieux  mêmes  oii  sont  aujourd’hui  les  villes  éjiiseopales 
(jui  lesotit  remplaeées.  Les  anciens  diocèses,  constitués  dès  le  temps  de  rem])ire 
romain,  représentaient  également  avec  exactitude  les  territoires  des  cités  gauloi - 
ses  dont  eliacune,  dans  l’origine,  avait  formé  un  évèclié.  On  peut  donc  retrouver 
assez  facilement  les  limites  des  eités;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  des 
fxKji  ([ui  sont  eependanl  très-intéressantes  à eonnaitre  ; ear  ee  sont  pagi , et 
non  les  cités  qui  ont  généralement  servi  de  hase  à l’organisation  féodale  du  moyen 
âge.  Jus([u’en  1780,  on  pouvait  en  suivre  encore  la  trace  à travers  les  modilica- 
lions  successives  des  juridictions  ecclésiastiques  et  seigneuriales.  Les  archidia- 
eonnés  et  les  doyennés  surtout  représentaient  assez  fidèlement  les  subdivisions 
de  la  cité  celtique.  iMais  le  demi-siècle  (|ui  vient  de  s’écouler,  a vu  s’opérer,  sur 
le  vieux  sol  de  la  Oaule  plus  de  changements  que  les  deux  mille  ans  qui  l’avaient 
|)réeédé.  Une  révolution,  sans  exemple,  a promené  son  niveau  sur  la  France,  et 
a ellacé  tous  les  vestiges  du  passé,  l.es  li’aditions  même  périssent  chaque  joiv, 
<q  bientôt  il  sera  [)res(îu’impossible  de  reconstituer  la  carte  des gaulois  (1). 
Cependant  en  nous  renfermant  dans  l’objet  spé(  ial  de  nos  recherches  , nous 
('spérons  arriver  à des  résultats  sunisamment  exacts. 

Le  territoire  de  la  cité  de  Chartres  ou  des  Carnutes  était  très-étendu.  Tl  se- 
rait représenté  aujourd’hui  par  les  départements  d’Eure-et-I^oir  et  de  Imir-et- 

I .T  ci  ne  T'ind  est  c \ idtinnir  ni  Ccllifjiic  et  se  rilruuvc  dans  i)Iusienrs  anli  es  noms  de  lieux  d’oi  igine  C.'uiloise.IS  uns 
n’essayerons  pas  d’en  clieicliei  la  signification;  l’alius  qn’on  a l’ait  des  élyniologics  Celtiques  lis  a frappées 
d’iin  discrédit  dont  ellis  ne  [loiiriaient  étie  tiiées  que  par  des  reclieidics  jdns  séiieiises  que  ci  lles  qu’on  a 
faites  jusqu’il  ju  ésent  sur  l’idiOnie  des  Cell  i s et  sur  les  dilléi  ents  dialectes  qui  en  étaient  déi  ivés.  De  nos  jours 
celte  élude  elevient  de  plus  en  plus  dilïîcile  comme  Imites  celles  qui  se  lapporlrnt  à l’ancien  état  de  la 
Caille,  paice  que  les  progrès  de  la  civilisation  font  dis[)aiaître  partout  les  vieilli  s mœurs  et  les  vieux  langages. 
On  a tente  d’expliquer  le  nom  de  V endôine  eomiiie  ceux  de  la  plupart  de  nosvilles  par  des  étymologies  latines  ; 
je  lappidle  ees  tentatives  seuleiiieiit  peur  inuntiei  eomliien  il  est  faeile  d’an  iver  a l'absuide  loisqii’on  veut 
iiiterpréler  des  iiems  de  lieux  |>ar  des  mots  liiés  d’une  langue  qui  ii’élait  point  ci  lie  que  pailaient  les  liahi- 
laiils  du  I a\ s.  Oubliant  l’aurienne  forme  du  mot  f^indi  clniun  , presque  tous  les  auteiiis  qui  ont  éciit  sur 
I liisloirc  de  Veiuléi  ne,  mil  fait  deiiver  ee  nmn  do  deux  mots  latins  icnti  doiniis,  la  maison  du  vent,  ce  ipiL 
se  lappurtail,  <!il-un,  ii  la  siliiaiion  du  tliàleaii  toujours  battu  des  vents  sur  la  liautcur  uii  il  est  ]dacé.  Quid- 
qms  éiudils  ont  piopesé  comme  variante  ice/i  rti.stts,  l’ell'uit  du  vent,  jiarce  que  dans  nn  cajiiliilaire  do 
(diai  les  le-Cbaiive , par  une  de  ces  alléialions  d’ml  liogi  aplie  si  communes  au  moyen-âge,  an  lieu  de 
f'indocintnn  ou  Irouw  écrit  ruiditsiiisus.  Un  bénédieliii  de  la  Tiiiiilé  eut  une  idee  plus  ingénieuse  ; ayant 
remarqué  que  son  iiionasiére  possédait  nn  four  colossal  dans  leqiiej  on  ne  coni|)tait  pas  moins  de  vingt 
boni  lies  ou  dômes,  il  en  conclut  que  de  la  était  venu  le  nom  de  la  ville  ilngt  dômes,  et  ]iar  corruption 
Veiidémie.  « Enfin  on  a piétendii,  dit  ti  i's-séi  ieusemcnl  l'abbc  Simon,  que  le  nom  de  Vtiidùine  avait  clé 
» donné  au  cbàlcaii  , jiaicc  qu'il  fut  d’abmd  si  faible  de  bàliinenls  que  le  soiinie  d’un  liomiiie  aiiiait  été 
» capable  de  le  lenverser,  venins  Imminis  vent  d’homme.»  llâtons-nous  de  dire  que  ces  élymrlegirs  ne  sont 
pas  [dus  lidicules  que  beaucoup  d’autics  qu’un  s’éloup.e  de  voir  gi avemeut  discutées  dans  des  livres  et  par 
des  hommes  séi  ieiix. 

(1)  r.rs  beaux  liavanx  de  M.  Guéiaid  dans  les  prolégomènes  du  polyqiliqiie  d’irniinon  et  du  Cartiilaire  de 
Salut- Pèle  ont  montié  le  qu’une  énidilion  patiente  pouvait  encore  ob tenir  de  ces  éludes  géngi aj  biques  ; 
mais  ils  sont  inalbeiiri  nsement  bornes  à deux  piovinces. 


mi  VENDO^IOIS. 

(:li(T,  l(‘s  aiToiidissom(‘!i[s  trOrléans,  (ru'ii  o!  J*illiivi(M‘s  (l.oirH) , les  an'oiuüssr- 
üKMils  (TKlampcs  cl  d(‘  !ia!ii!)onillcl , cl  pai1i(‘  de  ccii\  de  MaiiU'S  el  Versailles 
(SciiK'-et-Oise).  Il  eonlinail  d’iiii  cà!é  à la  l.oii’e,  de  l’aiilre  à la  Seine;  la  ^rainde 
lorèl  du  l’ei'elie  an  nord  l(“  sépai'ait  des  cités  Armoricaines.  Sa  parlie  cenlrali* 
lormail  une  ivgion  naînrelle  si  bien  caraclérisée  par  la  conngnralion  dn  sol  <[iie 
tonies  les  divisions  cl  dcnoininalions  nonvelles,  ([ni  se  sonl  succédées  depuis  vingt 
siècles,  n’onl  pu  eHacer  de  la  mémoire  des  peuples,  son  mmi  de  Ibnince  (BcIski). 
(ielle  région  est  un  immense  plateau  calcaire,  (|ui  s’étend  pn'sijiie  sans  inlerrnp- 
lion  d(‘pnis  î'i!am[)es  jns(|n’à  Vendôme,  el  dejniis  Orléans  jnstju’à  Dreux.  Dans 
ce  vasl(‘  espace  on  n’a|)er(;oil  de  tonies  parts  (ju’nne  plaine  élevée,  découverte 
<d  paidaitemenl  unie,  oii  la  vue  se  perd  comme  sur  l’Océan  , dans  nu  horizon 
sans  bornes.  C’est  à |)eine  si  l’on  y remar([ne  de  légères  ondulations  de 
terrain  (|ui  délenninenl  l’éconleinenl  des  eaux  pluviales,  vers  des  bas  l’onds,  oii 
naissent  ([nebiues  sources,  oii  se  lorment  des  prés  (d  des  marécages  peu  étendus. 
Ancnne  rivière  navigable  ne  ])énèlre  jnstju’an  centre  dn  [)lateau.  La  Loire  au 
midi,  ri’iureetle  Loir  au  nord  mar(]uent  ses  limites  dans  une  partie  de  leur  cours. 

Le  pays  de  Yendomois  ( jHifjus  Hmlocincnsis ) était  situé  à l’extrémité  occidentale 
dn  plateau  de  la  Leaiice  el  de  la  cité  des  Carnules.  Il  était  borné  au  midi  par  le 
Blaisois  (pdfjns  lUcscns's),  à l’est  par  le’Dunois  (paiiiix  Dimciisis),  (|ui  faisaient 
tons  deux  partie  de  la  même  cité  ; à l’ouest  , il  toucbail  aux  frontières  de  la  cité 
d(‘s  Tiiroiies  (la  Toui’aine),  an  nord  à celles  de  la  cité  des  Cenomani  (le  ASaine). 
Son  étendue  dans  la  vallée  du  Loir  , en  suivant  le  cours  de  celte  rivière  , était 
beaucoup  moindre  que  celle  du  Yendomois  moderne.  Un  matuiscrildu  \l siècle 
poidait  (jue  les  premiers  conUes  de  A’endôme  avaient  droit  de  pécher  une  fois  par 
an  , [)endanl  une  nuit,  dans  la  rivière  du  Loir,  depuis  Tlioré  jusqu’à  Frétevai  (l). 
Ce  document  précieux  indique  évidemment  les  limites  primitives  du  comté  ; car 
le  droit  du  comte  devait  s’étendre  sur  toute  la  parlie  du  Loir  qui  en  dépendait. 
D’un  côté  , en  elfet,  Tb.oré  était  la  première  paroisse  de  l’évèché  du  Alans  , et 
d’aj)rès  ce  que  nous  avons  dit  plus  liant  de  Fideulilé  des  anciens  diocèses  et  des 
cités  gauloises,  on  doit  en  conclure  que  là  comineimait  le  territoire  {[çsCeitomani. 
De  l’autre  C(Mé , la  forteresse  de  Frétevai  a toujours  appartenu  aux  seigneurs  du 
Dunois,  et  n’a  jamais  cessé,  dans  le  moyen- âge,  de  marquer  la  frontière  oii 
s’arrêtaient  les  possessions  des  comtes  de  VYuidôme.  Enlin,  l’examen  des  lieux 
coidirme  ces  inductions  par  des  preuves  matérielles  qui  semblent  irrécusables. 

(1)  Ce  maniisciit  est  cité  par  l’ahhé  Simon  ( Illst.  de  Vendôme,  loin.  !"■,  p.  7),  et  p.ar  le  chanoine  Dnhel- 
lay,  aulenr  d’une  liistoire  inédite  de  la  collegiale  de  Saint-(!eoiges.  Le  premier  Indique  cette  pièce  comme 
Se  trouvant  au  l'olio  37  du  cartulairc  de  la  'l’iiuitc.  Le  second  dit  q Celle  contenait  les  renseignements  les  [dns 
cmlenx  sur  l’état  ancien  du  pays,  b Mais,  ajimte-l-ll,  on  n’en  [leut  deviner  qu’une  [larlie,  à cause  de  la  rudesse 
» du  langage,  quoique  latin,  auquel  ee  manuscrit  est  conçu.»  L’oiigiual  est  aujouid  hui  [lerdu,  et  il  n’en  est 
[las  même  Fait  mention  dans  l’ancien  invenlaiic  des  char  tes  de  la  Tiinité,  que  possède  M.  Le  l!oy-I5uH’ereaii. 
C’esl  une  perte  irrépaiahle  [njur  I hisloire  du  Vendumois. 
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10  îüSToinr. 

Si  nous  coiisidôroiLs  d’abord  la  iimilo  oiionlalc,  nous  IroiiuTons  dans  la 
])laine  situbo  rui  l'ace  de  lOrieval , sur  la  rive  droite  du  Loir,  une  localité 
reiiiar(|ual)l(‘  a |tlusieurs  titi’cs.  On  y renconti’e,  dans  un  ('si)ace  d(*  moins  d’un 
kilomètre  carré , des  monuments  de  trois  faraudes  éjaujucs,  un  (/o/iucu 
lois  (I)  , un  î(‘m|)le  romain,  une  chapelle  du  siéch'. 

Le  (lohnen  est  placé  sur  le  bord  du  Loir  , à jieu  de  distance  du  f’rand  chemin 
(|ui  conduit  de  îù'éleval  au  hameau  de  l'’ontaine,  et  à l’endroit  ou  vient  s’etnbran- 
cher,  sur  celte  roule,  un  chemin  de  ti’averse  (jui  se  dirige  V(U‘s  l’ezou.  Le  grand 
chemin  d(‘  l'réteval  faisait  partie  d’une  ancienne  voie  romaiiu*  d’Orléans  au  Mans; 

11  sert  encoiT  aujourd’hui  de  limiteaux  communesde  l’réteval  et  d<'  Pezou,  et  cette 
limilea  toujoursélé  celle  des  conitésou  baillagesde  Vendôme  et  de  (ihàl(‘audun.Or 
c’était  un  usage  constant  cIk'z  les  ( laulois  (jue  de  [)lacer  les  r/e/z/o*//,  c(‘s  grossiers 
autels  du  culte  di'u'idicjmg  sur  les  frontièi’es  des  cités  et  des  ixujl.  Là  se  réunissaient 
les  députés  (h's  peuph's  (p  des  villes  pour  terminer  leurs  contestations,  ou  conlir- 
iiKU'  h'urs  allianc(‘s  |)ar  des  sernumls  solennels,  metttmt  la  foi  jurée'  sous  la  garan- 
tie (k‘  ces  dieux  te'i’ribles  dont  le  courroux  ne  s’appaistuf  (ju’avec  des  victimes 
humaines.  Lu  même'  te'utps  , ce's  |)ierres  massives  étaient  autant  de  boriu's 
indestriK'libles,  <pii  iixaie'u!  d’une  maniéré  invariable  la  délimitation  des  terriloi- 
H's;  apre's  deux  mille  ans,  elles  sont  encore  ;i  leui’ |)lac(‘ , indiejuant  toujours 
ces  anliepies  (If-iutircalions  doid  elh's  sont  restées  les  s('uls  (énioins. 

Lu  suivant  la  mèmi'  vallée',  on  trouve'  une  lie'ue'  plus  loin,  sur  h'  borel  die 
che'inin  ele'  l’réteval  à Cioye's,  pre's  e!e  Saint-! ! ilaire-la-Oi'ave‘!!(' . un  -dwWv  ilnlmen 
eh'  |)eiile'  elimension , car  la  ledile  n’avîul  epi’im  meire  e-impianie'  ce'ntinu'îre's  ele 
lai’geur,  sur  eleux  nu'tre'S  ele  longueur;  elle'  a été  brisée'  en  eleux  morceaux,  e't 
la  partie  inlérie'ui'e'  a été  roulée'  à epiehpie  elisîeme'e.  Ce  (lalmcu  est  près  élu 
memlin  eh'  Yilie'provei'l , eeii  l’on  passe-  h'  Loir  à gué,  et  îi  l’e'iilrée  d'uiu'  plaine' 
couve-rte'  ele  e'eiilloux  e't  ele  graviers  epii  a elonné  sem  nom  a Saint-ililaire'-la-Cra- 
velle , S(fiirtii.s-}1  il(iriii.s-(/c-J  rend.  \u-de'la  élu  bourg,  e'iitre'  le  moulin  eh'  Langol 
l't  la  graneli’  rouie',  em  voit  encore  un  troisième'  dolmen  mieux  e-oiise'rvé  . eloni  la 
table  e'st  portée  henàzoutaleme'ut  sur  plusie'iirs  supports.  Kn'in  un  ejuatrieme' existe' 
sur  la  l'ive  gaue  he  élu  Loir,  élans  un  lie'u  neemmé  la  Bre'iiil,  re-marepiabie  |)ar  eh-s 
masses  ele  reie'hei's  epii  elominent  la  ri\iére'.  e't  compris  élans  h'  te'rriloire  eh'  la 
e•ommune'  de  Brévainville.  Ces  eleux  eh'rnie'i's  meenumenls  étaie'iit  probabhameni  eh's 
auti'ls  edevés  par  les  habitants  élu  Duimis,  e'u  regard  eh's  premie'rs  epii  edaienl 
e-eux  des  Vendonmis.  Vous  eha-rirems  si’ulemeni  a\e'ce!étail  celui  de  l’réteval  epii 
était  la  véi’iiabie  limite  eh'  noli’e'  /n/f/n.s. 

(I)  Ors  dolmen  élnicnl  des  aiilols  rni  iiiés  d'une  large  pir-ire  qii’nn  noniine  lahle,  posée  siirdi  iix  on  phrsieni s 
pir'îres  droiti’S  cjri’on  noiiime  .1  ii p por I s . glnrdcpres  éi  iidils  oui  Mrppnse  rpre  li’S  du'min  élaieni  di'S  lonibearrx  , 
parce  i|ii’en  l'rrrrillant  arrtonr  oit  a souvent  lenciriitré  dis  ossements  liniiiaiiis;  ces  os  pi.invaient  être  ceux 
di  s victimes  immolées  dans  les  sacrifiées  sanglants  des  dirndes. 


1)1  Vl'NDOMOlS.  il 

l.a  labié  du  dohncu  de  l'réleval  esl  une  pieri’e  brute  (le  '1  mèli'es  de  larü,e , 

0 métrés  de  loiigiu'ui'  et  Oo  eeiitimèires  eu\iron  d’épaisseur.  Deux  grosses  pierres 
droites  lin  servaient  de  siipjtorts;  mais  une  d’elles  a été  arraeliée  el  renversee  , 
en  sorti'  que  la  table  entièi'e  jienche  mainii'iiant  sur  un  coté.  Ce  dolmen  est 
orienté  de  l’est  à l’ouest  , da.ns  le  sens  de  sa  longueur.  Comme  il  n’a  jamais  eu 
que  deux  supports,  il  esl  du  genre  de  ceux  qu’on  appelle  inclinés,  [larce  ([ii’ime 
exti'émité  de  la  table  portait  sur  le  sol , tandis  ([iie  l’autre  était  élevée  d’environ 
un  métré  par  les  supports.  On  égoi'geait  h's  victimes  à la  partie  la  plus  haute 
de  la  taille,  et  le  sang  coulait  vers  la  partie  inlé-rieure,  oii  l’on  remaniue  à la 
snrl'ace  de  la  pierre  une  excavation  en  l'orme  de  bassin  , destinée  à le  recevoir. 

1 ne  rigole  dont  on  |)eut  suivre  encore  la  trace,  conduisait  ce  sang  vers  le  bassin 
oii  les  prêtres  le  puisaient  iionr  s’en  frolter  les  mains  cl  le  visage.  C’était  dans 
cet  état  hideux  ({ue,  debout  sur  le  sommet  de  l’autel,  ils  intimaient  leurs  ordres 
ou  lançaient  leurs  anathèmes  au  peuple  iirosîerné.  Naguère  encore,  l’habitant 
des  campagnes  ne  passait  qu’avec  l'rainte  devant  ces  pierres  maudites,  et  aujour- 
d’hui même,  lorsiiue  l’on  contcin|)le  ces  gigantcsipies  débris  ([ui  gisent  sur  une 
lande  aride,  hérissée  de  broussailles,  de  roches  noiràti'es  et  d’arbres  rabougris, 
leur  sombre  aspect  semble  justifier  la  terreur  superstitieuse  dont  elles  furent  si 
long-temps  l’objet. 

\on  loin  de  là  , en  remontant  vers  le  nord  , au  [loinl  oii  la  plaine  commence 
à s’élever  en  pente  douce  vers  un  coteau  couronné  de  bois  que  coupe  la  grande 
route  de  Paris  en  Ksjiagne  , on  aperçoit  un  petit  édifice  que  les  habitants  du 
jiays  nomment  la  tour  de  GrisscL  Vu  de  loin  et  surtout  du  côté  qui  fait  face  à la 
grande  route,  il  ne  présente  que  l’aspect  d’une  ruine  iid'orme  ; mais  lorsqu’on 
s’en  apiiroche  du  ciMé  du  midi , vers  lc([uel  s’ouvre  sa  façade , Padmirable  régu- 
larité de  ses  proportions,  la  hardiesse  de  ses  voûtes  cintrées,  la  solidité  de  sa 
construction  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  destination  jirimitive  el  sur  l’époque 
à laquelle  il  appartient.  C’est  bien  une  œuvre  de  l’art  gallo-romain  ; c’est  la  cella 
d’un  petit  temple  parfaitement  conservé , et  que  le  style  de  son  architecture  fait 
remonter  au  moins  au  111""'  siècle  de  notre  ère. 

l.a  forme  de  cet  édifice  esl  presque  celle  d’un  cube  parfait,  car  chacune  de 
ses  faces  a sept  mètres  de  dévelopîiement , et  sa  hauteur  est  également  de  sejit 
mètres,  mesurée  à partir  du  sol  intérieur  jusqu’au  sommet  de  la  voûte  ; à l’exté- 
rieur , la  terre  a été  relevée  jiar  les  décombres  amoncelés.  Les  murs  qui  ont  un 
mètre  soixante-riuinze  centimètres  d’épaisseur,  sont  construits  en  pierres  de  petit 
appareil , et  ornés  de  cordons  de  l)ri([ues  de  trois  rangs  chacun  , séparés  par  des 
intervalles  de  quarante-trois  centimètres.  On  compte  huit  cordons  de  briques 
depuis  le  sol  jusqu’à  la  naissance  de  la  voûte,  et  cette  ornementation  , d’une 
élégante  sinqdicité  , sullirait  seule  pour  constater  le  caractère  antique  de  l’édifice. 
Les  briijues  n’y  étaient  employées  que  conmie  moyen  de  décoration , car  elles  ne 


|)<'MU‘(i’Cîi!  pr.s  d;ms  Ir  iriiir  au-d(‘ia  d<*  douze  à quiiîzo  ronîimèlres.  L’edirtre  ise 
recevait  d(‘  jonr  (jiie  jKir  la  porU'  (‘vacteisu'iîî  c.rieiitée  ati  sud.  I!  est  juroha!)!»' 
(HiecelU*  porte  éiaïl  décoia's'  de  d('ii\  pilastres  ou  co!(HUîes  et  d’uu  liu!(‘au  en 
pierres  de  tai!!('  (jui  auronl  été  esîk'vees;  dans  son  é‘la!  actuel,  rouvs'rlure  pr<>~ 
s(*nl(‘  une  arcade  ou  cin!r<‘  iriép;u!i(‘r , de  (juatre  inèlies  d«*  liauleiu',  sur  deux 
mèti’es  ciiKjuaute  cenlinu'iia's  d(>  lar;.;eur,  La  \oùî'c  supérieure  es!  usî  pU'in  ceiiiîre 
eu  briques,  d’une  conservation  pai'l'aite.  !l  ne  r(‘sie  dans  rinléu’ieur  aucune 
Iraeede  pavage;  !<'  sol  pai’ail  y a\oir  étc'*  Ibnülé,  sans  doute  [)our  cherclu'i’  les 
Irésoi’s  (ju'on  supposait  toujours  cachés  dans  hxs  vieilles  ruiiK's.  Lnti’e  le 
inonuineni  et  la  grande  roule,  hrs  cîianip.s  sont  couverts  de  rragmenis  de 
pi(‘rres,  de  brifjues  et  de  tuiles  à rc'hord.  Il  y a^ai!  là  p(‘ut-éire  un  bâtiment 
alVecté  au  logement  des  prêtres;  ear  Ik'space  dans  l('(juel  ou  rencontre  e('s  dé- 
bris est  tro])  circonscrit  pour  ({u’on  [unsse  y supposer  l’exislfuu'e  d’un  village' ou 
même  d’uu  banu'au.  Le  pe'îi!  te'inple  de*  l’réie'val,  di'crit  ('I  dessiné  potii'  la  pre- 
mièi'e  lois  dans  notic  (um'age,  b's  ruines  couniu's  sous  le  mun  des  imiscUe.s  de 
Thésée  ( I ) , sont  les  se'tds  monuuK'nts  de'  répeapu'  rennaiue  epii  soie'ut  re'siés  elebou! 
élans  notre'  ele'parle'nu'ul.  làiliu,  au  miiie'u  ele'  la  inésue' [daine*  s’éh've  ufu' e haf)e'lle 
ele'puis  long-te'Uips  e-onve'riie'  e'ii  gi'ange'  e'I  elépe'udanl  eTune  lêrine'  eju’eni  neunine 
la  Mdhulirric.  (à'lie'  e'ba[)el!e'  Idr!  ane-ie'nne'  e'i  ebà-orée*  à riniérie'ui'  ele'  pe'inture's 
à l're'sepie',  eiont  il  re'sie*  ejue'hjues  ve'siiges,  rîgui’e*  sur  la  e-arte'  eli'  Cassini  sous  !('■ 
nom  ele*  Saint-Marc,  de'  nom  e'sl  à lui  seul  une'  indication  {)!’e‘e-i('use* , e't  eenunu* 
i’aiii'ai  eee-e'asion  ele'  l'aire'  us:!ge'  el’indie'e's  sembiabîe's  snr  el’auire's  [mints,  je'  dois 
e'xpliejner  j)ar  ejiie'hjue's  e enisidéi'aiioiîs  le'  se'iîs  qm'  j’y  aliae  lie'. 

dbe'z  leeiis  le-s  jjenpie's  ele'  ranliejuilé  le*s  liinite's  étaie'nt  red)jel  eî’une'  e'eense'e'ra- 
lieen  religie'nse.  dliaepie  naiie)n  voulait  mettre'  se's  rronliére's  seeus  la  preeîe'e-tiofi  élu 
eie'l,  veiige'ur  eles  invasions  injuste's.  A Renne,  la  !)(»rne'  même' élu  e luunp  était  un 
elieii  , le  elie'si  Te'rme  , tandis  e|ne  renee'inie  saemée  ein  ponunitnii  preeiégeaiî  le's 
l'enipai'ts  ele  la  ville*  élenie'lle'.  Aenis  avons  mi  ejue'  les  Laideiis  plae-aieni  aussi  le'urs 
mouume'uls  re-ligieux  sur  les  limites.  Le*  e hrisiiauisme'  ti’emva  ee's  ide'es  e'I  e'e's  senti- 
ments eurae'iiiés  élans  l’esprit  eles  peipiles.  A\ee  eetle*  divine  sage'sse  epii  insjiira 
loujeiurs  ses  pre'inie'rs  apôlre's  , il  ne  e'iiere'iia  pas  à le'S  elétruii’e  , il  les  prin-Hia. 
Les  r.anlois  laissaient  entre  le's  le'rriioires  ele  e'haepu'  eité  em  ele  e-haefue  /w///e.v  un 
esivae-e*  libre*  e't  inbabité,  epriis  e-eensieléraienl  eeemme*  une*  terre  sacrée*  e*t  e'ommnne 
à tous,  et  qu’ils  appelaient  ou  Alare  be  f i/e/rr.nj.  Le*  e hrisiianisme  éleva  élans 
ees  lieux  des  sane-luaire'S  e'u  i’Iionne'urdn  nie-u  vivant,  et  pour  aide*r  à la  laibiesse 
eln  peiqele,  el  lui  laeiüler,  [)ar  mu*  similitude  de*  noms,  le  passage  ele  la  supei'sü- 

(1)  Tliést-e,  vill.igf'  si^llé  .sur  la  livo  rln^ilp  (lu  Cher,  riilio  Munhiiiiarrl  cl  Salnl- A Ignan,  rsl  le  Tnf:si,irii}n 
de  la  carie  d'Antnnin,  lieu  dVlapc  sur  la  voie  rnmainc  d.-  Tcur,'  à l!ouigcs.  qui  a el  c . cl  al.  lie  depuis  quel  ques 
auue.  s cnniiue  ruiCe  <lepai  lemeiilale.  M.  de  l.asaussaye  a denu<-,  dans  sou  nuvi  age  .Mir  li  s aut.quiles  de  la 
Sulegue,  une  savanle  desnii.liuii  des  luiuts  de  la  tuansiu  uu  casciiic  ruilifiéc  de  Tliesée. 


1)1  YENDOMOIS.  lo 

lion  à la  vraie  loi,  il  les  jtlaea  sous  l’invoealiou  de  Sainl-^dare.  De  là  loutes  ces 
paroisses  ([ui  porleiU  le  nom  de  Saint-Marc , ou  i)lus  ordinairemenl  celui  de 
Sainl-Mars,  el  (ju’oiî  trouve  toujours  sur  les  liniites  des  départeimmls , des  ai'- 
rondissenienls  et  des  cantons,  ou  stu'  celies  d('s  anciennes  divisions  eecîésiasliqm's 
(I).  Je  (‘itérai,  conune  un  (‘xeniple  des  plus  r('mar(juai)l('S , IV'dilice  s;alio- 
romain  (autnu  sous  le  nom  d(‘  la  l'ile  Ciiu|-\!ars,  |)rès  'i'oms;  i!  est  aujourd’hui 
|■^'connu  (jue  ce  monument,  sur  la  deslination  (Impud  on  a l'ait  beaucoup  d(* 
l'auss<‘s  coiîjeeiures , manpiait  les  limites  des  cités  de  Tours  el  d’Anij;ers , (h'S 
'/'il roues  et  des  ./ndecari  (2). 

L’evistence  d’une  chapelle  du  noni  de  Saint-iMai’c  dans  la  plaine  de  IT’éleva! , 
acluHe  donc  de  prouver  (|U(>  celte  plaine  était  l’éi'lleimmt  la  marche  ou  l'roniieis' 
du  pays  \ endomois,  ou  paijiis  / iiulon'iiensis.  léau!r(M'\trémiié  d<‘  celle  marche 
était  li\ée  [)ar  les  dolmcus  d<‘  Saint-!li!aire-!a-r<r;ïV(‘l!e.  'l'ouU*  son  étendue  l'ul 
comprise  dans  l’archidiacon é de  Vi'ndàme,  dont  les  paroisses  de  h’réle\al  , 
Morée  et  Saint  - Hilaire  i'aisaient  pas  iie.  Mais  dans  la  division  des  poss(‘Ssions 
féodales,  ces  mènies  jtaroisses  relevèrent  des  seigneurs  du  pays  d(>  Dunois.  Dans 
le  siècle  dernim’,  le  baillage  de  VemlônK'  s’arrêtait  encoïc  aux  limites  de  la  pa- 
roisse de  Pezoii,  nîai'([uées  par  le  dolmen  <[ue  nous  avons  décrit. 

Transjtorloits  - nous  maintenant  à la  lindle  0j)j)0sée , à Thor<“.  Si  nous  n’y 
trouvons  pas  cet  enscnnbh'  de  l'uines  de  divers  sièc  les,  (jui  fait  de  h'réteval  un  d('s 
points  les  plus  curieux  de  notre  ari’ondissenteni,  nous  y r(‘connaiîroas  néanmoins 
l(îs  traces  de  l’importance  (jne  cette  localité  dut  avoir  dans  une  haute  anlicptité. 
Thorè  est  une  des  jtaroisses  les  j)lus  anciemu'S  de  nos  contrchxs.  léc'glise  est  Itàtie 
au  sommet  d’um;  colline  <jui  domine  k>  Loir,  et  à hupicHe  on  monte  par  un  sen- 
tier pierreux,  oii  les  pas  des  lidèies  ont  maixpié  hmr  empreinte  daiîs  le  roc;  elle 
n’ai‘iendei‘emar([uab!e([ue  son  elochei-,  élégante  construction  du  moyen-àge,  (pie 
la  tradition  atlriitue  non  sans([uehjue  raison  aux  Anglais,  jvuisqne  le  Vendomois  rele- 
vait alors  des  Plantageneî,  souvei'ains  de  rAngîelerix'.  Non  loin  du  bourg,  dans 
un  clos  de  vigne,  nommé  les  ('hdîeauæ,Wi\  a découvert  des  fondations  de  tours 
ou  de  bâtiments  circulaires,  et  des  tombeaux  de  pierre,  en  forme  d’auge  (3).  On 
suppose  généralement  (|ue  l’usage  de  ces  toinlteaux  ne  remonte  jtas  au-delà  de 
l’épocpie  à Uupielle  le  chrislianisiiîe  abolit  la  coutume  de  bi‘filer  les  morts,  c’est 
à dire  au  IV""'  ou  V'"'  siècle;  il  s’est  conservé  pendant  toute  la  période  Mérovin- 

(1)  On  peut  se  convaincie  de  la  vérité  de  eetle  asseilion  en  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de  Cassiiii.  Dans 
l’ancien  diocèse  dn  Hans,  paj-  exemple,  on  trouve  Saint-Mars-la  Fulaye  et  Saint- Mars-d’Egi aines  sur  les 
limites  des  diocèses  de  riemies  et  de  (iontances  ; Sainl-Mars-d’On(illé,  Saint-Mars  la-lirnyère  et  Saint-Mars 
sons-liallon  sur  celles  de  l’arrondissement  dn  Mans;  Saiiil-Mars-dn-Dési  rl  sni  celles  des  déjrai  tements  de  la 
Sai  llie  el  de  la  Mayenne.  On  pouiiail  en  citer  licanconp  d’anlics. 


(2)  Lasanssaye.  Dissertalioii  sur  la  Pile  Saint-Mars. 

(3)  Mémoires  mannsciils  de  iM.  Duclicmin  de  la  (Mnsnaye,  commiiniqné.s  par  M.  le  dorlem  Ceiiuicm. 
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gioiinc , el  la  loi  sali(jue  en  l’ail  moiilion.  Mais  comme  les  (laiilois,  avant  la 
coiujuèle  romaine,  enleiTaienl  les  morts  au  lien  de  h‘s  briiler,  ces  lombeanx  peu- 
vent être,  dans  beauconp  de  cas,  pins  anciens  (pi’on  ne  le  ])ense  commnnémenl; 
ce  (]n’il  y a de  ceidain  c’est  (pi’on  en  trouve  de  semblables  dans  tonies  les  vieilles 
localilcs  ganloises. 

En  lace  du  villat;e  de  Tiioré,  sur  l’antre  rive  du  Imir,  s’élèveul  des  masses  de 
rocliei’s , dont  le  pied  est  baigné  par  les  eanv  limpides  de  la  rivière.  Les  lianes 
escarpes  de  ces  rocs  sont  creusés  dans  tous  les  sens,  et  i)ercés  à plusieurs  étages 
d’ouvertures  (jui  donnent  entrée  dans  des  cavernes  jadis  habitées.  Ce  lieu  s’aj)- 
pelle  le  Breuil  , nom  (|ui  indi(]ue  une  de  ces  enceintes  l'ourrées  de  bois  et  de 
broussailles  dei'riére  les([uelles  les  Caulois  aimaient  à caclier  leurs  demeures. 
(.  est  a l’cdage  supérieur  de  la  montagne  ([ue  sont  les  grottes  les  pins  belles  et 
les  mieux  conservées,  l n escaliei'  à voûte  cintrée  et  taillé  dans  le  roc  y conduit. 
On  enti'c  d’abord  dans  nii(‘  vaste  salle  de  10  m.  de  long  sur  8 de  large,  et  2 m. 
50  c.  de  bauleur.  Au  fond  sont  deux  réduits  en  l’orme  d’alcôve,  i.e  j)lns  grand  a 
O m.  de  ])i’olondenr  sur  5 de  largeur;  on  remaiapie  sur  ses  pai’ois  et  sur  ceux 
de  la  grande  salle  des  niches  destinées  à reccAoir  les  objets  à l’usage  des  habi- 
tants ou  les  instruments  des  sacrifices  si  , comme  tout  |)orle  à le  croire  , cette 
caverne  était  un  temple  druidique.  L’autre  réduit  a environ  o m.  50  c.  dans 
tous  les  sens:  son  ouverture  est  cintrée,  el  tout  autour  une  lai'ge  rainure,  creu- 
sée dans  le  l’oc , indiipie  l’existence  d’une  lourde  porte,  (pd  devait  leianer  ber- 
métiipiemenl  cette  espèce  de  cachot , el  interceiiter  tout  |)assage  à l’air  et  à la 
lumière.  Au  mi!i(‘u  on  voit  dans  le  sol  un  trou  l'ond  ou  bassin  de  oO  c.  de  jiro- 
fondenr  et  de  70  c.  de  dianûdre.  Sur  un  des  côtés  une  ouverture  basse  et  cin- 
trée communiipie  avec  un  étroit  corridor  ([ui  descendait  en  pente  douce  vers  les 
étages  inlérienrs:  mais  des  éboulements  l’ont  coupé,  cl  il  se  termine  brusipie- 
ment  pai'  une  breclie  qui  s’oinre  ii  |)ic  au-dessus  des  profondeurs  de  la  vallée. 
Ce  corridor  est  éclairé  par  une  étroite  fenêtre  décorée  de  sculptures  grossières, 
il  communiipie  avc'c  la  grande  salle  |)ar  une  ouverture  basse  et  jiareille  à celle 
qui  donne  entrée  dans  le  cachot;  on  voit  à ces  deux  ouvertures  les  traces  des 
rainuies  et  les  trous  des  gonds  (jui  soutenaient  les  portes. 

Deux  larges  ai’cades,  l’iinc  de  2 m.  l’autre  de  A m.  d’ouverture  éclairent  la 
grande  salle:  elles  sont  tonrné('s  vers  le  soleil  levant,  el  ne  jtortent  aucun  vestige 
de  fernu'lui’e.  Dans  h'  massif  de  rocher  ([ui  les  sépare,  un  sou])irail  noirci  parla 
l'umée  indi(pie  renq)lacemenl  du  loyer  devant  letjuel  le  sol  a été  taillé  en  carré  à 
quehjues  centimètres  de  profondeur.  A travers  ces  ouvertures  béantes,  autour 
des(iuelles  j)endent  des  ronces  et  des  i)lantes  sauvages,  l’œil  plonge  avec  ravisse- 
ment sur  la  riante  prcsipi’ile  de  Thoré  (pie  le  l.oir  embrasse  de  ses  gracieux  con- 
tours. A l'horizon,  le  laiisseau  du  Boulon  sortant  de  la  jolie  vallée  d’Azé,  vient 
mêler  ses  eaux  vives  à celles  de  la  rivière  transparente  el  pure  comme  lui.  Le 
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jH'lil  ciiàloau  (le  la  rjonne-AvoiUiii-e , habile  |)ar  le  père  d’Henri  IV,  laisse  voir 
ses  (omelles  à (leiiii-eaeliées  par  de  Irais  ombrages,  cl  plus  loin,  derrière  une 
eeinlnre  ondoyante  d’aulnes,  de  sanies  el  de  peupliers,  les  rochers  de  Saint-An- 
drè  èlovent  au  -dessus  des  arbivs  leurs  cimes  abruptes  el  dèeharnèes. 

(A's  roeiiers(jui  ibnrnissent  à Vendôme  d’exeellenles  j)ierresà  bâtir,  sont  percés, 
dans  tous  les  sens,  comme  ceux  du  Hi’cuil,  deeavei’ues(iui  ont  été  et  sont  encore  ha- 
bitées. léaneienne  roulede  Vendôme  au  Mans,  taillée  en  eorniehc  dans  le  roc,  suit 
le  liane  de  la  montagne  à mi-côte  au-dessus  du  Loir.  Si  l’ou  en  croit  la  ti'adition, 
une  de  ees  grottes  lut  jadis  le  rei)aire  d’un  serpent  monsinieux  (pii,  rampant 
en  travers  de  la  roule,  épiait  les  voyageurs  el  les  dévorait  au  passage.  Le  mons- 
tre insj)irait  une  telle  terreur  ipie  personne  n’osait  plus  a])i)roeher  de  ce  lieu 
t'uneste.  l n héros  se  dévoua  [lour  le  salut  de  tous;  monté  sur  un  char  dont  les 
roues  étaient  armées  de  lames  tranehantes  , il  lam;a  ses  chevaux  au  galop  sur 
l’étroite  saillie  de  la  corniche,  el  passant  sur  le  corps  du  serpent,  il  le  coupa  en 
trois  énormes  tronçons  ([ui,  roulant  jusipi’au  nord  du  jiréeipice,  s’engloutirent 
dans  les  eaux  du  lleuve. 

Cette  légende  l'abuleuse  porte  tous  les  caractères  de  son  oi'igine  cellicpie.  Les 
chars  armés  de  lames  tranehantes  étaient  en  usage  chez  les  Caidois;  les  l'ois  et 
les  ehel's  de  clans  s’en  servaient  à la  guerre,  et  Lhisloire  a conservé  le  souvenir 
du  char  d’argent  de  lîituit , roi  des  Arverues.  I.e  serj)enl  était  rend)lème  mysîi([ue 
de  Uaal , dont  le  culte  apporté  |)ar  les  Phéniciens , était  en  honneur  dans  toute 
la  Caille.  De  là  toutes  ces  légendes  de  serpents  ou  de  dragons  exterminés  par 
les  premiers  aj)ôtres  du  christianisme,  et  (pii  ne  sont  (pu  l’image  (loétiipie  de  la 
destruction  des  idoles  et  des  sanctuaires  du  culte  druïdi(pie.  i^a  demeure  du 
serpent  à la  cote  Saint -André,  était  sans  doute  un  de  ces  sanctuaires  ; elle  a 
été  convertie  en  un  ermitage  (pii  sert  aujourd’hui  de  halle  à un  moulin  à huile. 
C’est  une  vaste  caverne  divisée  en  trois  nel’s , (pii  sont  maintenant  séfiarées  par 
des  murs  de  refend.  Dans  la  nef  principale,  on  voit  un  autel  taillé  dans  le  roc 
et  surmonté  d’une  nicîie  oii  était  la  statue  du  saint.  Au-dessus  de  la  porte  d’en- 
trée, un  bas-relief  scidpté  dans  la  pierre,  représente  Jésus  sur  la  croix,  au  pied 
(le  la([uelle  sont  agenouillées  la  Vierge  et  une  sainte  femme.  Ces  figures  sont 
grossières,  mais  d’une  exjiression  naïve;  on  reconnaît  (pi’elles  oïd  été  peintes. 
i)e  ce  point  élevé,  on  jouit  d’une  vue  non  moins  admirable  ipie  celle  du  Dreuil  ; 
c’est  le  même  paysage  pris  en  sens  inverse. 

tjuelle  a été  la  destination  [irimitive  de  ces  singulières  demeures  que  nous 
venons  de  décrire?  A ([uelle  éjMxpie  ont-elles  été  iiabitées  d’abord?  Ce  ne  peut 
être  au  moyen-âge,  car  elles  man([uen,  des  conditions  les  plus  nécessaires  aux 
usages  de  la  vie,  même  dans  ces  temps  reculés.  Dans  la  grande  salle  du  Breui! , 
il  est  évident  ipie  l’entrée  ((ui  communique  avec  l’escalier  el  les  arcades  extéideu- 
res  , n’ont  jamais  été  fermées.  Il  faut  donc,  j)Our  expliquer  lems  dispositions 


inyslciicuscs , remonter  à uik'  plus  luuite  aiiliifoilé.  « I^es  (laulois , dit  (’-ésar, 
» sont  très  - hahiles  dans  i’e\ jdoUaîion  (’es  mines  et  dans  le  pereeiiienl  des  soii- 
« terrains;  il  n’y  a f)as  de  travaux  de  (*e  ejenre  «jui  ne  soient  eomuis  et  usités 
)'  ehez  (“îi\  (i  ).«  Celle (îéelai’ation  d’nn  témoin  oeidaire  esl  eoniirmée  par  les  tra- 
ditions locales  et  j)ar  les  observations  des  arclséoiognes  (fui,  dans  la  pUi[)art  de 
nos  provinces , niais  smlonl  dans  la  l’ranee  eenirale  on  dans  l’aneienne  (laide 
eelli([iie , ont  reconnu  les  traces  des  liabilalions  souterraines  oii  se  retiraient  de 
prélérenee  tes  populations  gauloises.  Cette  tendance  n’a  pas  entièi’enient  cédé 
aux  progrès  de  ta  civilisation  , et  s’est  jiarticnîièrenient  conservée  dans  nos 
contrées.  Sur  les  rives  du  Loir,  de  la  l.oire  et  du  Cher,  les  roehei's  sont  partout 
habités,  et  de  nombreuses  lamilles  occupent  encore  les  eavernes  creusées  par  le 
marteau  des  Celti's. 

Je  crois  donc  (jue  c’est  à tort  fju’on  atliibue  an  inoyen-àge  les  grands  travaux 
souterrains  (pi’on  remarque  sur  plusieurs  points  de  la  l'rance , et  dont  l’origine 
et  la  destination  ont  été,  pour  les  érudits,  le  sujet  d’interminables  controverses. 
I!  suCtisait  d('  remonter  plus  liant  pour  vu  li'ouver  l’explication  naturelle.  Ainsi, 
dans  les  gi’oties  du  lîreuil,  je  n’iiésite  pas  à voii’  un  ouvrage  des  Caulois  et  un 
li(Mi  consaci’é  à l’habitation  des  di’uïdes  et  aux  cérémonies  de  leur  culte.  Le  cachot 
que  nous  avons  décrit  était  sans  doute  destiné  à rentermer  les  victimes  vouées 
aux  san  ilices,  et  le  ti  ou  creusé  dans  le  roc  était  là  pour  l’ecevoir  leur  sang.  On 
les  amenait  dans  cette  sombre  prison  par  le  conâdor  seci’ct  dont  nous  avons  re- 
ii’acé  les  mystérieux  détours  , et  les  larges  portes  du  réduit  ne  s’ouvraient  (|ue 
pour  Caire  assister  les  initiés  à leur  immolation.  Nous  parlerons  bientôt  des 
grottes  de  La\ardin  , dont  la  disposition  i^st  la  même,  sur  une  }dus  grande  échelle, 
et  (fui  donnent  à nos  conjectures  le  caractère  de  la  (’ertiludc. 

tSiîuées  à l’extrémité  du  tenitoire  des  Ccnonumi , les  grottes  du  Breuil,  à la 
Cois  temple  et  lôrteresse,  Caisaienl  lace  à cidle  de  la  côte  Saint  - André  , placées 
sur  les  i'rontiéres  des  Caimutes.  La  religion  chrétienne  avait  là  aussi  jdanté  sa 
ci'oix  (i'iomphante  à côté  des  repaires  de  l’idolàlric  vaincue.  Au  pied  des  rochers, 
sur  le  bord  de  la  liviére  on  voit  un  pignon  percé  de  trois  petites  fenêtres  cin- 
li’ées,  ruine  isolée  dans  ce  désert,  et  i(ui  constate  l’existence  d’une  chapelle  très- 
ancienne. 

Sur  le  plateau  qui  règne  au  - dessus  de  la  montagne  du  Breuil,  on  rencontre 
au  milieu  des  vignes  une  loiiibcllc  Connée  de  cailloux  l'oulés  et  du  sommet  de  la- 
qiudle  on  apeiyoil  dislinclemeni , d’un  côté  la  tombelle  de  Trôo  , dont  nous 
pailei’ons  plus  bas,  de  l’autre  h*s  hauteurs  du  château  de  Vendôme.  Les  'l'om- 
/xilc.s  sont  des  élévations  ( oniques,  faite  de  smiin  d’homme,  et  comj)osées  de  cail- 
loux ou  de  terres  rappoilées.  Llles  sont  connues  vulgairement  sous  les  noms  de 
Mode  ou  de  Mou! joie,  et  se  trouvent  ordinairement  sur  les  limites  des  ou  au 

(1)  Ilis  omnr  ÿcniif  cinnciiloriuv  notiini  nh/iic  iisilutinii  ci-t.  ((Icsar,  de  belle)  Gai!.  L.  7). 
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centre  des  localités  celli({iies  d’une  certaine  importance.  Ces  élévations  lactices 
l)araissent  avoir  servi  surtout  à faire  communiquer  entre  euv,  par  des  signauv, 
les  j)oints  fortiliés  du  territoire.  Elles  avaient  un  caractère  sacré,  et  l’on  y célé- 
brait des  cérémonies  religieuses.  Comme  en  les  fouillant , on  y a découvert 
quelquefois  des  cadavres  , on  a pensé  qu’elles  n’étaient  ([ue  des  monuments 
funéraires.  Le  choix  très  - caractéristique  de  leur  emplacement  sur  des  points 
élevés  qui  se  correspondent,  dément  cette  supposition.  Ea  présence  des  ossements 
(|u’on  y a trouvés,  s’explique  par  l’usage  des  sacriüces  humains,  et  d’ailleurs  il 
est  possible  qu’on  ait  déposé  , sous  ces  collines  sacrées  , les  restes  (te  ([uelques 
chefs  puissants;  on  enterrait  aussi  dans  nos  églises  du  moyen-àge,  (pii  ce|)endant 
étaient  autre  chose  que  des  sépulcres.  La  tomhelle  du  Bi’euil  était  parfaitement 
placée  pour  surveiller  la  frontière  du  Maine  et  du  Yendomois,  et  pour  être  le 
|)remicr  anneau  de  la  chaîne  de  points  fortiliés  qu’on  reniar({ue  le  long  du  cours 
du  Loir,  sur  toute  l’ancienne  limite  de  la  cité  des  Cenoinani. 

Nous  avons  reconnu  les  marches  (pii  bornaient , dans  la  vallée  du  Loir , du 
nord-est  au  sud-ouest,  l’étendue  de  l’ancien  pays  de  Yendomois,  ou  pagns  l'indo- 
cinensis.  Nous  allons  maintenant  essayer  de  reconnaître  ses  frontîèresau  midi,  sur 
le  plateau  de  la  Beauce  (pii  était,  à cette  époque,  le  véritable  territoire  Yendomois, 
et  la  seule  partie  du  pays  complètement  défrichée  et  habitée.  La  limite  de  ce  côté 
est  facile  à établir,  car  les  bornes  que  les  Gaulois  y ont  placées  existent  encore. 

A 1 kilomètre  environ  au-delà  du  bourg  de  la  Chapelle- Yendomoise,  en  allant 
de  Yendôme  à Blois,  on  aperçoit,  dans  un  chanip  à droite  de  la  route,  ww  dohnen 
dont  la  masse  imposante  attire  involontairement  les  regards.  Lorsqu’on  s’en  ap- 
proche et  qn’on  l’examine  avecattention,  cette  première  impression  devient  encore 
plus  frappante.  La  table  de  ce  dolmen  est  une  pierre  immense,  qui  n’a  pas  moins 
de  5 m.  de  longueur,  sur  3 de  largeur,  et  dont  l’épaisseur  est  de  ào  à 50  c.  Deux 
grands  supports  de  3,  m.  de  long,  sur  2 de  hauteur,  soutiennent  horizontalement 
ce  poids  énorme.  Ces  supports  et  la  table  qui  les  surmonte  forment  une  grotte 
factice  ou  chambre , dont  l’étendue  est  de  k m.  50  c. , sur  3 m.  Comme  la  table 
est  orientée  du  nord  au  midi  dans  le  sens  de  sa  longueur , les  sujijiorts  servent 
de  parois  à la  chambre  dans  cette  direction  ; à l’ouest  elle  est  fermée  par  une 
seule  pierre  qui  a près  de  5 m.  de  longueur , mais  seulement  1 in.  de  haut,.  A 
l’est,  un  seconil  monument  est  adossé  au  premier;  il  se  compose  d’une  table 
longue  de  h m.  et  large  de  2 m.  , élevée  à la  même  hauteur  que  la  première , 
sur  trois  siqiports  qui  ferment  la  chambre  à l’est.  Enfin  , en  avant  de  cette  se- 
conde partie  de  l’édifice  druidique , une  troisième  table  dont  les  dimensions 
ne  sont  plus  que  d’un  mètre  sur  3 , est  soutenue  sur  deux  supfiorls  à la  hauteur 
seulement  d’un  mètre.  Une  pierre  placée  à côté  servait  de  marche-pied  pour  y 
monter,  et  l’on  arrivait  par  ces  plaie-formes  graduées  jusfpi’à  la  grande  table  du 
fond  sur  laquelle  se  célébraient  les  sacrifices. 
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On  r('inar(fno , sur  la  snrfaco  de  la  grande  lahie  , une  rigole  aboutissant  à nn 
bassin  (jiii  (“oininnni([nail  par  une  ouverture  étroite  et  oblique  avec  la  ebainbre 
inlerieure.  be  |)rètre  se  plaçait  an-dessons  de  celte  onvei'Inre  et  recevait  le  sang 
des  victimes  qui  inondait  son  visage  et  ses  vêtements  , puis  s’élevant  sur  la  pla- 
te-l'ornie  par  l’intervalle  (|ui  sépare  les  deux  grandes  tables,  il  apparaissait,  à la 
lueur  des  torches,  au  peuple  épouvanté,  comme  un  l'antome  sanglant. 

Sous  la  domination  rojnaine,  les  sacrifices  humains  furent  interdits;  mais 
cette  cérémonie  religieuse  se  conserva  sous  le  nom  de  kmrobolc.  Des  inscriptions 
et  des  médailles  nous  en  ont  transmis  le  souvenir.  Comme  les  autels  druidiques 
étaient  alors  abandonnés,  on  y suj)pléait  en  crensant  un  trou  en  terre  , oii  se 
plaçait  le  i)rètre , et  au-dessus  duquel  on  établissait  un  plancher  mobile  en  bois, 
poui'  l’immolation  de  la  victime  ([ui  était  ordinairement  un  taureau. 

Le  dohncn  de  la  (’hapelle-Vendonioise  est  un  des  plus  beaux  et  des  |)lus  com- 
plets qui  existent  en  l'rancc.  Placé  sur  un  ])lateau  élevé,  à i)eu  de  distance  du 
conlluent  des  deux  Cisses  , il  marquait  la  ligne  séparative  du  Blaisois  et  du 
Vendomois.  Au  \1'"“  siècle,  la  guerre  s’étant  allumée  entre  les  comtes  de  Blois 
et  de  Vendôme.  i)our  la  démarcation  de  leurs  frontières  les  Vendomois  récla- 
mèrent constamment  le  dolmen  comme  borne  de  leur  territoire  , et  le  firent 
reconnaître  comme  tel,  après  une  victoire  remportée  dans  la  |)laine  même  oîi 
il  est  situé.  De  là  vient  que  les  traditions  celtiques  étant  tout-à-fait  oiddiées  , la 
plupart  des  historiens  ont  dit  que  ce  monument  n’était  qu’un  amas  de  pierres 
placé  en  cet  endroit , i)our  indiquer  la  limite  des  deux  comtés.  Aucun  archéologue 
ne  serait  aujourd’hui  dupe  de  ces  méi)i’ises,  Iroj)  communes  dans  le  siècle  dernier 
où  l’on  n’étudiait  j)as  assez  les  antiquités  gauloises. 

Cette  marche  Blaisoise  est  très- riche  en  monuments  druidiques.  Si  l’on  re- 
monte la  branche  de  la  Cisse  qui  vient  du  côté  d(‘  Bandes,  on  remarque  nn  peu 
avant  d’arriver  à ce  bourg,  sur  une  hauteur  (pii  domine  la  rive  gauche  de  la 
petite  rivière,  uu  magnifi([ue  dolmen  incliné,  dont  la  table,  longue  de  3 m.  50 
c.  sur  3 m.  de  largeur,  était  soutenue  par  huit  supports  dont  (piatrc  seulement 
sont  encore  debout , mais  s(dlisent  pour  la  maintenir  en  équilibre.  Son  élévation 
au-dessus  du  sol  est  de  1 m.  30  c.  à la  j)artie  supérieure,  et  de  hS  c.  à la  partie 
inférieure.  La  pierre  basse  sur  hujuclle  repose  cette  dernière  partie,  est  en  saillie 
de  manière  à servir  de  marchepied  pour  y monter.  On  reconnaît,  à la  surface  de 
la  table  , la  rigole  destinée  à conduire  le  sang  du  haut  en  bas.  C’est  le  plus  beau 
modèle  que  je  connaisse  de  celle  espèce  de  dolmen. 

Il  en  existe  encore  un  du  même  genre  , au-delà  du  bourg  de  Landes  à l’ouest, 
mais  renversé  par  l’éboulement  des  su])])oiis  , cl  l’on  trouve  les  restes  d’un 
troisième  entièrement  brisé,  à peu  près  en  face  du  premier,  sur  la  rive  droite 
de  la  (fisse.  Enfin  en  revenant  vers  l’est,  dans  un  hameau  qui  |)orte  le  nom  émi- 
nemment celtique  de  Bourges,  un  monument  plus  important  s’ offre  aux  regards 
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(le  ranli([uaire.  C’esl  une  caverne  raclice,  dont  le  loU  nionolilhe  csl  formé  criiiie 
énorme  pierre  longue  de  5 m.  et  large  de  3.  Six  supports,  trois  à droite  et  li’ois 
à ganclie  soutiennent  ce  toit  gigantes({iie  ; ce  sont  d’immenses  pierres  hrntes 
ayant  an  moins  l m.  d’épaisseur,  et  '2  m.  20  c.  de  lianîeiir  ; elles  se  tonchent 
si  exactement  par  les  côtés  ([n’clles  ne  laissent  entre  elles  ancnn  interstice.  Ce 
monnmentestnn  deceux  qnclcshabitanlsdes  campagnes  a|)[)eltcnt  dans  |)lusienrs 
|)arties  de  1a  France  aïkvféea^  nom  (pii  indiijne  ta  demeure  des  jirètresses  dn 

cnltedrnïdî(fne,  dontla  puissance  bienfaisante  on  terrible  est  restée  empreinte  dans 
les  légendes  traditionnelles  (pii  ont  servi  de  base  aux  contes  populaires  dont  nous 
avons  tons  été  bercés  dans  notre  enfance.  Une  tradition  qui  s’est  conservée  sur  les 
lieux,  porte  en  ellét  qu’il  existait  jadis  dans  cet  endroit  un  courent  de  sijbillcs  (1). 

J.a  grotte  aux  fées  dn  hameau  de  Bourges  sert  maintenant  de  cellier  et  de 
fournil  à une  modeste  cbanmière  dont  les  murs  s’appuyent  sur  ses  parois  iné- 
branlables. Sa  position  est  très-pittores(pie.  Au  ])ied  de  la  hauteur  escarpée 
sur  laquelle  elle  est  assise,  une  fontaine  limpide  forme  au  milieu  des  ro- 
chers un  bassin  tortueux  d’oii  s’échappe  un  ruisseau  qu’on  peut  considérer 
comme  une  des  principales  sources  de  la  Gisse.  Les  eaux  en  sont  si  abondantes 
qu’elles  font  tourner  un  moulin  à quehpies  pas  de  là , avant  de  se  joindre  à la 
rivière.  On  sait  quelle  était  la  vénération  des  Gaulois  pour  les  sources  ; il  n’est 
donc  )>as  étonnant  que  cette  belle  fontaine  ait  été  mise  sons  la  protection  d’un 
collège  de  druidesses.  D’après  les  traditions  locales,  le  hameau  de  Bourges  aurait 
été,  dans  un  temps  très-reculé,  une  cité  considérable;  c’est  une  exagération  sans 
doute , mais  au  fond  de  laquelle  il  y a quelque  chose  de  vrai , car  on  trouve 
dans  les  champs  à l’entour  beaucoup  de  fondations  et  de  ruines.  Le  bourg  de 
l.aiides  avait  aussi , dans  le  moyen-àge  , le  titre  de  ville  ; il  renfermait  deux 
paroisses , une  maladrerie  et  tous  les  établissements  qui  constatent  une  localité 
importante.  J.es  guerres  des  Anglais  au  X1V“'"  siècle  , et  les  guerres  de  religion 
au  Xyi'““  Font  ruiné. 

L’ensemble  des  monuments  de  cette  marche  si  curieuse  , serait  incomplet  s’il 
y manquait  un  souvenir  du  christianisme.  Nous  le  trouverons  dans  la  chapelle 
<pii  existait  au  milieu  de  la  vaste  plaine  oii  est  situé  le  grand  dolmen  que  nous 
avons  décrit  en  premier  lieu.  Le  comte  Foulques,,  après  avoir  remporté  sur  les 
Blaisois,  dans  ce  lieu  même,  la  victoire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  donna 
à cette  chapelle  le  nom'de  Cliapellc-Vendomoise , que  porte  encore  le  bourg  qui 
s’est  formé  autour  de  son  anthpie  sanctuaire. 

Les  trois  marches  (pie  nous  avons  reconnues  , forment  une  espèce  de  triangle 
dont  le  cours  du  Loir  csl  la  base , et  à l’aide  duquel  on  peut  tracer  toute  la 

(1)  Histoire  manuscrite  de  la  paroisse  de  I. amies.  L’cxislcncc  de  ce  nioniiinent,  dilllcile  à leconnaitre  sims 
1 iiiiliiil  (le  inaçiimit  rie  dmil  il  csl  eii  (larlie  recoiivei  t,  nouij  a été  lévélée  (lar  M.  de  Laiaiissaye  qui  a Ideii 
voulu  nous  cuiiiniuniquei  scb  dessins  et  ses  noies. 
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lif;iu'  (l('s  (l’oiilicros  nh*  rîincion  paNsdo  Voiuîomois.  Parlant  i\\\  dohncn  iW  la  Clm- 
|)(“ll(‘ - \ (“iKîomüis(' , (“I  SC  (liri^('aiil  à l’csl  , celle  lit^ne  enibi’assail  d’aboi'd  l(‘s 
eoiiimimes  de  la  (diaju'lh'-Vendoinoise , VilkdVaiiea'iir , (diampigiiy  el  Conaii  (|id 
loni  maiiiieiianl  parlie  de  l’airondissenient  de  Blois;  elle  rejoigiiail  la  liinile 
acliielle  de  l’aiToiidisseimMU  de  Vaaidème  , eidre  Baii^iumv  et  Boisseau  , oii 
eojiimeneail  le  pays  de  Dunois,  el  la  sidvail  juscpi’au  point  d’interseelion  de 
celle  lindle  av(*c  celle  des  eanlons  de  Selommes  el  de  IMorée  ; de  ce  point,  elle 
se  dirigeait  (‘ti  droiu*  lii>ne  vers  le  îiOir  ([n’elle  allei'^iiail  à l*'réleval. 

En  paiiant  du  tnêine  dolmen  vers  l’oiiesl  , la  ligne  sé])aralive  suivait  le  cours 
d('  la  Cisse  de  Landes,  einbrassail  la  eoimmme  de  ce  nom  et  celle  de  Lancôme, 
(‘I  rejoignail  eiisuiU'  la  limite  d('s  arrondissements  de  Vendôme  el  de  Blois, 
jus(|u’à  celk'  du  dcpai‘lemenl  d’ ! ndre-et-Loiiv. 

Là  il  devi(‘ut  dillicile  de  tracc'i'  une  démai'calion  exacte.  Nous  ne  sommes  ])lus 
sur  les  conüns  d(*  deux  /w//,  de  deux  subdivisions  inlérieures  ; nous  sommes  sur 
les  Ironlièix's  de*  deux  grandes  cités,  celles  des  Carnnies  et  des  Tnrones  (Ebarires 
et  Tours).  Or,  les  peupK's  de  la  Oaule  mesuraient  kmr  puissance  sur  l’étendue 
(k‘s  mnrehes  ou  esj>aces  déserts  (pi’ils  laissaient  autour  de  leur  territoire, 
comme  une  garantie  contre  k>s  agressions  im|)réviies.  Ces  vastes  solitudes,  tci- 
lain  neutre  eulr<‘  les  nations  cellicpies,  ne  lurent  défriebées  (pi’au  moyen-àge,et 
devinrent  aktrs  une  source  de  (luerelles  et  de  gueri'es  inU'i-minables  entre  les 
S(‘igneurs  léodaux  <iui  emi)iélaienl  cbacun  de  leur  côté  sur  ces  landes  immens(\s 
el  ces  lôréts  vierges. 

La  IVonliére  (pii  séi)arait  les  Cbarirains  des  Tourangeaux,  du  côté  du  Blaisois, 
s’apptdail  HIcsimarea  ou  Bk'miars , c’est-à-dire  inarebe  Blaisoise.  Elle  s’étendait 
depuis  Saiut-Cyr-du-Caull  (pi’on  nommait  aussi  Sainl-Cyr-en-Bléinars  jusipi’à  la 
laiire.  Toute  celte  contrée  est  encore  couverte  de  bois,  el  ce  n’est  (pie  dans  ces 
dernières  années  (pi’on  a commencé  à y percer  des  roul(*s.  La  même  tVonlière,  du 
côté  du  Veudomois,  suivait  à peu  jirés  la  limile  actuelle  de  rari'ondissement  de 
^en(lômeet  du  département  d’Indre-el-Loire  ; elle  enlevait  seulement,  à ce 
département  la  commune  de  Monlbodon. 

Dans  celle  commune,  la  carte  de  Cassini  indi(pie  une  ferme  nommée  le  Gréez, 
point  important  ])ar  l’intersection  des  limites  de  trois  grands  peuples,  les  Turo- 
nés,  les  Cumules  el  les  Cenomani , et  plus  lard  de  trois  diocèses,  ceux  de  Tours, 
de  Chartres  et  du  Mans.  Ce  nom  de  Gréez  a une  signification  qu’il  est  utile  de 
constater  pour  l’étude  de  l’ancienne  géographie  de  la  Gaule.  C’est  un  vieux  mot 
(pd  s’est  conservé  dans  la  langue  allemande  oii  grenze  signifie  encore  frontière. 
Il  y a beaucoup  de  paroisses  du  nom  de  Gréez,  Grez  ou  Cré,  dans  nos  provinces 
de  l’ouest  (1),  el  toujours  elles  sont  situées  près  des  limites  des  anciennes  divi- 
sions territoriales  qu’elles  peuvent  servir  à faire  reconnaître,  de  même  que  les 


(1)  Je  cileiai  seulenu  nt  Greez  [>ics  Munlaiiiail  (Sarlhc),  sui  les  confins  des  diocèses  de  Cliai  (ics  cl  du 
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Joralilt's  qui  porlont  les  noms  de  Marche , Mare , SainUMars  , et  ceux  <le  Fins  ou 
h'ains,  (léiivésdn  mol  latin  Fines. 

A partir  du  point  (pie  nous  venons  de  signaler,  le  Yendomois  devenait  limi- 
trojihe  de  la  eil(‘  des  ('cnomani  ou  du  Mans,  et  la  ligne  séparative  remontant  au 
nord,  laissait  de  c()té  les  communes  de  Saint  - Arnoull  , Sasnières  , Amhloy  et 
Villiersl'aux , puis  suivant  le  ruisseau  de  la  Drisse  depuis  sa  source,  aux  marais 
de  Pouline , jusqu’à  l’endroit  oii  il  coupe  la  route  de  Vendiuue  à Montoire,  près 
de  l’ancien  étang  de  Bergei-,  elle  atteignait  le  Loir  un  peu  au-dessous  de  Va- 
rennes  , abandonnant  an  Maine  toute  la  prescju’ile  de  Tlioré. 

Cette  démarcation  est  celle  des  anciens  diocèses  de  Chartres  et  du  Mans.  Alais 
à l’époque  gauloise,  tout  ce  |)ays  n’était  ([u’une  marche  déserte,  commune  aux 
trois  cités  des  Carnnies , des  et  des  Cenomani , et  occupée  par  une 

immense  l'orèl  ipii  couvrait  la  ])lus  grande  pai'lie  des  cantons  de  Saint-Ainand  et 
Montoire  (Loir  - et-(dier)  , et  de  ceux  de  (diàleau  - Uenaull  et  Neuvy  - le  - I\oi 
(Indre-et-Loire). 

Celle  forêt  était  connue  sous  le  nom  de  Caslines  ou  Waslines  , que  porte 
encore  une  masse  assez  considérable  de  bois  près  de  Monlrouvean.  Ce  nom  est 
dérivé  du  radical  vas! , qui  siguiliait  une  terre  déserte  et  en  friche,  et  d’oii  est 
venu  le  mot  dévaster,  réduire  en  désert.  Une  autre  Gastiue , ou  terre  déserte  , 
séparait  le  territoire  des  Carnutes  t\\\  sud-est,  de  celui  des  Sénonais;  on  l’appelle 
encore  le  pays  de  Câlinais.  La  forêt  de  Gasline  n’a  commencé  à être  défrichée 
(pi’au  \l  ‘‘"  siècle.  ].a  métairie  de  Grand  - Mars , sur  les  confins  de  la  commune 
d’ lînisseau,  semble  indi([ner  sa  limite  primitive  au  nord  ; vers  le  midi,  elle  s’étendait 
au  moins  jusqu’à  la  commune  de  Sainl-f.aurent-en-Gàtines  (Indre-et-Loire).  Son 
défrichement  est  un  des  faits  les  pins  importants  de  l’histoire  du  Yendomois  au 
moyen-àge. 

Nous  avons  déterminé  l’étendue  de  l’ancien  territoire  Yendomois  sur  la  rive 
gauche  du  Loir.  Sur  la  rive  droite,  il  n’y  avait  guère  de  cultivé  et  d’habité 
(pie  l('s  vallées  arrosées  par  cette  rivière  et  ses  affluents;  tout  le  reste  du  jiays 
était  une  marche  déserte  formant  l’extrémité  de  l’immense  forêt  du  Perche,  qui 
servait  de  frontière  à la  cité  des  Carnutes  au  nord,  depuis  les  bords  de  l’Eure 
jusqu’à  ceux  du  Loir  et  de  la  Sarthe.  Au  Xll"'“  siècle,  cette  contrée  était  encore 
à l’état  de  forêt;  une  charte  passée  en  113/t,  au  Temple,  près  Mondoubleau,  est 
datée  de  la  maison  des  chevaliers  dn  Temple,  dans  la  forêt  du  Perche  (1).  De 


Mans,  (îrpez,  près  SilIè-li;-Gnill.aiime,  sur  les  confins  des  départements  de  la  Sarllic  et  de  la  Mayenne  ou  des 
anciennes  cités  des  Cenomani  et  des  Diahlinles,  Gréez.  - en  lînnèrc  (ai  rondissement  de  Cfiâtean-Gontliier, 
Mayenne),  sur  les  confins  des  diocèses  d’Angeis  et  dn  Mans,  enfin  Sainl-Mais-de-Gie  [uès  dn  Lude  f SarCieJ, 
qui  réunit  deux  noms  également  indicatifs  de  fionlièies,  cl  est  en  i fli  t piès  de  celles  de  l'Anjou  et  du  Maine. 

(1)  Àcliim  in  forcsic  qiiœ  Perlicus  diciltir,  in  ctomo  milituin  de  Tempto.  Charte  de  Geoll'roy,  vicomte  de  Châ- 
tcaudun.  Areli.  de  la  piél’eet. 
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nos  jours  moine,  il  y a dans  toute  cotte  portion  do  rarrondisscment  l)caucoup  do 
bois  et  do  landes,  et  la  population  y est  très-clair-seinéo.  Dans  plusioui’s  ooin- 
inuues  , les  délrîohenients  no  datent  (juc  du  temps  do  Henri  IV,  qui  aliéna  do 
grandes  otondues  do  Ixiis  domaniauv  et  les  livra  à la  oulturo. 

Le  ruisseau  du  Boulon,  à son  embouohuro  dans  le  Loir,  en  race  do  Tlioré , 
niaiapiait  la  limite  des  cités  gauloises  do  Cliartres  et  du  IMans,  limite  (pii  devint 
plus  tard  celle  des  deux  diocèses.  Lu  partant  do  tx;t  endroit  oii  rancienne  route 
de  Yimdème  au  Mans  francliissait  le  Boulon  à un  gué  uomuu'  le  (>né-du-Ij)ir,  la 
ligue  séparative  des  deux  jiays  passait  entre  k's  (“ommunes  de  Liinay  et  de  Ma- 
2angé,  juiis  elle  embrassait  Épuisay,  le  Temple  et  Boauchrmo.,  Au  nord  de  cotte 
dernière  commiuio  est  colle  do  Saint-Mars-da-Coy  dont  le  nom  , d’après  les 
explications  que  nous  avons  données  plus  haut,  indi([iio  une  marche  o\\  IVontièro. 
Eu  oiret , c’était  aux  coiiüns  de  cotte  paroisse  ipie  s’arrêtait  l’ancien  arcbidiaconé 
de  Yeiidôine.  A peu  do  dislaiice  au  nord  du  bourg,  dans  un  étroit  vallon  , un 
monticule  isolé  |)orte  les  ruines  d’un  vieux  l'ort  (pi’on  appelle  la  Motlc-de-fer  ou. 
le  Champ-da-Trcsor  (1),  dénominations  <pii  révélent  on  général  rexistence 
d’une  ancienne  localité  colti([uc,  car  la  superstition  po]>ulairey  sujipose  toujourfi 
des  trésors  cachés.  Là,  sans  doute,  il  y avait  une  tombolle  élevée  jirès  de  la 
Irontière  , [lar  les  ('aniales  ou  jiar  leurs  voisins  les  Ccnomani.  Mais  la  véritable 
limite  du  IVlaine  était  le  cours  de  la  petite  rivière  de  (iraisne  , depuis  Cdioue 
jusqu’à  Sargé,  doriiière  paroisse  de  l’évèché  du  Mans.  I\on  loin  de  Sargé , en 
allant  de  cette  commune  à Mondoiibleau , on  voit  sur  une  hauteur  à droite  de  la 
route,  près  du  bois  des  Cialouries  , un  dolmen,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  la  Pierre-du-Brcail  ('il.  La  tradition  du  [lays  veut  que  cette  pierre  tourne 
sur  elle-même  le  jour  de  i\oël , à minuit.  Cette  croyance  qui  s’ajipliipie  à la 
plupart  des  monuments  du  même  genre,  leur  a fait  donner  dans  beaucoup  d’en- 
droits le  nom  de  Pierre  de  minuif , ou  de  Pierre  (pii  lonrne  ; c’est  un  reste  des 
superstitions  driiïdiipK's  qui  se  sont  maintonues  si  vivaces  jusqu’à  nos  jours,  dans 
nos  provinces  du  centre  et  de  l’ouest.  J.,a  Motte-de-fer  et  le  dolmen  de  Sargé 
lixent , de  ce  côté  des  frontières  Yendonioises,  les  deux  extrémités  de  la  marche 
du  Maine. 

A partir  de  Sainl-^lars-du-Cor  , le  Veiidomois  conrinait  au  Diinois  ou  papas 
Dinicusis,  dépendant  comme  lui  de  la  cité  de  Chartres.  La  ligue  de  démarcation 
tournait  autour  des  communes  de  Bomilly  et  de  Chanvigny  qui  ont  toujours  ap- 
partenu à l’archidiac  nié  de  Vendôme , puis  allait  rejoindre  le  Loir  en  traversant 
la  vatte  forêt  de  l’rétevaL 

(1)  lîeauvais  (K;  Saint-Paul,  llistniie  lie  Munilmibleau. 

(2)  C’est  la  tidisième  fois  q te  nous  tioavons  le  nom  de  HrcuU  applique  à des  inonuineuts  Gaulois,  situés 
SOI  des  limites;  nous  avons  vu  les  giottes  du  LJieail  près  l'Iroie  , le  dolmen  du  lireuil,  commune  de  liicvaiu- 
ville,  eidiii  la  pierie  du  Bieuil,  pies  Sargé. 
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Nous  voici  revenus  à uolre  point  de  départ,  après  avoir  parcouru  toute  b 
circouléreuce  de  raucieii  j)ays  de  Veudomois.  De  ce  (juc  nous  avons  vu,  il  résulte 
(pie  pour  reconstituer  {a  pcujns  f indodnensis , il  l'audrail  d’uii  C(') té  ajouter  à 
rarroiidisseuieut  de  Veudiuue  les  coiuuiuues  de  Conaii,  Cliaiupigny,  Yillefran- 
crt'ur,  la  Cliapelle-Vendoiuoise , l.audes  et  Laucôiue  (arrondissement  de  Blois), 
et  celle  de  Monthodon  (Indre-et-Boire)  ; de  l’autre,  en  retrancher  les  communes 
de  Sasnières  et  Ambloy  (canton  de  Saint-Amand)  , celles  de  Villierslaux  et  Thoré 
(canton  de  Vemhnne),  le  canton  entier  de  Montoire,  celui  de  Saviguy,  moins  la 
commune  d’Épuisay,  ceux  de  Mondouhleau  et  de  Droué  , à l’exception  des 
communes  du  Temple,  Beaucliêiie,  Bomilly  et  Cliauvigny,  eufm  la  partie  est  du 
canton  de  Morée.  Ce  (pii  reste  est  le  cœur  du  pays , le  sol  primitir  ampiel  doivent 
d’abord  s’appli(pier  nos  études. 

Si  l’on  examine  sur  la  carte  la  configui’ation  de  ce  territoire  , on  remarquera 
que  la  ville  de  J'indocimnn  u’était  point  au  centre  du  pagus  dont  elle  était  le 
cbef-lieu  , car  elle  touebait  presqu’aux  grandes  forêts  du  Perche  et  de  Castines  , 
marches  du  Maine  et  de  la  Touraine.  Telle  était  la  position  ordinaire  des  oppida 
gaulois , forteresses  destinées  à défendre  l’entrée  du  pays  contre  les  incursions 
des  peuples  voisins. 

Le  fort  de  Veiubnue  qui  occupait  l’emplacement  de  notre  vieux  cluiteau  , était 
parfaitement  situé  pour  remj)lir  ce  but.  Il  s’élevait  à l’extrémité  d’uue  de  ces 
c(Hes  abruptes  ])ar  lesquelles  se  termine  presque  partout  le  vaste  plateau  de  la 
Beauce.  Du  haut  des  rochers  qui  soutenaient  ses  remparts  , il  dominait  au  nord 
îa  vallée  du  Loir  dont  un  bras  coule  au  pied  de  la  montagne  , et  vers  l’ouest  une 
gorge  étroite  au  fond  de  laquelle  uu  torrent  a creusé  son  lit.  Une  profonde  cou- 
pure, faite  de  main  d’homme,  complétait  du  côté  du  plateau  de  la  Beauce,  vers 
le  sud,  l’enceinte  triangulaire  de  la  citadelle.  Ses  dépendances  paraissent  s’être  éten- 
dues à une  certaine  distance  au-delà  de  cette  enceinte.  On  voit  à l’embranchement 
de  la  nouvelle  rouie  de  Vendôme  à Blois,  et  de  l’ancien  chemin  qui  conduisait  di- 
rectement au  château  par  le  village  du  Temple,  une  pierre  droite  et  de  fmane 
conique,  qui  marquait  probablement  la  limite  de  Y oppidum  gaulois  ; c’est  encore 
près  de  là  que  finit  la  commune  de  Vendôme.  Cette  pierre,  du  genre  de  celles  que 
les  archéologues  nomment  peulven , a 5 m.  de  circonférence,  et  2 m.  20  c.  de 
hauteur  apparente  ; elle  est  orientée  de  l’est  à l’ouest , dans  le  sens  de  sa  plus 
grande  épaisseur.  Le  peuple  a cru  long-temps  qu’elle  tournait  sur  elle-même  dans 
la  nuit  de  Noël,  suivant  la  tradition  très-répandue  que  nous  avons  déjà  signalée 
ailleurs. 

Il  ne  reste,  sur  l’emplacement  du  château,  aucun  débris  de  constructions 
gauloises  ou  romaines.  Mais  d’anciens  noms  de  lieux  constatent  l’existence  de 
monuments  qui  oui  disparu.  Sur  le  plateau  qui  fait  face  au  château  , de  l’autre 
côté  de  la  gorge  oii  est  situé  le  faubourg  Saint-Lubin  , un  vaste  lorrain  planté 
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prcsqu’emîèrolîicnt  on  Aignos,  porte  le  nom  de  la  Motte  q\  de  ta  basse  Motte.  Ces 
noms  indi(pienl  ([ii’il  exislail  en  eet  endroit  au  moins  une  tombellc,  cl  pcnl-êlrc 
deux.  De  ce  plateau,  la  vue  est  Irès-étendue  ; on  aperçoit  distinctement  les 
cotes  de  Saint-André  et  du  Rreui!  oii  (inissaît , comme  nous  l’avons  dit  , le 
territoire  Vendomois.  Une  charte  du  IX""^  siècle,  relative  à des  biens  situés  à 
Alarcilly  et  Aillariat  (JlUa  Heiredis),  fait  mention  d’un  manoir  avec  ses  dépen- 
dances situes  au  lieu  nnniuîé  le  Champ  de  Mars , près  du  château  de  Vendôme 
(1).  Ce  lieu  placé  entre  Villariat  et  le  château,  ne  peut  être  que  le  plateau  de  la 
Motte,  ([ui  prit  sans  doute  ce  nouveau  nom  sous  la  domination  romaine;  car  les 
rioniains  consacraient  souvent  au  dieu  Mars  les  lomheltes  gauloises.  Ils  avaient 
elevé  une  statue  colossale  de  ce  dieu  sur  la  tomhelle  (pii  existe  encore  jirès  du 
château  d’Amhoise,  ancien  oppidum  des  Taroaes  ("i).  Toutes  les  villes  fortiliécs 
eurent  à celle  époipie  leur  champ  de  Mars  ; celui  de  Chàteaudun  était  dans  une 
île  du  Loir,  qui  a conservé  le  nom  de  Chamars. 

L’intérieur  de  la  montagne  sur  laquelle  le  château  de  ATiuUmie  a été  bâti , 
renrerme  un  de  ces  mystérieux  souterrains  que  l’on  rencontre  ordinairement  dans 
les  anciennes  localités  celticpies,  Xous  avons  déjà  dit  (pie  les  érudits  ne  sont 
point  d’accord  sur  l’origine  et  le  but  de  ces  vastes  excavations.  En  général  on  les 
regarde  comme  l’auivre  des  seigneurs  du  moyen-âge;  cependant  on  ne  trouve, 
dans  les  chartes  , les  chroniques  et  les  autres  documents  authentiques  de  ce 
temps,  aucune  preuve,  aucun  souvenir  de  Texéculion  de  ces  grands  travaux. 

Il  faut  donc  remonter  plus  haut  pour  en  découvrir  les  véritables  auteurs,  et 
l’opinion  qui  les  attribue  aux  C.aulois  nous  parait  être  la  mieux  fondée. 

César,  comme  nous  l’avons  vu,  allirmcdans  ses  commentaires,  qu’il  n’yavail  pas 
de  peuple  plus  habile  ((ue  les  Celles  à creuser  des  voies  souterraines  ; ces  asiles 
secrets  étaient  tellement  multipliés,  qu’à  l’approche  d’une  armée  ennemie,  les 
habitants  du  pays  |)ouvaienl  s'y  cacher  avec  tout  ce  qu’ils  possédaient , et  sem- 
blaient disparailre  dans  le  sein  de  la  terre.  Baraillon  , l’observateur  le  plus  exact 
des  antiquités  cclli([ues,  a remanpié  qu’il  existait  des  souterrains  dans  toutes 
les  villes  gauloises  situées  sur  des  hauteurs,  cl  il  en  cite  de  nombreux  exemples 
dans  le  Limousin,  la  âlarche  et  le  Berry  (o).  Cette  observation  s’applique  avec 
autant  de  vérité  à nos  provinces.  Ainsi  la  montagne  sur  laquelle  est  bâti  le  château 
d’Ainboise,  renferme  de  vastes  souterrains  dont  l’origine  est  inconnue.  La  cité 
même  de  Chartres,  capitale  de  la  grande  nation  des  Carnutes  dont  notre  pays 
dépendait , n’eut  d’abord  d’autres  habitations  que  des  cavernes  creusées  dans 


(t)  Prnpè  rinil&i'hw  enstrn.  in  forn  qui  i ncn(  iir  Cnm/^ii.s  Manias  (Gliaile  de  l';m833,  Annales  de  l’ordtede  Saint- 
Benoist,  l.  2,  pienves  n”  53). 

(2)  Liber  f/e  cnmposilionc  cash  ! Amhazinc.  e.  1.  Spieil,  Aeheiii.  I.  III. 

(3)  Ke(  heiches  siu  les  inonanienls  celtiques,  pages  15(3  et  309. 
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la  côlo  osrarpéo  qui,  an  sud  do  oolto  ville,  domino  le  oonrs  do  l’Euro.  « O'S 
” anli'os  , di(  M.  Cdiovard,  dont  la  plupart  siibsisîonl  onooro  dans  les  (luarliors 
'>  bàlis  on  liant  et  sur  le  ponobant  do  la  oollino,  entre  le  noi’d  et  le  midi , serviront 
>>  do  roti-aito  aux  premiers  habitants  do  (’liartros.  11  est  j>on  de  villes,  ajonto-t-i! , 

« (pii  ronrormont  autant  do  cavités;  presque  tous  les  édifices  marquants,  et  ([ni 
« remonleni  à une  certaine  antiipiité,  tels  (|ue  le  jialais  des  comtes,  les  premières 
" églises,  les  anciens  monastères,  les  maisons  (pi’babitaient  jadis  révêcjue  et  ses 
>1  ebanoines , et  beaucoup  de  bâtiments  particuliers  contiennent  encore,  pour  la 
» plupart , de  [grandes  pièces  souterraines  indépendamment  des  caves  et  caveaux 
>1  (|ui  se  trouvent  an-dessous  et  (jui  souvent  commnni(|uent  à d’antres  souterrains 
» taillés  dans  le  ro(‘  (1).«  Des  murs  cyclopéens  comjiosés  d’énormes  pierres  brutes 
lèrmaient  sur  la  crête  de  la  montagne  cette  enceinte  natinelle  (î2).  De  là  vient  le 
nom  de  Ville-des-pierres , que  Chartres  portait  encore  au  moyen-àge,  et  (pii  n’est 
(jue  la  traduction  du  nom  de  ('aniutcs , dont  l’étymologie  se  trouve  dans  le  mot 
celti(pie  Caim,  rocher  on  pierre.  (JiianI  an  nom  moderne  de  C.hartres , il  [laraît 
dérivé  du  mot  latin  carcer,  (pii  signifie  un  antre,  et  jiar  extension  un  cachot.  Ce 
nom  se  retrouve  sur  les  confins  du  Vendomois , dans  la  petite  ville  de  la  Charti  e 
r(Mnarquablc  comme  localité  c(dti<[ue.  Enfin , nous  [laiderons  tout  à l’heure  des 
souterrains  de  Tnio,  bien  autrement  vastes  que  ceux  de  Vemb’nne , et  dont 
l’origine  gauloise  ne  [mut  être  méconnue.  L’étendue  de  ces  cavernes  artificielles, 
les  iirécantions  prises  pour  les  rendre  habitables,  les  traces  qu’elles  présentent 
souvent  du  séjour  des  hommes  et  des  animaux  , tout  concourt  à prouver  qu’elles 
ont  pu  servir  de  refuge  à des  populations  entières. 

Si  l’on  en  croit  de  vagues  traditions,  les  souterrains  du  cbàteaii  de  Vemb'iine 
auraient  en  autrefois  une  étendue  considérable  ; ils  auraient  eommuni([ué  d’nn  coté 
avec  le  ravin  du  faubourg  Saint-Lubin,  de  l’autre  avec  la  crypte  de  rancienne 
église  de  Saint-Dienheuré  construite  sur  l’emplacement  d’un  sanctuaire  druidi- 
que. Si  cette  dernière  communication  a réellement  existé,  la  trace  en  est  tout  à 
fait  perdue.  Mais  le  hasard  a fait  découvrir,  il  y cinquante  ou  soixante  ans,  ur.e 
galerie  percée  dans  la  partie  de  la  montagne  qui  touche  au  faubourg  S -Eubin. 
Ce  fut  en  creusant  une  cave  dans  la  cour  d’une  très-ancienne  auberge  située  à 
l’entrée  de  ce  faubourg,  et  portant  l’enseigne  de  Saint-Jacques,  ([u’on  trouva 
l’ouverture  inférieure  de  cette  galerie.  En  pénétrant  sous  ses  voûtes  obscures, 
on  arrive  à nn  vaste  réservoir  d’eaux  souterraines  dont  les  nappes  limpides 
scintillent  à la  lueur  des  flambeaux,  à travers  les  sombres  détours  de  la  caverne. 
].e  tropiilein  de  cette  source  toujours  abondante,  s’échajipe  parla  base  du  rocher, 
et  forme  un  ruisseau  qui  va  se  perdre  à quelques  pas  de  là  dans  le  Loir,  un 

(1)  Histoire  deCliaiires,  loin.  l". 

(1)  A’/nl  nihti  ix  (jiuicinilis  cl  hinnanlsfimii:  lapidiLiis  co:islnicta  ullisi/ae  liirribus  nwnila  et  ulcircb  la  lis  I / idinii 
cociliitu.  (Cliiooique  d'Ajjaïuiii.) 
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pou  au-dessus  du  poul  S iiul-(leoi'f;os.  Ea  galerie  qui  conduil  au  bassin  inb*- 
rieui*  porle  dans  sa  voùle  eiiilrée  reui})reiiUe  des  coups  de  pic  (pd  alt(‘s[ent  le 
tra\ail  de  rhomiiie  ; la  coupe  eu  esl  d’une  perleclioii  reinaiafuable.  lai  largeur 
<le  C(dle  galerie  esl  d(‘  1 lu.  l\(}  c.  : sa  hauteur  de  2 ni.  20  c.  à la  paidie  iulV‘- 
rieure,vaeii  augiueiilaut  graduellenienl  jusqu’à  ^4  ni.  20  c.  à la  partie  supé- 
l ieure.  Ou  peut  la  suivre  eu  luoiilaut  sur  une  longueur  de  00  mètres.  Tu  aulre 
galerie  large  de  2 lu.  àO  c. , s’embrauche  sur  celle-ci  au-dessous  du  réservoir  el 
parait  suivre  une  dii'ecliou  parallèle  à la  côte  du  laubourg  Saiut-Lubiu  ; mais  elle 
<*st  iulei’rompue  ajirès  uu  parcours  de  8 m.  |iar  uu  èboulemeut  auprès  diuiiu'l 
ou  r(*mar(}ue  dans  le  roc  des  trous  qui  semblent  avoir  été  pratiqués  pour  sou- 
tenir les  gonds  d’une  imrle.  La  tradition  indique  que  les  souterrains  avaient  une 
issue  dans  le  haut  du  laubourg,  près  la  Ibnlaine  de  Saint-Sulpice  ; d’après  la 
dii’ection  et  la  pente  de  celte  galerie,  il  serait  possible  (pi’elle  se  terminât  à ce  point. 
(Juant  à la  galerie  suj>éiâeure,  elle  devait  aboutir  au  sommet  de  la  montagne, 
vers  l’entrée  de  la  cour  du  château  ; elle  esl  l'ermée  seulement  à quehpies 
mètres  du  sol,  par  des  éboulemeuls  très-anciens,  qui  sont  à 20  m.  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rue.  La  pente  de  celle  galerie  est  si  bien  ménagée, 
(pie  les  chevaux  et  les  bestiaux  pouvaient  la  parcourir  pour  s’abreuver  dans  les 
prolondeurs  de  la  terre,  à l’abri  de  la  vue  et  des  traits  de  l’enuemi.  Cette  pente 
esl  unirormémeiit  de  o,>  e.  ])ar  mètre.  Ces  beaux  souterrains  sont  un  des  objets 
les  plus  curieux  ipi’on  iiuisse  visiter  à Vemhnm' ; leur  existence  inconnue  dans 
le  siècle  dernier,  était  |)i-obablemenl  aussi  oubliée  dans  le  moyen-àge,  car  les 
comtes  de  Yeinhune  avaient  l'ait  percer  à grands  trais  un  puits  d’une  profondeur 
énorme , à l’extrémité  opposée  de  l’enceinte  de  leur  citadelle.  Des  cavernes  et 
des  pierres  brutes  (pii  servaient  d’autels  el  de  bornes  territoriales,  voilà  les 
seuls  monuments  (pie  les  Caulois  nous  aient  laisst's.  Il  n’a  pu  rester  aucui.v 
trace  de  leurs  habitations  ni  même  des  murailles  de  leurs  villes,  car  elles 
étaient  construites  pres(pie  partout  en  bois  et  eu  pisé,  suivant  le  témoignage 
de  César. 

Le  Loir  baigne,  comme  nous  l’avons  dit,  du  c(’ité  du  nord,  le  pied  de  la 
montagne  sur  hupiclle  s’élevait  la  forteresse  de  J'imlocinnm  ; mais  en  cet  endroit 
il  se  partage  en  une  multitude  de  bras  (pii  forment  comme  un  archipel  de  petites 
îles  Ivasses  el  marécageuses.  Sur  la  jilus  grande  et  la  plus  élevée  de  ces  des,  au 
centre  du  marais,  étaient  dispersées  les  maisons  de  bois  et  de  terre  qui  formaient 
le  hameau  gaulois  oii  habitaient  les  clients  et  les  serfs,  tandisque  la  caste  noble 
et  guerrière  occu|)ait  les  hautinirs  fortiliées  de  la  citadelle.  I.’emplacement  de  ce 
hameau  est  aujourd’hui  repri'*seiité  par  le  ([iiarlier  (pu  s’étend  dejniis  l’église 
Saint-Martin  jiisipTà  celle  de  Saint-lMerrc-la-Motle ; c’est  encore  la  seule  iiartie 
de  la  ville  qui  soit  tonjours  au-d('ssus  des  eaux  dans  les  plus  fortes  inondations. 

Placé  entre  les  deux  grandes  capitales  des  Carniilcs  el  des  Turones,  Vendôme 
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(lui  avoii-  (l(*s  lors  qiuM([irimj)or(aiu*c  (‘omino  licni  do  passago.  T.a  route  do  Tours 
à (diarlros  dosoondait  oomiiio  aujoui'd’liui  jus([u’au\  bords  du  l.oir,  par  la  gorge 
élroilo  et  prolbiido  du  faubourg S'-Lubin.  Rusuilooii  rraiichissaU  les diilV'ronls bras 
do  la  rivioro  ou  passant  d’uiio  ilo  à l’autro  par  dos  gués  ou  sur  dos  pouls  do 
l)ois  (pi’oii  appolaii  les  pouls  Cil  u'iraiiis, ('arnolcnsc.i.  l«iou  u’ost  plus  ooni- 
luuu  , dans  nos  proviucos  du  coiilro  , ([uo  do  roucoutror  sur  d’aucioiiuos  voies  ro- 
uiaiuos  ou  gauloises  dos  oliaussoos  longues  ol  élroilos,  percées  d’une  série  do  polils 
pouls  sur  d(\s  marais  ou  (b‘s  rivières,  auv  endroits  oii  des  des,  eu  coupant  leur 
lit,  reiuU'ul  la  traversée  plus  l'acile.  L’origine  de  ces  cousiruclious  est  générale- 
ment inconnue,  el  si  l’on  veut  suivre  |iar  la  tradition  les  traces  de  leur  existence  , 
on  arrivera  jus(iu’à  l’époipie  celîicpie.  (ies  ])onls  élaient  enlrelenus  aux  Irais  des 
cités  ([ui  y percc'vaieni  des  péages,  branche  imjiortante  des  revenus  pulilics.  César 
attribue  le  crédit  dont  jouissait  le  chef  Dunmorix  , dans  la  cité  d’Autun,  aux  ri- 
c!iesses<iu’il  avait  ac([uises  en  se  faisant  donner  la  ferme  généi'alc  des  péages  (1). 
La  cité  des  Carnules  entretenait  des  ponts  semblables  à toutes  les  extrémités  de  son 
territoire,  sur  les  grandes  voies  de  communication.  On  trouve  un  pont  Chartraln 
à Veiuhmie , on  en  trouve  au-delà  d’Orléans  sur  la  route  de  Sens,  on  en  trouve 
à Blois  oii  la  chaussée  s’étend  à jilus  d’un  kilomètre  de  longueur  à tixivers  les 
marais  tonnés  par  la  rivière  du  (iosson  , sur  la  rive  gauche  de  la  Loii'e.  Du  ccilé 
de  Dreux,  sur  la  route  de  Paris,  le  village  de  Poiifchartraiii  indicpie  encore,  par 
son  nom,  l’établissement  d’une  voie  pareille  , toujours  près  des  limites  du  terri- 
toire de  la  cité, 

A c(Mé  de  ces  moyens  de  communication  créés  dans  un  but  national  , et 
maintenus  par  le  trésor  public , il  existait  d’autres  voies  secondaires  que  chaque 
localité  entretenait  dans  l’intérêt  de  ses  relations  commerciales.  Les  ponts  cons- 
truits sur  ces  voies  élaient  placés  sous  la  protection  spéciale  du  dieu  qui  présidait 
au  commerce.  Us  furent  appelés  par  les  Romains  ponts  de  Mercure , pontes 
Merenrü , el  aj)rès  l’établissement  du  christianisme  prirent  généralement  le  nom 
de  ponts  Saint-Michel  , car  la  ressemblance  des  ctîigies  fit  substituer  presque 
partout  le  nom  de  l’archange  à celui  du  messager  ailé  de  Jupiter  (2).  A Blois, 
une  longue  chaussée  en  ruines,  connue  sous  le  nom  de  pont  Saint-lMichel , s’étend 
sur  les  marais  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  parallèlement  aux  ponts  Chartrains. 
Paris  avait  aussi  son  pont  Saint-Michel  à côté  de  la  communication  principale 
établie  par  le  grand  pont  et  le  petit  pont,  entre  les  deux  rives  de  la  Seine.  A 
Vendôme , la  ligne  des  ponts  Saint-Michel  commençait  comme  celle  des  ponts 
Chartrains,  à l’issue  de  la  gorge  du  faubourg  Saint-Lubin,  et  se  dirigeait  vers  le 
nord-ouest , en  j)assant  sur  une  motte  ou  butte  de  terre  élevée  de  main  d’homme 

(1)  Cfsar.  De  bcOo  Galt.  tib.  1. 

(2)  « Un  des  souvenirs  les  plus  remarqnabh  s de  ces  anciennes  consécrations  à Meicnre  subsiste  dans  le  nom 
>1  du  village  Je  iMunl-S'-Micbel-Aluiil-Meicure , deparlemenl  de  la  Veiidee  » (La  Saussaye,Oiigincs  de  liluis). 


ïrfSTOlRE 


poiii’ reliaiisseï' le  sol  à l'endi'oit  oii  lui  hàlie  depuis  l’église  de  S'-Pien’e-la-AlolU', 
qui  ou  a pris  sou  uoui.  lai  eliaussée  li'aversait  eusuiîe  uu  bois  de  eormiers  dont  le 
uoui  (‘Si  r(‘sl(‘  au  (juarlier  de  la  Conue^eaie,  et  allait  aboutir  au-delà  du  maia’cai^c', 
à la  roule  du  Aîaiiie.  Celle  ligne  est  représeul(‘e  aujourd’hui  |)ar  la  traverse  de  la 
roule  royale  de  lîlois  à Laval  , et  celle  des  pouls  Cbarlraiiis  par  la  route 
royale  de  Tours  à (’diarlirs,  ou  de  Paris  eu  Espagne.  C’est  autour  de  ees  deuv 
voies  ([ue  la  ville  aeluelie  s’est  roriuée.  Parmi  les  ikuiIs  (jui  evislaieul  à Yeiub'viue, 
uu  seul,  celui  (|ui  est  au  milieu  de  la  rue  du  Change,  était  en  pieiaa*  ; il  lut  proba- 
blement eonsli’uil  ainsi  sous  la  domination  roiîiaine;  car  dans  les  leni|)s  les  plus 
r(‘culés  du  inoyen-àge,  on  le  trouve  désigné  sous  le  nom  de  pont  Perrein  ou 
Parrain  , pons  pc/rtcii.s.  Sa  eonsli'uelion  aeluelie  est  lout-à-l'ail  moderne. 

Les  détails  (lue  nous  venons  de  donner  sur  la  lo])ograpbie  anli(pie  de  Yendème 
suHiraient  , à défaul  de  pr(‘uv(‘s  bislori(iues  , j)our  démontrer  (|ue  cette  ville  dut 
être  toujours  le  cln'l-lieu  du  pays  (|ui  porte  sou  nom.  Cependant,  une  ancienne 
tradition  représente  la  commune  de  \aveil  comme  ayant  été  aulrelbis  une  cité 
considérabb* , capitale  de  toute  la  contrée;  on  ajoute  (pie  celle  ville  s’a|)pelait 
'roiuiclii/r,  ce  (jui  peut  être  en  ellét  son  vieuv  nom  celti(iue  déliguré  , carie  nom 
actuel  de  Naveil,  A dro/iiim^csi  latin  ; il  vient  de  ce  (ju’on  passait  autrefois  le  Loir 
sur  un  bac,  naris , au  lieu  oii  est  maintenant  le  pont  (jui  conduit  à l’église  de 
cette  paroisse.  La  tradition  est  du  reste  évidemment  exagérée  ; mais  elle 
ne  mam[ue  pas  toul-à-lail  de  fondement.  11  est  certain  (pi’à  l’épvKiue  gauloise  , 
une  |)opulalion  nondvreuse  dnt  habiter  les  grottes  dont  sont  jfercés,  dans  toute 
leur  étendue,  k‘s  rochers  de  la  côte  de  Monlrieux  (1).  En  face  de  celle  côte,  dans 
la  plaine  oii  est  l’f'giise  de  Naveil , on  a trouvé  des  tombeaux  gaulois  de  pierre, 
en  forme  d’auges,  des  mé'dailU's  et  des  ornements  de  bronze.  Enfin  au  moven-àge, 
Naveil  était  le  chef-lieu  d’une  condita,  subdivision  du  jxkjhs  (|ui  répondait  à nos 
cantons,  comme  le /w/yn.y  lui -même  à nos  arrondissements  ('2);  la  ren(///e  de 
iNaveil  embrassait  d'un  côté  la  commune  de  Yilliers,  de  l’autre  celles  de  Marcilly 
('t  de  Yillerable.  Celle  localité  (‘ul  à ce  litre  une  importance  réelle , mais  elle  ne 
doit  pas  élever  ses  |)rélentions  jilus  haut. 

Nous  avons  déterminé  l’étendue  et  les  limites  de  l’ancien  jiays  de  Yendomois , 
et  nous  avons  déciâl  Voppid'um  ou  lieu  foiMilié  (jui  en  était  la  ca|)itale  à l’i'poipie 
gauloise.  Il  nous  reste  à parlei’  des  portions  de  territoire  (|ui , à cette  épocpie . 
y étaient  étrangères,  mais  ({ui  y furent  annexées  dans  les  tem|)s  |)ostérieurs , et 
(}ui  en  dépendent  encore  aujourd’hui. 

P)  Hans  le  prolnnnjomont  (If  crtli'  cûlf,  ;i  l’est,  an  teilre  de  Uiiclxepif^  près  Coniliias,  des  Iraiaux  de 
ti  Tiassemeiit  ont  mis  à dceonvert  un  eavt'aii  sépnli  ral  gaulviis,  conildè  par  un  ébuiiltmenl.  ün  y a Ij'  urr 
des  ossenunts  un  sabre  i\  lame  lrès-lai"e,  des  hailus  celtiques  en  pierre,  et  une  lampe  en  terre  grossière, 
mais  d’un  • ferme  élr'gante  et  prui  crunmirne,  dans  une  niche  crerrsée  «lans  le  roc. 

(2)  In  pfiÿO  nnclücincnsi,  in  conitiln  Xarolicn.n,  in  loco  nuacupalo  Marcingo  (Cliarir-  de  l’au  833  citée  plus  haut). 
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f)ii  côté  de  roiiesL  le  Yendomois  linissuit,  ainsi  ([iie  le  lerriloire  <le  la  eiLé  de 
Charlres,  à Tlioré  où  eomnieneail  eelui  de  la  eilé  du  Mans  el  du  |)euj>le  des 
Cenomani.  Depuis  ee  poinl,  la  vallée  du  Loir,  jusqu’au  eonlluent  de  celle  rivièi’e 
avec  la  Braye,  Ibrmail  un  pafiiis  ou  pays  dépendant  de  la  cité  du  Mans,  el  don! 
Xoppidum,  le  clier-lieu  é;ail  la  ville  antique  de  Trno. 

La  inonlagne  de  Troo  est  une  des  localités  les  |)lus  intéressantes  qui  puissent 
être  ollerles  auX:  éludes  de  l’artiste  et  de  l’anticpiaire.  Elle  l'onne  une  sorte  de 
promontoire  qu’on  voit  de  loin  se  détacher  en  saillie  sur  la  ligne  des  plateaux 
élevés  qui  bordent  la  vallée  du  Loir  au  nord.  .Sa  pente  méridionale  s’élève  biais- 
tpiemenl  à pic  ju.s(pi’à  une  hauteur  de  plus  de  cent  mètres  au-dessus  de  la 
rivière.  A l’ouest  elle  domine  une  large  plaine  que  lerme  à l’horizon  le  pla- 
teau de  Songé;  à l’est  un  ravin  prolbnd  l’isole  d®s  coteaux  voisins.  L’ancienne 
ville  située  au  sommet  de  la  moiBague,  était  entourée  d’un  l'ossé  prolond  et  d’uiu! 
ceinture  d’épaisses  murailles,  excepté  vers  le  midi  oii  le  roc  escarpé,  dont  le 
pied  est  baigné  par  les  eaux  du  Loir,  présente  un  Iront  inaccessible.  Ces  Ibrtili- 
cations  sont  d’une  haute  anli([uilé  ; elles  ont  été  réparées  et  reconstruites  à 
diverses  époques  du  moycn-àge;  mais  on  y i-emarquc  des  traces  du  travail  gallo- 
romain.  Les  murs  sont  des  massifs  de  petites  pierres  noyées  dans  un  ciment 
très-dur.  On  entrait  dans  cette  enceinte  j)ar  trois  portes,  à l’est,  au  nord  et  à 
l’ouest,  aucun  accès  n’étant  i)ossible  pai  lecùlédu  midi.  La  j)ortc  de  l’ouest  subsiste 
seule  presque  dans  son  entier,  elle  est  remarquable  par  un  reste  d’arcade  où  les 
pierres  blanches  alternent  avec  les  pierres  de  roussard  , espèce  de  grés  ferrugi- 
neux d’une  couleur  sombre;  cette  sorte  de  mosaïque  est  tout-à-fait  dans  le  goût 
des  constructions  gallo-romaines.  Auprès  de  cette  porte  sont  les  ruines  d’une 
petite  église  consacrée  à saint  Michel.  En  dehors  de; la  porte  du  nord,  sui'  le  bord 
extérieur  du  fossé,  s’élève  une  h mbelle  de  forme  conique,  mais  à base  oblongue, 
comme  presque  tous  les  monuQJcnts  de  ce  genre;  elle  a m.  de  circonf('*rence 
el  9 m.  de  hauteur.  Une  autre  tomlvelle  beaucoup  plus  considérable  se  tli-esse 
sur  la  crête  même  de  la  pente  méridionale  de  la  montagne,  dans  l’intérieur  de 
l’enceinte  et  près  de  son  extrémité  orientale.  Elle  n’a  pas  moins  de  175  m.  de 
circonférence  et  Ik  m.  de  hauteur  au-dessus  du  sol  de  la  place  de  l’église; 
la  hauteur  primitive  a dû  être  diminuée  au  moins  de  A mètres,  car  le  cône  a 
été  évidemment  tronqué,  et  son  sommet  est  aujourd’hui  une  plate-forme  de  70 
m.  de  pourtour.  Celte  place  qui  fut  jadis  le  théâtre  des  rites  sanglants  du  culte 
di’uïdique,  servait  encore  da:ns  le  XY1'“"  siècle  aux  exécutions  des  criminels,  l.es 
deux  lombeîles  sont  placées  exactement  sur  une  même  ligne , du  midi  au  nord  , 
el  orientées  de  l’est  à l’ouest  dans  le  sens  du  plus  grand  diamètre  de  leurs  bases 
elliptiques  (1).  Du  sommet  de  la  grande  tombclle , l’oeil  embrasse,  dans  une 

^(1)  Dans  tes  endmils  où  il  y avait  deux  tonibolles,  elles  claient  en  général  d’inégale  grandeur  el  placées 
sur  la  ligne  de  la  niéiidiemie,  la  plus  giande  au  midi,  la  [ilus  pelilc  au  nord.  Telle  était  Icu]-  dispositien  à 


HISTOIRE 


SO 

(i('ii(lue  (1(‘  di\  à douze  lieues,  loide  la  lougueur  de  la  riante  et  fertile  vallée  (u'i  le 
Loir  ser|)eule  eoiume  uii  ruban  ai'senté  au  milieu  des  vertes  |)rairies , des  bos- 
(|uels  d’auliK'set  de  ])eu|)tiers,  des  ebanips  couverts  de  riebes  moissons.  !)’un  côté 
les  tours  de  Moutoire  et  de  Lavardin,  de  l’autn'  le  plateau  de  Songé  eourouné  par 
sou  camp  romain,  les  roebers  de  IVuieé  et  la  tombellc  de  la  Cbarire  teriuinenl  à 
l’horizon  eel  admirable  tabU'au. 

Au  moyen-àge,  la  \ille  de  Trèo  s’était  étendue  hors  de  reneeinte  primitive'  , 
vers  le  ra\iii  à l’e'sl.  De  ce  côté,  la  pente  <le  la  montagne  est  moins  escarpée  ; 
un  lossé  et  un  mur  en  pierres  de  taille,  dont  la  construction  ne  remonte  pas 
au-delà  du  \ \ ""  siecle,  circulaient  sur  ses  lianes,  se  l’attaebaient  au\  anciennes 
fortifications  prés  de  la  |)orte  du  nord  et  suivant  les  sinuosités  de  la  côte,  venaient 
aboutir  aux  bords  du  Loir.  Cette  seconde  enceinte  est  j)arfaitement  cons('rvée 
sur  la  pente,  mais  il  n’en  reste  (pie  des  vestiges  dans  la  valliie  ; l’espace  (pi’elle 
reidérmait  est  désert  , ou  n’y  volt  plus  (jue  des  ruines  et  des  champs  cultivés. 
La  po|)ulation  ('St  maintenant  conc('ntrée  dans  l’enceinte  supérieure,  dans  ipu'l- 
([lu's  maisons  au  bas  de  la  côte,  et  surtout  dans  le  sein  même  de  la  montagiu'. 
Eu  ell'et , l’intérieur  de  cet  énorme  massif  est  percé,  dans  tous  les  sens,  d’un 
lab>rintbe  de  galeries  creusé-es  dans  le  roc,  (jui  montent,  descendent , se  ('onimu- 
ni([uent , s’entrecroisent  et  peuvent  avoir,  dans  leur  ensemble,  une  longueur  de 
plusieurs  kilomètres.  La  croyance  populaire  veut  même  ([u’elles  se  soient 
étendues  jusipî’à  Ressé,  à jilus  d’un  myriamètre  de  distance  ; c’est  une  exagéra- 
tion évidi'iite  ; mais  il  est  |)ossible  (ju’uii  conduit  secret  se  soit  ouvert  au  loin 
dans  la  campagne,  pour  olfrir  uu  moyen  d’évasion  dans  les  péiils  urgents.  La 
largi'ur  de  c('s  galeries  est  en  général  de  *2  m,,  leur  hauteur  d’un  m.  RO  c.  ; 
li'iirs  voûtes  sont  plates  et  taillées  sans  art  ; on  y n'iicoutre  de  distance  en  distance 
(!(' grandes  salb's  ou  carrefours  de  forme  circulaii-e,  dont  la  bailleur  est  de  2 m. 
à 2 m.  70  c.  Ces  salles  étaient  les  lieux  de  ri'trailt'  vers  h'sipiels  convergeaieut 
loiili's  ces  \oies  souterraines;  ('Iles  ont  ciiacuue  b'ur  nom  connu  des  habitants  du 
pa\s.  l lie  d(‘s  galeries  monte  par  une  rampe  en  pent(' douce,  parfaitement  tracée 
jus(prà  la  grande  tombrlle,  au-d('ssous  de  bupielle  elle  se  termine  très-prés  du 
sol , car  ou  y voit  perci'r  les  racines  di's  arbres  plantés  sur  la  bailleur.  Une  autre 
conduit  au  centre  de  la  montagne,  oii  l’on  trouve  nue  source  intarissable.  Ainsi, 
la  comme  à Vi'udôme,  la  |)opulalion  s’était  assuré  une  provision  d’eau  caebée  au 
fond  de  ses  asiles  souterrains.  Cette  galerie,  oii  se  forment  des  stalactites  et  des 
pétrifications,  est  maintenant  eu  partie  obstruée  par  plusieurs  éboulements , et 
l’eau  se  tire  par  un  puits  très-profond,  placé  au  sommet  de  la  côte,  vers  le  milieu 
de  l’eiiceiii'e  supérii'ure  : b's  sons  répercutés  dans  les  cavités  du  roc,  y forment 
un  écho  très- reman|uable , (jui  répète  des  phrases  entières. 


A mSi'isf  ; (luns  wolim,  iiriinn  iib  iiqiiiloi'r,  afhrnw  à mevidic  crc-ril  (f.il/ir  de  conip.  rastri  Awùnzinc.  ) siliia- 

tinii  tl(b  (.li.imi  h de  la  lUulle  cl  di  la  l'atsc  ih'ulie  :>(  iiible  ii.diqiK  i (jii  il  eu  éla.l  de  inenie  a \ Liiduiiie. 
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DU  YUNDOMOIS. 

TiUilos  (“('S  calories  onL  lour  oiivcrliii'c  diiis  la  panle  niéridlonalo , oii  olk's 
ahoiilissoiil  à (U's  ;j;roU(‘s  liahilécs.  (k‘s  (•avoriu's  superposées  à plusieurs  élagi'S, 
lof;eul  la  majeure  parlie  d(*s  liabilaiils  de  Trùo  ; elles  eouiuiuui(iueul  eiiseud)le 
])ar  des  es(‘aliers  laiilés  dans  le  l’oe , ou  par  des  seuliers  élroils  et  sinueux.  A 
lui-eùte , le  eliàteau  de  la  Voûte  se  détache  seul  sur  ce  loud  de  rochers,  avec*  ses 
belles  leri'asses  (|ui  se  réüélent  dans  les  ('aux  du  J>oir.  L’euceiiite  supéi’ieuia* 
reurerme  l’église  panussiale  , o'iivre  remaixjuahle  du  \1'"'  siècle  , de  xieilles 
maisons  et  plusieurs  couveuls  ; ou  voit  des  |)orlious  de  murs  d’une  haute  auti([uil(' 
sur  la  crétc  de  la  pente  nnû-idiouale,  dans  un  endroit  appelé  le  Loiinr,  (|ui  lut 
jadis,  suivant  la  tradition  |)opulaire , la  demeure  des  |)riuces  de  la  contrée. 

Cette  rapide  description  sidlit  j)our  donner  une  idc'c  de  tout  ce  (pie  cette 
singulière  localité  préseut('  de  frappant  et  de  curieux.  Si  l’on  cherche  dans  cpiel 
but  et  à (pielle  épo(pie  ont  été  prali([uécs  les  immenses  excavations  souterraines 
([ui  n’en  sont  pas  la  partie  la  moins  iiiléressanle , on  reconnaîtra  d’abord  (pi’ellcs 
ne  peuvent  être  le  simjile  résultat  d’uue  exploitation  de  carrières  , car  il  n’a 
jamais  existé  dans  le  voisinage  aucune  grande  ville  dont  les  constructions  eussent 
pu  absorber  cette  énorme  (piantité  de  matériaux  , et  d’ailleurs  l’intérieur  d(ï 
cette  montagne  est  conniosé  d’un  tuf  assez  friable  et  ])eu  projire  à bâtir.  On  lU' 
peut  attribuer  non  plus  ces  vastes  travaux  au  moyeu-àgc  pend;  iit  le(piel  Trôo 
n’eut,  ('omme  forteresse  féod;de  , ([u’une  inpiortancc  secondaire,  et  ils  sont 
lout-;i-fait  en  dehors  des  habitudes  des  Uomaiiis,  11  faut  donc  remonter  justpi’à 
t’épo(jue  gauloise  pour  en  découvrir  l’origine,  (k's  temps  reculés  nous  montreront 
Tr()o,  chef-lieu  d’un  pagns,  et  couvnint , par  sa  forte  position,  la  frontière  des 
('cnomani.  Couronnée  par  scs  majestueuses  tombelles,  la  forteresse  gauloise 
renfermait , comme  la  grande  cité  de  Chartres  elle-même  , toute  sa  population 
dans  des  grottes  derrière  les(pielles  s’ouvraient  des  asiles  secrets  qui  olIVaient , 
en  cas  de  guerre,  un  refuge  assuré.  I ors  de  l’invasion  ])russicnne  de  1815,  les 
habitants  de  Tiavo  cachèrent  encore  dans  ces  galeries  souterraines  leurs  femmes 
et  leurs  richesses  mobilières , et  les  soldats  étrangers  qui  occupaient  le  village , 
n’osèrent  jamais  y pénétrer. 

Haraillon  a décrit , dans  le  Limousin , une  localité  qid  olfre  tant  de  ressem- 
blance avec  celle  de  Tnm , que  ses  observations  rapprochées  des  mitres  , les 
éclaiiTissent  et  les  confirment  (1).  C’est  aussi  une  montagne  isolée , dominant 
une  vaste  étendue  de  pays,  défendue  autrefois  par  une  tri])le  enceinte,  et  couverte 
de  débris  de  constructions  gauloises  et  romaines,  léinté'rieur  de  cette  montagne 
est  percé  et  miné  de  toutes  parts , et  lorsqu’on  frajvpe  le  sol , un  son  caverneux 
y indique  partout  des  excavations  souterraines.  Ce  lien  oii  fut  jadis  une  ville 
considérable,  maintenant  rédidte  à un  hameau  de  quelques  maisons,  porte  le 
nom  de  Tonll , qui  dans  le  ]>atois  du  pays  signifie  un  trou , une  cavité  profonde. 


(()  Baraillon,  Reclu'rclics  sur  tes  iiiominiunls  ClIiÎiju-s,  p.agfs  G08  cl  309. 
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Lc's  ciini’îos  du  ii]oyen-àge  ddsigiKMit  Trùo  par  Ic's  mois  de  Tranf;a  oti  Truffii.s  qui, 
dans  la  basse  laliiiilé,  ont  une  signiüealion  semblable,  f.e  nom  aetmd  hn-mème 
n’esl  (pie  noln*  mol  trou  écrit  avee  l’orlbographe  anglaise,  oii  les  lettres  en  se 
prononeent  (*omme  la  syllabe  on  (1).  Ce  nom  Taisait  allusion  an\  eavenies  que 
renb'rmait  la  ville  celtique  , et  qui  avaient  été  les  premières  demeures  de  ses 
liabilanis. 

Le  magnifique  paysage  (|ui  s’oIVre  aux  regards  du  liant  de  la  tombelle  de 
'TiVx)  , représente  à-|!eu-près  toute  rélendue  du  jntf/ns  <[ui  en  dépendait.  En 
g(“uéral  les  circonscriptions  territoriales  de  la  Caule,  comme  celles  du  moyen-àge, 
comprenaient  tout  ce  (ju’on  pornait  apercevoir  du  haut  de  la  forteresse  domi- 
nanle;  les  limites  de  la  seigneurie  étaient  les  memes  (pie  celles  de  l’Iiorizon.  I,<‘ 
pays  ou  inifins  de  Tnio  (jiii  devint  dans  la  suite  un  doycniné  ecclésiastiipie  relevant 
d('  l’évéclié  dn  Mans,  embrassait  ton!  le  canton  de  Montoire,  moins  les  communes 
de  Villedieu,  Tréliet , Coulure,  Vlonlrouveau , les  Essartsel  Marcé  ; et  en  outre 
les  communes  d’Ainbloy  et  Sasniéres  (canton  de  Saint-Amand) , Yilliersfaux  et 
'Tlioré  (canton  de  Veiuhnne'),  Eunay,  Bonnevan  , (iellé , Fontaine  et  Songé  ((‘an- 
Ion  de  Savigny).  Sur  la  rive  droite  du  Loir,  sa  limite  à l’ouest  était  le  coniluent 
d(‘  la  Braye  , oii  la  cité  du  Mans  avait  établi  une  de  ces  longues  chaussées  percées 
d’arcades  dont  nous  avons  d('‘jà  parlé  à l’occasion  des  ponts  Charirains.  Les 
ponts  de  Braye  durent  être  d’abord  en  bois  et  en  fascines  comme  tous  les  |)onls 
gaulois:  reconstruits  sous  la  domination  romaine,  ils  furent  longtemps  appelés 
ponts  de  C.ésar.  Sur  la  rive  gaïu'he,  le  ruisseau  de  Ternay  servait  de  borne  au 
par/ ns  dans  tout  son  cours. 

Dans  la  plaine,  aujirf's  de  Ternay,  il  existe  une  ferme  appeU'C  Fins  (fntcs). 
Les  latins  lui  avaient  donné  ce  nom  jiarce  (pr(‘lle  était  silmm  sur  une  voie 
romaine,  au  point  oii  la  route  sortait  du  territoire  des  (^cnoinnni,  pour  entrer 
sur  les  marches  de  la  Touraine.  Sur  le  coU'au  au-dessusde  celle  ferme,  di- 
rectement en  face  de  Tréo,  (d  dans  le  méridien  des  deux  tombelles,  on  voit 
au  milieu  d’un  champ  labouré,  un  terrain  en  friclie  et  tout  encombré  d’énormes 
pierres.  Ce  sont  les  ruines  d’iin  inonunient  c('lli([iie,  ([ui  mar(|uait  le  point  oii 
linissail  le  fn/f/ns  de  'Trôo  et  oii  c()iiimen(;ait  la  grande  marche  de  la  lorèt  de 
Castines.  Ce  terrain  a été  entièrement  bouleversé  pour  y chercher  d(‘s  trésors 
(pi’oii  y supposait  enfouis:  le  peiqile  croit  encore  ([ii’il  y apjiaraît  , pendant  la 
nuit,  (les  monstres  et  d(*s  fantèmies.  Il  n’y  reste  jiliis  de  visible  ([ue  les  débris 
d’un  dohnen  incliné,  don!  la  table  renversée  à terre  a "i  m.  de  longueur  sur  1 m. 
AO  c.  d(>  larg('ur.  Les  autres  fragments  épars  donnent  lieu  de  supposer  qu’il  y 
avait  en  c(‘l  cndioil  un  second  dotmen  du  même  genre,  ou  une  de  ces  enceint('s 

(l)  Il  est  ;i  icin;ii  (|IU']  la  pr<  nciiciatii.n  t-l  l’oi  tliogi  a|  lie  .anglaises  ne  sont  sur  heaiieoiip  île  points  que 
l’aiK  ienne  ni  lin  gia|  lie  et  l'ani  ie  n ne  pi  i ne  ne  ia  I ion  (le  nos  pioviiices  , (jni  ( iil  clonne  a l’Aiglileiie  la  |)li:s 
illiistie  (Ivnaslie  (le  ses  si-uvc.ains,  celle  eles  rianlagcnct. 
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de  pierres  qu'oii  nomme  Cromlech.  La  ligne  des  plateaux  qui  dominent  la  vallée 
du  l.oir  bornait  ainsi  le  pagus  au  midi  , à l’est  et  au  nord  il  conlinait  an  Vendo- 
niois  dont  nous  avons  traeé  pins  liant  les  frontières.  Après  Trèo,  la  loealilè  eel- 
liqne  la  plus  importante  de  ee  pays  est  la  montagne  de  Lavardin,  qui  parait  avoir 
été  le  siège  d’un  puissant  collège  de  druides.  C’est  d’ailleurs  un  site  non  moins 
digne  d’intérêt  jiar  ses  beautés  naturelles  que  par  ses  curiosités  archéologiques. 

Lorsqu’on  va  de  Montoire  à i.avardin  par  la  rive  gauche  du  Loir,  on  trouve  à 
peu  de  distance  de  la  ville  un  étroit  vallon  d’oii  sort  un  rniss(*au  dont  les  eaux 
limpides  roulent  de  cascade  en  cascades  sur  un  lit  de  rochers.  En  suivant  le 
sentier  qui  borde  ce  cours  d’eau  , on  marche  sous  d’épais  ombrages,  entre  deux 
cotes  escarjiées , revêtues  de  la  jilus  riche  verdure  et  héi'issées  de  rocs  qui  pré- 
sentent à cha([ue  pas  les  accidents  les  plus  pittoresques.  TanliM  une  ca\erne 
s’ouvre  dans  les  lianes  de  la  colline  , tantôt  une  énorme  pierre  tombée  de  son 
sommet,  forme  un  pont  naturel  sous  lc({uel  le  ruisseau  se  précipite  avec  fracas. 
Elus  on  avance,  j)lus  le  vallon  devient  sauvage  et  solitaire  ; enfin  on  arrive  à une 
espèce  de  cirque  entouré  d’une  muraille  de  rochers  qui  ferme  toute  issue  |)ar 
une  barrière  infranchissable.  Au  fond  de  celte  enceinte  nn  torrent  tonibe  en 
cascade  d’une  hauteur  de  plus  de  10  mètres,  et  vient  rejaillir  sur  le  sol  couvert 
de  rocs  bouleversés;  à gauche,  de  vastes  cavernes  attirent  les  regards  par 
leurs  larges  ouvertures  , leurs  voûtes  élevées,  kmrs  cavités  profondes  ; à di’oile  , 
une  grotte  étroite  et  basse,  où  l’eau  suinte  de  la  terre  et  des  parois  humides, 
cache  la  source  du  ruisseau.  Au-dessus  de  la  grande  cascade , au  sommet  de  la 
monlague  , il  existait  une  chapelle  consacrée  à saint  Eloi  ; les  malades  y venaient 
en  pèlerinage  et  y laissaient  en  olfrande  de  petites  pièces  de  monnaie  ; les  plus 
pauvres  olfraienl  au  moins  un  clou.  Celte  croyance  aux  vertus  des  sources 
sacrées,,  et  les  olfrandes  qu’on  y porte,  sont  un  souvenir  des  snpersiitions 
gauloises.  On  sait  combien  on  a trouvé  de  médailles  dans  la  célèbre  fontaine 
de  Nismes  ; le  lac  sacré  de  Toulouse  contenait  des  trésors  immenses , fruit  des 
olfrandes  qui  s’y  étaient  accumulées  depuis  plusieurs  siècles  , et  dont  les 
llomains  s’emparèrent  en  le  desséchant.  Crégoire  de  Tours  se  plaint  de  ce  ([ne 
les  habitants  de  la  campagne  allaient  encore  de  son  temps  prier  anj)rès  des 
sources  druidiques  et  y jeter  des  pièces  de  monnaie.  Partout  où  ces  coutumes 
n’ont  pu  être  abolies,  le  christianisme  les  a purifiées  ; il  a érigé  des  chapelles 
auprès  de  ces  souixes  , objet  d’une  antique  vénération , et  les  a placées  sous  la 
protection  de  quelque  saint  ou  de  la  Vierge,  mère  des  pauvres  et  des  allligés.  Dans 
notre  temps  même,  les  pèlerins  s’y  portent  en  foule  à certains  jours  de  l’année  ; 
tous  s’agenouillent  dans  la  chapelle  ; quelques-uns  visitent  encore  la  fou  laine 
des  druides  et  y jettent  leur  olfrande  ; mais  ce  n’est  plus  à des  dieux  morts  que 
s’adressent  leurs  prières  , et  dans  les  consolations  de  la  foi,  ils  recueillent  au 
moins  l’espérance. 
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A j)artir  du  charmant  vallon  de  Saint-Eloi , jdns  connu  dans  le  pays  sons  le 
nom  bizarre  des  llccuisages , la  côte  , dans  son  prolongement  au-dessus  du  Loir 
,ius(pi’à  Lavardin  , est  percée  de  grottes  qui  par  leurs  dimensions , leur  aspect 
et  leurs  distributions  intérieures  ollrent  une  similitude  frappante  avec  celle  que 
nous  avons  décrite  au  Breuil  près  Thoré.  Cette  côte  très-escarpée  , couverte  de 
broussailles  et  de  bois  tonllus  , est  d’un  accès  fort  dillicile  ; aussi  ces  grottes  si 
curieuses  sont  à j)eine  connues  des  habitants  du  i)ays , et  c’est  peut-être  à cet 
heureux  oubli  (pi’on  doit  leur  conservation  presqu’intacte.  Elles  s’ouvrent  toutes 
sur  une  môme  ligne,  aux  deux  tiers  à peu  près  de  la  hauteur  totale  du  coteau. 
Celte  qu’on  rencontre  la  première  a été  en  partie  détruite  par  une  exploitation 
de  carrières.  Dans  la  partie  supérieure,  ou  trouve  un  couloir  sinueux  qui  mène 
à un  réduit  intérieur  ou  cachot  long  de  5 m.  sur  1 m.  70  c.  de  largeur  ; dans 
le  sol  est  un  trou  oblong  , d’un  m.  85  c.  de  longueur,  sur  75  c.  de  largeur  et 
"20  c.  de  profondeur.  Nous  avons  exposé  dans  la  description  des  rochers  du 
Breuil  , nos  conjectures  sur  la  destination  de  ces  trous  que  nous  retrouverons 
dans  toutes  les  cavernes  du  môme  genre.  Des  rainures  creusées  dans  le  roc  , 
indi([uent  que  le  cachot  était  fermé  ; il  communique  avec  une  petite  salle  qu’é- 
claire une  assez  large  ouverture  cintrée.  A l’étage  inférieur  , on  remarque  au 
milieu  des  bouleversements  produits  par  les  travaux  des  carriers,  une  sorte  de 
l)uits  ou  d’oubliettes,  et  un  petit  cachot  dont  les  parois  taillées  à plusieurs  pans, 
ont  environ  2 m.  de  tour  ; la  porte  en  est  très-basse  et  la  voûte  intérieure  est  à 
peine  haute  d’un  in.  (U)  c. 

La  grotte  suivante  (|ue  nous  appellerons  V Ermitage,  a été  henreusement  con- 
servée dans  toute  son  intégrité.  Après  avoir  franchi  quelques  marches  brisées  , 
on  entre  par  une  large  arcade  dans  une  vaste  salle  qui  forme  un  carré  pres(p!e 
régnlier  de  5 m.  en  tous  sens  ; la  hauteur  de  la  voûte  est  de  o m.  Auj)rès  de 
l’arcade  est  un  foyer  semblable  à celui  de  la  grotte  du  Breuil , avec  un  soupirail 
pour  donner  passage  à la  fumée,  et  de  l’autre  côté  du  foyer,  une  fenêtre  cintrée. 
Au  fond  de  la  salle,  à droite,  on  pénètre  dans  une  sorte  de  couloir  long  de  2 m. 
et  éclairé  par  ([uehpies  ouvertures  irrégulières.  A gauche,  s’ouvre  une  arcade 
large  de  2 m.  30  c.  , oii  une  rainure  et  de  i)rofondes  entailles  dans  le  roc 
manpient  la  place  d’une  porte  ([ni  de\ait  être  attachée  |)ar  des  gonds  (h*  fer. 
C’est  l’entrée  d’un  cachot  de  h m.  50  c.  de  largeur,  sur  3 m.  de  |)rofondeui‘.  oii 
l’on  voit  un  autel  en  pierre.  C.e  cachot  communifpie , par  une  ouvei’tui  e plus 
étroite,  avec  une  petit(‘  salle  pres(|ue  circulain',  (pd  a 7 m.  de  circonféiaMUH' ; un 
banc  de  ])ierre  règne  autour  de  ses  parois,  (û  , ))ar  sa  fenêtre  qui  s’arrondit 
gracieusement  en  cintre,  on  découvre  toute  l’étendue  de  la  riante  vallée  du  Loir, 
({ue  bornent  à l’horizon  les  cimes  des  hauts  plateaux  du  Perche.  Cette  grolle 
réunit  tons  les  caractères  d’un  sanctuaire  druidique,  et  a dû  être  habitée  plus 
tard  par  un  ermite  chrétien. 
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La  troisième  giolte  est  plus  petite;  elle  se  compose  d’une  salle  éclairée  par 
une  arcade  extérieure  , et  au  l'ond  de  laquelle  est  un  réduit  ou  cachot  jadis 
liermétiqucment  fermé  comme  le  constate  la  rainure  taillée  dans  le  roc  a son 
entrée  ; le  cachot  avec  sa  rainure  est  un  accessoire  indispensable  qui  ne  maïupie 
à aucune  de  ces  cavernes.  Dans  la  salle  s’ouvre  un  trou  circulaire  d’un  métré 
oO  c.  de  i)rorondcur , et  de  70  c.  de  diamètre  ; un  rebord  creusé  dans  le  sol , 
permettait  d’y  adaj)ter  un  couvercle  de  pierre  large  d’un  mètre.  Nous  avons 
déjà  exprimé  l’opinion  (pie  ces  trous  en  forme  de  baquets  , étaient  destinés  à 
recevoir  le  sang  des  victimes.  Ajoutons  qu’il  a été  pratiqué  dans  les  parois  de 
toutes  ces  grottes  , des  niches  dont  plusieurs  conservent  l’empreinte  d’entailles 
faites  pour  sujiportcr  des  tablettes  comme  dans  une  armoire.  Lnlin,  on  y voit 
un  grand  nombre  de  trous  qui  paraissent  avoir  été  creusés  pour  sceller  des 
ferrements  ; ils  sont  surtout  très  - multipliés  dans  les  réduits  intérieurs  ou 
cachots. 

l u intervalle  d’environ  deux  cents  pas  séjiare  ce  premier  groupe  de  cavernes 
d’un  autre  qui  occupe  le  centre  de  la  montagne,  et  dont  les  proportions  grandioses 
et  les  mysiéricuses  combinaisons  sont  pour  l’explorateur  un  nouveau  sujet 
d’admiration  et  de  surprise.  Une  ai’che  majestueuse  se  présente  d’abord  voilée 
par  les  buissons  et  les  ronces  pendantes;  elle  donne  entrée  dans  une  grande 
salle  de  9 m.  de  longueur  sur  G de  profondeur  , et  dont  la  voûte  est  haute  de  3 
mètres.  A droite  est  un  réduit  de  5 m.  sur  h m.,  où  l’on  voit  dans,  le  sol  un  trou 
pareil  à celui  de  la  troisième  grotte.  A gauche  s’ouvre  un  couloir  large  de  à m. 
et  long  de  G,  éclairé  par  trois  arcades  cintrées  qui  lui  donnent  l’aspect  d’un 
élégant  portique.  Ce  couloir  décrit  une  courbe  en  s’élevant  graduellement  ; 
à son  extrémité  on  remarque  la  bouche  d’une  espèce  de  souj)irail  oii  le  corps 
d’un  homme  peut  se  glisser,  et  qui  en  serpentant  obliquement  dans  l’intérieur 
du  rocher,  atteint  l’étage  supérieur  où  il  communique  à une  petite  grotte  par 
laquelle  on  peut  sortir  sur  la  cime  du  coteau.  Lorsqu’on  est  assis  dans  la  grande 
salle,  sur  un  banc  de  pierre  taillé  dans  le  roc,  en  face  de  l’entrée,  on  apeivoit 
d’un  côté  les  vieilles  tours  de  Montoire,  de  l’autre  les  belles  ruines  du  château 
de  Lavardin.  Le  Loir,  par  un  gracieux  détour,  vient  baigner  le  pied  ménu' 
de  la  montagne , puis  s’en  éloigne  à demi  caché  sous  les  frais  ombrages  de  ses 
rives.  Ce  qui  donne  à ces  lieux  un  charme  particulier,  c’est  leur  aspect  sauvage, 
leur  profonde  solitude  ; tandis  que  l’œil  se  repose  au  loin  sur  une  plaine  couvei  l(‘ 
des  plus  riches  cultures,  tandis  que  Toreille  saisit  presque  les  bruits  confus  ([ui 
s'échappent  d’une  ville  populeuse  et  commerçante,  rien  ne  fait  sentir  dans  ce 
riant  désert  la  présence  de  l’homme,  ou  du  moins  les  vestiges  du  travail  humain 
ne  s’y  révélent  que  par  ces  grottes  féériques  , œuvres  de  générations  éteintes 
depuis  deux  mille  ans. 

A la  suite  de  cette  caverne  qui  surpasse  toutes  les  autres  en  grandeur  et  en 
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hoaiilc  i)illorosqiio,  on  (ronvc  une  série  de  grolîes  (|ui  l’esseinblent  à des  eellnles 
de  (dnne  carrée.  La  dernière  seule  est  d’une  dimension  plus  eonsidéi’ahle.  (i’est 
line  vasU“  salle  de  si\  mètres  en  tous  sens  : |)ro!bndém(ml  eitloncée  dans  le  roe  , 
elle  ne  reçoit  l’air  et  la  lumière  ([uc  jiar  deux  larges  couloirs  d(‘  l\  mètres  de 
longueur.  \u  fond  est  un  réduit  dans  leijuel  on  reconnaît  les  restes  d’un  escalier 
(|ui  (levait  (‘onduire  à l’étage  supérieur.  Mais  ce  ([u’elle  oilVe  de  plus  curieux  , 
ce  sont  deux  soupiraux  ou  conduits  percés  horizontalement  dans  l’épaisseur  du 
massir  de  rocher  qui  sépare  les  deux  couloirs,  (ies  conduits  dont  l’étendue  est  de 
O à h mètres,  sont  de  l'orine  elliptique,  hauts  d(‘  50  c.  , et  larges  de  50  c.  Il  a 
dû  être  fort  diüicile  de  Ibrer  aussi  régulièrement  ces  longs  tubes  d(‘  pierre 
à trarers  un  roe  très-dur.  Leur  destination  était-elle  d’aérei'  l’intérieur  de  la 
ixnerne,  ou  bien  ne  doit -on  pas  h's  considérer  |)lut(')t  comme  de  gigantesques 
porte-voix  j>ar  les(|uels  le  chel'  des  druides , dont  cetti'  salle  semble  avoir  été  la 
demeure,  l'aisail  entendre  ses  orach's  au  dehors? 

Au-dessous  de  ces  grottes,  à mi-ciMe  , une  jolie  lontaine  laisse  échappei"  du 
liane  de  la  colline  un  mince  blet  d’eau  qui  coule  au  hasard  sur  les  gazons  de  la 
pente  escarpée  , et  va  se  jeter  dans  le  Loir  aju'ès  avoir  traversé  le  chemin  de 
Lavardin.  Celte  source  est  connue  sous  le  nom  de  la  lontaine  Juduée  [V.iiw  douée 
ou  divine)  ; quoiqu’elle  n’ait  été  mise  sous  la  protection  d’aucun  saint , on  croit 
encore  à la  vertu  salutaire  de  ses  eaux  pour  la  guérison  de  certaines  maladies. 
Lien  ne  manque  donc  ici  jiour  compléter  l’ensemble  d’un  sanctuaire  druïdi([ue. 
D’un  c(Mé , la  grande  caverne  servant  de  tenqile , avec  son  agreste  poriupie,  s('s 
réduits  secrets,  son  trou  sanglant.  De  l’autre,  les  cellules  des  druides  et  la  grotte 
du  grand-prètre  , dont  les  dispositions  mystérieuses  étaient  calculées  de  maniiTe 
à insjiirer  la  terreur  et  le  respect.  Au  milieu,  la  souire  sacrée  dont  la  vertu 
bimd'aisante  conserve  encore  des  croyants,  tandis  que  le  temple  et  ses  rites  funes- 
tes sont  , depuis  vingt  sièch's,  abandonnés  et  maudits. 

Ln  s’éloignant  de  ce  point,  il  faut  franchir  un  long  espace  pour  arriver  à la 
dernière  grotte  ((ui  reste  encore  à exjilorer.  (l’est  la  seule  qui  soit  généralement 
connue  et  visitée,  parce  qu’elle  est  d’un  accès  plus  facile  que  les  autres  et 
(jii’i'lle  touche  presiiu'au  village  de  laivardin  , ou  du  moins  à la  partie  de  ce 
village  (|ui  se  compose  d’habitations  creuséi's  dans  la  montagne.  On  l’appelle  la 
(ÈroUc  des  J ierfics , et  dilférentes  traditions  ont  cours  dans  le  pays  sur  rorigine 
de  cette  dénomination.  (budqu(‘s  personnes  prétendent  que  ce  nom  vient  (h*  c(> 
qu’elle  aurait  seivi  d’asile  aux  (Hh's  d’honneur  de  la  reine  , lorsipie  Charh's  Vil 
résidait  à Lavardin  , j endant  le  siège  du  Mans,  (’elte  conjecMure  ne  mérite  |>as 
d’élre  discutée  sér’misement.  Il  est  évident,  d’après  la  disposition  des  lieux  , 
comme  je  l’ai  dit  ])our  les  grottes  du  Creiiil , <pie  ces  cavernes  n’ont  jama.is  pu 
étr<‘  habitées  dans  les  conditions  iinjmsées  par  lesmeeurs  et  les  usages  moderm's. 
D’ailh'urs  je  ne  veux  point  faire  de  la  médisance  rétrospective  ; mais  il  ( s permis 
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dp  raj)j)p|pi'  (fue  ro  n’ost  point  parmi  les  filles  d’honneur  qu’on  a trouvé  une 
Jeanne  d’Arc  , el  qu’on  n’a  jamais  été  chercher  à la  cour  les  modèles  et  les 
emblèmes  de  la  virginité. 

(’e  nom  de  GroUe  des  ï'ierges,  comme  ceux  de  Grotte  des  l’ées  ou  des  Sybilles, 
se  retrouv(‘  fréquemment  appliqué  à d’anciennes  localités  gauloises  qui  paraissent 
avoir  servi  de  demeures  aux  prêtresses  du  culte  druidique.  Non  moins  vénérées 
(pie  les  druides  eux-mémes , ces  prêtresses  ou  fées  formaient  comme  eux  des 
espèces  de  communautés  monastiques  que  les  Romains  appelaient  ro//cÿc5,  et  se 
liaient  par  des  vœux  de  chasteté  qui  ne  pouvaient  être  enfreints  que  dans  cer- 
taines circonstances  réglées  par  la  loi  religieuse.  A^ètues  d’une  robe  noire  et  les 
cheveux  épars,  elles  s’associaient  aux  lugubres  cérémonies  des  sacrifices  humains 
el  en  remplissaient  elles-mêmes  les  rites  barbares. 

La  GroUe  des  Vierges  de  J.avardin  a été  indubitablement  le  séjour  d’un  collège 
de  druidesses.  Elle  a deux  étages;  on  arrive  à l’étage  supérieur  par  un  escalier 
de  ([ualorze  marches  , à voûte  cintrée  et  taillé  dans  le  roc  ; les  marches  ont  t m. 
iiO  c.  de  largeur,  et  sont  hautes  de  20  c.  Cet  escalier  conduit  à une  première 
salle  dont  l’étendue  est  de  0 m.  sur  /| , et  qu’éclaire  une  fenêtre  cintrée  ; on 
y voit  un  foyer  près  de  la  fenêtre,  et  un  trou  dans  le  sol  semblable  à ceux  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  les  dimensions.  De  là  on  monte  encore  deux  marches 
et  l’on  entre,  par  une  arcade  large  d’un  m.  GO  c.  , dans  une  grande  salle  qui 
n’a  pas  moins  de  10  m.  de  longueur  sur  G de  profondeur.  Cette  salle  est  éclairée 
par  deux  ouvertures;  l’une  n’est  qu’un  étroit  sou])irail , l’autre  a 1 m.  50  c.  de 
largeur,  et  laisse  apercevoir  l’admirable  point  de  vue  de  la  vallée  avec  le  village 
de  Lavardin  , ses  niines,  son  vieux  pont  et  les  îles  verdoyantes  du  Loir,  l u 
foyer  est  placé,  comme  à l’ordinaire,  entie  ces  deux  ouvertures.  Au  fond  de  la 
salle  est  un  sombre  cachot  de  5 m.  sur  3,  dans  lequel  a été  érigé  un  autel  ; de 
|)iofondes  rainures  constatent  à l’entrée  de  ce  cachot  et  à celle  de  la  grande 
salle  l’existence  d’anciennes  fermetures.  Cet  obscur  réduit  est  en  outre  séparé  du 
reste  de  la  caverne  par  une  excavation  large  de  2 m.  , dans  laquelle  a été  taillé 
un  escalier  de  quatorze  marches  qui  aboutit  à l’étage  inférieur.  On  fram-hissait 
cette  espèce  de  gouffre  au  moyen  d’un  pont  de  bois  dont  les  traverses  reposaient 
sur  des  entailles  creusées  dans  le  roc,  et  encore  très-visibles.  Enfin,  à l’extrémité 
de  la  grande  salle  opposée  à l’entrée,  s’ouvre  un  couloir  sinueux  de  7 m.  de 
long,  sur  3 m.  de  large,  oii  la  lumière  pénètre  librement  à travers  deux  arcades 
qui  se  dessinent  en  forme  de  portique.  L’étage  inférieur  paraît  avoir  servi  uni- 
quement à l’habitation  ; il  se  compose  d’une  vaste  salle  de  7 m.  sur  <S , qui  ne 
reçoit  le  jour  que  par  une  seule  ouverture,  el  d’une  pièce  ])lus  j)etite  en  retour. 
L’aspect  en  est  le  même  que  celui  de  la  caverne  du  grand-prêtre,  à la  fontaine 
Auduée.  11  est  à remarquer  qu’on  n’arrivait  à cet  étage  que  par  l’escalier  com- 
muniquant avec  la  salle  supérieure.  11  y avait  donc  là  un  système  d’isolement  et 
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(le  chMiirc  (|iti  répond  parfailcment  à l’idée  qu’on  peut  se  faire  d’un  asile  habité 
par  des  vierges  saintes  (1). 

Si  nous  repassons  dans  notre  pensée  les  inyslérieuses  singularités  de  ces 
sombres  demeures , nous  ne  pourrons  nous  empêcher  d’ètre  frappés  de  l’identité 
de  leurs  distributions  intérieures,  soit  à Lavardin,  soit  au  Breuil.  Partout  nous 
retrouvons  la  grande  salle  et  son  foyer  placé  entre  deux  ouvertures  extérieures , 
le  trou  circulaire,  le  cachot  obscur  avec  les  traces  des  rainures  et  des  gonds 
(pu  soutenaient  ses  ])ortes  massives,  et  le  couloir  largement  éclairé,  qui  semble 
conduire  vers  quehpie  issue  secrète.  Les  lois  rigoureuses  d’une  destination 
hiérati([ue  peuvent  senles  expli(pier  runiformité  des  dimensions  et  des  mesures, 
et  la  constante  reproduction  de  ce  plan  qui  ii’a  pu , dans  aucun  temps  s’approprier 
aux  usages  ordinaires  de  la  vie.  L’observation  isolée  d’une  caverne  de  ce  genre 
poui-rait  laisser  des  doutes  dans  l’esprit.  Mais  en  contemplant  cet  ensemble 
inconnu  jusqu’ici  de  mouuments  parfaitement  conservés,  nous  croyons  qu’on  ne 
saurait  échapper  à la  convictiou  dont  nous  avons  été  pénétrés  nous-méme.  Oui, 
ce  sont  bien  là  les  Druides,  leurs  sacrifices  sanglants  , leurs  rites  lugubres  ! Ce 
sont  bien  là  les  demeures  de  ces  redoutables  aggrégations  de  prêtres  fanatiques 
et  de  femmes  insi)irées  que  Tacite  et  Pline  ont  dépeintes  , et  dont  les  contes  de 
fées  ont  conservé , dans  la  naïveté  des  impressions  populaires , les  vagues  et 
eni-ayanls  souvenirs. 

Observons  en  outre  que  les  dimensions  des  grands  dohnens  sont  en  général 
de  5 m.  sur  3,  et  que  cette  mesure  est  aussi  celle  des  réduits  intérieurs  ou 
cachots  des  cavernes  druidiques.  Ces  cavernes  étaient  donc  les  temples  primitifs 
de  la  religion  des  Celtes.  Dans  les  plaines  on  essayait  d’en  reproduire  au  moins 
l’image,  en  construisant,  avec  d’énormes  pierres,  Aqs  dolmen  cromlech  (\\\\ 
n’élaieiit  ([ue  la  représentation  des  grands  sanctuaires  des  montagnes. 

Les  grottes  druidiques  sont  très-rares  en  France  , et  le  Yendomois  offre  l’en- 
semble le  plus  complet  et  le  mieux  conservé  que  l’on  connaisse  de  ce  genre  de 
monuments.  Au  reste,  comme  ou  s’en  est  jusqu’à  présent  très-iieu  occupé,  (pi’on 
en  a même  nié  l’existence,  nous  espérons  (pie  nos  descriptions,  en  éveillant 
l’attention  des  archéologues,  amèneront  des  découvertes  nouvelles.  Il  est  temps 
d’y  songer  ; car  ces  monuments  , quoi(pi’indestructibles  ])ar  enx-mémes  , dispa- 
raissent tous  les  jours  sous  le  niveau  de  la  civilisation.  TantêP  on  les  ex|)loiteen 
carrières,  tanhit  on  les  dénature  pour  les  rendre  habitables.  Les  exploitations 
d(\s  ('arriers  s’approchent  de  la  grotte  du  Breuil  et  l’envahiront  bienteit:  elles  ont 
(U'jà  détruit  , dans  la  montagne  de  Lavardin  , les  grottes  du  vallon  de  Saint-Lloi 
et  les  premières  cavernes  de  la  côte. 

(!)  On  croif,  dans  le  pays,  qn’il  existait  une  cnniiminication  par  des  sniiteriains,  entre  le  (liàleau  de  Men- 
toiie  et  eelni  de  Lavaidin;  cette  snpposiliun  n’est  gnt'-res  pndialile  ; il  ne  leste  aucune  trace  de  ce  conduit 
soutenain,  rpri  dans  tr  us  les  cas  aurait  été  coupé  par  la  vallée  de  Saint-Elui. 
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Dans  rinléressanlo  localité  des  Roches  , située  à trois  kilomètres  environ  au- 
delà  de  kavardin  , en  remontant  la  rive  droite  du  Loir,  tout  annonce  qu’il  existait 
aussi  des  f^rottes  druïdi({ues  ; mais  la  population  les  a dénaturées  en  les  exploitant 
et  en  s’y  logeant.  C’est  un  singulier  village  que  les  Roches.  (Ju’on  se  ligure  une 
muraille  de  l’ochers  ([ui  se  dresse  à pic  sur  le  bord  de  la  rivière  et  ferme  la 
belle  plaine  de  xMontoiie  par  un  délilé  large  de  quelques  ])as.  Là  , comme  à Troo, 
comme  dans  l’ancienne  cité  de  Charti'es,  la  population  [)resqu’entière  s’est  creusé 
des  demeures  dans  les  lianes  de  la  montagne  qui  est  percée  comme  une  ruche 
dans  tous  tes  sens  et  à tous  les  étages.  Souvent  il  s’opèrc  des  éboulements  dans 
ces  terriers  humains  ; mais  personne  ne  s’en  effraye.  Une  masse  de  rochers 
vient-(‘lle  à rouler  sur  le  penchant  du  coteau  , dès  qu’elle  parait  rafl’ermie  sur  sa 
base,  on  la  creuse  et  on  en  fait  une  maison.  L’espace  compris  entre  la  montagne 
et  la  rivière  était  fermé,  dans  le  moyen-âge,  à chacune  de  ses  extrémités,  ])ar 
un  fossé  et  un  mur  llanqué  de  tours.  Ces  remparts  existent  encore  du  côté  de 
l’est  : à l’ouest,  il  ne  reste  plus  que  les  débris  d’une  porte  de  ville  et  d’une 
vi(‘ille  chapelle  qui  y était  attenante.  Un  pont  de  pierre  étroit  et  anguleux  dont 
l’entrée  est  resserrée  j)ar  les  épais  massifs  d’une  ancienne  porte  fortifiée,  unit  en 
cet  endroit  les  deux  rives  du  Loir  ; la  route  de  Vendôme  à Montoire  le  traverse. 
Les  vieilles  maisons  et  l’église  du  village  se  pressent  au  pied  de  la  montagne  , 
des  deux  côtés  du  défilé.  Au-delà  de  l’enceinte  de  l’est  et  en  dehors  des  fortifica- 
tions , une  masse  très-pittoresque  de  rochers  et  de  ruines  porte  le  nom  de 
Cliâteaux-de-Saint-C, errais.  C’est  là  qu’existaient , selon  toute  apparence  , les 
grottes  druidiques  séparées  des  demeures  du  peuple.  On  n’y  voit  plus  maintenant 
que  des  caves  habitées  , et  quelques  pans  de  murs  avec  de  petites  fenêtres 
cintrées,  restes  d’un  manoir  gothique  dont  la  destruction  remonte  à une  époque 
inconnue.  Une  chapelle  qui  était  à côté  de  ce  manoir  s’est  entièrement  écroulée 
et  il  n’en  reste  qu’une  niche  creusée  dans  le  roc,  avec  une  statue  peinte  de  saint 
Cervais , qu’on  voit  à mi-côte , étendant  sur  la  vallée  sa  main  bénissante. 

Entre  les  Roches  et  le  Breuil , on  a trouvé,  dans  la  plaine  qu’arrose  le  ruisseau 
de  Lunay,  des  tombeaux  de  pierre  en  forme  d’auges,  et  des  ornements  de  bronze 
d’un  travail  antique,  l’rès  delà  était,  comme  nous  l’avons  dit,  l’extrémité 
orientale  du  pogns  de  Trôo.  Par  son  extrémité  occidentale,  il  touchait  à un  autre 
pagns  dépendant  aussi  de  la  cité  du  Mans , et  dont  la  ville  de  la  Chartre  parait 
avoir  été  V oppidum  principal.  Cette  petite  ville  est  bâtie  entre  le  Loir  et  une 
côte  fort  élevée,  dans  un  endroit  oii  la  rivière  se  partage  , comme  à Vendônu' , 
entre  plusieurs  des  jointes  par  une  série  de  ponts  très-anciens.  Sur  le  haut  de  la 
côte  s’élèvent  deux  tombelles  d’inégale  grandeur,  qui  correspondent  avec  celh's 
de  Trôo  et  auxquelles  on  ne  peut  attribuer  une  origine  moins  antique  , quoiqu’on 
ait  voulu  y voir  d(‘s  fortifications  du  moyen-âge  dont  elles  n’ont  ni  la  forme  ni 
l’aspect,  r^a  Chartre  a été  le  chef-lieu  d’un  doyenné  ecclésiastique  qui  embrassait 
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dans  le  dépaitoiiicnl  de  la  Sarlhe  le  canton  de  ce  nom,  dans  celui  d’indre-el- Loire 
les  connnnnes  des  Pins,  Epeigné,  les  Rorthres , Clieinillé  et  les  üerniiles , et 
dans  notre  arrondissement  celles  de  Couture,  les  Essarts,  Tréliet,  Mouti’ouveau  et 
Villedieu.  Ce  pays,  dont  la  partie  méridionale  était  primitivement  comprise  dans 
la  grande  forêt  de  Caslines,  fut  pres(|u’entièrement  réuni,  dans  le  \"“  siècle,  au 
comté  de  >endome,  et  Poncé,  la  localité  la  plus  importante  de  la  contrée  après 
la  Charlre  , devint  une  des  quatre  baronnies  de  ce  comté.  « (Jue  ce  dernier  lieu 
" ait  existé  pendant  la  domination  romaine,  dit  M.  l’abbé  Voisin  , qu’il  ait  eu  une 
' importance  assez  grande  par  sa  positioiî  vraiment  admirable  et  par  le  nombre 
’i  de  ses  habitants,  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  nier  à la  vue  des  substructions 
>>  antiques,  des  briques  à rebords , des  débris  de  poterie  , des  médailles,  des 
-»  amas  d’anciennes  scories  dont  le  sol  est  couvert  sur  le  vaste  plateau  qui  s’étend 
» depuis  l’église  du  bourg  jusqu’à  la  tombelle  et  à la  tour  des  Roches  (1).  » Je 
possède  une  des  médailles  celtiques  trouvées  à Poncé;  elle  est  d’argent,  d’un 
très-petit  module  et  d’un  travail  extrêmement  barbare;  on  y voit  au  droit  une 
tête  humaine,  au  revers  un  cheval  à bec  d’oiseau  ; elle  a tous  les  caractères  du 
monnoyage  armoricain.  D’autres  médailles  au  même  type,  mais  d’un  travail  un 
peu  meilleur,  ont  été  déterrées  non  loin  do  là,  au  château  de  la  Flotte;  enün 
M.  lluron  , juge  de  paix  à Montoire , et  M.  Cotlereau,  à Vendôme,  possèdent 
des  médailles  d’or  provenant  des  environs  de  Ternay  ; elles  portent  au  droit  la 
tête  d’Apollon , au  revers  le  char  attelé  d’un  cheval  à tête  humaine,  foulant  un 
homme  sous  ses  pieds,  type  qui  a])partient  aussi  spécialement  à l’Armorique. 

Au  nord-ouest,  |)arla  vallée  delà  Braye,  \c  paf/nsik'  Trùo  conlinait  à uwecoiiditu 
ou  subdivision  déi)endante  du  pa<jns  du  ^lans,  et  désignée  dans  les  documents  les 
|)lus  anciens  sous  le  nom  de  coiidila  Ijibricincnsis  ("2).  Cette  subdivision  territo- 
riale conq)renait  , dans  le  département  de  la  Sarlhe,  les  cantons  de  Saint-Calais 
et  de  Rouloire,  et  dans  notre  ari’ondissement,  les  communes  de  Souday,  Bâillon, 
Sargé,  Savigny  et  F'ortan.  La  plus  grande  partie  de  ce  territoire  était  comprise, 
au  111'”"  siècle  de  notre  ère,  dans  un  vaste  domaine  qui  appartenait  à un  seigneur 
gaulois  nommé  (iaïanus,  et  embrassait  une  étendue  de  2 à o kil.  en  largeur  sur  les 
deux  rives  de  la  Braye , depuis  Bâillon  jus([u’à  .Songé  (o).  On  peut  juger  j)ar  là 
des  immenses  richesses  de  l’aristocratie  celticpie  qui  possédait  des  contrées 
entières  avec  les  villages  et  leurs  habitanls,  colons  ou  serfs  de  la  glebe.  Le  palais 
de  Caïanus  (casa  (Jaïani)  occupait  l’emi)lacement  où  fut  élevée  depuis  l’abbaye  d(' 
Saint-Calais  , comme  le  prouvent  d’une  manière  incontestable  les  documents 

(1)  Journal  le  Loir,  du  8 novemlue  1844. 

(2)  I ila  sanli  CariU  ji  iip.  AcUi  siincloruin  or  I,  sancii  B^nedicti . l'ito  suncti  Tliunihu  ap.  BoUand. 

(.■()  Bâillon  est  un  lii  u lui  ! aiicion  ; il  fit  meiilionnù  dans  mu;  oliarlc  dt:  Cliildclu  rt,  ciimine  limite  des 
jiiibsi  ssiiins  de  l'alibayc  di-  Saint-Ca'ais,  et  [dus  laid,  dans  une  cliarle  de  Louis  le  Debiuinain- , comme 
aji[iai  lenanl  à lejjlise  du  Mans.  {^Mabtlunis  Analecla). 
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authentiques  relatifs  à la  fondation  de  ee  monastère.  Mais  on  n’est  pas  d'accord 
sur  la  situation  de  la  ville  de  Labricitium,  chef-lieu  de  cette  contrée. 

ha  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’iiistoirc  ou  la  statisticpie  du  Maine , 
ont  j)ensé  que  Labricinmn  était  Lavardin.  Cette  conjecture  me  paraît  tout  à fait 
inadmissible.  Elle  repose  uniquement  sur  une  ressemblance  de  noms  fort  peu 
concluante;  car  Lavardin,  dans  les  chartes  du  moyen-àge,  n’a  jamais  été  appelé 
(pie  iMvarzinmn  o\\  Ijirarcinum , ce  qui  s’éloigne  beaucoup  de  Labricinum  ou 
iMbroriniim  (1).  D’ailleurs  il  est  généralement  reconnu  que  les  circonscriptions 
ecclésiasti([ues  représentaient  les  antiques  divisions  tenâtoriales  de  la  Gaule,  et 
Lavardin  déj)endait  du  doyenné  de  Trôo,  dans  lequel  le  territoire  de  S'-Calais 
n’a  jamais  été  compris.  Or,  c’est  précisément  ce  territoire  qui  est  toujours  désigné 
dans  les  anciens  documents  comme  faisant  partie  de  la  condilu  Ij/bricineii.sis,  tan- 
disque  cette  désignation  n’a  été  appliquée  à aucune  paroisse  du  doyenné  de  Trôo 
beaucoup  plus  rapproché  de  Lavardin.  Enfin  , et  ceci  est  décisif,  la  légende  de 
saint  Thurribe  attribue  à ce  pieux  évêque  du  Mans  , premier  successeur  de  saint 
.lulien , la  fondation  d’une  église  à Ijibricinmn  (2)  , et  une  charte  de  l’an  525 , 
émanée  de  saint  Calais  lui-même , dit  positivement  que  cette  église  fondée  par 
saint  Thurribe  et  dont  les  ruines  existaient  encore  alors , était  située  près  du 
palais  de  Caïanus  et  sur  les  bords  de  la  rivière  d’Anille , c’esKà-dire  sur  l’em- 
placement de  la  ville  actuelle  de  Saint -Calais  (3).  C’est  donc  cette  ville  qui  a 
remplacé  la  capitale  gauloise  de  la  condilu  Labricinensis , et  en  elfet  elle  est 
devenue  le  chef-lieu  du  doyenné  ecclésiastique  qui  représentait  au  moyen-âge 
cette  circonscription  territoriale. 

La  ville  de  Labricinnm  fut  détruite  de  fond  en  comble  ainsi  que  le  palais  de 
Caïanus  dans  les  désastres  qui  allligèrent  la  Gaule  au  V""'  siècle.  Ce  lieu 
resta  ensuite  désert  pendant  plus  de  cinquante  ans,  et  ne  fut  repeuplé  que  par 
la  création  de  l’abbaye  dont  il  a pris  le  nom.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  le 
souvenir  de  l’ancienne  localité  celtique  se  soit  entièrement  perdu.  Mais  on  a 


(1)  A la  vérité,  la  charte  de  Saint  Ca'ais  de  l’an  525,  porte  ; in  conditn  Lararcinennc  ; mais  cette  version, 
est  contredite  par  tous  les  documents  antérieurs  et  par  le  texte  même  doit  elle  est  tiree,  comme  nous  le 
liioüvons  ci-dessus. 

(2)  Ecclesiam  qiiam  dudiitn  eonsecraicrat  sanctus  Tliurribius  in  condilo  Labricinensi.  [f'tla  sancti  Thurribii  ap. 
DoUand  ). 

(.A)  In  pnrn  C cnonianicn,  in  conditn  f.avarrincnfp,  in  loco  qtiodaw  qui  ab  nntiqnis  diccb  tfnr  rnxn  Cenni,  siiprti 
fiiriuni  Aniso’am,  ubi  doininus  Tliurribius  ecr'esinm  in  honore  sancti  Pétri  fiei  ral,  qiiip  tninrn  dcstriicfa  fucrat, 
sed  iidliiic  de  ipsis  tnuccriis  aliqua  pars  ipsi  eral.  (Testnm.  sancti  Karilefi.  iVabi.  Analecia). 

L’auteur  de  la  vie  de  saint-Calais  dit  que  le  Heu  appelé  ensn  Gauini  était  dans  la  pami  -se  de  I abrocinnm  ; 
sihnn  in  pnrorchin  Inbrocinensi , propc  qiirm  locinn  di  fiait  Anisnia  nmnis.  Certes,  un  lieu  situé  sur  les  bords  de 
l’Auille  ne  pouvait  être  de  la  paroissi'  de  Lavardirr  qrri  en  est  éli  ignée  de  plus  de  six  lieues. 
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trouvé  à Saint -Calais  assez  de  déJvris  antiques  pour  confirmer  le  témoignage 
irrécusable  du  j)ieu\  anachorète  qui  fut  son  second  fondateur  (1). 

Arrivés  au\  dernières  limites  du  territoire  conq)ris  aujourd’hui  dans  l’arron- 
dissement de  Vendôme,  nous  terminerons  ici  l’étude  de  l’époque  gauloise,  peu 
féconde  en  faits  historiques  applicables  à nos  contrées,  mais  qui  nous  était  néces- 
saire i)()ur  constater  l’état  ancien  du  pays.  Dans  ce  chaj)itre  nous  avons  j)osé  les 
bases  de  notre  travail , déterminé  les  limites  dans  lesquelles  il  se  renfermera,  et 
décrit  le  théâtre  des  événements  (jiie  nous  aurons  à raconter.  L’époque  romaine 
dans  laquelle  nous  allons  entrer  complétera  ces  notions  préliminaires,  et  nous  y 
trouverons,  dans  les  légendes  relatives  à la  prédication  du  christianisme,  les  pre- 
miers éléments  de  notre  histoire  locale. 


(1)  O Aupics  (lu  inonastèie  de  Saint-Calais,  dit  M.  l’abbé  Voisin,  on  a cru  retrouver  au  bord  de  la  rivière 
» les  murs  de  la  casa  Gaumi  et  même  l’aire  de  quelques  appartements  à la  profondeur  d’environ  6 mètres  ; les 
» murs  ont  environ  1 mètre  d’epaisseur.  » ( Loir,  du  8 novembre  1841-)  Nous  verrons  tout  à l’heure  que 
cette  localité  était  traversée  par  une  voie  romaine. 


Il 


EPOQUE  ROMAINE 


f.es  Ronmins  deveiuis  maîtres  delà  Gaule  par  les  victoires  et  riiabileté  politique 
de  César,  s'appliquèrent  à distinguer  dans  la  population  les  classes  qu’on  pouvait 
espérer  de  rattacher  au  nouveau  gouvernement,  et  îi  les  séparer  de  celles  dont 
on  ne  pouvait  attendre  (tu’une  hostilité  implacable.  Au  premier  rang  de  ces 
dernieres  se  plaçait  la  caste  des  Druides  qui  repoussaient  la  domination  étrangère 
par  le  double  fanatisme  de  la  nationalité  et  de  la  religion.  Ils  avaient  été  les 
moteurs  de  tous  les  soulèvements  populaires  contre  la  conquête  romaine  , et 
quoique  la  fortune  leur  eût  été  contraire , ils  conservaient  sur  le  peuple  une 
inlluence  (jui  les  rendait  encore  redoutables.  Aussi  furent -ils  l’objet  d’une 
persécution  constante  et  adroitement  dirigée.  Car  le  gouvernement  impérial , si 
tolérant  pour  toutes  les  sectes  d’un  paganisme  stérile  , ou  d’une  philosophie 
matérialiste , se  montra  toujours  persécuteur  contre  les  religions  qui  avaient , 
comme  le  druidisme,  une  puissante  organisation  sacerdotale,  un  système  complet 
de  dogmes  et  une  action  morale  sur  les  masses.  Les  premiers  empereurs  inter- 
dirent, sous  peine  de  mort , l’usage  atroce  des  sacrifices  liumains.  La  jeunesse 
patricienne  , dont  les  druides  étaient  les  seuls  maîtres  , fut  soustraite  a leur 
inlluence  par  la  création  des  grandes  écoles  de  Lyon  et  d’Autun  , où  les  rhéteurs 
de  Rome  et  de  la  Grèce  vinrent  lui  communiquer  les  lumières  d’une  civilisation 
perfectionnée.  Bientôt  la  religion  druidique  tout  entière  fut  proscrite  comme 
une  superstition  coupable , et  ses  ministres  se  virent  forcés  de  se  cacher  dans 
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(les  reti’aih's  inare('ssil)les , ou  de  ruir  dans  les  îles  Britanni({ucs  où  les  armes 
romaines  n'avaient  point  eneore  pénétré. 

landis  (juTuîe  S’iC'rre  à mort  était  ainsi  déelarée  cà  la  caste  sacerdotale,  l’aris- 
tocratie au  contraire  était  l’objet  de  toutes  les  faveurs  et  de  toutes  les  prévenan- 
ces. César  avait  épi’ouvé  combien  il  était  facile  de  la  rattacher  à un  nouvel  ordre 
d’idees  et  d’intérêts.  C’était  à l’aide  des  (jnerelies  intestines  suscitées  par 
1 ambiîicm  des  chefs  de  clans  ([u’il  avait  pu  pénétrer  dans  la  Caule;  leur  jalousie 
contîV'  ! inlluence  des  druides  , leur  répugnance,  pour  les  soulèvements  populaires 
avaient  servi  a l’y  maintenir.  Enün  , le  dévouement  personnel  des  nobles  gaulois 
lui  avait  j)rété  un  ap|)ui  eHicace  dans  sa  lutte  contre  le  parti  de  Pompée  , et  en 
assurant  son  triomphe  , avait  contribué  à fonder  la  puissance  im})ériale  sur  les 
l'uines  des  institutions  républicaines.  Pour  récompenser  ces  services,  les  empe- 
reurs cons('rverenî  a l’aristocratie  celii(pie  s('s  privilèges  et  ses  vastes  possessions 
territoriales  ; seuhnnent,  en  brisant  les  clientelles , ils  la  rendirent  impuissante 
a ressusciter  les  anciennes  factions.  Mais  ils  lui  laissèrent  l’administration  inté- 
rieure des  cités,  lui  ouvrirent  toutes  les  carrières,  l’élevèrent  aux  plus  hautes 
dignités  et  l’admirent  même  dans  le  sénat  de  Rome.  De  leur  côté,  les  nobles 
gaulois  adoptèrent  les  imeurs,  la  religion,  le  langage,  le  costume  et  jusqu’aux 
noms  de  leurs  maîtres.  En  moins  d’un  siècle  , ils  étaient  devenus  tout-à-fait 
Romains. 

Ce  mouvement  de  rénovation  a trompé  beaucoup  d’historiens  qui  ont  cru  à 
la  transionnation  complète  de  la  race  Celtique,  et  cependant  il  ne  s’opéra  qu’cà  la 
surface  de  la  société.  Loin  de  se  laisser  entraîner  par  l’exemple  de  l’aristocratie, 
le  peuple  sembla  s’attacher  davantage  à sa  nationalité  proscrite  et  à son  culte 
persécuté.  Dans  les  villes,  les  classes  inférieures  délivrées  des  liens  de  la  clien- 
feile,  avaient  gagné,  par  le  régime  de  la  conquête,  en  liberté  et  en  bien-être. 
Mais  la  population  des  campagnes  était  restée  asservie  à la  glebe , et  avait  perdu 
les  avantages  de  la  vie  commune  (pii , dans  l’organisation  patriarchalc  du  clan 
celthjue  unissait  le  maître  au  serviteur  (1).  Des  lors  une  scission  profonde  s’opéra 
ents'C  ('Cite  classe  et  celle  des  proitriétaires.  Les  paysans  conservèrent  leurs 
vieilles  imeurs  et  leur  vieux  langage  : ils  vouèi'cnt  une  haîne  implacable  aux 
agents  du  pouvoir,  et  continuèrent  d’obéir  cà  la  voix  des  druides  errants , des 
prêtresses  réduites  à l’état  de  sorcières , (jui  les  convoquaient  pendant  la  nuit 
autour  des  dolmen  les  plus  solitaires  et  dans  les  retraites  les  plus  secrètes  des 
grottes  sacrées.  Néanmoins , ces  germes  de  révolte  étaient  si  peu  apparents  , 

(1)  L.1  Condition  des  paysans  ganlnis  n’était  point  une  servitude  aiisolne  comme  celle  de  s esc'aves  romains. 
Us  (.tai<'nt  établis  héredilaiiemcnt  dans  di-s  li'j  nies  qu’ils  exploitaient  pour  lem  cotnpte  en  [>ayant  an  maître 
une  ledevance  fi.xe  en  nature,  benr  pi.sition  était  donc  a peu  piés  celle  de  nos  métayers  ; mais  ils  étaient  attachés 
irrévocablement  â la  lerme  avec  toute  leni  diseendance;  ils  ne  poinaient  s’en  éloigner  et  étaient  vendus 
avec  la  terre  «dle-même.  Cette  condition,  definie  par  le  duul  tomam  sont  le  nom  de  colonal,  peut  être 
considérée  comme  un  étal  iutermediaue  enlie  resc-'avagr  et  la  liberté. 
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qno  le  goîivernonient  impérial  , rassuré  par  l’adhésion  de  rarislocralic  qu’il 
comptait  seule  pour  quelque  chose  dans  la  nation , crut  pouvoir  livrer  le  pays  à 
lui-méme.  Il  concentra  toutes  ses  forces  militaires  dans  les  camps  retranches 
sur  les  bords  du  Rhin , pour  protéger  les  frontières  contre  les  invasions  des 
peuples  germaniques,  et  confia  la  garde  des  provinces  intérieures  aux  proprié- 
taires  organisés  en  milices  locales.  Si  le  fait  n’était  pas  attesté  par  des  documents 
authentiques,  on  aurait  peine  à croire  à quel  point  l’intérieur  de  la  Gaule  était 
dégarni  de  troupes  sous  les  premiers  empereurs.  Lorsqu’une  révolte  éclata  sous 
Tibère,  dans  l’Anjou  et  la  Touraine,  on  fut  obligé  de  faire  venir  pour  la  réprimer, 
une  cohorte  qui  tenait  garnison  à Lyon , et  quelques  détachements  de  l’armée 
du  Rhin  ; il  n’y  avait  pas  dans  tout  l’ouest  une  seule  légion  disponible  (1). 

La  paix  intérieure  de  la  Gaule  ne  fut  presque  pas  troublée  pendant  trois 
siècles.  A la  faveur  de  celte  longue  sécurité,  la  civilisation  , les  arts,  l’industrie, 
l’agriculture  firent  des  progrès  immenses.  Les  villes  s’embellirent  de  somptueux 
édifices  ; on  y éleva  des  temples  , on  y ouvrit  des  écoles , on  y créa  des  manu- 
tactures  tandisque  des  routes  magnifiques  établissaient  des  communications 
faciles  entre  tous  les  points  du  territoire.  11  est  à remarquer  qu’aucune  des 
grandes  voies  militaires  tracées  sur  la  table  théodosienne  et  dans  l’itinéraire 
d’Antonin  ne  traversait  le  Vendomois.  Notre  pays  était  destiné  à rester  en  dehors 
des  lignes  principales  des  voies  romaines,  comme  il  a été  laissé  de  nos  jours  en 
dehors  du  réseau  des  chemins  de  fer.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  cette  contrée  fut  dépourvue  de  routes.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre 
précédent  que  les  cités  gauloises  , avant  l’invasion  romaine  , avaient  créé  des 
chaussées  et  des  ponts  qu’elles  entretenaient  sur  le  produit  des  péages.  La  facilité 
et  la  rapidité  avec  laquelle  César  faisait  mouvoir  ses  armées  dans  la  Gaule 
celtique,  suiîiraient  pour  prouver  qu’il  y existait  des  chemins  praticables.  Ces 
routes  furent  conservées  et  améliorées  par  les  Romains  ; le  Vendomois  en  possé- 
dait plusieurs. 

Lue  des  ])lus  importantes  parmi  celles  qui  traversaient  notre  territoire  , était 
la  route  d’Orléans  au  Mans.  Sur  le  plateau  de  la  Reauce  , il  existait  pour  cette 
communication  deux  lignes  dilférentes  qui  venaient  converger  sur  les  bords  du 
l.oiî’,  à Fréfeval.  La  première  et  la  plus  ancienne  passait  par  Meung  , ou  plutôt 
avait  son  point  de  départ  dans  cette  antique  localité  gauloise  de  Mcujciu^inm , 
dont  l’importance,  à une  époque  reculée,  est  attestée  par  de  nombreux  débris  , 
(:2)  et  qui  fut  peut-être  le  chef-lieu  de  toute  la  partie  méridionale  de  la  cité  des 
Carnutes  avant  que  le  commerce  et  la  politique  des  Romains  eussent  élevé 

(!)  Tatilc.  Annales.  Lil>.  3.  c.41. 

(2)  Il  existait  encore  à Meung,  <lans  le  XV!™'  siècle,  des  restes  nonibieiix  d’antiquités;  M.  Dnclialais, 
einplové  au  cabinet  des  inédailles  à la  bibliothèque  royale,  ni’a  dit  y avi  ii  vu  des  trcinçons  de  c(donnes,  un 
fragment  d’inscrijjtion  du  temps  d’Auguste,  une  cornaline  giavée  représentant  Meicure  ; ce  savant  nuinisma’ 
liste  prépare  une  bistuire  de  Beaugency  ; je  lui  dois  beaucoup  de  renseigoeinents  utiles. 
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(iennabiim  au  premier  rang.  Eu  parlant  de  Meung  , la  route  passait  d’abord 
(Mitre  ^ illoreeau  et  Ci'avant , oii  elle  se  eroisait  avec  le  grand  chemin  de  Chartres 
a Bourges  , que  M.  de  J.a  Saussaye  a suivi  dans  la  Sologne  jusqu’au  Cher  (1). 
Ensuite  elle  gagnait  Borges  et  Briou  , lieuv  ou  l’on  a découvert  beaucoup  de 
ruines  antiques  (‘i).  l.à  commem^ait  la  vaste  foret  de  Marclicnoir  appelée  autrefois 
la  forêt  longue,  silva  louga;  la  forme  de  celte  grande  masse  de  bois  ([ui  servait 
de  marche  entre  le  Dunois,  le  Blaisois,  l’Orléanais  et  le  Yendomois,  justilierait 
encore  ce  nom.  Alais  au  moyeu-àge  , elle  s’étendait  en  longueur  beaucoup  plus 
qu’aujourd’hui  ; car  elle  arrivait  Jusqu’aux  bords  du  Loir  , oii  les  boiuiuets  de 
S'-Claude  et  des  Thénières  ont  échappé  seuls  aux  défrichements.  La  route  coupait 
un  coin  de  cette  forêt,  entre  Briou  et  le  Plessis-rÉcbelle , puis  elle  en  suivait  la 
lisière  jus(iu’à  Saint-Mandé  et  Viévy , où  l’on  reconnaît  l’enceinte  d’un  camp 
romain.  Viévy  est  une  localité  très-ancienne  , comme  l’indique  son  nom  latin  , 

/ clns  viens,  et  remarquable  par  sa  position  au  point  culminant  du  plateau  de  la 
Beauce  qu’elle  domine  sur  une  grande  étendue.  Son  véritable  nom  celticiue  était 
Bahay  ou  Rayai  ; on  l’appelle  encore  Yiévy-le-Bayé,  et  dans  le  pouillé  manuscrit 
du  diocèse  de  Chartres  (o),  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Rakum  viæ  bonœ, 
Baliay  sur  le  bon  chemin  , désignation  qui  depuis  bien  des  siècles  était  devenue 
une  contre-vérité.  A cet  endroit , la  route  que  nous  décrivons  se  croisait  avec 
celle  de  Blois  à Chàteaudun , dont  Al.  de  La  Saussaye  a reconnu  les  vestiges 
(Mitre  Blois  et  Pontijou  , pans  Jovis,  lieu  où  un  pont  long  et  étroit  était  jeté  sur 
un  marais,  source  d’un  des  allluents  de  la  Cisse  (b).  De  ATévy,  notre  route  allait 
joindre  directement  le  Loir  à Prélevai , en  traversant  le  bois  des  Thénières  dans 
lequel  on  rencontre,  par  intervalles,  les  restes  d’une  chaussée  composée  de 
très-grosses  pierres. 

A cette  ligne  de  communication  dirigée  plut<M  vers  Aleung  et  Bourges  que  vers 
Orléans,  les  Romains  avaient  substitué  une  autre  ligne  beaucoup  plus  droite  , 
(pli , au  lieu  de  dévier  par  le  val  de  la  Loire,  jiassait  au  centre  du  plateau  de  la 
Beauce,  par  les  bois  de  Alontjiipeau  , Ouzouer-le-Alarché  , Binas,  Ecoinan  , et 
descendait  dans  la  vallée  du  Loir  à Alorée  (5).  Sur  la  hauteur  au-dessus  de  ce 

(1)  Anlii/uilcs  de  'a  So'oÿvc  BIcsoisc,  pagn  15. 

(2)  A la  Cenne  de  Moncelmi,  coniimine  de  Biioii,  on  a troi7vé  des  toinbeanx  de  pierre  en  forme  d’auge  ; 
un  peu  plus  loin,  dans  la  l'oièl,  à un  lii-u  nuniine  Cliàtillon,  on  a deterre  des  fragments  de  mosaïque,  dts 
médaillés,  des  vases  et  d’autres  antiquités. 

(.3;  Ce  pouillé  qui  existe  a la  bibliniliéque  de  la  ville  de  Chartres,  diffère  sur  beaucoup  de  points  de  celui 
qui  a été  publie  par  M.  Cnei  ard,  dans  les  prolégomènes  du  cartulaire  de  Saint-Père  ; on  n’en  a qu'une  copie 
moderne;  mais  le  texte  paiait  tjés-ancirn. 

(4)  Essai  sur  l’oiigine  de  la  ville  de  Blois,  p.  11.  M.  de  La  Saussaye  pense  que  cette  route  est  celle  qui  est 
désignée  dans  une  charte  d’Agnès,  comtesse  de  Blois,  en  1115,  sous  le  nom  de  via  Festi. 

(5)  Morée  est  une  localité  l'oit  ancienne  ; on  y a trouvé  une  médaille  d’or  de  l’empereur  Anastase.  Son 
église  paroissiale,  placée  dans  une  admirable  position,  sur  la  ciète  du  plateau,  était  consaciée  a Sotre  Damedes 
hautes  forêts  ; en  effet  , la  forêt  longue,  silva  longa  dont  nons  avons  parlé  plus  haut,  ne  s’arrêtait  qu’à  ce  point  - 
où  la  vrllec  du  Loir  coupe  le  giand  [ilateau  de  la  Beauce. 
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dernier  bourg , l’ancienne  chaussée  se  reeonnait  facilement  à sa  largeur  cl  à la 
rectitude  de  son  tracé.  11  est  depuis  long-temps  question  de  la  rétablir  comme 
route  royale,  et  l’on  doit  s’étonner  que  le  gouvernement  hésite  encore  à entre- 
prendre la  l'estauration  peu  coûteuse  de  cette  voie  anti({ue  dans  une  contrée 
dépourvue  de  moyens  de  communication. 

Au-dessous  de  ÎMoréc  , la  route  franchissait  le  Loir  entre  la  chapelle  de  S'-Cyr 
et  l’église  ruinée  de  Saint-Lubin-des-prés  , à un  endroit  où  naguéres  on  passait 
la  rivière  à gué  et  où  l’on  aperçoit , dit-on , quand  les  eaux  sont  très-basses  , 
les  traces  des  piles  d’un  ancien  pont.  C’était  non  loin  de  là , sur  la  rive  droite , 
dans  la  plaine  en  face  de  Frétcval , que  s’opérait  la  jonction  des  deux  lignes. 
Dans  cette  ])laine  , le  grand  chemin  large  et  droit  comme  toutes  les  voies  romai- 
nes , passe  entre  le  dohneu  renversé  et  le  petit  temple  gallo-romain  que  nous 
avons  décrits  dans  le  chapitre  précédent,  puis  il  s’engage  dans  une  gorge  au- 
dessus  du  hameau  de  Imiitaine , sur  la  lisière  de  la  foret  de  Fréteval , marche 
du  Dunois  et  du  Yendomois,  et  se  dirige  sans  déviation  sur  Épuisaypar  Busloup, 
le  Rouillis  et  Danzé.  Dans  tout  cet  espace , on  rencontre  fréquemment , au 
milieu  des  bois  ou  dans  des  landes  aujourd’hui  désertes , des  fondations  et  des 
ruines  qui  indiquent  des  localités  jadis  habitées.  A peu  de  distance  de  la  ligne 
suivie  par  la  route , dans  la  commune  de  Busloup , une  petite  chapelle  a été 
consacrée  à sainte  Badégonde , la  pieuse  épouse  du  roi  Clotaire.  Auprès  de  cet 
humble  sanctuaire  qui  attire  de  nombreux  pèlerins  , une  source  à laquelle  on 
attribue  des  vertus  miraculeuses , rappelle  que  ce  lieu  fut  aussi  consacré  par  la 
superstition  druidique.  Une  autre  chapelle  consacrée  à saint  Étienne  et  aujour- 
d’hui ruinée,  existait  sur  la  même  route',  près  du  château  des  Mussets  ; elle 
protégeait  une  fontaine  dont  l’eau  passe  encore  pour  guérir  les  maladies  des  enfants. 

A partir  d’Épuisay  , la  voie  antique  suivait  à-peu-près  la  même  direction 
que  la  route  actuelle  de  Yendome  au  Mans  , seulement  il  est  probable  qu’elle 
franchissait  la  Braye  au  point  de  jonction  de  cette  rivière  avec  la  Graisne , en 
face  de  Sargé  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  une  localité  celtique , et  oii 
-M.  l’abbé  Yoisin  a trouvé  sur  l’emplacement  du  bourg  de  Saint-Martin  un  vaste 
amas  de  ruines,  de  briques  creuses  et  de  tuiles  à rebords;  on  y a découvert 
aussi,  selon  !M.  Beauvais  de  Saint-Paul,  des  tombeaux  de  pierre  en  forme  d’auge. 
Au-delà  de  la  Braye,  la  route  se  dirigeait  sur  le  Mans  par  Saint  - Calais  ; cette 
dernière  partie  a été  explorée  par  M.  l’abbé  Yoisin.  Ce  qui  prouve  l’importance 
et  la  haute  antiquité  de  cette  voie,  c’est  qu’une  des  quatre  portes  de  l’enceinte 
romaine  de  la  cité  du  Mans  était  désignée  sous  le  nom  de  porte  d’Anille , porta 
Jnisolae,  parce  qu’elle  s’ouvrait  sur  la  roule  qui  conduisait  au  chef-lieu  du  pa- 
(jus  Labrocinensis , situé  comme  nous  l’avons  vu,  au  bord  de  la  rivière  d’Anille, 
sur  remplacement  actuel  de  Sainl-Calais. 

l ne  autre  voie  antique,  partant  du  même  point,  se  dirigeait  du  Mans  sur 
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Chartres.  Danville  a cru  la  reconnaître  sur  la  table  théodosienne , quoique  le 
nom  de  Chartres  n’y  soit  pas  exprimé,  et  que  les  distances  portées  sur  la 
table  ne  puissent  en  aucune  manière  s’accorder  avec  celles  qui  séparaient  ces 
deux  capitales  de  leur  frontière  où  est  mai'quée,  sous  le  nom  de  Fines,  la  seule 
station  indiquée  entre  Chartres  et  le  Mans.  Sur  la  carte  qui  accompagne  sa 
iXoliee  des  Gaules , Danville  a donné  à cette  voie  le  tracé  le  plus  direct  en  la 
faisant  passer  par  la  Ferté  - Bernard  ; mais  aucune  tradition  , aucun  vestige 
d’antiquité  ne  viennent  confirmer  cette  conjecture.  L’ancien  chemin  du  Mans  a 
Chartres  et  à Paris  , encore  suivi  dans  le  XVI 11"“^  siècle,  et  porté  comme  tel  sur 
la  carte  de  Cassini,  passait  par  Connerré,  Saint-Maixent  et  Montmirail,  d’où  il 
se  dirigeait  sur  Chartres  par  Brou.  Ce  chemin  a continué  d’ôtre  fréquenté  par  les 
marchands  de  bestiaux  qui,  dans  beaucoup  d’endroits  sont  restés  seuls  fidèles 
aux  voies  romaines , singulière  destinée  de  ces  roules  sur  lesquelles  les  conduc- 
teurs de  pourceaux  remplacent  les  légions  qui  avaient  vaincu  le  monde. 

Le  vieux  chemin  dont  nous  parlons  , sortant  du  Mans  par  la  j)orte  d’Anille, 
à l’angle  nord-est  de  l’enceinte  romaine  , suivait  la  rive  droite  de  l’iluisne 
jusqu’au  pont  de  Cenne,  pans  logenœ,  qui  , par  ses  douze  arches  sur  une  petite 
rivière,  rappelle  le  système  des  ponts  gallo-romains.  Jusqnes  là,  ce  tronçon  de 
route  était  commun  aux  deux  voies  du  Mans  à Orléans  et  du  Mans  à Chartres. 
Mais  après  le  passage  de  la  rivière  , elles  se  séparaient  ; la  route  du  Mans  à 
Orléans  par  Saint-Calais  inclinait  au  sud  ; la  roule  de  Chartres  se  dirigeait  au 
nord  - est  vers  Connerré  , bourg  où  l’on  a trouvé  des  tombeaux  de  pierre  en 
forme  d’auges  et  des  vases  antiques.  A peu  de  distance  au-delà  de  ce  bourg,  il 
existe  au  bord  de  la  route , sur  le  territoire  de  la  commune  de  Dnneau , un 
magnifique  dolmen  dont  la  table  a G m.  50  c.  de  longueur,  sur  3 m.  de  largeur, 
et  repose  sur  quatre  supports  hauts  de  2 m.  50  c.  (I).  Un  peu  plus  loin  , en  se 
rapprochant  du  bourg  du  Luart,  on  voit  au  milieu  d’une  haie  un  peulven  connu 
dans  le  pays  et  indiqué  par  Cassini  sous  le  nom  de  Pierre-fiche  (2)  ; sa  hauteur 
est  de  5 m.  , sa  largeur  de  2 m.  GO  c.  , son  épaisseur  de  GO  c.  ; il  est  percé  d’un 
trou  rond  ([u’on  a supposé  être  un  gnomon  servant  à mesurer  la  hauteur  du 

(1)  Ppsclif,  D’ctionnaire  hi.-lorique  et  slaliflique  de  la  Sarllic.  D’apres  la  drsorlptinn  de  ce  niciniinent,  je 
ciois  qu'il  doit  ùUt  pliilùt  cunsiùcie  cuiiiiiie  une  grotte  aux  fées  que  coninie  un  duhtien  ; par  sa  Ibriue  et  par 
scs  diinensiuus,  il  ressemble  beaucoup  au  monument  du  bameau  de  Buuig-t  s. 

(2)  Le  nom  de  Piirre-jiclio  ou  Pierre-fîl te,  que  portent  beaucoup  de  localités,  indiquent  toujours  l’existence, 
d’un  peutven,  même  lorsqu’il  n’en  reste  [dus  de  trace.  On  remarquera  que  les  peulven,  comme  les 
tombelles  , alli  ctent  ordinairement  la  forme  d’un  cône  à base  elliptique  très  - allongée  , et  sont  Cli- 
entes de  l’est  à l’ouest  dans  le  sens  du  plus  giand  diamètre  de  leur  base;  on  retrouve  cette  dispo- 
sition dans  le  peulven  de  Vendôme,  dans  les  tombelles  du  Breiiil  et  de  Trôo,  et  dans  la  tombelle  de 
Blois  connue  sous  le  nom  de  la  butte  des  Capucins.  Ajoutons  aussi  qu’on  voit  souvent  au  pied  des  peulven  une 
large  [lierre  posée  borizonf  ale  ment,  sans  doute  pour  servir  d’autel  ; il  y a une  pierie  semblable  devant  le  peulven 
de  Vendôme;  mais  elle  est  tellement  enfoncée  dans  la  terre  qu’il  est  difficile  de  déterminei  si  ce  n’est  pas 
une  excroissance  naturelle  du  roc. 


1)1  m;m)0\iois. 
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soloil.  C('s  inomimcnls  soiil  siliirs  pircisrnu'nf  à un  point  oii  la  i'onl('se  hirnrqne 
on  doux  li;;iu‘s,  dont  l’iinc  so  diiai^o  sur  \ ibrayc , rantrc  sur  Sainl-''i!ai\onl  et 
Montniirail.  (üoüe  dornièro , (jiii  ostia  voie  |)i’indpalo , atlc'inl  entre  le  ('.l’éez 
et  Montinii'ail , à trois  kilomètres  an  nord  de  ce  donner  l)onrf>  , les  eon!ins 
des  «Unix  cités  des  ('(irniUcs  et  des  ('enouKun , on  des  diocès('s  d('  (Char- 
tres et  dn  ^lans.  Là,  près  d’iîn  pont  construit  sur  un  p(‘til  cours  dà'aii  , 
sV'lè\e  une  tombelle  en  ])arlie  détruite,  l ne  aubert^e  isolée  existe  de  temps 
immémorial  en  cet  endroit  (pii  porte  le  nom  celtique  d'iverny  (1),  et  dans  leipiel 
il  semble  (ju’on  pourrait  reconnaitre  la  station  nommée  y-Vy/cx  dans  la  carte 
Ihéodosienne  , d’autant  [)lus  (pie  le  nom  du  village  de  (Iréez  ipii  en  est  tiv's- 
proclie , a,  comme  nous  l’avons  vn  , le  même  sens  (pie  le  Jinis  des  latins. 

Kn  résumant  toutes  ces  observations,  il  ne  me  jiaiait  pas  douteux  ipie  cette 
route  ((ni  (irésenle  une  série  si  complète  de  moniiments  anti(|ues,  ne  soit  la 
\éruuble  voie  gallo-romaine  dn  Mans  à (Chartres.  On  y reiu'ontre,  sur  [îlusieurs 
])oin!s,  des  restes  de  l’ancienne  chaussée,  et  on  l’appelle  dans  le  (lays  le  clicitiiii 
de  ('csur  ("2)._  Aucune  de  ces  jireuves  matérielles  ne  [leut  être  invoijuée  en  laveur 
du  tracé  adopté  j)ar  Danville,  et  la  ville  de  la  Lerté'-Lernard  oii  il  indi((uait  son 
n’a  jamais  oli'ert  le  moindre  vestige  d’antiquité.  D’ailleurs  il  l'aut  remar- 
(pier  (pi’en  suivant  cette  direction  , la  route  aurait  parcouru  , dans  sa  (ilus 
grande  largeur  l’immense  lorèt  du  Perche  , marche  déserte  qui  séjiarait  les 
('animes  des  contrées  armoricaines.  Or,  les  anciennes  voies  gauloises  contour- 
naient en  général  les  loréts  jduti'd  (|ue  de  les  Iravei'ser,  ou  si  elles  s’engageaient 
dans  ces  solitudes  impraticables  et  dangereuses , elles  les  coupaient  au  moins 
à huir  extrémité  et  par  leur  plus  petit  diamètre. 

La  seconde  ligne  qui  se  détachait  du  ti'onc  commun  à Connerré  , |)our  se 
diriger  sur  \ibraye  et  de  là  sur  Chàteaudun  , traversait  une  partie  de  notre 
arrondissement  dans  le  canton  de  Droué.  Il  existe  des  vestiges  très-remarquables 
de  cette  chaussée  connue  aussi  sous  le  nom  de  chemin  de  César,  entre  les 
communes  de  Bouer  et  de  J.avaré  (Sarthe)  , et  dans  celles  du  Plessis-Dorin  , 
Oigny,  Arville,  la  Lontenelle  et  le  Poislay  (Loir-et-Oher).  Elle  lorine  encore  , 
(n  és  du  Plessis-Dorin , la  digue  de  l’étang  de  Boisvinet  et  sur  son  (larcoiirs  sont 
échelonnées  plusieurs  métairies  portant  les  noms  du  Chaussai/  et  du  Perrai/. 
Partout,  dans  son  voisinage,  on  a découvert  des  l’ondations,  des  tuiles  à rebords 
et  d’autres  débris  antiques  ; ces  débris  sont  surtout  très-abondants  entre  Arville 


{!)  l'crn  en  rrlllqtio  est  Ir  nom  di'  l’Aiino,  arbre  (les  terrains  aqnaliqne.s.  Ce  mol  entre  liarrs  la  coniposrlinn 
(le  l)earrroir[i  de  noms  de  lir  irx  silrrtîs  dans  des  vallrres  lutiiiides. 

('2)  Otr  sari  rjrie  lorrs  les  rin|)ercnr  s inmains  |>rcnaienl  le  lilie  de  Cesnr.  Les  rroins  de  tlreniin,  de  puni,  de 
( artrp  de  Ce  sur  iridirpierrt  drrm:  se  nie  me  ni  des  c lie  mi  ns  , des  prrnls,  des  eam|rs  cnrtsi  r rr  ils  orr  err  I r eler.rrs  par  le 
er.rtver  nenierri  impérial.  Il  n’esi  pas  besrrin  de  pronvm-  qrie  .1  rrles  Cé'sar-,  pr-trdanl  les  di \ ,r rrrrees  (pi'il  | assa  à 
j'rieniiyi’i'  dans  la  (janle,  ne  imt  s’occuper  d'y  ouvrir  des  routes  el  d’y  elevei  des  edillees. 
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fl  Sailli-  A\il  oii  M.  Ijcauvais  do  Saiiil-Paiil  sigiialo  des  ndncs  qu’il  croil  èli'c 
fi'llfs  d’im  Ifmplf  rmuaiîi  (1).  Suivaid  la  Iradilion  du  pays,  If  hoiirg'  d’Arvülf 
aiirail  cld , dans  un  Ifinps  Irès-rfcnlf , une  filf  fonsidf rahif.  Il  y a sans  douif 
df  rf\ai>fi'all<)n  dans  ffs  souvfiiirs,  niais  touî  indi([Uf  dans  cfî  endroil  uuf 
localilf  jadis  importanlf.  De  lai-çîfs  Idssfs  inonlrfid  ([u’flle  fiait  rortiüff  ; an 
inoyf n-ài;f , (“llf  avait  une  fhambrf  d’audinicf,  une  halle  ft  des  niarflifs  trùs- 
rreijnentés.  Kile  doit  avoir  été  au  moins  le  eiiel'-lieu  d’une  condita  ([ui , avant  la 
l(tndalion  d(‘  Mondonhh'au  , pouvait  emlirasser  tonte  cette  partie  du  pays  de 
Dunois. 

A la  l'ontfiU'llf  , un  e mhranelieinent  se  seiiarait  de  la  voie  romaine  et  S(‘ 
dirigeait  sur  (lloyi's  par  Droué  et  Iluan.  Droiie  est  un  lieu  Tort  aneien  ; détruit 
dans  l(‘  moyen-àge,  et  remplacé  par  le  bourg  (’iuérin  ipii  est  seul  indiipié  eomnu* 
paroisse  dans  le  pouillé  de  l’évèché  de  Charîres,  il  s’est  relevé  de  ses  ruines  el 
esl  devenu  elifl'-lifu  de  eanton.  Unau  est  remarquable  par  son  nom  eeltiipie , 
Hollionidf/inii , (pii  est  le  même  (pie  celui  de  la  grande  cité  do  Rouen  , eapitaU' 
de  la  \ormandie.  lai  tradition  lui  alli  iinie  aneienneimml  une  importanee  jusli- 
lié('  par  les  l'ondalions  éparses  ([u’on  reneontre  dans  le  rayon  d’un  kilonuMre  à 
l'enlour.  Au-delà  de  ce  bourg,  M.  Dueliemin  de  la  Clienaye  signale  fires  d(' 
\ illeboiil  l('s  vestiges  d’un  camp  romain  (pii  aurait  commandé  la  route  à 
rentrée  de  la  l'orèt  du  Perche.  Celle  rouie  aboutissait  jnobabkunent  au- 
dessus  de  Cloyes,  à Montigny  - le  - Cannelon , oii  l’on  lrou\e  des  rest(‘s 
de  lortilications  anti([ues  (pii  mériteraient  d’ètre  explorées  avec  soin.  Pu 
gidn'u  a!  ce  nom  de  Cannelon  désigne  presipie  toujours  une  localité  celtiipie;  il 
esl  dinicile  d’expliipier  comment  le  souvenir  du  perfide  comte  de  Mayence,  accusé 
d(“  la  mort  de  Roland,  a pu  s’unir  dans  les  légendes  [lopulaires  aux  traditions 
de  r('‘po(pie  gauloise,  mais  le  fait  n’en  est  pas  moins  assez  constant  pour  Idiirnir 
d('s  indications  utiles.  Parvenue  à ce  point,  la  voie  romaine  rencontrait  le  chemin 
gaulois  (pii  conduisait  de  ChartiX'S  à Tours  liai’  Vendinne , el  dont  nous  a\ons 
d(''j:i  parlt'“  dans  le  eiiapitre  précédent.  C<‘  cluunin  passait  près  des  de 

Saint-!î ilain' , el  allait  ri'joindre  à Moré(‘  et  l’réîeval  la  ^oie  d’Orléans  au  Aîans  , 
])uis  la  (piittanl  auprès  du  dolmen  de  l’onlaine,  il  continuait  à suivre  la  valléi', 
au  li(Mi  de  gravir  les  coteaux  dans  la  direction  de  la  route  actuelle.  Etroit  el 
tortueux  comme  toutes  les  anciimnes  voies  gauloises,  il  se  l’ait  encore  remaiapier 
par  son  élévation  en  chaussée  au-dessus  des  jirairies,  sur  (piehpies  points,  et 
notamment  (mire  Fontaine  et  l*ezou.  11  arrivait  îi  Vendinne  par  Saint-Ouen  el  la 
plaine  d('  Eislelte  où  l’on  érigea  dans  le  moyen-àge  une  chapelle  en  l’honneur  de 
saint  Denis.  E(“  canal  (pii  sert  de  déchargeoir  à la  digue  du  dos  d'dnc  et  les 
larges  fossés  du  mail  n’étant  pas  encore  creusés,  il  n’y  avait  de  ce  coté  d’autre 

(1)  Iliblüin;  de  MniuK  ulikan,  l'ngr  272. 
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cours  (l’eau  (jiic  le  pclit  bras  appelé  la  rivière*  Sainl-Deuis  , (pii  esl  pj'esiju’à  sec 
eu  élé , et  (pii  se  rallaclmit  au  cours  pri!ici|)al  du  l.oir  au-dessous  de  la  ^ii!e. 

Tu  autre  cheuiiu  iioii  moins  ancien  suivait  sur  la  rive  ii,auche  une  ligne  [)res(|ue 
parallèle  à celle  ([ue  nous  venons  de  décrire  ; il  est  connu  dans  1e  pays  sous  le 
lioin  de  vieu\  clieiniu  de  lîlois  à l'réteval.  En  sortant  de  ce  dernit'r  bourg  , il 
traversait  la  plaine  de  Jugnières,  ])uis  il  s’engageait  dans  une  vallée  maréca- 
geuse, resserrée  entre  la  rivière  et  des  cot(*au\.  escarpés  et  couverts  de  bois 
jus(prau  manoir  de  Chieberay.  Dans  cet  espace,  de  nombreux  débris  d’antiquités 
constaleut  rexislence  d’une  bourgade  gallo-romaine  (pu  a entièrement  disparu. 
Le  ])rincipal  groupe  d’habitations  était  en  l'ace  du  \illage  de  Eezou  , oii  l’on 
passait  le  Eoir  à un  gué  ({ni  mettait  en  communication  les  deux  routes,  et  près 
dmpiel  nu  pont  de  boisa  été  construit  seulement  depuis  une  vingtaine  d’années. 
Là  se  présentent  partout  des  ruines  et  des  l'ondations  enlonies  dans  U*  sol  humide 
des  prairies,  on  cachées  dans  les  broussailles;  une  source  abondante  surgit  au 
pied  du  coteau  , et  ses  eaux  s’écoulent  encore  par  un  petit  aqueduc  de  construc- 
tion romaine,  sous  le  chemin  de  Pezon  à Uenay.  J,es  paysans  du  voisinage 
montrent , par  tradition , la  jilace  oii  était  une  église , et  en  creusant  la  vase  des 
marais,  on  trouve  les  restes  de  rem[)ierrement  (pii  servait  de  base  à la  voie 
anti(pie.  Sur  une  étendue  de  jirès  d’un  kilomètre , on  a déterré  rré({uemment 
des  médailles,  des  tuiles  à rebordis , des  l'ragmenîs  de  mosaïques  et  de  poterie 
line;  entin,  un  peu  au-delà  du  manoir  de  Chieberay,  une  vaste  praiiâe  an  bout 
(le  hupielle  est  une  l'ontainc  d’oii  naît  un  cours  d’ean  assez  considérable,  j)orte 
le  nom  de  Chatnor  on  Ckamars , qui  semble  l’appeler  celui  de  champ  de  Mars. 
Suivant  l’nsage  des  Romains  (]iii  plaçaient  les  cimetières  en  dehors  des  villes  et 
sur  le  bord  des  routes,  celui  de  la  bourgade  antique  jiarait  avoir  été  sur  la  rive 
droite  du  Jmir,  dans  le  village  de  Pezon,  auprès  du  gué  ; on  y a trouvé  des 
tombeaux  de  pierre  et  des  ornements  en  bronze  (1). 

L’emplacement  occupé  jiar  les  ruines  est  maintenant  îont-à-fait  désert,  et 
rien  ne  révèle  an  premier  coup-d’œil  leur  existence  sous  l’herlie  qui  les 
recouvre.  Ix's  habitants  des  hameaux  voisins  ignorent  jusipi’au  nom  de  cette 
\ ille  morte  dont  ils  l'onlcnt  les  derniers  restes , et  ce  nom  se  déroberait  à nos 
recherches  si  un  événement  historique  qui  probablement  compléta  sa  deslrnction, 
n’en  avait  en  même  temps  conservé  le  souvenir.  Nous  prouverons  dans  la  suite 
de  notre  ouvrage  que  ce  lien  lut  , au  Xll‘‘"  siècle,  le  théâtre  d’une  bataille  oii 

(1)  l.f‘S  onipnipnts  qu’on  trouve  dans  ers  tombeaux  sont  en  général  de.s  agtalVs  d»‘  ceinturons.  Le  ceinlnion 
riait,  elir^  b s (j  au  lois,  l’insigne  d(  s nu  b 1rs  ou  du  valoTS  ; il  dr\  i ut , sons  Ir  goin  ri  nrinrni  i tu  j)ri  ial, 
la  inarqiK*  distinctive  des  grades  civ  Ils  et  inililairt's.  (iai  dans  l’rinpiie  n-inain,  Comme  aujoui  d’bui  dans 
rrinpin*  tusse,  toutes  les  l'onclions  liviles  r-taieiit  classées  inililairemenl  et  réjH)nduie*ut  a un  giade  d;ms 
rannét?;  déposeï  le  ceinluiuu,  dcjwncrc  mililuv  cin^uUnu,  c’élait  lenoncer  au  luoudeel  aux  boimeiirs,  comme 
un  le  voit  IVequemmenl  dans  les  Vies  des  Saints.  Il  a’esl  J inc  pas  étonnant  qu’un  se  l it  rnsevdii'  avec  cet 
insigne  de  la  noblesse  et  du  poiiW/ir, 
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l’asluce  dos  ;mj>iais  li  ioiuplia  do  la  valoiir  IVanoaiso  , ot  qui  osl  odl('l)ro  dans 
riiistoiro  sous  U*  nom  do  la  halaillo  do  l'rdtoval.  ('luillaumo  lo  Broloii , dans  sou 
l)oômo  ou  riiouuour  de  IMulippo-Auj^uslo , dil  (juo  U“  oonshat  lui  livrd])ros  d’imo 
hourgado  ([u’il  appollo  du  nom  latin  do  Bel , on  Iranoais  Beaiifca  ou  Bran- 
fou , (d  il  ajoulo  ipio  oo  nom  diail  ddjà  à-pou-prôs  ouhüd  : non  mnllnni  aic'iri 
Bclfojjin  noniinc  rini.s\  La  hourgado  (jui  avail  suooddô  à la  \illo  anti<iuo  liil  sans 
douto  hrùldo  dans  ooUo  oooasion  ol  no  s’osl  jioint  i('lo\ôo  do  sos  ruinos. 

Lu  g(‘iioral  . j'a.i  lomaiapid  (pio  l)('auooup  do  lioux  auiroldis  hahilds  sur  h‘s 
bords  du  Loir  soni  ahandonnds  au'psurd’hui.  Ouiro  la  \iilo  do  //oZ/o/y/V^  ouhlido 
dc'puis  sopl  oonis  ans,  ’p*  oitorai  la  |)ai’oisso  do  Sainl-Lubin-dos-i’ros  doni  il  n-o 
roslo  qu’mu'ôgiise  (m  ruinos,  ot  lo  !)Ourg  do  Lislo  (pii  s’ ('“lovait  avoo  son  oliàtc'aii 
tort  dans  uno  do  du  !,oii‘,  oommo  son  nom  rindi(in(“,  (“I  (pii  a d“t('“  transporte  sus- 
la  ri\(‘  droite,  hors  do  ratlointo  dos  inondations.  11  (“st  probable  (pu'  U*  niv(‘au 
do  la  iiAior(‘  a (dd'  hausse'  par  la  oonslruotiem  dos  numlins  si  mullijiüd's  au 
mou’u-àgo,  (“t  (p.io  d(“s  ti'rrains  jadis  h;d)ilablos  ont  ('*!('■  ainsi  con\('rtis  on  marais. 

Après  avoir  d('*jiass('“  lo  manoir  do  ('diicÎKU’ay  (fu’on  junii  dosigm*!’  oommo  la 
liiniU'  des  doî'a’udanoos  do  B>rlfo(/in,  la  l'oulo  s’('lo\ait  sur  lo  plateau  <U“  la  Id-anoo 
pai‘  uno  gorge  oscarpd'o  au-dessus  do  hapiollo  on  \oyait  , a\;mt  la  r('“\(t!ution  di* 
17M>  . les  Idui’olios  patibulaires  do  la  haute  justioo  (\v  ('hrnf-rnri  r (1)  , position 
admii  abh'  d’oi!  l’u'il  ombi’asso  toute  la^alloo  du  L(tir  jusipi’à  \ ombuno.  mais  où 
il  n’\  a jamais  ou  ([u'un  petit  nom bi'o do  oiiaumion's  ('“parse's.  Là,  oopondant,  était 
le  siog(*  d’une  justice  ioodalo  (jui  dominait  tous  les  châteaux  d'ah'ulour  (2)  (“I  (pii, 
|)ar  uno  singulioia'  oxc(‘j)tion  , r('!ovail  du  baillago  d(“  Hiois.  (’ommont  oxj!li(pioi‘ 
CO  droit  do  eio  ot  do  mort  alta(‘ho  à la  cimo  (ruu(‘  coilino  d(''Sorto  , si  l'oii  n’on 
cliorcho  pas  l'origine  dans  la  vénération  dos  ('('ll('s  pour  les  ai'bros  sacrés  sous 
los(piols  les  druides  l oudaiont  loui  s jug<  inonis  (pio  les  Uomains  ajipolaic'Ut  jiar 
dorisinii  la  justice  du  chêne?  (5)  i\on  loin  d(“  là  , uotr(“  \ioux  chemin  passait 
au  li(“U  nommé  l’Lstn*  aux  lussoaux  (Zj)  , ensuite  a la  chaiiollo  Saint  - Vraiii, 
pi'iit  sanctuaire  is(dé  pros  dmpioi  (“st  uno  rontaino  sainte  (pii  attire  , à coiiains 
jours  , uu('  l'oulo  considérabh'  do  péh'rins  , jiuis  onliu  il  S(“  dirige'ail  ou  droite* 
ligiu'  jiar  Locé  ol  \ illolrmi  , sur  rimporlanl(“  localité  do  Solommos. 

Uàli  sur  un  manu'lon  lros-('‘lo\é  (pii  commando  dans  uno  vaste  élondm'  lo 
plaP'au  do  la  Boauco  , le  bourg  do  Solommos  dut  étro,  a l’époque  gauloise,  la 

(I  1 Cc.s  r.  Uirlir.s  |■•lac^rll  au  iiuniliie  <lr  rpialro,  uu  Ir;,  appelait  les  ijiinirc  d:  nwisc  II. 

(5'  O l.a  lem-  de  lieu.'iy  it  d'aulies.  dil  l’ahie  Siiuen.  dependeiil  de  ( i liètie-i  a i ré  a raison  ilr  lii  f.  et  il  i st 
.>  de  la  pnideiiee  <le  ne-  [miIiiI  aclielei  lUuiay,  (pi’iili  ne  suit  pt  ea  laldemen  I seienem  de  Cliene-eai  i e,  a cause 
« ties  pi  ( .li  la  tl  II  fiel.ti 

(o)  Ihl  soiU'ii  lin-  cni  ihilt  s de  ridiarc  prcferinil  ur  cl  scri  lui  ni  iir  in  ny.dliiis.  — i\im  rohne  iili  rin  in,  nnin  jiirn  litre 
s\li  exil  in.  ((Jiu  iciliis  coiiK  tlia.  St  . 2.  atl,  1 ). 

(/:)  'I  ons  res  noms  de  lii  ii\  : E.tlrc,  .lilrr,  Exirècs  M tit  déiives  du  imit  laliti  xirahnn  el  iniliqiienl  piesqiic 
loujouis  le  toisin.nge  d'une  voie  anlicpie. 


nu  YENDOMOiS. 


rai)ilalo  (rime  re;/r//7^/ emhrassaiU  à peu  près  un  lerriioiro  (‘gai  à celui  du  cauloii 
(loiil  il  est  aujourd’hui  le  chel'-iieu.  Sou  enceluîe  paraît  avoir  été  plus  considéra- 
ble (pdelle  u’est  niaiuleiîauî  ; à l’esi  du  bourg,  des  moinemenis  de  terrain 
sem])leul  annoncer  d’aucic'imes  Idriincalions  ; on  y a trouvé  des  objets  anti(jues 
et  î)eaucoup  de  tombeaux,  de  pieri’e  renl'ermaul  des  s(|ueleîtes  dont  M.  le  docteur 
Eollel  a recueilli  (juehpies  Iragments.  Au  j)ied  du  mauM'lon  , une  belle  roiUaine 
donne  naissance  à la  petite  rivière  d’Ouzèe  (jui  se  jette  dans  le  l.oir  à Areines, 
j)rès  de  Vendôme,  après  avoir  arrosé  la  jolie  vallée  d’Ifuchigny. 

Les  faiseurs  d’étymologies  ont  prétendu  (jue tirait  son  nom  d’un  sièg(‘ 
(pie  ses  lîabilants  auraient  soutenu  contre  César  , et  oii  iis  auraient  été  tous 
exterminés  à rexceplion  tYuu  .seiii  fto/iime.  Il  est  jiossible  en  eliét  ([ue  la  ville 
gauloise  ([ui  (‘xistait  sur  remplacement  de  S(‘iommes  , ait  été  détruite  comnu^ 
b'‘aucoup  d’autres  dans  la  lutte  aclsarnée  (pie  les  Carnntes  soutinrent  contre  le 
compiérant  romain,  mais  les  Celtes  ne  parlaient  pas  assez  i)ien  le  fraïu'ais  à cette 
éj)0(pie  iKuir  (pi’on  puisse  leur  attribuer  le  jeu  de  mots  (pi’on  a donné  pour  une 
étymologie.  D’ailleurs,  la  vie  de  saint  Eeufroy  nous  ajîprend  que  vers  l’an  GD'i  , 
ce  ])ieux  cénoî)i[e  du  pays  d’Evreux  , allant  visiter  le  tombeau  de  saint  IMariin  à 
Tours,  passa  par  une  bourgade  du  Vendomois  nommée  Solrnnûdciim  (î);  altéré 
[lar  la  fatigue  du  voyage,  il  demanda  un  peu  d’eau  (pi’on  lui  refusa;  humble  et 
patient,  suivant  les  préceptes  de  son  divin  maître,  il  secoua  la  poussière  de  ses 
sandales  et  s’emigna  en  silence  ; mais  dès  (pi’il  fut  hors  du  bourg , il  frai>pa  la 
t(‘ri'e  de  son  bâton  de  pèlerin  et  en  lit  jaillir  une  source.  Cette  source  miraculeuse 
ne  peut  être  que  la  ])etite  fontaine  de  Saint-Eouclîard  , située  à une  centaine  de 
j)as  à l’est  du  village  actuel , et  oîi  l’on  va  en  pèlerinage  pour  la  guérison  des 
fièvres.  Cette  légende  nous  révèle  le  véritable  nom  primitif  de  Selommes  qui 
était  en  effet  sur  la  route  ([ue  le  saint  devait  suivre  en  se  rendant  de  la  Norman- 
die sur  les  bords  de  la  Loire.  La  voie  antiiiue  que  nous  parcourons  avec  lui 
allait  de  .Selommes  à l'reschine  , puis  à la  Chapelle  - > endoînoise  , et  enfin  à 
Llois. 

Cette  route  a été  très-fréquenîée  pendant  tout  le  moyen-âge,  et  (pioiqu’elle  ne 
fiît  pas  la  plus  directe,  on  la  prenait  lialvituellement  ])our  se  rendre  de  Blois  à 
Chàteaudun.  De  Vendfnne , on  allait  la  rejoindre  à Vilielrim  jiar  Coulommiers  , 
et  (l(‘s  documents  autlientiipies  prouvent  qu’au  NV1‘'“'  sK'cle , on  sortait  encoi'e 
(i(‘  celte  ville  par  le  faubourg  Saiat-Bienlieuré  quand  on  allait  à Blois.  En  outre, 
un  embraiK  bernent  se  dirigeait  de  Viiîeîrun  sur  Beaugency  et  Meung  , jiar 
Baigneaux,  Boisseau  , l’alcy  et  Gonciiès.  Près  de  Concriès  est  un  lieu  nommé 
Fin,  (jui  mar(|ue  les  limites  des  jagi  de  Meur.g  et  de  Blois,  et  sur  cette  ligiu' , 
dans  les  environs  de  Beaugency,  on  a découvert  beaucoup  de  débris  antiques, 

Ee  [dateau  de  la  Bv'aucc  était  , comme  nous  l’avons  dit  , la  partie  la  }dus 


(1)  lu  rien  l'huhchurts'is  So/cwnUno.  (V  ila  Saiicli  LtiiUVctii.) 
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liahilce  du  lorriloire  Vc'ndomois  à réi)0([iie  gallo - rouiaiiie.  Le  nom  seul  du 
Yilla?,e  de  Villeromaiii,  entre  Blois  et  Yendème,  en  oiïVe  une  preuve  ({ui  est  eon- 
lirniée  i)ar  d’importantes  trouvailles  de  médailles  anti(iues,  déterrées  entre  ce  vil- 
lage et  le  Brenil , sur  la  route  actuelle  de  \'endùme  à Blois.  Un  de  ees  trésors  a 
été  trouvé  près  de  la  lerme  de  Villehazin,  l’autre  dans  un  eliamp  de  luzi'rne,  non 
loin  de  la  roule  , sur  la  commune  de  Crueheray.  J.e  nombre  des  médailU's  était 
considérable  ; à Villebazin  , il  y en  avait  près  de  oOOO  renlermées  dans  deu\  vases 
de  métal , (pii  paraissaient  avoir  été  cachés  sous  le  loyer  d’une  habitation  anîicpie  ; 
elles  ont  passé  i)res({uc  tonies  dans  la  collection  de  M.  Cotlercau  ; ce  sont  de 
.grands  et  moyens  bi’onzes , la  plupart  d’une  l)elle  conservation.  Celles  (|ui  ont  été 
trouvées  à (haicheray , ai)partiennenl  au\  dynasties  des  Anlonin  el  des  descen- 
dants de  Sévère,  el  s’arrêtent  au  règne  de  ]Mulij)pe  (i);  celles  de  Villebazin  com- 
prennent les  règnes  de  Dioclétien,  Maxiniien  , Constance-Chlore,  Constantin  el 
ses  (ils.  lAi  généiad  , les  trouvailles  numismati([ues  indiquent  dans  la  Caule  deux 
grandes  époques  de  ravages  el  de  destruction.  L’une  se  rapporte  aux  troubles 
intérieurs  ([ui  décliirerenl  tout  l’empire  après  rexlinction  de  la  dynastie  de 
Sévère,  dans  la  dernière  moitié  du  lll""  siècle,  et  pendant  ce  ([u’on  apjvelle  la 
période  des  trente  tyrans  ; l’autre  aux  grandes  invasions  de  barbares  qui  désolè- 
rent les  provinces  gauloises  abandonnées  à elles-mêmes  par  les  (ils  de  Constantin 
dans  le  IV'""'  siècle,  el  sauvées  par  le  courage  et  l’activité  du  César  Julien.  La 
trouvaille  de  Crueheray  parait  avoir  été  enlouie  à la  jvremière  é])oque , el  celle 
de  Vilh'bazin  à la  seconde,  i.e  boui'g  de  Crueheray,  (|ui  possède  une  église  très- 
ancienne,  était  situé  sur  la  ligne  d’un  chemin  gaulois  qui  conduisait  de  Vendôme 
a Blois  pai’  Landes. 

Ihuir  compléter  le  tableau  des  routes  <[ui  aboutissaient  à Vendôme  , nous 
rappellerons  ici  celle  du  Mans  dont  nous  avons  j)arlé  dans  le  premiei’  chajvilre,  et 
<jui  passait  par  Monlrieux  , Villiers  , le  Cué-du-Loir  et  Savigny.  C’est  une  com- 
munication très-directe  el  très-utile,  (|u’il  serait  urgent  de  rétablir  dans  l’intérêt 
du  pays  ; le  roulage  a continué  long-temps  de  la  suivre  , malgré  le  mauvais  état 
des  chemins  et  la  conslniction  d’une  route  nouvelle  dans  une  antre  direction, 
l il  embranchement  de  celle  voie  s’en  séparait  an  Cué-du-Loir  el  allait  gagner, 
par  la  plaine  de  la  Biolinière  , le  village  des  Boches  el  de  là  ^lonloire  et  Trôo. 
I.a  contrée  (pie  traverse  la  roule  actuelle  de  Vendôme  à IMonloire  n’était  (pa’une 
marche  impraticable  el  inhabitée  ; elle  est  encore  îout-à-('ail  déserte.  En  général, 
il  faut  le  dire,  la  direction  des  voies  antiques,  tracées  selon  le  besoin  des 
communications  , était  souvent  prélérable  à celle  des  roules  qu’on  leur  a sub- 
stituées. 


(1)  .l’v  ai  rrmarqiii'  1rs  noms  d’ V il i irn,  A nfonin,  Vrms,  Marc- A urrlr,  Faiistinr,  Coinimidc,  [.iicilic,  Sévrre 
AU)inii',  (larar  alla,  Orla,  Ali  xandrr  - Srvrrr,  .lulia  - D.inna,  J iili  a - M a m mæa  , riiili|)pe  père  et  fils,  et  une 
médaillé  rare  de  Di Jla -C !ai a.  Un  a aussi  liouve  [ués  de  Villerumain  des  médaillés  celtiques. 
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Au  poinl  (le  ([(‘parl  de  la  voie  de  Yeiuhuue  au  Mans  , non  loin  du  ])onl 
Sainl-!\!ieliel  , on  a découvert  plusieurs  objets  anti(iues  , nolaniinent  une  phupu' 
de  bronze  d’une  belle  eonservalion , ]!résentanl  en  reliel’  une  tète  barbue  et 
couronuée  de  laui-ier;  au  dos  de  eette  pia([ue  le  mot  Fabricio  a été  éei’it 
en  earaetéres  anti(jues  avec  un  poim;on  ; les  trous  dont  elle  est  percée 
indi([uenl  ([u’elle  était  (ivée  sur  un  corps  dur  avec  des  clous;  ne  serait-ce  point 
reili»ie  (Fuji  emj)ereur  clouée,  suivant  l’usage,  sur  la  hampe  de  l’enseigne  d’un<‘ 
légion  ? Au  même  endi’oit,  il  a été  trouvé  un  1er  de  i)ique  très-lourd  , <jui  parait 
provenir  d’un  pi/iiin  ou  javelot  romain  (1).  (ies  circonstances  peuvent  lairi* 
croire  (|ue  b's  trouj)es  romaines  auraient  livré  sur  ce  terrain  un  combat  dans 
lc(piel  elles  auraient  été  vaincues.  Au  noial  de  cette  plaine,  on  voit  au  ])icd  d('s 
coteaux  d’immenses  excavations  près  d’uiu'  l'erme  nommée  la  Fosse.  La  tradition 
populaiix'  les  désigne  ('omme  les  fossés  d’un  campfoiiiüé;  mais  leur  forme  et 
leur  situation  ne  ])ermettent  pas  d’admettre  cette  hypothèse;  ])rès  de  là  existait 
de  temi)s  immémorial  une  tuilerie,  et  il  est  probable  que  ces  excavations  ont 
été  simjjlemeul  produites  par  l’enlèvement  des  terres  argileuses  ; leur  pro- 
fondeur et  leur  étendue  assignent  à cette  fabi’ication  i)!usieurs  siècles  de  durée. 

La  voie  de  Chartres  à d’ours,  que  nous  avons  décrite  jus(pi’à  Yend(’)inc  , suivait 
au-delà  de  cette  ville  à peu  près  la  même  direction  que  la  roule  royale  actuelle. 
Elle  passait  à la  métairie  du  (irand-Mars  et  à la  chapelle  de  Yillelhiou,  près  de 
laquelle  il  y a , comme  à l’ordinaire , une  fontaine  sacrée.  Cette  chapelle  , re- 
construite tout  récemment  avec  goût  dans  le  style  gothique,  possède  une  image 
de  la  Yierge  ([ui  est  l’objet  d’une  grande  vénéi  ation  ; une  foule  très-considérable 
de  pèlerins  s’y  rassemble  chaque  année  le  lundi  de  la  Pentecôte.  La  contrée  oii 
elle  est  située  faisait  déjà  partie  de  la  lorét  de  Gastines  qui  s’étendait  vers  le 
sud  pres([ue  jusqu’à  Monnaye.  Cette  Marche  devait  être  peu  habitée;  cependant 
on  a trouvé  à Sonnay,  ])rès  Chàteaurcgnault,  des  tombes  en  pierre,  des  ornements 
de  bronze  et  des  ruines  antiques.  LAïc  singulière  légende  s’applique  à cette  loca- 
lité ; on  y montrait  naguères  une  place  nue  où  jamais  l’herbe  n’avait  poussé  ; là, 
disait-on  , un  frère  avait  tué  son  frère  , et  la  terre  couverte  par  le  corps  de  la 
victime  était  restée  stérile  et  dépouillée  ; toutes  les  tentatives  faites  pour  y semer 
ou  y planter  avaient  été  inutiles.  La  civilisation  moderne  a fait  disparaître  cette 
place  maudite , en  la  comprenant  dans  le  tracé  d’une  grande  route  ; mais  la 
malédiction  n’a  pas  cessé  de  s’accomplir,  car  l’herbe  n’y  poussera  point. 

iNous  avons  déjà  dit  qu’aucune  des  roules  aboutissant  à A’endome  ne  fit  partie 
du  réseau  des  grandes  voies  militaires  romaines.  Alême  pour  aller  de  Tours  à 
Chartres,  les  Romains  abandonnèrent  la  ligne  la  plus  directe  et  firent  un  détour 
à l’ouest,  soit  pour  éviter  de  traverser  la  forêt  de  Gastines  dans  sa  plus  grande 


(1)  Oa  [ilaqiio  de  Bronze,  ou  médaillon,  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Coltcrean  ; le  l'er  de  pique 
a|)['ai  lieiil  à M.  Fromy,  ofTicier  de  la  gai  de  nationale. 
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largeur  , soit  pour  rejoindre  la  voie  de  Cliarlres  au  Mans , pai'  Brou  , (|ue  nous 
avons  signalée  plus  haut.  J.a  voie  anti([ue  de  Tours  à Chartres  a été  pendant 
long-temps  désignée  sons  le  nom  de  vieux  chemin  de  Tours  à Paris  (1).  Son 
])oint  de  départ  semble  indi(pié  sur  la  carte  deliassini,  j>ar  un  an<‘ien  tracé 
très-droit  , dej)uis  le  pont  de  Tours  ji!S(|u’au  alliage  de  Cereües.  Elle  entrait 
dans  notre  arrondissement  entre  la  commune  des  lleianiles  et  celle  (les  Ilayes; 
deux  métairies  portant  les  noms  de  l’  Z/Vre  Sauly  et  de  V i Urc  Bodeau  (2)  , 
peuvent  êti’c  considérées  comme  marijuant  sa  direction.  EUe  sortait  des  plateaux 
couverts  par  la  Ibrél  de  tlasîines,  et  déhouciiait  dtins  la  vallée  du  Loir,  par  la 
gorge  à l’issue  de  hupielle  est  bâti,  sur  le  i)eiiehant  du  coteau  , le  château  de 
Bois-b'rèlon.  Presqu’en  lace  est  la  ferme  de  F ai  as , liniüe  ou  finis  du  de 

Troo  et  de  la  cité  des  ('ctiomnni.  Ou  dit  qu’il  existait  à cette  ferme  une  bonu' 
milüaire  qui  aurait  été  détruite  de|>uis  {)Ou  de  temps.  A cet  endroit  la  voie  se 
confondait  avec  le  grand  clsemin  de  Ternay  à Montoire  ; (die  })assalt  au-dessous 
(le  la  hauteur  sur  la([ue!le  nous  avons  signalé  le  dohnen  brisé  de  Tenny,  (d  s(' 
dirigeait  sur  Artins  en  s’écaidanî  pendes  coteaux.  On  a découvert  dernièrement 
sur  cette  ligne,  dans  le  territoire  de  Ternay,  beaucoup  de  dé!)ris  anti(îues,  et 
l’on  y a déten'é  à ])lusieurs  l’cprises  des  médailles  celtiques  et  romaines.  \ 
Artins , la  voie  franchissait  le  Loir  sur  un  pont  de  pierre  qui  a subsisté  jusqu’au 
siècle;  on  l’avait  rempla(;é  par  un  bac  , et  l’on  a achevé  d’en  détruire  les 
dernières  ])iles  lors  de  la  eonstruetioii  du  i)OUl  nioilenie  placé  un  p(m  au-dessus 
de  l’auden.  <(  Le  sol  de  ce  bourg,  dit  M.  l’abbé  Voisin,  est  (‘ouvert  d’uue 
>'  prodigieuse  (piautité  de  débris  romains , tels  (|uc  poterie  fuie  ornée  de  ligures, 

» briques  creuses  et  à rebords  , vastes  amas  de  scories  auîicîues  , nombreux 
» tombeaux  en  grès  eoquillier.  » La  légende  de  saint. hdi(ui  constate  qu’il  existait 
a Artins  un  temple  de  .Inpiter,  converti  en  église  par  h‘  saint  apôtre  du  Mans. 
Oe  temple  devait  être  sur  l’emplaefunent  de  l’église  paroissiale  actuelle,  et  en 
elfet  , les  fou.demenis  de  cette  église  reposent  sur  un  massif  de  ma(;onnerie 
anti<jue,  formé  de  petites  pierims  et  de  bri<[ues  noyé'cs  dans  un  ciment  tn^s-dur  ; 
ce  massif,  très-visible  surtout  derrière  l’abside  et  dans  la  partie  inférieure  du 
mur  de  la  nef  du  C(Mé  du  midi  , était  vraisemblablement  Paire  du  temj)le.  Dans 
son  ensemble  , la  conslnielioii  de  cette  église  , assez  élégante  , ne  remonte  pas 
au-delà  du  \V""  siècle;  cependant  te  pignon  on  (\st  l’entrée  principale  du  coté 
de  l’ouest,  parait  j)!tis  atuneii. 

Au  sortir  d’ Artins,  un  chemin  large  et  couvert  sur  plusieurs  points  de  s(‘ories 
femigineuscs , marque  le  tracé  de  la  voie  , à travers  la  belle  ])laine  de  Songé  , 
jiis(|u’à  ce  bourg,  oii  elle  eiitrail  dans  la  vallée  de  la  Braye,  en  tournant  autour 


(1)  Mtignum  hcr  quo  hiir  ih'l  P,iri.sio>i.  (\1.  S.  clli''  par  M.  l’abhi;  Vuiiiii.  Loir  du  8 luueinbre  I8/4I;. 
(2'’  Xous  avucib  fait  coniiailie  plus  liaul  la  ilgiiiGtalion  de  ces  nums. 
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(le  la  baso  d’un  i)laU>aii  irès-élevé  , sur  lo([ucl  on  rcoonnaîl  renceinic  bien 
(‘onservce  d’un  camp  romain.  Ce  lieu  , coimu  dans  le  pays  sons  le  nom  de 
('(iiiij)  de  (\‘S(ir  , est  devenu  céli'bre  par  la  description  qu’en  a donnée  Caylus 
dans  son  livre  sur  les  J nli(jnités  (jallo-eoinaiucs.  (Tom.  /|,  ]).  177).  Néanmoins, 
celle  (lescrij)tion  est  loin  d’élre  complète.  Caylus  ii’avait  |)oint  été  liii-mème  sur 
les  lieuv,  et  le  j)lan  «pi’il  a publié,  lui  avait  été  envoyé  par  M.  de  llauteclaire , 
sous-ingénienr  des  ponts  et  chaussées  de  la  généralité  d’Orléans.  Mais  cet  ingé- 
nieur n’avait  relevé  ([ue  l’enceinte  dn  retiamcliemenl  intérieur,  ou  castcUnm , 
(pii  est  en  ellel  la  plus  apparente  , et  n’avait  point  fait  attention  à la  grande 
enceinte  du  canij) , ou  caslrum  , (jiii  est  beaucoup  plus  étendue  que  l’autre. 
Dans  les  camps  romains  comme  dans  nos  places  tories  de  jiremier  ordre  , il  y 
avait  toujours  ainsi , sur  le  point  le  plus  inaccessible,  une  enceinte  intérieure  ou 
citadelle  qui  servait  de  reliige  à la  gaimison  , lorsque  les  ])remiers  relrancliements 
avaient  été  lorcés , et  (pii  renfermait  les  magasins  et  les  logements  des  chefs. 
A Ulois  , le  ceisieihun  est  très-netlemenl  distingué  du  cdslrum , dans  un  titre  du 
N"“'  siècle  (1). 

La  position  du  camp  de  Songé  était  admirablement  choisie  ; le  plateau  sur 
le([ue!  il  avait  été  établi  s’avance  en  forme  de  promonloii'e  entre  la  vallée  du 

l. oir  an  sud , et  celle  de  la  Braye  à l’oiuvst  , pi'ès  de  la  jonction  de  ces  denv 
rivières  ; nu  ravin  le  sépare  à l’est  des  coleauv  dn  Loir;  il  ne  lient  à la  plaine 
<]ue  par  le  nord,  i.e  casteUnm  occupait  l’extrémité  méridionale  du  plateau,  mais 
sans  aller  jus  pi’à  la  crête  de  l’escarpemmit  ; il  était  séparé,  au  nord -est,  de  la 
grande  enceinte  du  camp  par  un  fossé  ipii  existe  encore  intact  sur  une  longueur 
de  (SO  m.  ; ce  Ibssé  a 10  m..  de  largeur  et  5 a O m.  de  profondeur;  le  fond  étant 
argileux,  il  est  pres([ue  toujours  plein  d’eau.  A caMé  est  nue  petite  ferme,  seule 
maison  qid  existe  sur  cette  hauteur.  Les  terres  ayant  été  rejetées  en  dedans  de 
l’enceiîde,  y forment  un  rempart  haut  de  5 m.  , vers  le  milieu  dinpiel  l’entrée 
de  la  citadelle  est  maixpiée  par  nue  ouverture  dont  la  largeur  est  d’environ  10 

m.  ; il  devait  exister  là  nu  pont  levis  dont  on  ne  voit  plus  de  traces.  L’enceiule 
du  castel hnn  formait  pi-esqu’un  demi  cercle  dont  le  grand  fossé  était  la  base  ; 
celle  circonlèrence  est  marquée  , sauf  (pielques  lacunes  , [)ar  un  escarpeimmt 
bordé  d’un  sentier,  et  couronné  d’une  haie  (pu  sert  de  clôture  à un  terrain  planté 
de  vignes. 

On  ])eut  évaluer  la  superficie  (pie  celle  enceinte  renferme  a L2,000  m.  : (‘lie 
ii('  va  pas  jiisipi’à  la  crête  du  plateau  dont  elle  (‘st  éloignée,  \ers  le  midi,  d’cn- 
xiron  50  m. 

l’extrémité  orientale  dn  fossé  on  remanpae  un  escarpenu'iil  pit'rreux  et  coii- 
v(‘i't  d’une  hai(‘  (|iii,  faisant  avec  h'  fossé  un  angle  assez  obtus,  se  dirige  vers  la 
crèt(“  et  s’y  lermiiH'  par  les  restes  d’un  bastion  en  terre.  Cet  (‘scarpoment  com- 

(1)  Eut  in  IUcso  ca.stru  intiis,  in  vctcri  caslellu.  ((Uiarti;  <Ji'  l'an  903.  Aicli.  de  la  pi l'dcti iirr). 

U) 
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de  ee  cùlé  la  preniièro  ligne  des  i'('li’ancliemeiiis.  l/('!U‘eiiile  du  grand 
camp,  ou  casirum  , eommenee  à celle  même  exhvmilé  oi'ienlale  du  Ibssé  , et 
s(‘ dirige  vers  le  nord-esl  ; elle  ‘bi  me  sur  le  plaleau  un  carré  régulier  de  150  m. 
sur  clKU[ue  lace,  ayan!  eiî  parlie  pour  hase  le  ibssé  encore  exislaiU  (h*  la  «-itadelle. 
t,es  vesüges  du  rempai’î  composé  de  peüîes  pierres  et  de  lerres  l’appmlées  , s(Uit 
Irés-laciles  à reconna'dre,  caries  pierres  ayant  empèclié  d’y  conduii'c  la  ciiarrue, 
il  <m  résuiie  des  lignes  bien  tranchées  au  jnilieu  des  cliami)s  cultivés.  On  ne 
comjîn'ud  pas  comment  ringéniem'  de  l\î.  de  Caylus  a pu  dire  que  ces  coupures 
sonl  nuxlenses  et  ne  méritent  aucune  attention.  A l’est,  ce  qui  reste  du  rempart 
Ibnue  l(‘  soi  d’un  ehemin  très-solide  ; l’esearpemeul  a environ  un  mètre  de 
lianleur  vn  dehors.  Au  nord,  des  mouvcrnerds  du  terrain  très  - pronoueés  , 
font  ai)ereevoir  distineîernent  la  trace  d’un  large  fossé  et  d’un  rempart  de  teri’c 
semh!al)le  à ceux  (fui  (‘xistent  encore  intacts  eu  avant  de  la  citadelle,  ou  caslcl- 
l/uji.  A l’ouest , les  vestiges  du  reiranclunuenî  ('ouverts  de  ronces  cl  de  brons- 
sailles,  suivent  la  erèie  du  plateau  dont  la  jîenie  a été  régularisée  et  taillée  à pie  , 
jusifu'à  l’augle  ibnné  par  le  prolongemeut  du  rempart  de  la  citadelle.  Plus  loin , 
il  existai!  sans  doute  encore  des  travaux  défcnsirs  sur  la  crête  irrégulière  du 
j)!ateau , mais  il  est  dillscüe  d’en  suivre  la  trace;  d’ailleurs  la  coilioe , du  côté 
(lu  midi  ou  de  la  vallée  du  Loir  est  si  élevée  et  la  pente  si  abrupte,  (fu’ii  était 
peu  uéeessaire  d’ajouter  à ('es  moyens  de  défense  naturels. 

Oayius  ou  plutôt  son  ingénieur  assignent  au  camp  de  Sougé  une  superficie 
d'environ  0,000  toises  carrées  ; eetie  évalnatiou  s’appliquait  probablement  au 
terrain  compris  entre  la  crête  méridionale  du  plateau  et  le  fossé  encore  intact 
du  casicUum.  Il  faut  y joindre  la  superlieie  du  grand  ('amp,  ou  casimm , qui  est 
de  2"2,500  mètres  carrés,  ou  5,025  toises,  ce  qui  double  à peu  près  Festimatiou 
de  Caylus.  Ce  camp  nouvait  ('onteoir  2 ou  0,000  lioinmes;  il  eoinmandail  la  route 
de  Tours  à Chartres  qui  passait  au  pied  du  coteau,  et  le  passage  des  ponts  de 
Craye  , qui  donnait  entrê'C  dans  le  Maine  (1).  Caylus  dit  qu’on  n’a  jamais  trouvé 
sur  ce  terrain  de  médaiiies  ni  d’autres  antiquités.  Cette  assertion  n’est  point 
exacte,  ou  du  moins  elle  a cessé  de  Fètre  ; car  on  a découvert  sur  l’emplacement 
même  du  camp,  entre  autres  objets  anti(fues,  un  ornement  militaire  d’argent , 
enrichi  de  quelques  pierreries , et  un  mors  de  bride  qui  rappelle  par  sa  forme 
ceux  dont  se  servent  encore  aujourd’hui  les  Arabes  de  l’Algérie  (2).  11  est  à 
l’emarqucr  que  l’empereur  Sévère,  originaire  d’Afrique,  avait  introduit  dans  la 
Caule  des  corps  nombreux  de  cavalerie  Maure , que  la  Notice  de  l’empire  nous 

(!)  Denx  voirs  anllqiirs  s’cmbrancliaienl  aux  ponts  de  P.raye;  l’iinc  sc  diiigeait  snr  la  Cliarlrc  par  Poncé, 
en  suivant  la  vallée  du  boii  ; l’autre  conduisait  au  Mars  par  Lavenay,  A’ancé  et  Sain  t - Mars  - de  - Poc|uenay; 
cette  dernière  voie  est  assez  bien  conservée  pendant  l’espace  de  2/|  kilomètres;  on  voit  les  restes  d’un  dolmen 
pii'S  de  la  rente,  entre  les  ponts  de  Braye  et  Bessé.  (Pesebe.  Dictionnaire  de  la  Saithe). 

(2J  Ces  deux  objets  ont  été  acquis  par  M.  Cotterau  ; inalbcurcusement  le  premier  ne  fait  plus  partie  de  sa 
collecliüti. 
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iiioîilrc  occupanl  encore , à la  (in  dn  IV"'"  siècle,  plusieurs  slalions  dans  les 
[)rovinces  de  rouesl.  Ce  lui  celle  cavalerie  (pii , en  Iraliissaiil  reinpereur  Cralien, 
assura  la  vicloire  à rusurpateur  Maxime,  Le  camp  de  Soufré  siliié  eiUrc  les 
ierliles  pi'airies  des  vallées  du  Loir  el  de  la  Llraye,  fui  probablement  occupé  jiar 
un  détacbemenl  de  celte  milice  alVicaiitc. 

Vu  pied  du  camp,  à l’ouesl , dans  la  vallée  de  la  Braye,  il  existait  une  bourgade 
gallo-romaine  traversée  par  la  route  de  Tours.  Ja‘  terrain  compris  entre  le 
coteau  et  la  l ivière  est  tout  jonché  de  déliris  antiques  ; on  y trouve  beaucoup  de 
fondations , el  l’on  y a souvent  déterré  des  médailles  ; dernièrement  encore , on 
y a découvert  une  quantité  assez  considérable  de  très-petits  bronzes  à relHgie 
de  'fétricus  el  de  Victorin.  Les  habitants  du  pays  montrent , immédiatement 
au-dessous  de  l’enceinte,  ce  ipi’ils  appellent  l’emplacement  du  château;  en  cet 
endroit  le  coteau  a été  profondément  entaillé  , et  l’on  y voit  de  vastes  canernes 
(jiii  peuvent  avoir  fait  partie  des  dépendances  d’une  habitation  adossée  à la 
montagne  ; les  champs  à l’entour  sont  couverts  de  fragments  de  briipies  el  de 
tuiles  à rebords. 

Après  avoir  dépassé  le  camp  de  Songé  , la  voie  romaine  continuait  à remonter 
la  vallée  de  la  Braye  par  la  rive  gauche  ; M.  l’abbé  Voisin  dit  l’avoir  suivie 
jus(pi’au  Chàtellier,  à l’est  de  Savigny  (1).  Sur  dilîerenls  points,  celte  voie 
servait  de  limite  au  vaste  domaine  de  riaïanus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
et  dans  lequel  était  comprise  la  localité  antique  de  Bonnevau  , dont  le  nom  actuel 
n’est  que  la  traduction  de  son  ancien  nom  celtique,  Mai-Val,  qui  signifiait 
bonne  vallée  (*2).  Nous  reviendrons  sur  ce  lieu  qui  acquit  beaucoup  d’importance 
comme  résidence  royale  à l’époque  mérovingienne.  11  est  probable  ([u’audelà 
de  Savigny,  la  route  se  diiâgeait  sur  Sargé  , passait  auprès  de  la  ])ierrc  du  Breuil 
(‘l  )-ejoignait  la  voie  de  Chartres  au  Mans,  non  loin  du  Plessis-Dorin. 

L’intérêt  qui  s’attache  au  camp  de  Songé,  nous  conduit  à rechercher  l’époque 
à laquelle  remontent  ('es  établissements  militaires  créés  pai'  les  Romains  dans 
nos  ])rovinces.  L’ojvinion  vulgaire  attribue  tous  les  camps  romains  à César  , 
comme  les  ponts  el  les  routes;  mais  nous  avons  expli([ué  plus  haut  dans  (|uel 
sens  doivent  s’entendre  ces  traditions  populaires.  11  est  évident  que  ce  grand 
capitaine  n’a  pu  semer  tous  ces  campements  épars  dans  des  contrées  (îue  ses 
troupes  ont  à peine  traversées.  On  ne  peut  davantage  les  attribuer  aux  |)remiers 
siècles  de  l’empire,  car  nous  avons  prouvé  qu’alors  il  n’y  avait  pas  une  seule 
légion  l’omaine  en  garnison  dans  l’ouest  de  la  Caule.  Pour  en  trouve!'  l’origine, 
il  faut  donc  descendre  jusqu’aux  temps  où  la  sécurité  dont  les  [H'o\  inces  gauloises 

(1)  Sur  I.T  lire  droile,  M.  de  Passac  signale  en  face  dn  manoir  de  la  Garlièrc  , à l’angle  dn  val  de  la  Riaye 
cl  d’nnegorge  nuinmce  Vallian,  un  Idilin  1 1 Fa ngulaire  d inl  le  profil  sc  disliiigiie  encore.  G’élait  pciil  cire  un 
I este  avancé'  du  camp  de  Songé. 

(2)  Eral  in  pago  Cenowanico  riis  nobilc  ctii  diiahus  linguis,  latinà  scilicct  cl  britannied  nomen  cx  anliqiw  flairai 
iitdilum  fiiil,  id  csl  boita  Valtis.  (l  ilaSaïudi  MedardiJ. 
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a\ak'iil  joui  pomlanl  près  de  li'ois  siècles,  se  eliangea  en  un  étal  habiiuel  de 
I roubles  el  de  guerres. 

Nous  avons  vu  qu’une  scission  profonde  se  manifesla  presqu’aussilôt  api'ès  la 
coiu[uèl(‘,  dans  les  populations  gauloises.  L’aristocratie  et  les  habitants  des  villes 
se  ratlaciîèreiit  au  gomernenient  romain.  l.,es  !ial)ilants  des  campagnes  restèrent 
lidèles  à la  nationalité  celîicpie  et  ennemis  du  joug  étranger.  !1  y avait  là  des 
lonnenîs  d’agitation  el  de  haine  qui  n’attendaient  (|u’une  occasion  pour  éclater. 
Jbuîîlanî  les  troubles  ({ui  suivirent  la  mort  de  Néron,  les  paysans  de  la  Gaule 
centrale  se  soulevèrent  sous  la  conduite  d’un  des  leurs  nommé  Marie;  il  se 
donnait  le  titre  de  dieu  et  de  libérateur  des  Gaules,  ce  (jui  j)rouvc  que  cette 
insunection  avait  à la  fois  pour  principes  le  fanatisme  religieux  et  l’indépendance 
nationale,  b’aiistoci'atie  des  Ikbums  secondée  j)ar  la  jeuiîesse  noble  (]ui  fréquen- 
tait les  écoles  d’Auîun  suniî , cîî  l’abseîu'e  des  années  romaines,  j)om'  conqii'imer 
ce  mouvement  dont  le  chef  fut  livré  aux  bêles.  Mais  ces  soulèvements  dont  les 
premiers  symptômes  s’étalent  manifestés  à l’t'xtinetion  de  la  famille  des  Césars, 
s(‘  <lé\<‘lo[)pèrent  a-rec  plus  de  gra\iîé  dans  l’anarchie  (jui  suivit  la  chute  de  la 
dynastie  des  Anlonin.  Déjà,  sous  le  règne  de  Commode,  un  simpde  soldat 
nommé  Maternus  , avait  rassemblé  dans  la  Gaule  une  troupe  de  bandits  et  de 
déserteurs  si  nombreuse,  (lu’il  fallut  envoyer  contre  lui  une  armée  c((mmandée 
j)ar  Niger,  général  estimé,  ([ui  disputa  (fuebiues  années  plus  lard  l’empire  à 
Sévère.  L’excès  des  misères  pubrupies  fit  reparaître  l’insurrection  phss  terrible 
<mcore  pendant  les  troubles  qui  signalèrent  la  fin  du  ÎH"'"  siècle.  La  Gaule  fut 
alors  horriblement  ravagée  par  les  j)arbares  et  par  les  généraux  romains  qui , 
<!ans  chaque  province , se  faisaient  proclamer  empereurs,  i.e  double  lléau  des 
invasions  et  des  guerres  civiles  pesa  sur  le  pays;  les  villages  furent  incendiés, 
les  vignes  arrachées  , les  champs  dévastés  ; la  lamine  et  les  massacres  décimèrent 
la  population. 

Au  milieu  de  tant  de  calamités,  les  usurpateurs,  maîtres  impitoyables  auxquels 
riiistoire  a conservé  le  nom  (le  tyrans,  n’en  faisaient  pas  nioins  agir  toutes  les 
l'igueurs  du  lise  ])our  arracher  aux  habitants  des  campagnes  leurs  dernières 
ressources,  tandis  que  les  jn’opriétaires  appauvris  exigeaient  le  payement  de  leurs 
redevances  avec  une  dureté  iîsaccouîumée.  Le  désespoir  mit  enfin  la  rage  au 
emur  des  malheureux  paysans;  de  toutes  |)arts  ils  s’armèrent,  se  jeltèrent  dans 
les  bois  el  dans  les  landes  désertes,  puis  réunis  en  bandes,  ils  infestèrent  les 
routes  et  osèrent  tenir  tête  aux  détachements  de  soldats  qu’on  envoyait  à leur 
poursuite.  Lientôl , enhardis  par  leurs  succès , ils  grossirent  leurs  rangs  de  la 
foule  de  ceux  ([ui  n’avaient  rien  à perdre,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  campagne 
el  leurs  bandes  devinrent  des  armées.  Ce  fut  alors  (ju’on  commença  à leur  donner 
le  nom  de  VxHjaudcs  emprunté  à l’idiome  celtique;  le  mol  Ba<jat , dans  la  langue 
bretonne,  signifie  une  troupe,  une  réunion  nombreuse. 
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T.es  paysans  Gaulois  avaiont  voue  une  haine  im{)lacal)le  auv  liabitants  des 
\il!es,  aux  propriétaires,  aux  fonctionnaires  impériaux,  aux  prêtres  romains 
l)('rséeuleurs  de  leurs  druides.  Ils  massacrèrent  les  agents  du  fisc , renversèrent 
l('s  temples  et  saeeagèrent  ces  opulentes  villas  oii  l’aristocratie  cclli<|ue  avait 
ti'ansporté  le  luxe  de  fiome.  Plusieurs  villes  même  furent  ruinées  par  eux  ; en 
"269,  ils  prirent  après  sept  mois  de  siège  la  grande  cité  d’Auîun  , première  alliée 
des  Romains  dans  les  Gaules,  et  devenue  à ce  titre  l’objet  de  l’animadversion 
nationale. 

C’est  indubitablement  à cette  époque  désastreuse  que  rejnonîe  la  création  des 
camps  disséminés  dans  nos  provinces.  Le  gouvernement  impérial  avait  à soutenir, 
contre  les  Gaulois  révoltés,  une  guerre  de  chouans  ou  de  guérillas  comme 
en  font  toutes  les  populations  soulevées  , mais  dont  la  race  celtique  semble 
avoir  plus  particiiüèrenient  le  génie  ou  l’instinct.  Pour  vaincre  dans  une 
])areille  lutte , il  ne  suffisait  pas  de  combattre  ; il  fallait  instituer  des  moyens  de 
répression  permanents.  De  là  l’établissement  des  camps  retranchés  qui  rappel- 
lent les  cantonnements  formés  dans  la  Vendée  et  la  Bretagne , lors  de  la  grande 
insurrection  vendéenne  dont  le  caractère  et  les  moyens  d’action  offrent  l)eaucoup 
de  ressemblance  avec  ce  qui  se  passa  du  temps  des  Bagandes. 

l,es  provinces  de  l’ouest  ayant  été  au  IIP""  siècle,  comme  à la  fin  du  \ Vl'l"", 
le  principal  foyer  des  insurrections , le  camp  de  Songé  était  très-bien  placé  [lour 
défendre  le  passage  de  la  Braye  contre  les  insurgés  de  l’ Armorique.  I!  est  à 
remarquer  que  ces  cantonnements  furent  rarement  établis  dans  les  anciennes 
forteresses  gauloises.  Ainsi  le  camp  de  Songé  était  entre  Ti  ôo  et  la  Chartre , et 
plus  loin  on  trouve  les  indices  d’une  station  romaine  à Chàteau-du- Loir , oh 
rien  n’annonce  une  ancienne  localité  celtique.  Mais  le  régime  militaire  le  pins 
fortement  constitué,  ne  peut  comprimer  long-temps  les  efforts  d’une  popidatiou 
entière  qu’anime  un  profond  sentiment  de  nationalité.  A ia  faveur  de  l’aiiarehie 
qu’eulretiiireiit  dans  la  Gaule  les  divers  gonveriiemeiUs  qui  s’y  formèrent  en 
ojiposition  à celui  de  Rome,  de  l’an  260  à 270,  les  paysans  insurgés  reprirent 
courage  , et  la  plupart  des  camps  intérieurs  furent  forcés  et  détruits.  Le  camp 
d’Amboise  tomba  alors  au  pouvoir  des  Bagaudes , et  il  est  probal)le  que  celui  de 
Songé  eut  le  môme  sort,  car  les  deimiéres  médailles  qu’on  y a trouvées  sont  à 
l’effigie  des  usurpateurs  gaulois  Victoiimis  et  Tétricus  , et  leur  état  de  conserva- 
tion seml)le  annoncer  qu’elles  avaient  ])cu  circulé  (1). 

Taudis  que  l’ouest  de  la  Gaule  était  ainsi  en  proie  à la  guerre  civile  , les 
provinces  de  l’est  étaient  ravagées  par  les  hordes  allemaniqucs  composées  de 

(1 J Nous  l'appellerons  à celte  occasion  la  découverte  faite  dans  le  faubourg  de  Vendôme,  près  du  pont 
Saint-Michel,  de  débris  d’armes  romaines  et  d’nn  médaillon  que  nous  regardons  comme  l’effigie  d’un  empereur 
détachée  de  l’enseigne  d’une  légion.  N’y  auiail-il  pas  eu  aussi  à celte  époque  un  engagement  aux  abords  de 
Vendôme,  entre  les  li'oupcs  legionnaius  et  les  üaÿamlcs  ariivant  jiar  la  roule  du  Mausf 
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])euplcs  Suives  o!  VaiKiales  qui  ayaiU  forcé  la  l)aiTièrc  du  Ilhin  , |)éuéli'éreiU 
jus([u’à  la  Loire  , el  délruisireiU  soi\anle-di\  villes  dans  leur  course  dévastatrice. 
L’importante  jdace  de  Gciniabnm  fut  au  nombre  de  ces  villes  ruinées  (1)  ; 
l’ebàtie  pai’  Aurélien  ou  [)ar  Probus  , son  lieutenant  et  l’un  de  ses  premiers 
successeurs,  elle  redevint  bientôt  prospère,  grâce  au\  avantages  de  sa  position, 
(‘t  prit  par  reconnaissance  le  nom  de  cité  Auréliemie,  Aurclianensis , dont  on  a 
fait  dans  les  tenips  modernes  Oiiiens  el  Orléans.  Cette  ville  était  déjà  toute 
l’oniaine  du  temps  de  César,  et  déjà  aussi,  rivale  el  ennemie  <X  Auln'cnm  , 
Chartres,  la  vieille  capitale  des  Carnutes  , où  i’indépmndance  de  la  Caule  avait 
trouvé  ses  derniers  défenseurs  , et  oiî  vivait  toujours  l’esprit  de  la  nationalité 
eelti([ue.  im  gouvernement  impéiia! , dont  la  révolte  des  Bagaudes  avait  accru 
les  défiances  contre  tous  les  anciens  foyers  de  la  liberté  gauloise,  mit  un  terme 
à ce  conllit , en  élevant  la  cité  d’Aurélien  au  rang  de  capitale,  et  en  lui  assignant , 
au\  dépens  du  vaste  pays  des  Carnutes  , un  territoire  qui  serait  représenté 
aujourd’hui  par  les  arrondissements  d’Orléans,  Cien  et  Piüîiviers  (Loiret)  , de 
Bomorantin  (Loir-et-Cher),  et  d’Etampes  (Seine-et-Oise).  Blois,  Chàteaudun  et 
Yendùmc  restèi’cnl  dans  la  dépendance  de  Chartres. 

Il  est  dilFicile  de  déterminer  l’époque  précise  de  ce  cliangement  de  circons- 
cription. Cependant , on  pense  en  général  (pic  les  derniers  remaniements  de  la 
division  administrative  de  la  Caule  furent  opéi'és  au  lY'""  siècle,  sons  le  règm* 
de  Cratien.  Nous  avons  vu  , au  commencement  du  chapitre  précédent , que  nos 
contrées  faisaient  partie  de  la  véritable  Caule,  de  la  Gaule  rctVA/m’ de  César  dont 
nous  avons  indiipié  les  limites.  Mais  la  division  du  territoire  établie  par  ce 
grand  homme , d’a])rès  celle  des  races,  ne  resta  pas  long-temps  telle  qu’il 
l’avait  décrite.  Dès  le  1'*^  siècle  de  l’empire  , le  gouvernement  romain  éleva  , 
au  conlluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  , un  autel  dédié  à l’empereur  Auguste. 
Près  (le  là  était  une  bourgade  nommée  Ijugdnnum  , Lyon  , dont  on  fit  la  capitale 
de  toutes  les  régions  conquises  par  César.  Chaque  année  les  trois  Gaules  , 
Belgique,  Celtique  et  A(fuitani(|ue , envoyaient  des  députés  à l’autel  d’Auguste. 
Là  se  tenaient  des  assemblées  solemnclles  ; là  se  célébraient  des  fêtes  pompeuses 
oii  eliaquecité  était  représentée  par  un  de  ses  principaux  habitants  qui  renqilissait 
les  foncliotis  du  sacerdoce  devant  la  statue  de  l’empereur  divinisé.  Le  nom  de 
CclitJ/nc  déplaisant  aux  Romains  par  les  souvenirs  nationaux  qu’il  rap])elail  , on 
lui  substitua  (mlui  de  la  nouvelle  capitale  imposée  à la  Caule  vaincue  , el  la 
Cclliijue  (\q  César  devint  la  Lyonnaise,  Lugriiineiisis.  Bientôt  après , on  sépara 
de  la  Celtique  ou  l.yonnaise  toutes  les  cités  comprises  entre  la  Imire  , les 
Cévennes  et  le  cours  inférieur  de  ia  Garonne,  elon  réunit  ce  territoire  à l’Aqni- 

(I)  On  pcnl  assignrr  la  ini'mo  clato  à la  mine  de  , Menng,  qui  n’élait  pins  qn’nn  dnsert  niair- 

cagenx  lorsque  l’t  rniite  saini  l.ipliai  y fonda,  an  \ I' siècle  , un  monastère  qui  devint  le  geniie  d’nne  ville 
nouv(  Ile.  La  vie  de  ce  saint  porte  que  l’ancienne  cité  avait  été  détruite  par  les  Vandales. 
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laine  de  César  qui  ne  conlenaU  originairemenl  ({ue  les  pays  au  sud  de  la  Ciaronne 
jus<[u’au\  Pyrénées.  Enfin  , malgré  ce  démeinlnement  , la  i.yonnaisc  paraissant 
encore  Irop  vaste,  on  la  divisa  en  quatre  sections.  !.a  cité  de  Chartres  dont  notre 
])ays  dépendait , fut  comprise  dans  la  1 V"“  Lyomuiise  (pii  avait  pour  ca[)itale  Sens, 
et  (ju’on  appelait  aussi  Sénonaisc. 

C’est  ainsi  ([u’elle  est  classée  dans  la  Notice  de  V empire , statistique  conq)lète 
du  monde  romain  , rédigée  dans  les  dernières  années  du  IV'""  siècle,  lors({ue  les 
(iis  de  Tliéodose  pj'océdèrent  au  premiei-  partage  des  empires  d’Orient  et 
d’Occident.  D’après  cette  Notiee , la  province  Sénonaisc  était  gouvernée  par  un 
président,  prœses , (pii  relevait  du  préfet  des  Caules  (!). 

Dans  l’ordre  militaire,  notre  province  dépendait  du  vaste  commandement  du 
duc  de  la  division  Armoricaine  et  Nervienne , qui  comprenait  toutes  les  contrées 
maritimes  de  la  Caide  et  celles  ([u’arrosaient  la  Seine  et  la  îaiire.  Jai  ciéation 
de  cette  division  avait  eu  pour  l)uî  de  centraliser  les  moyens  de  défense,  afin  de 
mettre  ces  provinces  à l’abri  des  incursions  des  pirates  Saxons  dont  les  Hottes  , 
comme  celles  des  iSormands  , au  moyen-àgc , portaient  la  dévastation  sur  toutes 
les  côtes  (le  l’Océan  et  de  la  Manche  , et  même  dans  l’intérieur  du  pays  , en 
remontant  les  grands  llcuves.  Un  corps  de  télés  Teutons,  c’est-à-dire  de  barbares 
de  la  Cermanie,  à la  solde  de  l’empire,  était  cantonné  à Chartres,  tandis  qu’une 
légion  levée  dans  le  pays  Charîrain  , tenait  garnison  au  fort  de  Elaye,  à l’embou- 
chure de  la  Garonne.  Le  Maine  était  occupé  par  des  têtes  ou  mercénairea  Suèves. 

Jamais  on  ne  vit  une  organisation  administrative  j)!us  compli<|uée  et  plus 
savante,  une  réunion  plus  imposante  de  forces  militaires , un  ensemble  mieux 
combiné  de  lignes  défensives,  de  fortifîcaiions , de  camps  rctrancliés  ([ue  dans 
l’empire  romain  à celte  époque.  Mais  on  ne  vit  jamais  aussi  une  preuve  ])!us 
éclatante  de  l’impuissance  de  toutes  les  forces  matérielles  pour  soutenir  un  état 
auquel  manque  la  Ibi'ce  morale.  Car  cet  empire  si  riche,  si  grand  , si  l)ien  gardé, 
qui  embrassait  les  plus  belles  régions  des  trois  parties  du  monde,  louchait  alors  à 
sa  ruine.  Cinquante  ans  plus  tard  , les  barbares  s’en  partageaient  les  débris. 

Nous  avons  signalé  les  ferments  de  haine,  contre  la  domination  romaine , 
qui  s’agitaient  toujours  au  emur  des  populations  vaincues.  Ils  éclatèrent  avec 
violence  dans  les  troubles  du  11!"“  siècle  , et  les  trente  usurpateurs  ou  tyrans 
qui  s'élevèrent  alors  dans  les  provinces,  furent  les  représentants  de  cette  réaction 
des  peuples  contre  le  joug  de  Rome.  Mais  le  plus  grand  danger  n’était  pas  dans 
ces  luttes  d’ambitieux  qui  ne  toucliaient  point  aux  foiulements  de  l’ordre  social  , 
et  conservaient  les  formes  politi([iies  du  gouvernemenî  romain.  Des  germes  de 

(1)  Cette  piéfi'Ctiire  enihiassait , outre  la  Gaule  proprement  dite,  la  Grande-Bretagne,  l’Cs;  agne  ( t même 
en  Al'i  iqiie  la  Maiii ilanii.’  Tingitane  ou  l’eiuiiire  actuel  du  Maioc.  La  résidence  du  iiid'et  avait  d’abord  clé 
fixée  é l'ièv'i's;  mais  les  invasions  des  barbares  la  firent  ttansl'éier  ii  Arles  au  comim  imcni  'ol  du  siècle. 
Des  vicaires  administraient  sous  ses  ordres  les  trois  grandes  seci ions  de  son  immense  prércctnic.  Le  vic.aire 
de  la  Gaule  résidait  à Ailes. 
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«lissoliilioil  hit'ii  i)liis  aclils  (M  bien  i)lus  irrésisliblos  fm-oiU  ivpandiis  dans  loiiî 
l’cniniro  [)ar  la  propagalioii  du  cliiasliaidsino. 

'Foulos  les  sodétôs  aiili((iies  avaionl  j)our  l)ase  l’escdavase.  Dans  ces  rcpul)li(iues 
si  vanlécs  do  Ronie  ol  do  la  Drôco,  aucun  plHlosoj)lio , aucun  législalour  n’avail 
soupçouiU'  la  |)ossil)ililé  d’uno  organisalion  sociale  Idndoo  sur  la  liborlo  do  loiis. 
l'd  voilà  ([u’au  luiliou  de  ce  monde  oii  les  deu\  liors  de  la  po])ulalion  étaio’U 
assimilés  aux  bêles  do  somme  (1),  une  religion  nouv(‘ilo  apparail.  Fdlo  proclame 
régaîiié  de  byus  les  hommes  devani  Dieu,  elFace  les  distincîions  de  riche  el  de 
pauvre , de  mailre  el  d’esclave  , el  ne  voil  dans  le  genre  humain  ([ue  des  frères 
(“nfanis  d’un  père  commun  , et  sauvés  par  une  même  rédemplion.  La  société 
romaine  sentit  qu’elle  était  ébranlée  jusciues  dans  ses  londements,  el  s’armant 
instinctivement  contre  les  novateurs  de  la  force  matérielle  dont  elle  disposait  , 
elle  essaya  de  noyer  les  doctrines  de  l’évangile  dans  le  sang  des  premiers 
chrétiens.  iMais  la  violence  des  juges,  des  bourreaux  et  des  soldats  s’usa  contre 
la  puissance  invincible  de  la  conscience  et  de  la  foi.  Le  cluistianisme  continua 
d(‘  grandir  au  milieu  des  tortures  ; néanmoins  ses  progrès  furent  d’abord  très- 
lents,  surtout  dans  les  pi’oviuces  gauloises. 

(ie  fut  seuleimmt  vei’s  le  milieu  du  II!"'"  siècle  qu’une  colonie  de  missionnaires 
cluvtiens  envoyés  de  Home,  pénétra  dans  toutes  les  parties  de  la  (iaule  el  y 
réj>audit  d’une  uianière  durable  les  lumières  de  l’Évangile.  L’Église  persécutée 
depuis  sa  naissance  , respirait  alors  pour  la  jyremièi'e  fois  à la  faveur  de  la 
réaction  qui  s’était  opérée  dans  le  gouvernement  après  l’extinction  fie  la  dynastie 
d('  Sévère  , réaction  qui  alla  jusiju’à  donner  au  monde  romain  , dans  l’Arabe 
IMiilippe,  un  empereur  chrétien,  .luüanus  , ou  saint  .lulien  , faisait  jyarlie  de  cette 
légion  de  [)ieux  apôtres  veîtus  d’Italie  pour  évangéliser  les  Laulois  , el  que  la 
plu|)art  de  nos  églises  reconnaissent  pour  leurs  fondateurs  ("i).  il  pénétra 
dans  le  Maine  et  eut  le  bonheur  d’y  trouver  un  puissant  appui  dans  un  des 
])riuclpaux  membres  de  l’aristocixiiie  locale  <jui  était  revêtu  du  liti'e  de  ^/,'/c/#.vc.7r 

(1)  Siiivanl  les  |iiiiuipi’S  (In  diuit  l'oiiiaiji,  rt.'Sclaie  fiait  mu;  clioic  dont  le  inaihi;  di.sposalt  .à  sa  volonic. 
Li  s fsclavrs  M’  vi'iidaicnl  an  maiclic  cijiimu;  IfS  aniniaiix  : le  iiiailu-  pcuivait  les  exerder  de  liavaii,  les  nial- 
fi  aller,  les  faire  pé’iii  dans  les  siip|ilices,  les  laisser  mmii  ir  de  (aiiii.  La  lui  ne  lecuiiiiaissait  puint  de  mariage 
entie  les  esclaves,  mais  senlemeni  nue  nnion  foitnite  dunl  le  prudnil  on  croil  apiiarten.ait  an  mailre  qnl  faisait 
tuer  les  enfaiils  quand  il  ne  vunlail  pas  les  elevei-.  Le  veilnenx  eaton  faisait  assommer  ses  esclaves  vieux  mi 
infirmes  comme  on  fait  abattre  des  idievanx  Imrs  de  sm  viee.  Poliiori,  l’ami  d'IIo  race  et  de  ' irgile,  jetait  des 
esclaves  dans  ses  viviers  [ion r engraisser  des  mniènts.  Dans  les  i iqinliliqnes  de  I I ialie  et  de  la  Gioce,  les  citoyens 
on  hommes  libres  étaient  nue  .11  istocratie  peu  nombiense  formant  tout  an  pins  le  tiers  de  la  popnialioii;  les 
cnllivatem  s,  lesaitisans.  Ions  les  hommes  îles  classes  onvrières  eiifin  étalent  esclaves.  C’est  la  ponilant  que  les 
esprits  faussés  par  l’edneation  classiipie  ontété  clierclier  de  nos  joins  les  modèles  de  la  liber  té  el  de  l’égalité. 
L’esi  lav.igi’  personnel  n’existait  pas  dans  la  Gaule,  el  n'y  fut  infrod  iil  que  par  les  lioinains;  les  habitants 
des  campagnes  gauloises  restèrent  dans  l’étal  di'  colons  011  serls  de  la  gli-be,  état  ansfii  sit|iéi  ii;nr  à l’esclavage 
l'omain  qn’nn  homme,  même  depeiiilant,  est  sn|iei  ieiir,.à  mie  hèle  de  somme. 

(2)  Le  moine  Lelhald  qni  écrivait  an  commencement  dii  Xl">'  siècle  la  vie  de  Sainl-.l  nlien  d’a[)iés  les  an- 
ciens documents  conservés  a révèclie  du  .\îans,  présenté  ra()oslolat  de  ce  saint  daiisle  Mair>e,  comme  conleiu- 
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de  la  cité.  Celle  noble  fonction , riiiie  des  plus  belles  créations  du  génie  adnii- 
nistralif  des  Romains  , plaçait  dans  chaque  province,  à côté  des  agents  du  gou- 
verneinenl  impérial , un  représentant  électif  de  la  population , qui  avait  pour 
mission  de  défendre  les  pauvres , les  veuves  et  les  orphelins , de  réclamer  contre 
les  abus  de  pouvoir  elles  aggravations  de  taxes,  enfin  d’élre  en  toute  circonstance 
l’organe  des  intérêts  du  pays  (l).  Ces  attributions  passèrent  aux  évècpies  dans 
le  V"‘"  siècle  , et  ce  fut  une  des  principales  sources  de  la  grande  inlUience  qu’ils 
exercèrent  sous  les  ])remicrs  rois  mérovingiens. 

Le  défenseur  de  la  cité  du  Mans , convaincu  par  les  éloquentes  prédications 
des  missionnaires  chrétiens,  et  touché  du  spectacle  de  leurs  vertus,  les  prit 
sous  sa  protection.  Soutenu  par  le  premier  magistrat  du  pays,  saint  Julien  put 
ériger  un  autel  en  l’honneur  de  saint  Pierre  , dans  la  basilique  môme  où 
s’assemblait  la  Curie  ou  sénat  municipal.  En  même  temps  il  fonda  hors  de  la 
ville  , sur  le  bord  de  la  Sarthe  , une  église  connue  depuis  sous  de  nom  de 
Saint-Julien-du-Pré.  Les  chrétiens  jouissaient  alors  d’une  tolérance  momentanée  ; 
mais  leurs  assemblées  étaient  toujours  légalement  interdites , en  sorte  qu’ils  ne 
pouvaient  se  réunir  dans  l’intérieur  des  villes  (2).  Dans  toutes  nos  provinces  , 
les  premières  églises  ont  été  bâties  hors  de  l’enceinte  primitive  des  cités. 

Après  avoir  ainsi  posé , au  centre  de  la  cité  du  Mans , les  fondements  de  la 
communauté  chrétienne,  saint  Julien  voulut  essayer  de  prêcher  l’évangile  aux 
habitants  des  campagnes  bien  j)lus  attachés  aux  superstitions  payennes  que  ceux 
des  villes  (o).  Marchant  à pied,  précédé  et  suivi  de  la  foule  de  ses  disciples,  il 
se  dirigea  vers  la  vallée  du  Loir  et  s’arrêta  pour  passer  la  nuit  à Pruillé , où  il 
rendit  la  vie  à l’enfant  du  possesseur  ou  propriétaire  du  village  (i).  A Ruillé  , le 
seigneur  du  lieu  lui  dut  également  la  guérison  de  sa  fille.  Ces  deux  familles  se 
convertirent , prièrent  le  saint  missionnaire  d’établir  des  églises  sur  leurs  terres, 

porain  de  ceux  de  saint  Saturnin  à Toulouse,  de  saint  Martial  à Limoges,  de  saint  Catien  à Tours.  Or  I’é\è- 
que  Grégoire,  successeur  de  saint  Galien  sur  le  siège  de  Tours,  au  VI'  siècle,  fixe  l’arrivée  di;  tous  ces  véné- 
rables apôtres  ilu  ebr istianisme  dans  la  Gairle,  au  consulat  de  Décius  et  Grains,  c’est  a-dire  à l’an  250.  Celte 
date  de  l’élablissenrent  des  prenaiers  évêchés,  ou  plutôt  des  premières  missions  épiscopales  dans  les  provin- 
ces gairloi  es  , s’accorde  avec  l’ordre  chronoh'giqiie  des  évêques  dans  les  diocèses  et  avec  tous  les  faits  de 
1 histoire.  Elle  a été  adoptée  par  les  pii'ux  et  savants  auteurs  de  la  collection  des  lîollandistes  et  de  la  GaUia 
C hri.sliiina,  et  par  tous  les  historiens  sérieux,  ce  qui  me  dispense  de  la  discuter  plus  longuement  ici. 

(1)  Code  Théodosien.  Llb.  1.  lit.  XI.  Le  protecteur  de  saint  Julien  n’est  désigné  dans  la  légende  que  par 
le  nom  de  sa  dignité.  Ci  la  suffirait  pour  prouver  l’exactitude  de  la  date  que  nous  avons  assignée  a ra[ios- 
tolat  de  ce  saint,  car  la  dignité  de  defemeur  n’existait  pas  avant  le  111'  siècle. 

(2)  La  correspondance  officielle  de  l’empereur  Ttajan  avec  Pline,  gouverneur  de  la  Tlythinic,  prouve  que  les 
chrétiens  étaient  surtout  poursuivis  comme  infracteurs  des  lois  contre  les  sociétés  secrètes. 

(3)  Le  mot  paganus,  payen,  signifie  un  homme  du  pays,  un  paysan.  L’attachement  des  habitants  des  cam- 
pagnes au  culte  des  idoles  l’a  fait  considérer  comme  synonime  d’idolâtrie. 

(ü)  Les  nobles  gaulois  possédant  le  sol  et  les  hommes  qui  le  cultivaient  comme  seifs  de  la  glèbe,  le  mot 
pvssesior,  dans  les  auteurs  latins,  équivaut  à celui  de  seig7ieur  au  mtryen  âge. 
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«i  enlraînèrenl  par  leur  exemple  leurs  servileiirs , leurs  vassaux  el  beaucoup 
<riial)itauls  du  voisinage.  Ce|)endaut  le  paganisme  avait  encore  des  seelateurs 
zélés  pour  (lui  ces  conversions  cl  cette  marche  lrionif)hante  de  l’apôtre  étaient 
un  sujet  de  scandale  et  de  colère:  « Ouel  est,  disaient-ils,  cet  homme  maHaisanl 
" (jui,  sous  le  voile  de  la  piété  , corrompt  le  cœur  du  peuple,  trompe  ses  yeux 
» par  de  vains  [)resliges,  l’égare  parties  mensonges,  lait  un  dieu  d’un  misérable 
» supplicié,  et  s’ellorce  d’abolir  le  culte  des  divinités  immortelles  que  le  monde 
» romain  adore  depuis  des  siècles?  11  faut  brûler  vif  cet  imposteur  téméraire, 

» ahu  ((UC  ses  semblables  cessent  d’aboyer  contre  la  républi({ue  et  contre  la 
« religion  de  l’état  sur  laquelle  re()ose  tout  rédüice  de  l’ordre  social  (1).» 

Ces  clameurs  et  ces  menaces  n’elfrayèrent  (tas  .lulicn,  elles  l’excitèrent  au 
contraire  à braver  le  jtaganisme  au  lieu  même  qui  était  son  princi|)al  foyer  dans 
CCS  contrées,  à Artins  oi!  le  tem|)!e  de  .hq)iter  attirait  tous  les  adorateurs  des 
idoles.  Ses  disciples  le  suivirent  ; mais  une  foule  nombreuse  de  paysans  payens 
était  accourue  pour  défendre  le  sanctuaire  de  ses  dieux.  Julien  s’avança  cahi  e 
et  intrépide  au  milieu  de  celte  multitude  furieuse  tpîi  le  (wursuivait  de  ses 
imprécations.  !!  entra  dans  le  lenqtleen  invotpiant  le  nom  de  Jésus-Christ  cl  mit 
le  feu  au  giganîesqitc  simulacre  t(ui  était  placé  sur  l’autel.  A cette  vue,  le  peuple 
(tousse  un  cri  de  rage  et  s’ébranle  pour  venger  son  culte  outragé.  Mais  , des 
fragments  de  l’idole  renversée,  s’échap|)e  un  énorme  seiqtenl  qui  se  glisse  en 
silllant  dans  les  rangs  de  la  fouie.  Chacun  recule  épouvanté  !..  « A^ous  le  voyez, 
« s’écrie  Julien,  vous  avez  peur  de  votre  dieu  !..  » puis  il  élève  scs  mains  vers 
le  ciel , et  le  serpent  se  dérobant  aux  regards,  disparait  sous  le  seuil  de  l’édifice. 
Ce  spectacle  avait  si  vivement  impressionné  la  multitude,  que  les  cris  de  fureur 
se  changèrent  en  joyeuses  acclamations,  et  saint  Jnlien  put  consacrer  au  Dieu 
vivant  ce  temple  dont  les  restes  servent  encore  de  base  à l’église  chrétienne  qui 
l'a  rem})lacé. 

Parmi  les  églises  dont  la  fondation  est  attribuée  à saint  Julien  (>ar  les  actes 
des  évêques  du  Mans  , on  compte  sur  la  frontière  du  Vendomois  celles  de  Ruillé  , 
Artins,  Vibraye,  Bâillon,  Sargé,  Labricinnm  (Sainî-Calais) , Savigny  et  Luuay 
C2).  Ces  églises  jtayaienl  à ce  titre,  à la  cathédrale  du  Mans,  un  cens  annuel  de 
cire  et  d’huile.  Cependant  saint  Tluu'ribe  est  aussi  regardé  comme  le  fondateur 

(1)  fita  fnncll  fn/iiuti  npiiil  Fio'lnnit.  On  rrniai  qnni  a que  Ir  gouveincnipiil  romain  n’avait  point  ensilé,  môme 
à cette  ô|)oqiie,  de  porter  le  nom  de  république.  Le  mot  d’empire  ne  liit  jamais  employé  par  les  Humains  dans 
le  sens  que  nous  lui  donnons. 

(2)  11  est  probable  que  l’eglise  primitive  de  Lnnay  Hit  bâtie  sur  la  bautenr  oii  est  la  chapelle  du  vieux  ci- 
metière. Le  terrain  sur  lequel  l’eglise  atlnelle  a ôté  elevée,  appaitenait,  dans  le  moyen-âge,  aux  seigneurs  de 
la  l.onppe,  et  niait  enté  baillé  par  ctil.e  purr  bastir  larlitc  éÿlisc.  La  l'abrique  en  payait  encote  le  cens  en  17ft9. 
(Titre  communiqué  ('ai'  M.  Jh.  de  Trémaull),  Selon  M.  Bi  aurais  de  Sainl-l’anl,  il  existi  à Haillon  une  vieille 
tradition  d'après  laquelle  deux  familles  payennes  auraient  insulte  et  [loursnivi  saint  .Inlien  lots  qu’il  vint  dans 
Cf  village;  depuis  ce  temps,  aji  ute  la  chionique  popidairc,  on  a toujours  vu  dans  ces  deux  ramilles  des  fous 
ou  des  epihqitiques. 
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(les  trois  (leniières , cl  nous  verrons  toiil  à Flienre  que  celte  opinion  est  la  pins 
vraiseinhla])le.  L’é])iscopal , ou  i)lnt()t  la  mission  laborieuse  de  saint  Julien  dura 
quaraut(vsept  ans , pendanl  lesquels  il  eut  à traverser  des  teinjjs  léeonds  eu 
pers(Hmtions  et  en  désastres.  Tliurribius,  ou  saint  Thurribe,  compagnon  de  tous 
ses  travauv  , et  venu  avec  lui  de  T Italie  dans  la  Ciaule,  lut  son  successeur  (I). 

Pour  se  Taire  une  idée  juste  de  ce  ([u’étaient  ces  évêques  de  la  priiîiitive 
église,  il  faut  oublier  entièrement  la  puissance  et  la  richesse  d(‘s  prélats  du 
moyen-àge,  et  jeter  les  yeux  sur  ce  (pii  se  passe  de  nos  jours  aux  extrémités  de 
l’Orient , oii  d’intrépides  missionnaires  vont  porter  au  péril  de  leur  vie  lellambeau 
de  la  Toi.  Uomme  les  premiers  a])ôtres  des  Gaules,  ces  missionnaii-es  sont  ri'vétus 
du  caractère  épiscopal  ; mais  comme  eux  aussi,  ils  n’ont  que  des  crosses  de  bois 
et  des  sandales  de  cuir;  sans  ressources  assurées,  sans  résidence  fixe,  ils  errent 
à travers  les  villes  et  les  camjiagncs , marchant  à i)ied,  couverts  des  livrées  de 
la  misère,  prêchant  j)artoul  la  parole  de  Dieu,  visitant  tour  à tour  les  ])etites 
communautés  chrétiennes  qu’ils  ont  Tonnées,  célébrant  les  saints  mystères  dans 
les  plus  humbles  asiles,  et  terminant  presque  toujours  une  vie  de  privations  et 
de  souffrances  par  le  martyre  , seule  récompense  qu’ambitionne  leur  noble  dé- 
vouement. Tels  sont  les  missionnaires  de  notre  temps;  tels  étaient  les  hommes 
apostoliques  que  l’église  a mis  au  nombre  des  saints,  et  dont  les  noms  brillent 
en  tète  des  listes  épiscopales  de  nos  cités. 

Lorsque  saint  Thurribe  succéda  à saint  Julien  comme  évêque  ou  chef  de  la 
mission  du  ÎMans  , à la  lin  du  lll"'"  siècle  , la  Gaule  , après  des  calamités 
inouïes  , commençait  à respirer  sous  l’énergi([ue  et  sage  administration  de 
Gonstance  Chlore,  Tavorable  aux  chrétiens  et  peut-être  chrétien  lui-méme. 
Saint  Thurribe,  comme  le  dit  positivement  rauteur  de  sa  vie  , avait  fondé  à 
Jjibricittiiiin  ( Sainl-Calais  ) une  église  , c’est-à-dire  une  association  chî’éliemu*. 
L’humble  demeure  où  se  réunissait  secrètement  la  communauté  naissante  , n’était 
pas  éloignée  du  palais  de  Gaïanus,  noble  gaulois  dont  nous  avons  déci’it  plus  haut 
les  vastes  possessions , et  qui  tenait  le  premier  rang  dans  l’aristocratie  de  la 
cité.  Zélé  sectateur  du  paganisme  , Gaïanus  n’aurait  pas  souffert  dans  son 
voisinage  cette  réunion  de  chrétiens  s’il  l’avait  connue.  Mais  son  épouse  Savinia 
en  avait  seule  pénétré  le  mystère  , et  s’était  laissée  gagner  à cette  religion  de 
sacrilice  et  d’amour  qui  a toujours  eu  pour  le  cœur  des  Temmes  un  si  piûssant 
attrait.  Cachée  sous  un  vêtement  modeste  , elle  s’échappait  de  son  palais  aux 
approches  de  la  nuit  et  allait  prier  dans  l’obscur  sanctuaire , confondue  avec  les 
pauvres  et  les  esclaves  qui  Turent  partout  les  premiers  disciples  de  l’évangile. 
Gaïanus  remarqua  ces  sorties  mystérieuses,  et  un  soupçon  llétrissant  entra  dans 

(1)  Avant  (l’c'trc  chiélicn,  Thiirribiiis  avait  professé  la  philosopliie  à Rome.  En  général,  ces  missionnaii  es 
él  aient  (les  lin  ni  mes  d’une  liante  distinction,  sin  lis  des  grandes  écoles  pliiloso[dii{jiies  de  Rome  et  de  la  Oi  e<  e ; 
leur  costume  était  celui  des  pliilosoplips,  la  robe  et  le  manteau  d’une  étoile  grossière  cl  du  couleur  sombic. 
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son  àme.  11  rosolul  d’épier  lui -même  les  démarches  de  sa  femme  , et  rayant 
suivie  sans  en  être  apperçu , il  arriva  jusqu’à  la  maison  où  s’assemblaient  les 
chrétiens.  Savinia  y était  entrée;  (iaïanus,  la  rage  dans  le  canir  et  ne  respirant 
(jue  la  vengeance  , franchit  le  seuil  à son  tour.  En  ce  moment , le  saint  vieillard 
Thurrihius  debout  devant  l’autel,  étendait  ses  mains  [tour  bénir  la  foule  [trosîer- 
née.  vSavinia  , enveloppée  de  son  voile,  priait  avec  ferveur.  (Iaïanus  fait  un  geste 
menaçanl , et  une  imprécation  s’échaftpe  de  sa  bouche;  mais  aussitôt  sa  langue 
se  glace,  sa  vue  se  trouble  ; les  ténèbres  l’environnent  ; i!  était  devenu  s'.ibiteinent 
aveugh'  et  sourd.  Dans  son  elfrol,  il  veut  fuir  et  tse  peut  retrouver  la  porte  par 
hupieüe  il  était  entré;  il  erre  au  milieu  de  la  foule  tremblante,  se  frapjtant  contre 
les  mu’\s  et  poussant  des  cris  inarticulés.  Scs  serviteurs  , accourus  sur  ses  pas  , 
l’entraiiumt  enfin  hors  du  sanctuaire,  et  le  reportent  dans  son  })alais. 

Le  tumulte  causé  par  cette  a])i);irition  inattendue  avait  tiré  Savinia  de  sa  pieuse 
evtase.  Elle  avait  reconnu  ('.aïanus;  elle  avait  deviné  sa  défiance  injurieuse  et 
l’a\ait  vu  se  déi)aître  sous  la  mtiin  vengeresse  du  Dieu  des  (“hrétiens.  I.es  yeux 
l)aignés  de  larmes,  elle  se  jette  aux  pieds  de  saint  Thurribe,  le  prie  de  pardonner 
à son  époux  comme  elle  lui  j)ardonnait  elle-même,  et  de  lever  la  malédiction 
dont  il  avait  été  frappé.  Touclié  de  ses  supplications  , le  saint  vieillard  , suivi 
de  toute  la  communauté  chrétienne  , se  rend  au  palais  de  (Iaïanus;  à l’exemple 
de  l’évéque  et  de  la  noble  dame,  tous  prient  pour  leur  j)ersécuteur,  et  le  dfu'uier 
mol  de  la  prière  avait  à peine  été  répété  cnchæur,  queGaïamis  recouvra  la  vue(1). 

Rendu  à la  lumière  , l’orgueilleux  seigneur  se  fit  chrétien  et  donna  à saint 
'rhun'ibc  son  propre  palais  pour  le  transformer  en  église.  11  lui  permit  en  meme 
tenips  d’en  établir  dans  les  principaux  villages  de  ses  domaines,  à Matra!  (Bon- 
urrau)  et  à Savigny  ([ui  du  nom  de  sa  femme  s’appelait  Saviniactim . Ses  vassaux 
et  clitmls,  au  nombre  de  àl2,  furent  baptisés  avec  lui  au  jour  de  Pâques  suivant, 
dans  les  eaux  de  l’AniRe,  et  plusieurs  seigneurs  , ses  amis  ou  ses  voisins  , se 
convertirent  à son  exemple.  Les  donations  qu’il  fit  au  pieux  évêque  sont  consta- 
tées ])ar  des  traditions  irrécusables  et  par  des  actes  authentiques.  Au  Yi'"‘  siècle, 
le  lieu  oii  fut  fondée  l’abbaye  de  Saint-Caîais  conservait  le  nom  de  palais  de 
(Iaïanus,  et  appartenait  aux  évêques  du  Mans  , successeurs  de  saint  Thurribe. 
Il  On  y voyait  encore,  dit  l’auteur  de  la  vie  de  ce  saint , les  restes  des  murs  et 
» des  édifices  de  cette  somptueuse  demeure("2).» 

Les  germes  de  la  vraie  foi  semés  dans  le  Maine  par  saint  Julien  et  son  digne 
compagnon  , ne  purent  être  étouffés  [>ar  les  persécutions  ni  par  les  malheurs 
publics  , et  lorsque  le  christianisme  montant  avec  Constantin  sur  le  trône  des 

(1)  J'iia  sancti  Thurrlhii,  apiid  BoHnnd. 

(2)  11  avait  été  dressé  acte  de  la  donation  de  Gaianiis  dans  les  formes  prescrites  par  les  lois  romaines.  Saint 
Tliiiirilje  trouva  dans  les  jardins  du  jialais  des  sources  d’eau  vive  et  y planta  di  s vignes.  11  établit  une  com- 
munauté de  clercs  jumr  desseivir  l’église  qui  devait  envoyer,  cliaqne  année,  à la  calliédralc  du  Mans,  8 livres 
d’Iuiile  et  3 livres  de  cire,  avec  du  jiain  et  du  vin  pour  l’usage  du  clergé  cl  des  pauvres. 
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piiipereiirs , put  enfin  se  développer  en  toute  liberté,  ces  germes  entretenus  par 
les  évêques  Pavatius  et  Libérius , fructifièrent  si  rapidement,  que  la  population 
de  cetleprovince  devint  prcs(ju’entièrement  chrétienne.  Jusqu’à  nosjours,  elle  n’a 
point  oublié  sa  reconnaissance  pour  saint  Julien,  et  dans  toutes  ses  prières  , 
elle  mêle  encore  aux  noms  des  princes  des  apôtres  celui  du  pieux  missionnaire 
auquel  elle  doit  les  premières  lumières  de  l’évangile.  Mais  tandisqiie  le  paganisme 
expirait  dans  la  cité  du  Mans  , il  se  maintenait  avec  obstination  dans  le  pays  li- 
mitrophe des  Carmitcs  toujours  attachés  à leurs  vieilles  mœurs  et  à leur  nationalité 
celtique , toujours  ennemis  de  ce  qui  leur  venait  de  Rome,  même  d’une  religion 
proscrite  par  les  empereurs,  n}ais  prcchée  par  des  missionnaires  romains.  Les 
hardis  apôtres  du  christianisme  qui  osèrent  les  premiers  pénétrer  dans  ce  pays 
barbare  y furent  tous  massacrés  par  les  habitants  , ou  dénoncés  et  livrés  dans  les 
temps  de  persécution  aux  juges  impériaux.  Leurs  noms  qui  ouvrent  la  liste  des 
évêques  de  Chartres,  ne  sont  qu’un  martyrologe  (1). 

A la  fin  du  1V'“  siècle,  ce  peuple  repoussait  encore  l’évangile  devenu  depuis 
près  de  cent  ans  la  religion  de  l’empire.  Ce  fut  à cette  époque  qu’un  brave 
soldat  des  légions  illyriennes,  saint  Martin  , s’étant  voue  au  service  de  Dieu  avec 
la  même  intrépidité  qu’il  avait  déployée  sur  les  champs  de  bataille  , entreprit 
d’évangéliser  les  sauvages  provinces  de  l’Ouest,  dernier  repaire  des  superstitions 
druidiques.  11  y avait  sympathie  entre  les  rudes  habitants  de  ces  contrées  et  ce 
vieux  guerrier  qui  n’avait  jamais  connu  la  peur  ; son  courage  les  subjuguait 
malgré  eux. 

Retiré  près  de  la  ville  de  Tours  , dans  une  caverne  , sur  les  bords  de  la 
Loire  , il  y vivait  entouré  de  ses  nombreux  disciples  qui  formèrent  en  ce  lieu  le 
premier  monastère  de  la  Gaule  celtique  , celui  qu’on  appelait  par  excellence  le 
grand  monastère  Majhs  monasterium  ou  Marmoutio's.  De  là,  il  se  portait  avec  une 
ardeur  infatigable  sur  tous  les  points  où  il  y avait  une  idole  à abattre,  une  église 
à élever,  des  payens  ol)stinés  à convertir.  Le  pays  des  Canmîes  était  un  théâtre 
digne  de  son  zèle.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  voulut  se  rendre  de  Tours  à Chartres,  et 
s’arrêta  entre  ces  deux  villes,  dans  un  bourg  considérable,  mais  dont  la  population 
était  si  attachée  au  paganisme  , que  personne  n’y  connaissait  encore  le  nom  de 
Jésus-Clu'ist.  Cependant  saint  Martin  s’était  déjà  rendu  tellement  célèbre  , que 
la  curiosité  seule  attira  une  grande  foule  sur  son  passage.  En  voyant  cette 
muliitude  , le  saint  pensa  qu’il  était  temps  de  se  mettre  à l’œuvre.  « Nous  le 

( I ) Lors  df  la  grande  mission  du  lin  siècle,  Savinianiis  el  Poti  nlianus  lurent  les  chefs  des  missionnaires  de 
la  jiroïi  lice  Séno  n aise  ; ils  envoyèrent  dans  le  pays  des  C ai  notes  Ad  venins  et  A Ihi  mis  qui  péi  ireni  de  mort  violente. 
Caraunus  (saint  (ilieroii)  qui  vint  après  eux,  vers  le  lA  sii'cle,  fut  selon  les  uns  déeapilé  à Chartres,  selon 
d’autres  massacré  par  des  biigauds.  On  montrait  dans  la  ciypte  de  la  calliédrale  de  Cliailres,  un  puits  qu’on 
appelait  le  pulls  des  forts  ou  des  sainls,  paice  qu’un  grand  noiiihre  di'  ehrétiens  y avaient  été  immolés;  comme 
cette  ciyple  était  nn  ancien  temple  des  diuïdes,  il  est  probable  que  ce  puits  était  un  trou  si'inhlahle  è ceux 
que  nous  avons  reniai  qiiés  dans  les  grottes  diuïdiques  du  ^ eiidonii.is,  et  que  nous  supposons  destinés  à re- 
cevoir le  sang  des  victimes. 
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» vimoslrémir  <le  tout  son  corps,  dit  son  disciple  Sulpicc-Scvèrc  témoin  oculaire 
» du  lait,  et  d’une  voix  tonnante,  il  conmiença  à annoncer  la  i)arole  de  Dieu  , 
)'  versant  des  larmes  et  gémissant  sur  ravcuglement  de  ce  j)eu])le  qui  ne 
» connaissait  pas  son  Sauveur.  » Déjà  scs  gestes  passionnés  , scs  discours  en- 
thousiastes avaient  vivement  impressionné  les  hommes  grossiers  qui  récoutaient, 
lors(iu’uue  remme  perce  la  foule  , élevant  sur  ses  bras  son  enfant  qui  venait 
d’evpirer  : « Si  tu  es  l’ami  de  Dieu  , s’écrie-t-ellc  , rends-moi  mon  lils  , mon  lils 
» uni([ue  ! » La  multitude  joint  ses  clameurs  et  ses  prières  à celles  de  cette 
mère  éplorée.  « A ce  moment,  dit  Sulpice-Sévère,  saint  Martin  , comme  il  nous 
» l’avoua  lui-mème  ensuite  , ne  douta  p:is  ([ue  Dieu  ne  lui  accordât  un  miracle 
« pour  le  salut  de  ce  i)euple.  » !1  se  jeta  à genoux  avec  cette  foi  vive  qui  ne 
connaît  rien  d’impossible,  et  pressant  l’enfant  contre  son  sein  , il  pria  long-temps 
avec  f(‘rveur.  Lors([u’il  se  releva,  l’enfant  avait  rouvert  les  yeux,  et  il  le  rendit 
à sa  mere  toute  tremblante  d’un  bonhcui-  inespéré.  Alors  la  foule  entière  , par 
une  acclamation  unanime  , reconnut  le  Christ  ])onr  son  maître,  et  tous  se  pros- 
ternant à la  fois,  supplièrent  l’honnne  de  Dieu  de  les  faire  chrétiens.  Saint 
Martin  n’hésita  pas  ; sur  cette  place  même  oii  il  s’était  arrêté  , debout  sous 
l’ombrage  d’un  vieux  orme,  il  étendit  la  main  sur  ce  pcu])le , le  bénit  et  le 
voua  au  Dieu  de  l’évangile,  au  Dieu  de  la  civilisation  et  de  la  liberté.  « 11  est 
» bien  , dit-il  dans  sa  joie  , en  se  tournant  vers  ses  disciples  , de  faire  des 
« chrétiens  sur  ces  places  oii  l’on  a fait  tant  de  mai'tyrs  (1).  » 

(Quoique  le  bourg  oii  s’est  passée  cette  scène  touchante  ne  soit  pas  nommé 
par  Sulpice-Sévère,  on  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait  eu  lieu  à Vendôme.  En  elfet, 
il  n’existait  alors  entre  Tours  et  Chaidres,  ])ar  la  route  directe,  que  deux  bourgs 
importants,  chefs-lieux  de  prifif,  Vendôme  et  Chàteaudun.  Mais  aucune  tradition 
ne  donne  lieu  de  croire  que  Chàteaudun  ait  été  évangélisé  par  saint  Martin.  A 
Vendôme,  au  contraire  , pendant  1500  ans  , les  pères  ont  montré  aux  enfants  la 
l)lace  oii  le  saint  s’était  arrêté  , les  ormes  qu’on  disait  avoir  remplacé  celui  qui 
avait  ombragé  sa  tète.  Cette  place  est  celle  oii  fut  élevée  la  })remière  église  chré- 
tieniîe  de  la  ville  , église  que  la  reconnaissance  avait  consacrée  à saint  Martin  , 
et  ((ui  fut  pendant  long-temps  runique  paroisse  de  Vendôme.  Aujourd’hui  les 
ormes  ont  été  arrachés  et  l’église  profanée,  livrée  aux  plus  vils  usages,  attriste 
également  les  regards  de  l’artiste  et  du  chrétien  pai'  sa  dégradation  et  son  dé- 
nuement. 

Saint  Martin  avait  jeté  dans  le  Vendomois  les  premièi'es  semences  du  chris- 
tianisme; mais  répandues  au  hasard  , ces  semences  germèrent  faiblement  ; comme 
celles  dont  ])arlc  l’évangile,  elles  furent  étoulfées  par  les  ronces  ou  ])erdues  dans 
les  pierres  du  chemin.  On  comprend  en  eirel  ([u’une  conversion  subite,  ins])iréc 
})ar  un  mouvement  d’enthousiasme,  n’ait  pu  produire  des  résultats  bien  solides. 


(I)  Vie  de  saint  Mailin,  par  Sulpice-Sévère.  Dialogtis  I!  de  l irlutUjiisjancli  Mitrli/il, 
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Dans  les  prciiiièros  anm-os  du  siècle  suivant , il  ne  restait  à Vendôme  presque, 
aucune  li’ace  de  celle  régénéi'alion  passagère.  Jamais  l’èlat  de  la  Gaule  n’avait 
èlè  plus  dèsaslreux  qu’à  celle  époque  du  V'"'  siècle.  Abandonnée  par  les  faibles 
successeurs  de  Tbèodose,  déchirée  par  les  inli'igues  des  faclions,  ])illée  et  trahie 
j)ar  les  hommes  (|ui  devaient  la  gouverner  et  la  défendre,  elle  était  envahie  de 
tous  cùiés  j)ar  les  nations  barbares  ({u’avaient  appelées  comme  alliées,  les  ambi- 
tieux qui  se  dis[)ulaient  le  pouvoir  sur  les  ruines  de  l’empire.  Toules  ces  nations 
étaient  eneore  idolâtres  ou  infectées  de  l’hérésie  d’Arius  qui  leur  avait  été  précitée 
par  les  missionnaires  de  Constantino[)le.  Au  milieu  de  tant  de  désordres  et  de 
calamités  , la  vraie  foi  périssait  dans  ces  contrées  oit  , depuis  Gonslantin  , elle 
avait  brillé  d’un  si  vif  éclat.  J7église  de  Rome,  mère  de  toules  les  autres  églises, 
s’en  émut,  et  envoya  dans  la  Gaule  une  nouvelle  colonie  de  missionnaires  pour 
y rallumer  le  llambeau  de  la  religion  prêt  à s’éteindre. 

iharmi  ces  hommes  dévoués  qui  allaient  braver  , dans  un  pays  dévasté  et 
couvert  de  barbares  , tous  les  dangers  et  toutes  les  misères  , il  se  trouvait  un 
humble  prêtre  dont  le  véritable  ncm  est  resté  ignoré,  et  ([ui  ne  nous  est  couru 
que  sous  le  titre  du  bienheureux,. wy/r^n.9 ou  saint  Rietdieuré,  heureux  de 
nom  et  de  fait,  comme  dit  naïvement  son  biographe  (1).  Noble  et  riche,  il  avait 
donné  tout  ce  qu’il  possédait  aux  pauvres  avant  de  partir  pour  celte  mission 
])énible  dont  il  savait  bien  qu’il  ne  reviendrait  pas.  H se  dirigea  d’aboi’d  vei's 
les  eontrées  de  l’Ouest  (jui,  livrées  aux  déprédations  des  Saxons,  étaient  à la 
fois  les  plus  malheureuses  et  les  plus  sauvages.  Pendant  quelque  temps  il  pi-éclta 
la  ])arole  de  Dieu  aux  environs  de  Nantes,  puis,  fatigué  de  celle  vie  active  oii  il 
se  trouvait  encore  ti’op  mêlé  au  mouvement  du  monde,  il  fut  saisi  du  vif  désir 
de  se  retirer  dans  uiîe  solitude  oii  il  pût  se  livrer  sans  partage  à la  méditation 
et  a la  prière.  Il  ne  savait  où  choisir  le  lieu  de  sa  retraite,  lorsque  des  bateliers 
du  l.oir  , (jue  le  con  nun  ce  avait  amenés  à Nantes  , bû  parlèrent  de  A endome. 

« l*rés  de  celte  ville,  lui  dirent-ils,  il  existe  une  caverne  ereusée  dans  les  lianes 
» d’une  montagne  couverte  d’épaisses  broussailles  ; le  l.oir  baigne  au  nord  le 
» pied  de  la  côte  escar]}ée  ([ue  les  rayons  du  soleil  n’écbauirenl  jamais,  et  per- 
» sonne  n’ose  en  a])procher , car  un  serpent  monstrueux  y fait  sa  demeure.  » 
l)’a])rés  ce  sombre  tableau  , le  saint  jugea  que  e’était  là  le  lieu  qu’il  chercliait  , 
et  il  pria  humblement  le  maître  du  bateau  de  le  prendre  à son  boi’d.  Celui-ci 
lui  demanda  le  prix  du  passage  ; le  pauvre  missionnaire  ne  possédait  rien  au 

(1)  / ita  .saiicli  /irait  Ftndrciacnsis . L’aiitciir  de  cette  vie  dit  que  s.vint  Bienheuié  l'ut  envoyé  d.nns  I.n  Gaule 
pai  saint  Pierre.  Mais  le  talileau  qu’il  présente  delétat  du  pays  couveit  de  barliares,  ne  peut  évidemineut 
s’appliquer  au  pr  sié<  le  de  l’einpiie.  I.es  lîellandistes  assignent  pour  date  à la  mission  de  saint  liienlieuié  le 
IV».  on  le  V».  siècle;  la  seconde  époque  est  la  plus  piobalde,  car  si  saint  Martin  l'ùl  venu  a])iès  saint  lîieu- 
lieuré,  il  n’aurait  pas  trouvé  le  nom  de  J.-C.  ignoré  .à  Vendôme.  Kn  ledisant  envoyé  par  saint  Pierre,  le  bio- 
graphe a seulement  voulu  dire  qu’il  tenait  sa  mission  du  si'ge  de  10  me;  on  paile  encoie  tous  les  j{iuis  des 
deciets  émanés  de  la  i baire  de  saint  Pieire;  mais  on  sait  bien  que  c’est  dis  suteessiuis  d(  saint  lieue  qu  il 
s'agit,  et  non  du  piinee  des  apôties  en  peisuuue. 
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monde  que  son  livre  de  prières  ; il  Foflrit  en  paienienl.  Mais  le  batelier  qui  était 
clindien  le  relïîsa  et  consentit  à remmener  par  charité. 

Alors,  comme  aujourdTmi,  les  bateauv  remontaient  la  Loire  à l’aide  de  voiles. 
I.c  vent  ne  fut  pas  un  instant  contraire  pendant  toute  la  traversée,  et  les  bateliers 
ne  doulèrent  point  qu’ils  ne  dussent , aux  vertus  de  leur  saint  passager  , cette 
beuieuse  navigation.  Arrivé  ainsi  à Yendùme  (1),  saint  Rienheuré  s’établit  dans 
la  caverne  (ju’il  était  venu  chercher  de  si  loin.  Selon  la  tradition  vulgaire  , 
il  s’embusqua  à l’entrée  de  la  grotte,  et  d’un  coup  de  son  bâton  de  pèlerin  , il 
écrasa  la  tète  du  serpent  qui  l’habitait,  au  moment  où  le  monstre  sortait  de  son 
repaire.  L’auteur  de  la  vie  du  saint , écrite  probablement  vers  fin  du  V"""  siècle, 
ra[)[)oide  cette  légende,  mais  comme  un  bruit  populaire  auquel  il  ne  semble  pas 
ajouter  foi.  Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  ces  histoires  de  serpent  sont  des 
figures  allégoriques  de  la  destruction  des  sanctuaires  de  l’idolâtrie.  La  grotte  de 
saint  Rieidieuré  a été  pres(}u’entièrement  détruite  pour  construire  l’église  qui  l’a 
l’emplacée.  Mais  sa  situation  est  tout-à-fait  la  même  que  celle  des  grottes  du 
Rreuil  et  de  Lavardin,  et  il  parait  indubitable  que  là  aussi  existait  un  sanctuaire 
druïdi({ue , semblable  à ceux  que  nous  avons  décrits  ; quoi([u’il  fût  abandonné 
depuis  long-temps  sans  doute  lorsque  le  saint  s’y  établit,  la  superstition  en  làisait 
t'iîcore  un  lieu  de  terreur,  et  la  présence  de  l’ermite  chrétien  acheva  de  1e 
purifier.  Nous  avons  vu  que  d’autres  ermites  dont  les  noms  sont  restés  inconnus, 
s’étaient  fixés  dans  toutes  ces  cavernes  où  nous  avons  signalé  les  traces  du  séjour 
des  druides. 

lue  fois  entré  dans  sa  grotte,  saint  Rienheuré  ne  la  quitta  plus  et  y vécut 
jusqu’à  im  âge  très-avancé  , travaillant  de  ses  mains  à fabriquer  des  filets  pour 
avoir  t{uclque  chose  à doniiej-  aux  pauvres  ; car  pour  lui,  il  couchait  sur  la  pierre 
et  se  nourrissait  de  racines  sauvages,  disant  (jiFil  avait  fait  un  grand  festin  lorsque 
par  hasard  il  mangeait  un  morceau  de  pain.  11  n’avait  pour  compagnon  qu’un 
jeune  enfant  nommé  lins,  auquel  il  rendait  lui-même  les  plus  humbles  services, 
SC  privant  de  nourriture  pour  lui  en  donner;  souvent  il  jeûnait  pendant  trois 
jours  de  suite,  et  pourtant  son  front  était  toujours  serein  et  sa  bouche  souriante. 

l.es  douces  vertus  de  saint  Rienheuré  firent  sur  les  habitants  du  Vendomois 
une  impression  i)lus  durable  que  l’éloquence  énergi(iue  de  saint  Martin.  Ils 
vinrent  en  foule  lui  demander  le  baptême,  et  à sa  voix  ils  détruisirent  eux-mêmes 
les  restes  des  temples  et  des  idoles.  Ce  fut  là  réellement  l’époque  de  la  régéné- 
ration chrétienne  dans  nos  contrées,  et  depuis  ce  tem])s  l’évangile  y régna  sans 
])artage.  Il  est  à croire  aussi  que  c’est  de  là  seulement  que  date  l’érection  d’une 
église  en  riionneur  de  saint  Martin,  au  centre  de  la  bourgade  gallo-romaine. 


(1)  Le  lexfp  semble  indiquer  que  saint  Bienlienré  vint  par  ean  jusqu’à  V’enclôme,  en  passant  par  Cliâteau- 
d L il-  Ciisti  um  l edi.  llpaiait  dune  que  le  lu  ir  était  alors  navigable,  et  en  eflél,  les  moulins  qui  l'ontseuls  ubs- 
tade  a la  uavigatmn,  ne  lurent  constiuils  qu’au  moyen-àge. 
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Saint  Bienhciiré  fut,  presqu’aussitôt  après  sa  mort , l’objet  d’un  culte  public. 
On  l’ensevelit  dans  sa  grotte  convertie  en  un  tcin])le  chrétien  qui  fut  la  seconde 
paroisse  de  Vendôme.  En  ce  temps  là  vivait  dans  cette  ville  une  jeune  tille 
nommée  Alessia  qui  était  issue  d’une  famille  riche  et  puissante,  mais  qui,  dès 
son  enfance , avait  consacré  à Dieu  sa  virginité.  Sa  vénération  pour  s'  Bienheuré 
était  telle  que  se  sentant  prête  à mourir,  elle  supplia  sa  famille  de  faire  déposer 
son  corps  dans  le  sépnlcre  de  pierre  qui  renfermait  celui  du  picuv  ermite.  Son 
vœu  fut  accompli,  et  suivant  la  touchante  expression  de  l’auteur  de  la  vie  du 
saint,  ces  deux  corps  qu’une  même  foi  avait  animés,  furent  unis  dans  ce  chaste 
lit  nuptial  (1).  « Leurs  os  sont  restés  confondus,  ajoute  le  biograi)he,  et  Alessia 
» est  de  moitié  dans  tous  les  miracles  qui  s’opèrent  sur  ce  tombeau.  » Ainsi 
quelques  parcelles  des  ossements  de  la  vierge  de  Vendôme  sont  peut-être  encore 
mêlés  à ceux  de  saint  Bienheuré  dans  la  châsse  qui  en  renferme  les  derniers 
fragments , et  s’il  ne  nous  était  pas  interdit  de  scruter  les  décisions  de  l’église , 
nous  nous  étonnerions  de  ne  pas  voir  les  deux  noms  unis  dans  les  prières  des 
fidèles  , comme  les  deux  âmes  l’ont  été  dans  le  ciel , et  les  deux  corps  dans  la 
tombe. 

La  construction  de  l’église  de  Saint-Bienheuré  telle  qu’elle  existait  avant  1790, 
remontait  en  partie  aux  X'"'  et  Xl'‘“^  siècles.  11  n’en  reste  plus  que  la  base  du 
clocher , tour  carrée  qui  avait  le  roc  pour  fondement  , une  portion  de  voûte  sur 
laquelle  on  distingue  des  fragments  de  peintures  et  d’inscriptions  devenues  illi- 
sibles, et  un  caveau  qui  était  le  fond  de  la  grotte  habitée  ])ar  le  saint.  Nous 
devons  remarquer  que  la  ville  de  Vendôme  ne  commence  à paraître  dans  l’histoire 
qu’à  l’époque  où  elle  devint  chrétienne  , vers  le  milieu  du  V""’  siècle.  Aucun 
auteur  de  l’antiquité  n’a  cité  le  nom  de  V indocinnm , et  tandis  que  des  hameaux 
obscurs  figurent  comme  lieux  d’étapes  sur  les  tables  statistiques  ou  géographiques 
de  l’empire  , ce  chef-lieu  d’un  pagus  celtique,  éloigné  des  routes  et  des  centres 
de  la  civilisation  romaine , est  nommé  pour  la  première  fois  dans  la  légende  de 
saint  Bienheuré. 

Ce  fut  à-peu-près  à la  même  époque , que  le  christianisme  se  propagea  enfin 
jusqu’au  centre  du  pays  des  Carnutes.  La  ville  de  Gennabum  devenue  la  cité 
d’Aurélien , ou  Orléans , avait  été  depuis  César  comme  une  colonie  romaine 
an  milieu  de  ces  contrées  éminemment  celtiques.  Tout  ce  qui  venait  de  Borne 
y était  bien  accueilli,  et  le  chi'istianisme  s’y  établit  facilement  lorsque  Constantin 
en  eut  fait  la  religion  oHiciellc  de  l’empire.  Oi'léans  eut , depuis  le  milieu  du 
IV'""  siècle  , une  succession  régulière  d’évêques  ("2)  ([ui  étendaient  leur  solli- 
citude sur  tout  le  pays  des  Carnutes  , et  secondaient  les  efi’orts  des  évêques  de 

(1)  Ci  lino  in  loco  servarcnhir  honoriflcc  in  tiimiilo  rjuos  iiniits  fidei  rcligio  socins  feccrnl  inc/vio,  et  supptereiur 
<le  hoc  dicliim  apostuti,  honornbile  connnbium  et  llioru.i  immacuUit us  (Vita  sancli  ap.  15ollai)d). 

(2)  Le  preiniei  évêque  aullienlique  (l’Oiléans  est  Diuspetus,  qui  assista  en  346  au  concile  de  Cologne. 
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Seiis^  mélropoliiains  de  la  province,  pour  la  conversion  de  ce  peuple  obsliné. 
Comme  nous  l’avons  vu,  ces  ell'orts  eurent  d’abord  peu  de  succès  et  saint  Martin 
lui-mème  ne  recueillit  pas  de  sa  mission  tout  le  fruit  qu’on  en  devait  espérer. 
(Cependant  les  doctrines  de  l’évangile  s’infdtrèrent  peu-à-peu  dans  l’esprit  des 
masses , et  le  nombre  des  chrétiens,  elUcaceinent  protégés  depuis  Théodose  par 
les  lois  et  les  décrets  des  empereurs , alla  toujours  croissant.  On  peut  faire 
remonter  à la  première  moitié  du  V"‘‘  siècle  la  construction,  hors  des  murs  de  la 
capitale  des  Carnutes,  d’une  église  consacrée  à saint  Pierre,  qui  devint  la 
fameuse  abbaye  de  saint  Père  de  Chartres  , et  celle  de  l’église  de  Saint-Martin- 
au-Val,  ((u’on  appelait  Saint  - Martin-le-Blanc  ou  le  Viandier  , parce  qu’il  se 
tenait  près  de  là  un  marché  à la  viande. 

Oi’léans  avait  alors  pour  évêque  saint  Aignan  qui  s’est  rendu  célèbre  par  la 
glorieuse  défense  de  sa  ville  épiscopale  , en  451  , contre  les  hordes  d’Attila. 
Après  la  retraite  des  barbares,  ce  saint  prélat  pensa  que  le  temps  était  venu  de 
compléter  l’œuvre  à laquelle  tant  de  zélés  missionnaires  avaient  sacrifié  leur  vie, 
et  d’organiser  définitivement  l’église  chrétieime  dans  le  pays  des  Carnutes.  11  se 
rendit  lui-mème  à Chartres  , et  y convertit  l’ancien  temple  des  druides  en  une 
église  consacrée  à la  vierge  Marie,  qui  devint  la  cathédrale  du  nouveau  diocèse. 
La  vénération  du  peuple  pour  lui  était  telle  ([u’à  son  entrée  dans  la  ville , il 
fut  porté  sur  les  bras  des  principaux  habitants  jusqu’au  temple  qu’il  venait  bé- 
nir. 1!  fonda , en  l’honneur  de  saint  Denis,  une  autre  église  qui  plus  tard  a pris 
son  nom , et  dota  toutes  ces  fondations  de  biens  considérables.  Ses  trois  sœurs 
s’associant  à sa  pieuse  libéralité  , donnèrent  à la  nouvelle  cathédrale  trois  do- 
maines ou  villages  qu’elle  a toujours  possédés  depuis.  En  reconnaissance  de 
tant  de  bienfaits  , le  clergé  de  Chartres  allait  autrefois  chaque  année  en  proces- 
sion à Orléans,  pour  honorer  la  mémoire  de  saint  Aignan.  Cet  illustre  évêque 
peut  être  considéré  comme  le  véritable  fondateur  de  l’évêché  de  Chartres,  et 
(*e  lut  seidenient  après  lui  que  la  succession  épiscopale  s’établit  régulièrement 
dans  cette  cité.  Car  les  noms  portés  sur  la  liste  des  évêques  du  diocèse  jusqu’à 
cette  époque,  sont  ceux  des  prélats  des  cités  voisines  ou  des  missionnaires  qui 
avaient  passagèrement  évangélisé  le  pays. 

Flavius,  premier  évêque  de  Chartres  dont  l’existence  paraisse  authentique , 
eut  ])our  successeur,  en  484 , saint  Solemne  qui  fut  élu  malgré  lui  par  le  peuple, 
et  se  cacha  pour  se  soustraire  à l’honneur  que  l’estime  publique  lui  décernait. 
Un  prêtre  vénérable  nommé  Adventinus  fut  mis  alors  à la  tête  du  diocèse,  et 
saint  Solemne  rassuré  sortit  de  sa  retraite.  Mais  dès  qu’il  eut  rejtaru  à Chartres, 
le  peuple  déclara  de  nouveau  qu’il  ne  voulait  pas  d’autre  évc([iie  que  lui , et  le 
força  de  s’asseoir  sur  le  trône  épiscopal.  Contraint  de  céder  à cette  espèce  de 
violence  , le  saint  voulut  au  moins  partager  avec  Adventinus  l’administration  de 
sa  vaste  province.  H lui  abandonna  toute  la  partie  occidentale  du  pays  des 
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Canuiles  , c’cst  - à - dire  Cliàlcaudim  , Blois  eî  Vendôme.  AdveiUiims  fixa  sa 
l’ésideiice  à Cliàleaudiiii , et  après  la  mort  de  saint  Solemne  , réunil  dans  scs 
mains  le  gouvernement  entier  du  diocèse. 

Tandisciue  la  puissance  morale  de  l’église  gagnait  ainsi  chaque  jour  en  force 
et  en  étendue , la  puissance  matérielle  de  l’empire  s’écroulait  de  toutes  parts. 
Déjcà  il  n’y  avait  plus  d’empereur  à Borne  , et  le  gouvernement  romain  avait 
cessé  d’exister  dans  la  Gaule.  J.,cs  provinces  gauloises  reconnaissaient  en  jirincipe 
la  suzeraineté  nominale  de  l’empire  d’Orient.  Mais  le  pouvoir  de  fait  y était 
presque  partout  entre  les  mains  des  chefs  des  nations  barbares  qui,  degré  ou 
de  force,  avaient  obtenu  des  empereurs  l’autorisation  de  s’y  établir  en  colonies 
militaires.  Les  Bourguignons  occupaient  à ce  titre  toutes  les  cités  à l’est  de  la 
Loire  et  du  Rhône,  jusqu’aux  Alpes:  les  Wisigolhs  étendaient  leur  domination 
depuis  la  Loire  jusqu’aux  Pyrénées.  Dans  la  péninsule  Armoricaine  , les  popu- 
lations celtiques  s’étaient  rendues  indépendantes  sous  la  conduite  de  chefs 
nationaux  auxquels  les  auteurs  du  temps  donnent  le  titre  de  rois.  Les  Francs 
étaient  maîtres  de  la  Belgique  et  des  provinces  Rhénanes.  La  région  comprise 
entre  la  Loire  et  la  Meuse,  et  dont  nos  contrées  faisaient  partie,  était  la  seule 
qui  ne  reconnût  encore  d’autre  pouvoir  que  l’autorité  fictive  du  souverain  de 
Constantinople.  Dans  cet  état  d’anarchie,  les  cités  s’administraient  elles-mêmes 
en  conservant  les  lois  romaines  et  les  formes  du  gouvernement  municijial.  La 
direction  administrative  résidait  de  droit  dans  la  curie , conseil  suprême  de  la 
cité , et  dans  chaque  ville  un  tribun  commandait  les  milices  locales.  Mais  la 
puissance  réelle  était  entre  les  mains  des  évêques  , héritiers  des  nobles  attribu- 
tions des  défenseurs  et  investis  de  toute  la  confiance  des  populations.  Élevés  à 
la  dignité  épiscopale  par  la  libre  manifestation  des  suffrages  jiopulaires  , ils 
appartenaient  presque  tous  à l’aristocratie  par  leur  naissance  et  exerçaient  ainsi 
une  égale  influence  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  peuple  les  regardait 
partout  comme  ses  protecteurs  et  ses  guides.  A cette  époque  désastreuse  oîi 
les  liens  politiques  étaient  brisés,  la  foi  religieuse  survivait  seule  à la  des- 
truction de  tous  les  pouvoirs,  et  était  le  dernier  appui  de  l’ordre  social  prêt  cà 
se  dissoudre. 

Dans  la  dernière  moitié  du  V'’'  siècle,  les  provinces  de  l’ouest  eurent  cà  souflrir 
plus  que  toutes  les  autres  des  ravages  de  la  bai-barie.  L’anarchie  ayant  désorgea- 
nisé  les  lignes  défensives  des  côtes  , les  pirates  Saxons  y débarquèrent  sans 
obstacle  et  se  répandirent  dans  les  contrées  environnantes  où  ils  portèrent  cette 
rage  de  destruction  qui  semble  propre  aux  peuples  du  nord  , et  dont  les 
Normands  reproduisirent  plus  tard  les  déplorables  excès.  Partout  où  ils  pas- 
saient, ils  massacraient  les  populations  entières  sans  distinction  d’àge  ni  de 
sexe,  brûlaient  les  nicaisons,  rasaient  les  édifices  jusqu’aux  fondements  et  trans- 
formaient les  villes  et  les  campagnes  en  déserts.  Us  avaient  d’abord  envahi  les 
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rivages  de  la  Manche,  les  diocèses  de  Coiitanccs  cl  de  Baveux  , puis  vers  ^70, 
ils  rejoignirent,  à travers  le  Maine  et  l’Anjou,  les  nombreuses  bandes  de  leurs 
conij)atriotes  qui  avaient  remonté  la  Loire  et  s’étaient  emparés  d’Angers.  La 
succession  éi)iscopale  lut  alors  interrompue  dans  la  cité  du  Mans  (1)  , et  c’est  à 
cette  époque  ({u’on  peut  fixer  la  destruction  complète  de  la  ville  de  Labriciimiu, 
du  palais  de  Gaïanus  cl  de  l’église  que  saint  Thurribe  y avait  fondée.  Il  ne  resta 
pas  un  seul  habitant  dans  ces  lieux  désolés,  et  soixante  ans  plus  tard  , on  n’y 
voyait  encore  que  des  bêtes  fauves  et  des  ruines.  Les  Saxons  s’étaient  si  bien 
établis  dans  le  Maine  , qu’ils  ont  donné  leur  nom  à une  portion  de  celte  ])rovince , 
entre  le  iMans  et  Alençon,  appelée  toujours  depuis,  le  Saosnais,  Pagus  Saæonicns, 

La  prise  d’Angers  avait  répandu  la  consternation  dans  les  provinces  encore 
soumises  à l’empire.  Un  général  romain  , le  comte  Paul , commandait  à Orléans 
les  débris  des  troupes  impériales  ; trop  faible  pour  agir  seul , il  appela  à son 
secours  Childéric  , chef  ou  roi  des  Francs  Saliens,  colonisés  depuis  long-temps 
dans  la  Belgique  et  qui  reconnaissaient,  comme  la  plupart  des  barbares  établis 
dans  la  Gaule,  la  suzeraineté  nominale  des  empereurs.  Ghildéric  joignit  scs  forces 
à celles  du  comte  Paul , et  tous  deux  marchèrent  de  concert  sur  Angers  qui  fut 
repris  après  un  sanglant  assaut  dans  lequel  périt  le  général  romain.  Devenu  par 
celte  mort  seul  chef  de  l’armée  combinée  des  Romains  et  des  Francs , Ghildéric 
poursuivit  les  Saxons  jusques  dans  les  îles  de  la  Loire  où  ils  s’étaient  réfugiés  , 
détruisit  leurs  établissements  , et  en  fit  un  tel  carnage  qu’il  les  contraignit  à 
une  soumission  conqilèle.  Ce  qui  restait  de  leurs  bandes  le  suivit  sur  les  bords 
du  Rhin  où  il  alla  repousser  les  invasions  des  Allemands. 

Par  CCS  grands  services  rendus  aux  cités  gallo-romaines , Ghildéric  s’y  était 
créé  une  puissante  inOuence,  et  tant  qu’il  vécut,  il  y exerça  comme  chef  suprême 
des  milices,  un  pouvoir  incontesté.  Mais  lorsqu’il  mourut  en  /i80,  son  fils  qui 
devait  être  le  grand  Clovis  , avait  à peine  quinze  ans , et  l’aristocratie  gauloise 
méprisant  l’adolescence  du  jeune  héros,  crut  l’occasion  favorable  pour  ressaisir 
la  suprématie  politiijue  ({u’elle  voyait  avec  regret  passer  aux  mains  des  chefs 
barbai-cs.  Syagrius  issu  d’une  des  plus  illustres  familles  de  la  Gaule  , et  fils 
d’Égidius  qui  y avait  commandé  avec  gloire,  se  mit  à la  tète  de  ce  mouvement  de 
réaction.  S’étant  rendu  maître  de  la  ville  forte  de  Soissons , il  s’y  fit  proclamer 
patricc  et  gouverneur  des  Gaules. 

Clovis,  malgré  sa  jeunesse,  vit  le  danger  qui  le  menaçait,  et  comprit  qu’une 
])rompte  agression  pouvait  seule  le  conjurer.  Déjiloyanl  fiés  lors  celte  bouillante 
activité  qui  fut  dans  la  suite  la  principale  cause  de  ses  succès,  il  rassembla  cà  la 
bâte  les  forces  de  sa  tribu,  s’avança  des  frontières  de  la  Belgique  sur  Soissons,  ren- 
contra Syagrius  en  avant  de  cette  ville,  et  lui  livra  une  bataille  où  il  le  défit  si 


(i)  L’cvCqiie  Victiiriiis  (saint  Wctiir)  nüumil  en  ^00.  Sun  successeur  Piincipins  ne  fnl  élu  qu’eu  4H2. 
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complètement  que  ne  pouvant  rallier  ses  troupes,  le  général  romain  fut  coutraint 
de  passer  la  l.oire  et  de  chercher  un  asile  à la  cour  des  rois  Wisigoths. 

I^a  guerre  semblait  finie  par  cette  rapide  victoire  , mais  les  populations  gauloi- 
ses ue  se  crurent  pas  vaincues  parce  que  le  chef  qu’elles  s’étaient  donné  avait 
fui.  Leurs  milices  qui  avaient  eu  le  temj)s  de  se  réunir,  continuèrent  cà  se  défendre 
sous  le  commandement  de  leurs  tribuns,  et  après  six  ans  d’une  lutte  acliarnée , 
Clovis  était  encore  arrêté  sur  les  bords  de  la  Seine  , devant  les  murs  de  Paris. 
Cette  lutte  glorieuse  , que  la  plupart  des  historiens  ont  passée  sous  silence,  fut 
principalement  soutenue  par  les  provinces  Séuonaises  qui  faisaient  partie  de 
l’ancienne  division  armoricaine,  et  nos  contrées  y prirent  par  conséquent  une  part 
active.  Des  Ilots  de  sang  avaient  coulé,  et  les  deux  partis  étaient  las  de  combattre. 
Les  évêques  s’entremirent  pour  amener  un  accommodement.  Clovis  promit  de 
se  faire  chrétien , et  pour  gage  de  sa  promesse,  épousa  en  492  Clotilde,  princesse 
du  sang  des  rois  Bourguignons,  mais  appartenant  par  sa  mère  à l’aristocratie 
romaine,  et  élevée  dans  la  religion  catholique.  Ce  mariage  détermina  aussitôt  la 
soumission  volontaire  de  toutes  les  cités  gallo-romaines  à l’est  de  la  Seine  ; mais 
celles  qui  étaient  comprises  entre  la  Seine  et  la  Loire,  bien  qu’une  trêve  eût  été 
conclue,  demeurèrent  encore  sur  la  défensive.  Ce  fut  senlemcnt  en  49G,  après  le 
baptême  du  roi  des  Francs  et  la  célèbre  victoire  de  Tolbiac  qui  mettait  la  Gaule 
à l’abri  des  invasions  allemaniques , que  ces  cités  consentirent  enfin  à reconnaître 
l’autorité  du  vainqueur.  Ainsi  nos  contrées  se  soumirent  les  dernières  à Clovis, 
comme  elles  avaient  cédé  les  dernières  à César. 

Le  baptême  de  Clovis  n’eut  pas  seulement  pour  effet  de  lui  assurer  la  soumis- 
sion de  toutes  les  cités  au  nord  de  la  Loire  ; en  lui  conciliant  les  sympathies 
religieuses  de  la  Gaule  entière,  il  lui  donna  une  force  morale  immense  qui  se  fit 
sentir  jusques  dans  les  provinces  occupées  par  les  Bourguignons  et  les  Wisigoths. 
Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , ces  peuples  étaient  sectateurs  fanatiques  de 
l’hé  résie  d’Ariiis , tandisque  la  population  de  la  Gaule , depuis  qu’elle  avait  aban- 
donné le  culte  des  idoles  , s’était  toujours  montrée  fidèlement  attachée  à la  foi 
catholique.  De  là  une  scission  profonde  entre  les  rois  barbares  et  leurs  sujets 
gaulois.  Quoique  ces  princes  eussent  maintenu  les  lois  et  les  formes  administra- 
tives de  l’empire,  conservé  aux  cités  leurs  franchises  municipales,  et  à l’aristo- 
cratie romaine  la  jouissance  des  emplois  publics,  enfin  quoiqu’ils  se  fussent 
contentés  de  prendre,  à la  tête  du  gouvernement,  la  place  des  empereurs  ou  plutôt 
des  patrices  qui  administraient  l’Occident  au  nom  de  la  puissance  impériale,  les 
antipathies  de  race  fortifiées  par  les  haines  religieuses  rendaient  leur  pouvoir 
odieux.  Quelle  fut  donc  la  joie  des  catholiques  lorsque  le  baptême  de  Clovis  pro- 
mit à leur  foi  un  défenseur,  à leur  parti  qui  embrassait  l’inimense  majorité  de  la 
population  un  chef  puissant  et  victorieux  ! Les  évê([ues  dont  nous  avons  décrit 
plus  haut  l’inlluence  toute  populaire,  ne  craignirent  pas,  même  dans  les 
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contrées  où  dominaient  les  rois  Ariens,  de  désigner  le  (ils  de  Cliildéric  eonime  un 
nouveau  Macliabéc , coinine  un  sauveur  que  le  Dieu  des  ehréticns  envoyait  cà  son 
église.  Toutes  les  provinces  gauloises  souhaitèrent  de  l’avoir  pour  maître , et 
partout,  suivant  l’énergique  expression  de  Grégoire  de  Tours,  on  désirait  avec 
passion  le  règne  des  Francs  (1).  Dès  lors  une  nouvelle  ère  s’ouvrit  pour  les 
destinées  de  notre  patrie.  L’ancien  monde  allait  finir,  la  monarchie  Mérovingienne 
était  fondée. 


(1)  Omîtes  cos  amore  desidcrablli  cupicbanl  rcgnarc  (Greg.  Tuv.  hist.  l.  2^  c.  2S).  Le  cadie  de  cet  uuviage  me 
f'urcc  de  présenter  ici  très-brièvement  ces  faits  généraux  sur  lesquels  les  historiens  ne  sont  pas  d’accurd.  J’en 
ai  développé  les  preuves  dans  mes  Etudes  sur  l’Époque  Mérovingienne , ouvrage  couronné  [>ar  l’Academie 
des  inscriptions,  dont  l’approbation  a en  quelque  sotte  sanctionné  les  doctrines  historiques  que  j’avais  entie- 
jiris  de  démontrer. 
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III. 

ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE. 


Au  printemps  de  l’aimée  507  , Clovis  dit  à ses  Francs  réunis  sous  les  murs  de 
Paris  pour  l’assemblée  du  champ  de  IMars  : « Je  ne  puis  soullrir  que  des  héréti- 
« ques  oppriment  les  plus  belles  provinces  de  la  Gaule.  Marchons  contre  les 
» Wisigoths  avec  l’aide  de  Dieu,  et  réduisons  cette  terre  en  notre  puissance.  » 
Aussitôt  l’armée  se  mit  en  mouvement,  et  se  dirigea  sur  la  Loire  par  la  roule  de 
Chartres. 

Toutes  les  populations  gauloises  faisaient  des  vœux  pour  le  succès  de  cette 
guerre  sainte  contre  des  barbares  ennemis  du  nom  romain  et  de  la  foi  catholique. 
Le  vénérable  évè([ue  de  Chartres  , saint  Solemne , voulut  prouver  au  roi  des 
Francs  sa  sympathie  en  raccompagnant,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités, 
jusqu’aux  limites  de  son  diocèse.  De  Chartres , l’armée  vint  à Vendôme , et  Clovis 
s’y  arrêta.  Ce  fut  là  (pie  le  saint  évêque  lui  présenta  un  pieux  cénobite  nommé 
Deodatus  (saint  Dié)  , qui  habitait  aux  environs  de  Blois , sur  les  bords  de  la 
Loire,  dans  un  lieu  désert,  sous  une  cabane  de  feuillage.  Le  roi  donna  au  solitaire 
une  étendue  de  terrain  considérable  et  une  somme  d’argent  suffisante  pour  cons- 
truire une  église  avec  un  monastère  qui  fut  l’origine  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Dié  (1). 

^En  })artant  de  Vendôme,  Clovis  alla  passer  la  Loire  à Blois,  et  se  porta 
directement  sur  Poitiers  par  la  route  la  plus  courte,  celle  de  Loclics  qu’on  suivait 
encore  dans  le  siècle  dernier  pour  aller  de  Paris  dans  le  Poitou.  On  sait  que  la 
victoire  l’attendait  dans  les  champs  de  Poitiers , sur  les  bords  du  Clain , et  que 


(I;  T’ila  snnelt  D(0'/nli  ap.  Bolland. 
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celle  bulaille  décisive  lui  livra  tonies  les  provinces  qui  appartenaienl  an\  Wisi- 
gollis  jnsqn’anv  Pyrénées.  Le  saint  évèqne  Soleinne  l’avait  quitté  à Blois,  et  était 
allé  prier  pour  le  succès  de  scs  aianes  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  ; 
mais  à ]>eine  arrivé  dans  celle  ville,  il  tomba  malade  de  la  fatigue  du  voyage,  et 
monrnl  dans  le  chàlean  de  Maillé  on  il  s’était  retiré.  Son  corps  fut  enlevé  en 
grande  j)omi)e  i)onr  elre  rapporté  à Chartres;  mais  il  n’alla  pas  pins  loin  que 
Blois  oii  le  cortège  fut  arrêté,  dit-on,  par  une  résistance  miracnlense  on  par  la 
pieuse  violence  des  habitants  qui  ne  vonlnrent  pins  laisser  sortir  de  leurs  murs 
les  restes  de  ce  prélat  vénéré.  Tons  ces  faits  prouvent  qne  pour  aller  de  Chartres 
à lîlois  et  à Tours  , on  suivait  babilnellement  la  voie  antique  de  Cbàteandnn  à 
Blois  [>ar  Prélevai,  qne  nous  avons  décrite  pins  liant , et  qui  est  désignée  jnsqnes 
dans  les  chartes  dn  Xü'""  siècle  sons  le  nom  de  chcmiu-chausséc , dénomination 
ordinaire  des  routes  romaines  an  moyen-àge. 

Après  avoir  achevé,  par  trois  années  de  giorienx  combats,  la  conquête  dn 
royaume  des  Misigoths,  (Tovis  vint  recevoir  à Tours,  en  510,  les  ornements 
consulaires  qui  lui  avaient  été  envoyés  par  l’empereur  d’Orient  Anastase  , et 
rannée  suivante,  il  convoqua  à Orléans  un  concile  général  oii  furent  ajipelés  tons 
les  évèipies  des  Cailles.  A celte  occasion , nous  devons  remaripier  qne  les  évêques 
étant  élns  jiar  le  peuple  des  cités,  les  conciles  étaient  les  véritables  assemblées 
représentatives  de  celle  époipte.  L’évèiine  de  Chartres,  Adventinns,  snccessenr 
de  saint  Solenme  qui  de  son  vivant  même  l’avait  associé  à l’autorité  épiscopale, 
assista  à ce  grand  concile  de  51 1 , oii  furent  posés  les  fondements  de  la  nouvelle 
conslitnlion  de  l’église  et  de  l’état.  Clovis  monrnt  dans  la  même  année  , peu  de 
temps  après  la  clùlnre  de  cette  assemblée  solenmelle.  11  semblait  qne  la  providence 
(n'it  marqué  le  terme  de  sa  carrière  an  moment  on  il  aurait  achevé  d’organiser 
l’empire  des  Francs  et  de  fonder  celte  puissante  monarchie  qui , en  faisant  entrer 
la  Cermanie  payenne  dans  le  sein  de  la  civilisation  catlioüqne,  devait  réunir  un 
jour  tonte  l’Enropc  occidentale  sons  nn  même  sce])lrc  et  sons  une  même  foi. 

A la  mort  de  Clovis,  son  vaste  royaume  (pii  s’étendait  depuis  le  Danube  et  le 
Wescr  jusqu’aux  Pyrénées,  fut  partagé  entre  ses  quatre  fils.  Tbéodoric  né  d’une 
conenbine,  était  le  seul  qui  fût  en  âge  de  porter  les  armes,  et  il  avait  diqà  pris 
une  part  active  aux  exploits  de  son  père  ; tontes  les  contrées  germaniques  et  les 
deux  Belgiqnes  jnsqn’à  la  Marne  formèrent  son  lot  qui , sons  le  nom  de  royaume 
d’Anstrasie  , égalait  en  étendue  le  reste  des  états  Mérovingiens;  on  y joignit 
nunne  encore  l’Auvergne  dont  la  frontière  était  menacée  par  les  Cotbs,  restés 
maîtres  dn  Languedoc.  Les  provinces  intérieures  de  la  Canlc  furent  divisées 
entre  les  enfants  de  Clolilde.  Dans  ce  partage  , les  cités  de  Chartres  et  dn  Mans 
furent  comprises  dans  le  royaume  de  Paris  qui  échut  à Childebert  à peine  âgé  de 
treize  ans. 

Ces  princes  avaient  reçu,  sons  la  direction  des  évêques,  une  éducation  tonte 
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romaine;  la  lilléralure  latine  lenrélail  Camilière,  et  l’on  ^il  quelques-uns  d’enlrc 
eu\  s’essayer  à faire  des  vers  dans  celte  langue.  Rîais  sous  ce  vernis  de  ci\ilisa- 
tion,  ils  conservaient  au  fond  du  cœur  les  mœurs  (‘t  les  instincts  de  la  race 
germani(îue.  Ils  n’aimaient  point  le  séjour  des  villes  , et  le  goût  de  la  (liasse, 
presqu’incounu  des  Uomains  , était  jiour  eux  une  passion  dominante  (pii  s’est 
transmise  à leurs  successeurs  jus([u’aux  deniiers  jom-s  de  la  monarchie.  Us  habi- 
taient donc  la  campagne  par  goût  et  aussi  un  jieu  par  nécessité  ; ear  leur  jirincipal 
revenu  était  le  produit  des  domaines  royaux  composés  des  terres  qui,  dans  cha- 
que pi'ovince,  appartenaient  au  lise  impérial. 

D’apiTS  les  principes  du  droit  romain,  toute  terre  sans  maître  était  dévolue 
au  fisc.  Or  , dans  les  derniers  temps  de  l’empire  , les  confiscations  , la  misère 
publique,  les  ravages  des  barbares  firent  tomber  tant  de  biens  en  (U'shérence , 
que  la  majeure  partie  de  la  propriété  foncière  alla  s’engloutir  dans  le  goulfre  du 
domaine  fiscal.  En  outre  on  y réunit  , comme  n’appartenant  à personne  , ces 
vastes  étendues  de  forêts  et  de  landes  que  les  cités  gauloises  laissaient  incultes 
sur  leurs  limites.  Du  temps  des  empereurs  , les  biens  du  fisc  étaient  administrés 
dans  nos  contrées  par  des  agents  spéciaux  nommés  raticnalcs,  sous  la  surinten- 
dance du  iméposé  du  trésor  pour  les  quatre  Lyonnaises,  qui  résidait  à Lyon  (1). 
Cette  administration  compli(piée  avait  été  renversée  par  l’anarchie  du  V'”'’  siècle, 
et  le  partage  du  territoire  entre  les  rois  mérovingiens  ne  permit  pas  de  la  rétablir. 
Ces  princes  allaient  d’un  domaine  à l’autre,  résidant  tour-à-tour  dans  chacune 
des  provinces  qui  leur  appartenaient,  et  consommant  en  nature  sur  les  lieux, 
avec  leur  noinbieuse  suite , les  produits  de  leurs  terres.  Dans  les  domaines 
qu’ils  n’habitaient  pas,  ces  produits  étaient  vendus,  et  le  revenu  leur  était  envoyé 
en  numéraire.  IMais  comme  il  y avait  alors  dans  la  Gaule  en  circulation  une 
quantité  considérable  de  monnaies  altérées , les  espèces,  avant  (rètre  transmises 
au  roi , étaient  refondues  et  frappées  à son  type.  A cet  effet , il  y avait  dans 
chaque  grand  domaine  un  oliicier  appelé  moncUure,  qui  était  chargé  de  la  refonte 
dos  espèces , et  les  marquait  de  son  nom  pour  en  garantir  la  valeur. 

Sur  les  frontières  du  Vendomois,  les  vastes  possessions  de  Gaïanus  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent  , ayant  été  ravagées  par  les  Saxons  , 
étaient  tombées  en  déshérence  , car  maîtres  et  serviteurs,  tout  y avait  péri. 
En  conséquence,  le  domaine  avait  été  dévolu  au  fisc,  et  les  agents  royaux 
avaient  commencé  à relever  les  fermes  et  à remettre  les  terres  en  culture. 
Gomme  le  palais  de  Gaïanus  n’était  plus  qu’un  monceau  de  ruines,  on  avait 
rebâti  une  habitation  seigneuriale  dans  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  du 
domaine , à Matval , aujourd’hui  Bomicvau.  Vers  la  fin  de  l’année  524,  le  roi 
Clîildcbcrt  vint  s’établir  à Matval  avec  la  reine  Ultrogolhe  ; tous  deux  étaient  à 
la  ficiir  de  l’àgc,  et  tendrement  unis.  Us  venaient  prendre  possession  de  ce  dc- 

(1)  ÎVL,tic(.‘  de  l’fnij  iu'.  Sect.  /i2. 
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maiiîo  ([ni  leur  ('‘lail  éelui  réeemnient  par  le  nouveau  j)artage  opéré  à la  mort 
(le  Clodouiir.  Ciiildeherl  eiilraiué  j)ar  la  passion  dominante  de  sa  raee  , passait 
a la  eliasse  pres(|ue  tout  sou  temps.  Un  jour  (|ue  la  })oursuitc  d’un  eerl' l’avait 
eouduit  jus([u’au\  bords  de  l’Anille  , il  lut  sur|)ris  d’aper(;evoir  , au  milieu 
d’uu  épais  lourré  de  ronces  et  de  broussailles  , des  murs  élevés  , des  eolonues 
trompiées,  des  porlitjues  déserts;  c’étaient  les  ruines  du  ])alais  de  Gaïanus. 
Pour  les  evaminer  de  |)liis  près,  il  voulut  j)énétrcr  dans  le  lourré,  et  sa  surprise 
lut  plus  grande  encore  d’y  l’eueontrer  nu  solitaire  <|ui  s’était  logé  dans  ees 
(léeond)res,  cl  avait  commencé  à y dérrieber  un  [U'tit  jardin. 

Cet  ermite  sc  nommait  Carilefiis  (saint  Calais)  et  avait  été  moine  dans  l’abbaye 
de  Miey,  londée  par  Cdovis  auprès  d’Orléans  , entre  la  Jmire  et  le  Loiret.  Mais 
laissons-le  raconter  lui-méme  ses  aventures;  il  nous  en  a laissé  , dans  un  acte 
autbenti(]uc , un  récit  dont  je  me  reproclierais  d’altérer  la  touehanlc  simplicité  : 
0 Moi  Carilel’us,  dit-il,  prêtre  et  moine  indigne,  je  me  suis  senti  louché,  par  la 
)>  miséricorde  de  Dieu  , du  désir  de  sauver  mon  àme  et  de  mériter  les  récompeu- 
>'  ses  éternelles  en  me  retiiaint  de  la  société  des  hommes  pour  habiter  une  cellule 
)'  dans  un  lieu  désert.  Uoidant  doue  ees  pensées  dans  mon  esprit  , je  me  mis  en 
» route  pour  ehereher  un  endroit  convenable  à l’exécution  de  mes  projets  , et 
» Dieu  me  conduisit  dans  le  pays  du  Maine,  à un  lieu  ([ue  les  anciens  appelaient 
>'  le  j)alais  de  Caianus,  près  de  la  rivière  d’Auille.  J.e  seigneur  Thurribius  , 
» évè({uc  de  ce  diocèse  , avait  construit,  il  y a bien  long-temps,  à cette  place,  en 
» l’houneur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  une  é'glise  ({ui  fut  détruite  par 
» le  malheur  des  temps,  mais  dont  il  restait  cependant  beaucoup  de  ruines.  Je 
» crus  avoir  trouvé  là  le  lieu  écarté  ([uc  je  cherchais  pour  y établir  ma  cellule  , et 
» ayant  bâti  avec  ees  débris  anti(iues  une  petite  cabane,  je  commen(;ai  à défricher 
» de  mon  mieux  le  terrain  à l’entour.  J’étais  occu[)é  à nettoyer  de  ronces  et 
>>  d’épiues  cette  terre  (jue  j’arrosais  de  mes  sueurs,  lorscpie  le  roi  CJiildelK'rt 
>'  chassant  dans  les  environs , arriva  jus(|u’à  moi,  et  voyant  ce  (jue  j’avais  lait, 
X |)arut  d’abord  courroucé  ; mais  adouci  par  la  grâce  de  Dieu  et  j)ar  les  conseils 
» de  la  reine,  il  résolut  au  contraire  de  me  faire  (]ueh|ue  don  sur  les  possessions 
» du  lise,  pour  m’aider  à convcrtii’  ma  cellule  en  un  monastère.  11  me  dit  qu’il  me 
» donnerait  tout  le  terrain  que  je  pourrais  parcourir  en  un  jour , étant  monté  sur 
" mou  àiie,  et  il  fut  fait  ainsi  qu’il  l’avait  j)rcscrit  (1).  Alors  je  me  mis  avec 
» autant  d’ardeur  que  de  joie , à labourer,  à extirper,  à planter  des  vigiu^s,  et 

(1)  Uno  diailo  alliibiiée  à Cliiia<  beil  i t ilatéi'  de  Matval,  le  13  des  calendes  de  l'eviier,  la  lV“>f  année  de 
snn  légne,  ou  plutôt  la  XI'  à cause  de  l’omission  probable  d'un  X (10  janvier  525),  décrit  avec  une  pré- 
cision minul'ettse  les  limites  du  territoire  concédé  à saint  Calais.  Elles  commetrçaient  sur'  la  tire  droite  de 
la  Braye,  à Rossay,  air-desstts  de  Sarigny,  et  venaient  finir  srtr  la  même  rivière,  à letnbonebure  du  ruissr  au 
de  Cotilongcs,  auprès  du  nirmlin  di'  Comme,  après  avoir  embrasse  les  communes  de  Marolles  , Saint  - Calais, 
Montaillé,  Écorpain,  Courir  ecirrtx  , Setnar,  Brifay  et  Connatis;  on  voit  qrte  l’âne  du  saint  ermite  arait 
marebé  d’ttn  bon  pas.  Ces  litniles  sont  encore  celles  qui,  dans  la  vallée  de  la  Braye,  séparent  le  département 
de  la  Sartbe  du  deq  artement  de  Luit-el  Cher. 
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« phisionrs  noblos  personnages  viiirenl  eneore  à mon  secours  en  in’enrieiiissanl 
>)  (!(‘  leui’s  présents.  -l'avais  inèinc  eoinineneé  à poser  les  fondeinenis  de  mon 
» église,  (piand  im  jour  le  seigneur  Innocent , évê(pie  dn  diocèse,  vint  me  trouver 
» lorl  en  colère,  et  me  reprocha  durement  d’avoir  fait  tout  cela  sans  son  conseil 
» el  sa  permission,  dans  un  lien  dont  ses  prédéeessenrs  avaient  été  légitimes 
» pi’opi’iéîaires  , et  (|ui  appartenait  eneore  à son  église.  Reconnaissant  mes  torts, 
» je  m'hnmiliai  devant  lui  et  je  lui  découvris  la  pensée  qui  m’avait  conduit  là.  -te  lui 
» <lis  que  mon  seul  désir  était  de  gagner  quel({ues  ])etiles  âmes  à Dieu  , et  que  je 
» m’engageais  à remettre  à l’église-nure  de  la  cité  du  lUans  tout  ce  qui  m’avait 
» déjà  été  donné  et  tout  ce  (pie  je  ])ouiTais  obtenir  encore  par  la  suite,  pourvu 
))  que  le  seigneur  évèipie  vouli'il  bien  me  iiermettre  de  vivre  dans  ce  lieu  sous  son 
« autorité  et  sa  protection  , moi  el  tous  ceux  (pii  demeureraient  avec  moi.  -Te  me 
» livrai  donc  entièrement  à lui  el  à ses  successeurs,  avec  ([ucUpics  moines  qui 
)>  étaient  déjà  venus  me  rejoindre,  et  avec  tout  ce  que  je  pouvais  possédei'  dans 
» le  présent  et  dans  l’avenir,  et  il  en  fut  dressé  acte  sous  le  eonsenlemeut  du  roi 
» Childebert  , mon  bienfaiteur  , en  présence  de  son  délégué  le  comte  \\  ilricb. 
» Alors  le  seigneur  Innocent  me  fit  hii-mème  des  dons  considéi’ables  sur  les  biens 
» de  son  église , et  c’est  ainsi  que  j’ai  mérité  de  pouvoir  achever  ma  cellule  et 
» mon  petit  monastère  (1).  » 

Cet  acte  si  simple  et  où  respirent  une  si  touchante  abnégation  , une  humilité  si 
sincère,  fut  signé  par  l’évèque  du  Mans  et  huit  autres  évèipies,  par  le  délégué  du 
roi  ou  înissiis  dominicus,  et  par  cinq  comtes  et  un  vicomte.  C’élaii  toute  la  cour 
rassemblée  à Bonnevau  , auprès  de  Childebert.  Si  l’obseur  cénobite  avait  obtenu 
tant  de  faveurs , il  les  devait  à l’intercession  de  la  jeune  reine  dont  les  chroni- 
queurs vantent  la  douceur  et  la  piété.  Fdle  témoigna  le  désir  bien  naturel  de  voir 
son  protégé  ; mais  Carilefus  lui  lit  répondre  qu’il  avait  juré  de  ne  laisser  approcher 
aucune  femme  de  sa  demeure,  et  qu’il  aimerait  mieux  renoncer  à tous  les  bienfaits 
du  roi  que  de  manquer  à son  serment.  La  reine  eut  le  bon  esprit  de  ne  point 
s’en  fâcher,  et  n’en  honora  que  plus  l’humble  solitaire.  Le  monastère  de  saint 
Calais  fut  d’abord  appelé  l’abbaye  d’Anille , du  nom  de  la  lâvière  qui  arrose  le 
vallon  où  il  est  situé.  Dans  la  suite  il  prit  le  nom  de  son  fondalcjtr,  et  ce  nom  a 
passé  à la  ville  qui  s’est  formée  à l’abri  du  couvent.  Ses  habitants  ne  doivent  pas 
oublier  quelle  doit  son  existence  au  travail  persévérant  d’un  pauvre  moine.  J’in- 


(1)  Exempfar  iradit  ionh  vc!  lesfameyiti  quod  fccit  snticfns  harifefus  ad  saachnn  IiiaocC7iiC7n  cpiscopinn  C cnorna- 
nenseynj  de  monasterio  Anisoice.  (Mabilunis  analecla).  L^aiillienliclLé  de  cet  acte  a été  contestée  par  Mahillon, 
parce  quMl  contrariait  les  prétentions  des  bénédictins  de  Sainl-Calais  à l’independance  de  l’antotité  épisco- 
pale. La  seule  oi)jection  sérieuse  qu’il  y oppose  est  que  les  huit  noms  des  évêques  qui -signèrent  l’acte,  nestîirou- 
vent  sur  les  catalogues  d’aucun  évêché  de  la  province.  M ais  il  ne  s’agissait  [las  la  il’un  concile  pi'o\  incial  ; les 
pielals  qui  signèrent  l’acte,  étaient  ceux  qui  se  trouvaient  momentani'inrnt  auprès  du  roi,  et  ils  pouvaient 
appartenir  à (rauties  provinces  du  royaume.  L’acte  est  daté  du  0 janvier,  la  qiiatotzième  année  du  règne  de 
Childebert  (025).  11  lut  cunfmiié  par  une  cliarlc  de  ce  roi,  datée  du  8 juin  de  l’année  suivante. 
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siste  l)C>aücoii})  sur  los  souvenirs  religieuv  de  eeîle  é};oque , earau  iiioyen-àge  el 
surloul  e.uv  premiers  temps  de  la  dynastie  mérovingienne,  la  véritable  histoire 
pOj)ulaire  est  eelle  de  l’égiiso  jjroteeirice  des  peuj)les  et  déposilaire  des  Inmiéres 
de  la  eivilisation , de  cette  église  dont  les  laborieux  enlanîs  ont  délVîehé  les  Ibivîs 
de  la  (laide  el  rendu  à la  culture  tant  de  champs  fertiles  que  les  ravages  des 
barbares  on  les  exactions  du  lise  avaient  changés  en  déserts. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  {dus  haut  de  l’usage  qu’avaient  adopté  les  rois 
mérovingiens  , de  refondre  les  espèces  monétaires  dans  tous  leurs  grands  do- 
maines, on  battait  monnaie  à Walval.  La  Renie  numismatujue  a jiublié  un  tiers 
de  so!  d’oi'  ju’ovenant  de  cet  atelier  et  jiorlant  le  nom  du  monétaire  Wasendus 
(1)  ; cette  {lièce  fut  jirobablement  frap|)ée  sous  le  règne  de  Childeberl.  Il  est  à 
i-emarquer  qu’on  possède  un  assez  grand  nombre  de  pièces  mérovingiennes  de 
Llois  et  de  Chàîcaudun , tandisipi’on  n’en  a jamais  trouvé  aucune  (jui  ait  été 
frappée  à Vendôme.  Ce  fut  sans  doute  le  voisinage  de  l’atelier  monétaire  de 
Malval  (|ui  empêcha  d’en  établir  un  au  chef-lieu  du  Yendomois. 

In  jiassage  de  la  vie  de  saint  Innocent,  dans  les  actes  des  évêques  du  Mans, 
allribue  encore  à Childebert  et  à la  reine  l Itrogothe  la  fondation  de  l’abbaye  de 
Saint-Ceorges  dans  la  forêt  de  Castines.  Ils  la  dotèrent  sur  les  terres  du  domaine 
fiscal  dont  cette  forêt  faisait  {lartie. 

Trois  des  fils  de  Clovis  moururent  sans  postérité  , et  la  vaste  monarchie  qu’il 
avait  fondée  se  trouva  réunie  toute  entière,  en  558,  sous  le  scejitre  de  Clotaire, 
le  |)lus  jeune  el  le  seul  survivant  d’entre  eux.  Mais  celle  unité  du  pouvoir  dura 
à |)eine  trois  ans.  Clotaire  mourut  en  5G1  , laissant  quatre  fils  entre  lesquels  le 
royaume  fut  encore  divisé.  La  cité  de  Chartres  ajvparlinl  d’abord  au  roi  de 
l’aris,  Cliérébcrt  ; mais  ajvrès  sa  mort  arrivée  en  570,  on  procéda  à un  nouveau 
{varlage  dae.s  lequel  toute  la  partie  orientale  de  cette  cité,  depuis  Chartres 
jusqu’à  la  Seine,  fut  attribuée  au  roi  de  Soissons , Chii|)éric  ; le  roi  d’Austrasie, 
Sigeberl , eut  Chàteaudun  et  Vendôme,  cl  Contran,  roi  de  Bourgogne,  posséda 
Blois  et  Orléans.  11  fut  convenu  que  Paris  reslei-ail  indivis  entre  les  trois  frères. 
La  cité  du  Mans  avait  été  mise  dans  le  lot  de  Chilpéric  qui  confirma  les  dona- 
tions faites  par  son  oncle  Childebert  à l’abbaye  d’Anille. 

Ces  funestes  partages,  source  de  tous  les  malheurs  de  la  (iaule , cl  cause 
première  de  la  décadence  de  la  dynastie  mérovingienne  , oceasionnèi’cnt  alors 
un  schisme  qui  troubla  l’église  de  Cliarlres.  Nous  avons  vu  que  saint  Solemne, 
forcé  malgré  sa  résistance  d’accepter  l’épiscopat , avait  voulu  du  moins  partager 

(t)  Cu  viio  miniisin.  183U  page  2fi9.  Ce  triens  d’or  fin  . lo  satil  25  giains  f(  d<’iiii  , porte  an  droit  une  tête 
coin  on  née  avec  lo  mot  Maloiall^  an  levers  une  croix  ancréi-  cantonnée  d(>  dinx  points  et  le  nom  du  inonétaii  e 
jj’ascudoxo  . C < st  à Ic.i  t que  dans  un  aiticle  posléiienr  de  la  Ucviie  et  ensnile  dans  tons  les  catah'giies  , on  a 
altiibné  citte  monnaie  à Sniiit-Calais  an  lien  dr  Bonnevan.  L’i  inplacenient  de  l’al-baye  de  Saint  Calais  dé- 
j'endait  dn  di  main.-  d<'  Mati'V,-'’,  de  ^/.veo  Ma'louHr,  dit  la  cliai  le  de  (.liildi  Iji  rt.  Mais  l liabilation  royale  qui  avait 
donné  son  nom  an  domaine  était  Bonnevan,  dont  le  nom  mudcine  est  la  traduction  exacte  de  s deux  mots 
celtiques,  Mut  et  I ut. 
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l’adijiinislralion  do  son  diocèse  avec  son  concmTonl  Advcnlinns  , cl  Ini  en  avait 
abandonné  la  j>ariie  occidenlale.  Adveniimis  s’était  livé  à Cliàteaiidnn  et  avait 
continué  d’y  lésider  jusqu’à  ce  (juc  la  mort  de  saint  Solemnc  l’eut  mis  en 
j)Ossession  de  tout  l’évècîié.  Ce  souvenir  s’était  conservé  dans  cette  ville  qui  ne 
se  l'ésigna  qu’avec  j)cine  à retomber  sous  la  déjtendaiîce  de  son  ancienne  métro- 
pole. Yers  572,  l’appolus  ayant  été  élu  évêque  de  Chartres,  Promotus  qui  lui 
avait  disputé  cette  élection  , se  rendit  secrètement  à Metz  auprès  du  roi  Sigebert, 
et  l’eprésenta  à ce  prince  qu’il  était  contraire  à ses  intérêts  que  les  deux  villes 
({ui  lui  appartenaient  , dépendissent  d’un  prélat  placé  sous  l’autorité  de  son 
l'rère  avec  qui  il  était  en  mauvaise  intelligence.  Ces  raisons  politiques  persuadè- 
rent Sigebert  qui  nomma  Promotus  évêque  de  Cliàîeaudun , et  le  fit  sacrer  sous 
ses  yeux  j)ar  l’arclievèque  de  Reims  Égidius. 

On  jugera  de  l’efiet  produit  par  cette  audacieuse  usurpation  , si  l’on  se  rappelle 
la  haute  infiuence  que  répiscoj)al  exerçait  alors  sur  les  all’aii'es  ))olitiques  et 
administratives.  Les  villes  de  Yendôme  et  de  Chàteaudun  enchantées  d’avoir  un 
évêque  à elles,  accueillirent  avec  joie  Promotus.  ]\]ais  à Chartres  l’indignation 
lut  grande  , et  sur  la  j)lainte  du  prélat  dépossédé  , l’archevêque  de  Sens  , 
méti’opolitain  de  la  province,  cita  Promotus  à comparaître  devaiît  le  concile 
assemblé  en  573,  à Paris,  sous  la  présidence  du  célèbre  évè([ue  de  cette  ville, 
saint  Germain. 

Promotus  qui  sentait  sa  cause  mauvaise,  refusa  de  paraître  au  concile,  et  il 
fut  rendu  contre  lui  une  sentence  qui  le  déclarait  intrus  , et  le  dégradait  de  la 
dignité  épiscopale.  En  même  temps  le  concile  réprimanda  rarchevé(iue  de  Picinis 
pour  s’ être  immiscé  dans  cette  afiàire,  et  avertit  le  roi  de  la  faute  qu’il  commettait 
en  persistant  à soutenir  une  cause  injuste.  Mais  Sigebert  tenait  à son  œuvre , et 
sa  mort  arrivée  deux  ans  après , mit  seule  un  terme  à l’existence  de  l’évêché  de 
Chàteaudun  qui  ne  fut  jamais  relevé  depuis. 

Yers  le  même  temps,  un  pieux  solitaire  nommé  Bouchard  mourut  à Yendôme. 
Disciple  de  J.éobinus  ou  saint  Lubin,  évêque  de  Chartres,  il  avait  vécu  avec  lui 
de  la  vie  des  ermites  dans  la  forêt  du  Perche  , et  l’avait  suivi  par  dévouement 
dans  son  palais  épiscopal.  Après  la  mort  de  ce  prélat  vénéré.  Bouchard  que 
rien  ne  rattaclmit  plus  au  monde,  se  retira  dans  l’étroite  vallée  qui  limitait 
l’enceinte  du  château  de  Yendôme  , à l’ouest , et  y bâtit  une  petite  chapelle 
dédiée  à la  mémoire  de  l’évcquc  qui  avait  été  son  maître  et  son  ami.  Celte 
chapelle  est  devenue  la  troisième  paroisse  de  Yendôme , et  a donné  son  nom  au 
faiii)Ourg  qui  s’est  formé  dans  ce  même  vallon.  Ainsi  la  ville  se  trouva  composée, 
à dater  de  cette  époque  , de  trois  bourgs,  le  bourg  Saint-Martin  au  centre  , le 
bourg  Saint-Bienheuré  à l’est,  le  bourg  Saint-Eubio  à l’occident.  Le  nom  de 
Yendôme,  Jl'ndocinnm,  resta  toujours  spécialement  attaché  au  château  qui  était 
le  véritable  oppidum  gaulois.  L’église  fondée  par  saint  Bouchard  fut  considérée 
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jusqu’au  siècle  conuiic  la  paroisse  du  ehàleau  , el  de  là  \ ienl  sans  doute  le 
iioiii  de  r>ouehard  porté  liérédilaireiueut  par  nos  premiers  comtes  féodaux.  Cette 
église  u’exisle  plus:  il  ue  reste  sur  sou  emplaeement  (ju’un  presbytère  moderne 
('t  une  eliapelle  dédiée  à saint  [.éonard  , oii  l’on  a établi  l’éeoie  mutuelle. 

On  [)('ul  atti’ibuer  éü;alement  à répoipie  méro\ ini^ieniu'  la  eonsiruetiou  de  la 
petite  église  de  Saint  - IMeri'e  - la  - Motte.  Les  seules  parties  (pii  subsistent  de 
cette  (‘onstruelion  primitive  sont  le  chamr  el  une  portion  de  la  nef.  I.e  l’esle  de 
la  nef.  rebâti  postérieurement,  avait  été  transformé  en  cellier,  même  avant 
et  sert  aujoui’d’hui  de  balle  à une  tannerie.  T.a  jiartie  ancienne  qui  a été  conser- 
vée' a 10  mètres  de  Ions  sur  l\  m.  de  large.  Trois  fenêtres  circulaires  niaintenanl 
bouchées,  s’ouvraienl  dans  l’abside,  (.a  j)orte  ([ui  sert  d’entrée  est  tout-à-fait 
modenie , el  la  lènèti’e  de  forme  ogivale  à l’intérieur,  ipii  éclaire  du  eiMé  du 
clm'ur,  doit  a\oir  été  pratiejuée  au  \il""  ou  Mil"'"  siècle.  Ou  remanpie  au  fond 
de  l’abside  les  restes  d’une  peiutuia*  à fres([ue  ([ui  paraît  être  du  même  tenqis, 
car  elle  est  applicpiée  sur  l’enduit  du  mur  (pii  bouche  une  des  fenêtres  primi- 
tives. Deux  ar(‘s  à plein  cintre,  soutenus  chacun  par  deux  colonnes,  séiiarenl 
la  nef  du  chœur  el  le  chœur  de  l’abside  ; les  sculiilures  des  chapiteaux  sont  d’un 
style  ((iii  dénote  une  haute  anti([uilé.  Le  terrain  autour  de  l’église  avait  été  re- 
levé, pour  la  préserver  des  inondalious , et  c’est  de  là  que  vient  son  nom  de 
Sainl-l*ierre-d('-la-Molle.  Elle  mérite,  par  son  ancienneté,  l’allenlion  des  anti- 
(piaires. 

Si,  en  créant  l’évèclié  de  Cliàleaudun  , Sigeberl  avaU  en  l’intention  de  s’atta- 
cher la  population  de  ces  contrées  , il  ne  |)arait  pas  qu’il  y ait  réussi  , car  les 
jirovinces  intérieures  de  la  C.aule  redoutaient  en  général  la  domination  des  rois 
d’Aiistrasie  qu’elles  regardaient  avec  raison  comme  les  représentants  de  la  barba- 
rie gerinani([ue.  l'hi  57à  , la  guei’re  ayant  été  déclarée  entre  lui  el  son  frère 
Ohilpéric,  il  entra  dans  la  \eiislrie  avec  une  armée  formidable,  à laipielle 
tous  les  peuples  de  la  Oi'rinanie  avaient  fourni  leurs  contingents,  et  pénétra 
presque  sans  résistance  jusiprà  Paris.  Là,  il  apprit  (pie  Chilpéric , maître  du 
Maine  , avait  fait  passer  à travers  cette  province  des  troupes  commandées  jiar 
son  (ils  qui  avait  envahi  la  Touraine  el  le  Poitou  com|)ris  dans  le  jiai’lage  d('s 
rois  d’Auslrasie.  AussitiM  Sigebert  envoya  l’ordre  aux  Dunois  et  aux  Vendoinois 
de  marcher  sur  Tours  pour  arrêter  celle  invasion  (1).  Mais  les  milici's  de  ces 
(leux  villes  refusèrent  de  prendre  les  armes,  el  Sigeberl  fut  obligé  de  détacher 
de  l’armé'e  Austrasienne  un  corjis  de  troupes  sous  les  ordres  du  duc  rmson  , qui 
aidé  par  les  généraux  de  Gonlran  , roi  d'Orléans  el  de  Bourgogne,  battit  et  tua 
le  (ils  de  Chilpéric. 

Je  ne  racontei'ai  point  ici  la  suite  de  ces  guerres  civiles,  les  crimes  de  EiV'- 
dégonde,  l’assassinat  de  Sigebert,  la  captivité  de  Brunéîiaul , sa  veuve,  la  pas- 

(1)  Grog,  de  Tours,  llist.  Franc.  1.  4.  c.  45. 
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sion  iiis})iiTC  })ar  colle  belle  l’einc  au  jeune  ÎMéiovée  , fils  de  Cbilpéiâc  son 
pei'séeuleuc  , le  iiiai’iap,e  secret  des  deux,  aimmls  , l’évasion  de  Mérovée  du 
inonaslère  de  Saint-Calais,  o(i  il  avait  élé  renl'ernié,  et  sa  mort  lra,^i(iue  amenée 
par  la  perfidie  du  li'ailre  Boson.  Ces  drainali(iues  récils,  qu’un  historien  céléhiv 
a revêtus  des  brillantes  couleurs  de  son  style,  sont  étrangers  à mon  sujet.  Je 
me  bornei'ai  à en  retracer  le  dénouement. 

Cliil])éric  s’était  associé  an\  lureurs  de  sa  coupable  épouse;  il  finit  j)ar 
en  être  lui  - même  victime.  En  58/i,  b’iédégonde  ci’aignant  ([u’il  ne  découvrit 
le  secret  de  ses  amoui's  adultères,  le  lit  assassiner  dans  la  forêt  de  Chelles,  par 
J.andry  son  amant.  Celle  catastrophe  ébi’anla  de  nomeau  la  monarchie  méro- 
vingienne et  |)orta  le  trouble  dans  tonte  la  Caule.  Tout  ce  (]ui  avait  été  établi 
après  la  mort  de  Sigebei’t  se  ti’ouva  remis  en  question.  Erédégonde  lounnenléc' 
[mr  ses  remords  et  i-edoulant  les  inimitiés  ([u’elle  avait  accumulées  sur  sa  tète, 
s’était  réfugiée  dans  l’église  cathédrale  de  Paris.  Childeberl , roi  d’Austrasie , 
s’avança  jusqu’à  Meaux  , brûlant  de  venger  la  mort  de  son  ])ére,  et  désirant 
prendre  sa  |)art  du  royaume  de  Chilpéric  qui  ne  laissait  (pi’nn  enfant  de  ((ualre 
mois,  dont  la  légitimité  était  contestée.  'Mais  Erédégonde  eut  l’art  d’intéresser 
au  sort  de  cet  enfant  le  roi  de  Bourgogne  Contran,  seul  survivant  des  fds  de 
(dotaire  I “.  Ce  ])rince  avait  vu  mourir  tous  ses  frères,  et  lui-méme  n’avait  point 
d’héritiers.  Désavouer  le  fds  de  Chilpéric,  c’était  diminuer  le  nombre  déjà  si 
restreint  des  rejetons  de  la  race  mérovingienne,  et  donner  une  prépondérance 
excessive  au  royaume  d’Austrasie.  Il  lui  sembla  plus  avantageux  d’accepter  les 
propositions  de  Erédégonde,  et  de  gouverner  la  Neustrie  au  nom  de  l’enfant 
qu’elle  mettait  sous  sa  tutelle.  11  s’interposa  donc  entre  Childebert  et  la  veuve 
de  Chilpéric , et  se  déclara  le  protecteur  du  jeune  Clotaire  auquel  on  consei'va 
les  états  ((ue  son  père  avait  possédés.  Néanmoins , ])ar  un  nouveau  jiartage  , 
Childebert  l'entra  en  possession  des  provinces  de  rA([uitaine  dont  Sigcbert  avait 
joui  , et  (iontran  déjà  maître  d’Orléans  et  de  Blois  , se  lit  donner  en  outre  les 
villes  de  Chartres  , de  Chàteaudun  , de  Vendôme  et  d’Élainpes  (]ui  avaient  fait 
ivartie  du  royaume  de  Chérébert  (1).  Ainsi  tout  l’ancien  territoire  de  la  cité  des 
Caniutes  se  trouva  réuni  sous  son  sceptre. 

Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  la  mort  de  Chilpéric  et  le  traité  qui  irgla 
ce  nouveau  partage , les  provinces  neustriennes  furent  livrées  à l’anarchie , et 
les  partis  s’y  combattirent  avec  acharnement.  A ce  moment  de  désordre  et  de 
réaction  , les  habitants  de  Blois  et  d’Orléans,  sujets  de  Contran,  se  souvinrent 
de  l’attachement  ([ue  les  Danois  et  les  Vendomois  avaient  montré  à Chilpéric, 
et  de  leur  refus  de  servir  Sigebert.  Poussés  peut-étj-e  secrètement  [)ar  le  roi  de 
Bourgogne  lui-méme,  (jui  voulait,  comme  on  le  vit  plus  tard,  se  rendre  maître 
de  toute  la  cité  desCarnutes,  ils  firent  une  irruption  sur  le  territoire  de  Chà- 


(1)  Oif’g.  de  Tours.  IJisl.  Franc.  1.  9.  c.  20. 
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leaudim  , dévas[ait(  les  réeoltes,  eiikvaiil  les  tn.i!}  eaux , brûlant  les  maisons  et 
massaei'ant  les  enlliNaienrs.  Les  Dunois  sni‘[)ris  par  cette  atîaiiue  im])révne  , 
ap’K'lei'ent  à b'ui' sc'eours  les  Vendoiiiois  et  les  Cliariiains,  et  l'ortèrent  à leni’ 
tour  les  mêmes  ra\ages  sui'  les  terres  de  leurs  ennemis.  J.es  comtes  des  cités  dc“ 
(diartia's  et  d’Orléans  intervinrent  enlin  pour  réi)iimer  ees  désordres.  Ils  eon- 
\o(juei-ent  un  miiU,  ou  eoui'  de  justiee,  oii  lurent  a{)p('lés  les  représentants  des 
deu\  pai’lis , et  mirent  lin  à la  guerre  ei\ile  en  eondamnant  les  agresseurs  a 
l)U)er  l('s  dommages  (ju’ils  avaient  laits  (!).  Le  traité  de  partage  (lui  réunissait 
tous  ees  pa\s  sous  l’autorité  de  (lontran,  termina  ce  eonilit  sur  hapiel  les  liis- 
toriens  ont  l'ait  l)eaueou|)  de  eonjeclures , mais  dont  il  faut  ehei’cher  la  véritable 
cause  dans  les  intrigues  des  princes  ([ui  se  disputaient  le  i)ouvoir. 

<juoi((ue  le  N i"""  sièeh'  , au  milieu  des  dissensions  intéi’ieures  (luo  soulevaient 
eonlinuellement  de  noiivadles  di\isions  du  royaume,  ail  été  un  temiis  leeond  en 
désonlres  et  eu  calamités  de  tout  gamre,  il  lut  pourtant  !’éi)0([ue  brillante',  l’àge 
liéi'o'i(]ue  d('  la  dynastie  méro\ ingie'ime.  Dés  la  lin  du  siècle  suivant  , elle  était 
sur  le  pe'ueîiant  de  sa  mine.  Aj>rés  b's  |•ègnes  encore  glorieuv  de  Clotaire  II  et  de 
Dagoln'i’t  (pii  réunirent  pour  la  dernière  fois,  sous  un  même  see|)tre,  la  vaste 
ét('udu('  (!('  l’i'inpire  mérovingien,  riidluenee  toujours  croissante  de  l’aristocratie 
eommemai  à relâcher  les  liens  de  l’organisation  sociale.  IMusienrs  minorités 
successives  hàtèiH'ut  eet  allaiblissi'nH'nt  de  l’autorité  l’oyale.  Sous  le  nom  de  rois 
enrants,  b's  maires  du  palais,  tulc'urs  éleelÜ's  ([ue  l’aristocratie  pla(;ait  auprès 
du  Irène  ('I  (pi’c'lle  regardait  comme  ses  eliels , s'babituèrent  à exercer  toute 
l’autorité  réelle  ; la  royauté  l’ul  réduite  à une  vaine  représentation  , et  l’on  mit 
eomiiléti'nu'nl  en  prali([ue  celte  maxime  empruntée  par  les  eonstitutions  repré- 
sentatives de  lUfS  jours  au  régime  léodal , ipie  le  roi  règne  et  lU'  gouverne  pas. 

iN’ayanI  ainsi  au-dessus  d’eux  (pi’un  eliel'  pris  dans  leui’s  rangs  et  cpi’ils  elioi- 
sissaient  eux-mêmes,  ies  nobles  gaulois  et  germains  ne  connurent  plus  de  l'rein 
à leur  sauvage  indépendance.  Tout  dut  céder  cà  leurs  violences  et  à leurs 
liassions.  Opprimant  sans  eontrèle  leurs  anciens  vassaux  , ils  forcèrent  les 
hommes  libres  ([ui  rormaient  encore  une  classe  intermédiaire  entre  les  grands 
et  le  peuple , à se  placer  sous  leur  patronage , à se  recommander  à eux  pour  la 
défense  de  leurs  persomu's  et  de  leurs  terres,  suivant  l’usage  de  ce  temps,  et 
à se  mettre  dans  leur  dépendance  immédiate.  Par  la  il  n’y  eut  bientôt  plus 
qu’une  royauté  lictive  , une  aristocratie  maîtresse  absolue  de  la  terre  et  des 
hommes , et  au-dessous  d’elle  un  peuple  esclave. 

La  constitution  de  l’é'glise  ne  soulTrit  jias  moins  de  cette  révolution  que  celle 
de  l’état.  Les  évê(|nes  eessèrent  d’être  les  représentants  électifs  des  cités  , les 
défenseurs  du  peuple,  les  soutiens  de  la  religion.  Les  seigneurs  achetaient  des 
évêchés,  à beaux  deniers  comptant , du  roi  ou  plutôt  des  hommes  inlluents  en 

(1)  (jii'g.  clf  Tuuli.  liist.  Fkiuc.  1.  7.  t.  2. 
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qui  résidail  la  puissance  réelle  delà  royauté,  puis  ils  ne  songeaient  qu’à  se 
dédouiinager  de  leurs  avances , en  exploitant  de  la  manière  la  plus  fructueuse 
la  dignité  qu’ils  prolànaient.  Ils  s’emparaient  des  revenus  de  l’église,  les  détour- 
naient à leur  profit  et  laissaient  les  temples  en  ruines,  les  prêtres  sans  salaires 
et  les  i)auvres  sans  secours.  Us  vendaient  les  biens  ecclésiastiques  , dérobaient 
les  vases  sacrés  , trafiquaient  des  relicpiaires  et  des  reliques  elles-mêmes  , et, 
lorsque  la  dépouille  des  églises  ne  suHisait  plus  à leur  rapacité,  ils  pillaient  les 
monastères  ])lacés  sous  leur  protection.  Leur  vie  d’ailleurs  était  toute  mondaine; 
plusieurs  d’entr’eux  avaient  reçu  tous  les  ordres  sacrés  le  même  jour,  en 
achetant  leur  évêché  ; ils  avaient  des  chiens , des  chevaux , des  faucons  , et 
passaient  leur  temps  à lâchasse  ou  dans  les  festins;  quelques-uns  étaient  mariés 
et  conservaient  leurs  femmes  qui  les  aidaient  dans  leurs  extorsions  et  leurs 
rapines.  Tel  fut  l’état  de  beaucoup  d’églises  aux  Yll""'  et  VI II"”’  siècles.  Il  y 
avait  pourtant  encore  dans  l’épiscopat  des  prélats  dont  les  vertus  brillaient  d’un 
éclat  d’autant  plus  vif,  qu’ils  étaient  des  exceptions  dans  un  monde  corrompu. 
La  recon naissance  des  peuples  leur  a élevé  des  autels  , et  la  religion  les  a mis 
au  nombre  des  saints. 

Un  fait  qui  se  rapi)orte  à notre  pays  , montrera  que  ce  tableau  n’a  rien 
d’exagéré.  11  paraît  que,  dans  le  partage  fait  après  la  mort  de  Chérébert,  le  roi 
d’Austrasie  Sigebert  avait  eu  , avec  le  Vendomois,  le  domaine  de  Matval  déjà 
bien  diminué,  car  nous  avons  vu  que  la  partie  orientale  avait  été  donnée  par 
Ghildebert  à saint  Calais  , pour  son  abbaye  d’Anille.  Sigebert  acheva  de  le 
démembrer,  en  donnant  presque  toutes  les  terres  de  la  partie  occidentale  au 
monastère  de  Saint  - Médard  de  Soissons , pour  lequel  il  avait  une  vénération 
particulière  (1).  Saint  Médard  avait  été  l’ami  de  son  père  Clotaire  I‘%  le  tuteur 
de  sa  jeunesse , et,  quoique  Soissons  ne  fût  pas  dans  son  partage,  c’était  lui  qui, 
])our  accomplir  les  derniers  vœux  de  son  père , avait  fait  élever  sur  le  tombeau 
du  saint  une  basilique  et  une  abbaye. 

Pour  exploiter  le  domaine  qui  leur  était  concédé , les  moines  de  Saint-Médard 
fondèrent  un  prieuré  près  de  Matval  ou  Bonnevau  , où  était  encore  l’habitation 
royale.  Les  prieurés  dans  l’origine  étaient  de  grandes  exploitations  rurales  que 
les  abbayes  établissaient  sur  les  terres  trop  éloignées  pour  qu’on  pùt  en  diriger 
la  culture,  du  monastère  principal.  L’abbaye  y envoyait  au  moins  trois  moines, 
dont  un  avait  la  direction  de  l’établissement  et  était  le  premier  entre  les  autres , 
prior  ou  prieur.  On  y construisait  une  maison  d’habitation  pour  les  moines, 
une  chapelle  où  l’on  célébrait  les  offices  pour  les  serfs  du  domaine  , et  de  vastes 
granges  pour  serrer  les  récoltes.  Un  passage  curieux  nous  apprend  comment  les 

(1)  F.ra!  in  pngn  Caiomanico  rus  nobi/e  liim  rnngniUif/inc  prœslans  quàm  censu  , quod  Sigibcriu.s  rex,  ob  nnio- 
rem  beiilissimi  Medurdi  t;ucm  impcnsèdilcxcrat,  Monasicrio ijtsius  contuleral.  (Vita  sancti  Mtclardi  ap.  Sj)icilfg. 
Aclii'iii.  1.  2.  p.  T5). 
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abbayes  |)ereevaieiil  à de  grandes  distances  les  revenus  de  ces  prieurés.  Nous 
avons  vu  [)!us  liant  ipie  dans  la  Gaule,  les  terres  étaient  exploitées  par  des  colons 
ou  métayers,  serfs  de  la  glèbe,  (pii  en  payaient  la  redevance  en  nature.  On  ne 
pouvait  transporter  dans  des  provinces  éloignées  les  grains  , les  foins  et  les 
autres  gros  produits  (pic  ces  redevances  entassaient  dans  les  granges.  D’un  au- 
tre coté  il  était  diSlicile  de  les  convertir  en  espèces  monnayées  et  de  transmettre 
le  revenu  sous  cette  forme,  car  l’argent  était  rare  dans  la  Gaule,  les  espèces  en 
général  de  mauvais  aloi , et  les  routes  peu  sûres.  ].cs  rois  faisaient  refondre  sur 
le  Heu  même  les  monnaies  (pi’ils  recevaient;  mais  les  particuliers  n’avaient  pas 
celle  ressource,  (due  faisaient  donc  les  moines  de  Saint-Médard  pour  tirer  parti 
de  leur  domaine  de  Matval , à plus  de  cent  lieues  d’eux?  Ils  faisaient  vendre  ou 
écluinger  les  gros  produits  du  sol  et  les  convertissaient  en  inarcliandiscs  d’une 
masse  moins  gênante  et  d’un  transport  moins  dilîicile,  telles  ({iie  du  sel,  de 
l’huile,  du  miel,  puis  on  en  chargeait  des  cliarriots  (pii,  cha(iue  année  à 
rautomne,  jiartaicnt  pour  Soissons. 

Malheureusement  jiour  l’abbaye , le  diocèse  de  Soissons  était  alors  gouverné 
par  un  de  ces  prélats  dont  nous  avons  dépeint  jilus  haut  te  caractère  fort  peu 
aposloliipie.  G’était  un  seigneur  franc,  nommé  Wariinbert,  (pii  avait  acheté  sa 
dignité  du  maire  du  jialais  Ebroïn.  Cet  avide  prélat  avait  reinanpié  l’arrivée 
j)ériodi(jue  des  riches  provenances  de  Matval,  et  tout  aussitôt  l’idée  lui  vint  de 
s’en  emparer.  Pour  cela,  il  employa  un  moyen  fort  simple.  Lorsipi’il  sut  (pie 
les  cliarriots  apiirocliaient,  il  envoya  au-devant  d’eux  ses  hoimnes  d’armes  et  les 
lit  conduire  directement  à l’évéché.  Les  choses  se  passèrent  ainsi  pendant  ])lu- 
sieurs  aniu'cs , sans  ([ue  les  pauvres  moines  osassent  se  plaindre.  laifin  , un  jour 
(pic  les  cliarriots  étaient  arrivés  en  l’absence  de  l’évèque,  ils  se  liasardèi’ent  à les 
faire  entrer  dans  leur  couvent  dont  ils  s’empressèrent  de  fermer  les  portes. 
Eorsipie  Wariinbert  apprit  (lu’ils  avaient  ainsi  osé  lui  ravir  leur  propre  bien  , 
il  entra  dans  une  furieuse  colère,  et  jura  (pi’il  se  vengerait.  Les  moines  ([ui 
commeiK'aient  à s’elVrayerde  leur  témérité,  barricadèrent  leurs  jiortes,  éteignirent 
les  ciergms,  lireiit  taire  les  cloches  et  prièrent  nuit  et  jour  prosternés  sur  le  pavé 
de  la  basiliipie.  léévéïpie  fut  bientôt  de.  retour  , et  vint  les  assié'ger  dans  leur 
couvent  ; dé'jà  les  portes  étaient  ébranlées  par  le  bélier  ; ils  se  décidèrent  à les 
ouvrir,  Wariinbert  furieux  se  précipite  dans  l’église;  la  ])remière  personne  ([ii’il 
rencontre  est  le  portier,  il  le  frappe  de  son  bâton  et  l’étend  tout  sanglant  sur  les 
dalles  du  temple , puis  il  court  au  tombeau  de  saint  Médard  autour  diupiel  la 
cominunauté  tremblante  s’était  réunie.  Mais  à cet  instant,  frapjié  d’une  apoplexie 
foudroyante,  il  tombe  et  expire  au  pied  de  l’autel,  le  blasjihéme  dans  la  bouche 
et  la  rage  dans  le  (’œur  (î). 

llàtons-nous  (le  détourner  les  regards  de  ces  scandales  et  de  les  reporter  sur 


(1)  1 ita  Siincti  <ip.  Spialcg.  Achcrit.  Ccb  cveiieuiiUs  !>e  [)as.sùicn t vcts  C7I. 
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le  spcclacle  coiisolanl  dos  vertus  chrétiennes.  A la  même  époque  , c’est-à-dire  à 
la  lin  du  Vll"“  siècle  , il  y avait  dans  la  Touraine  un  liominc  pieu\  nommé  Ri- 
cliimer  (saint  Riniay),  qui  dès  sa  première  jeunesse  avait  eonverli  en  eouvent  sa 
propre  maison.  Voulant  donner  plus  de  développement  à la  communauté  qu’il 
avait  rorniée,il  alla  trouver  l’évêque  du  Mans,  (lilbert  ou  Aigilbert,  dont  la  piété 
était  renommée,  et  lui  demanda  la  permission  de  chercher  dans  son  diocèse  un 
lieu  convenable  pour  établir  un  monastère.  ]>e  diî^ne  prélat  le  lui  permit  très- 
volontiers  et  lui  olFrit  pour  son  établissement  de  riches  domaines  et  des  terres 
fertiles.  « Non  , dit  Riehimer  , je  veux  un  lieu  pauvre  oii  je  puisse  vivre  pauvre 
» comme  Jésus- Christ.  » Dans  cette  vue,  il  se  dirigea  vers  la  vallée  du  Loir, 
du  côté  de  la  marche  déserte  et  sauvage  de  la  forêt  de  (lastines.  Là,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  auprès  d’un  vieux  fort  nommé  la  Tour  du  seigneur,  Tmris  domi- 
liica,  il  trouva  un  emplacement  propre  aux  défrichements  et  où  les  j)roduits  de  la 
pêche  lui  ollVaient  une  ressouree  pour  nourrir  ses  moines,  jusqu’à  ce  (jiie  la 
culture  pût  sutlire  à leurs  besoins  (1).  Telle  était  la  condition  de  ces  laborieux 
pionniers  du  moyen-àge  , qui  abattaient  les  forêts  vierges  comme  les  colons  de 
l’Amérique,  et  faisaient,  au  prix  de  mille  fatigues  et  de  mille  privations,  des  con- 
quêtes sur  le  désert. 

Peu  de  temps  après,  un  de  ses  serviteurs  nommé  Gundridus  découvrit  une 
belle  souree  dans  un  vallon  voisin  de  l’établissement.  Riehimer  alla  la  visiter  , 
et  l’appela  la  fontaine  de  Gondré,  du  nom  de  son  serviteur.  L’eau  coulait  fai- 
blement à travers  la  vase  et  les  herbes  marécageuses.  I.e  saint  travailla  de  sa 
main  à dégager  la  source  et  à régler  son  cours;  alors  elle  devint  abondante  et 
donna  naissance  à un  ruisseau  qui  fait  tourner  deux  moulins  et  va  se  jetter  dans 
le  Loir,  en  face  du  village  des  Roches.  Ce  vallon  n’avait  jamais  été  habité  que 
par  les  bêtes  fauves.  Riehimer  trouvant  ce  lieu  ])lus  solitaire  encore  que  celui 
oii  il  s’était  d’abord  fixé,  y transporta  sa  pieuse  colonie,  fit  creuser  des  cellules 
dans  le  roc  pour  le  logement  des  moines,  et  bâtit  une  église  au  milieu  de  la 
vallée.  Telle  fut  l’origine  du  monastère  de  Gondré , autour  duquel  s’est  formé  le 
village  de  Saint-Rimay.  L’évêque  du  Mans  qui  avait  envoyé  des  maçons  et  des 
architectes  pour  la  construction  de  l’église,  vint  lui-même  la  consacrer.  Mais 
avant  de  la  bénir,  il  exigea  que  Riehimer  et  ses  moines  se  soumissent  entièrement 
à lui  avec  tout  ce  qu’ils  possédaient.  L’humble  cénobite  y consentit  sans  peine, 
et  plaça  en  outre , sous  l’autorité  épiscopale , le  petit  couvent  qu’il  avait  fondé 
en  Touraine  sur  son  bien  patrimonial.  Sa  vie  fut  toute  consacrée  à des  travaux 
utiles  et  à des  œuvres  de  charité.  Un  jour  un  pâtre  du  monastère  avait  été  piqué 
par  une  vipère,  il  suça  lui-même  la  plaie,  et  neutralisa  l’effet  du  venin.  On  ne 
saurait  compter,  dit  son  naïf  biographe;,  combien  de  gens  il  a guéris  de  la  lièvre 


(I)  Vila  sancii  lîiciniri  ap.  rîdllanrl.  L’miteiir  de  celte  vie  était  moine  dans  l’alihaye  de  Gondié,  sons 
Aldus  , 1 remier  siiccesseur  de  Saint-liimay  ; il  avait  donc  pu  èlie  témoin  des  laits  qu'il  lacuntc. 
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et  d’aiUrcs  maladies.  Le  monastère  de  Oondré  a cessé  d’exister  dès  le  XT"‘  siècle; 
on  n’en  voit  anjonrd’luii  aucun  vestip;c.  J.’éslise  i)aroissiale  de  Saint-Rimay  était 
dans  l’origine  celle  du  couvent;  mais,  à part  queUpies  londations  , il  ne  reste 
rieiî  de  la  construction  primitive. 

D’après  une  tradition  (pic  ra])porte  l’abbé  Simon,  le  premier  établissement  de 
saint  Riinay  aurait  été  à l’entrée  de  la  vallée  de  la  Rraye,  près  du  château  de  la 
Flotte,  dans  un  lieu  où  il  y a eu  depuis  un  couvent  de  Camaldules.  Cette  supposi- 
tion me  parait  peu  vraisemblable,  car  tout  indi(pie  que  cette  vallée  a été  très-an- 
ciennement habitée  ; nous  avons  vu  ((ii’elle  était  traversée  par  une  vole  romaine 
et  protégée  par  un  canq)  l'ortilié.  Ce  n’est  point  là  le  désert  <jue  cherchait  le  saint 
ermite.  D’ailleurs  le  couvent  des  Camaldules  était  à i)rès  de  (piatre  lieues  du 
vallon  de  Coiulré  ou  de  Saiut-Rimay,  que  la  légende  présente  comme  très-voisin 
du  premier  séjour  de  la  colonie.  Je  crois  plutôt  (jue  le  vieux  fort  ajjpelé  la  lour 
du  Seû/itcurj  dont  parle  la  légende,  était  placé  sur  le  mamelon  oii  fut  depuis 
élevé  le  cliàteau  de  Lavardin  , et  (jue  le  saint  se  fixa  d’abord  dans  les  grottes 
druïdi(jues  de  la  côte,  entre  I.avardin  et  Montoire.  Ce  site  sauvage  est  encore 
tel  (pie  l’a  décrit  le  légendaire,  un  lieu  inculte  et  couvert  d’épaisses  broussailles 
(l).  Alors  les  autels  (pi’on  voit  dans  ces  grottes  auraient  été  consacrés  par  les 
jiieux  disciples  de  Ricbimer , et  l’on  conçoit  qu’ils  aient  quitté  cette  montagne 
pour  le  vallon  de  Condré,  oii  le  terrain  est  beaucoup  plus  propre  à la  culture. 

Lu  autre  monastère  du  bas  Veudomois , celui  de  Saint-Ceorges , fut  restauré 
par  l’éveipie  Aiglibert.  Cette  abbaye  avait  été  envahie  par  des  seigneurs  du 
voisinage  ; l’évécpie  parvint  à la  retirer  de  leurs  mains  en  invoquant  l’autorité 
du  roi  Thierry,  il  lit  reconstruire  les  bâtiments  dévastés  et  y établit  soixante 
moines  de  l’ordre  de  saint  Renoît , avec  un  hospice  pour  recevoir  les  pauvres 
et  les  voyageurs  (2). 

L’église  du  Mans  était  alors  riche  et  puissante.  Depuis  saint  Julien  , les 
donations  des  fidèles  n’avalent  cessé  d’accroître  ses  ressources.  De  vastes  do- 
maines , de  nombreux  villages  lui  appartenaient  ; sagement  administrés  par 
l’évéque  et  son  chapitre , exploités  par  des  serfs  dont  la  condition  était  enviée 
par  toutes  les  autres  classes  de  la  population  agricole,  ils  fournissaient  abon- 
damment aux  dépenses  des  établissements  charitables,  au  salaire  des  ministres 
du  culte  , à l’entretien  des  édifices  sacrés.  Cette  prospérité  à laquelle  le  pays 
entier  prenait  part,  finit  avec  l’épiscopat  d’Aiglibert , et  une  ère  de  désordres 
et  de  calamités  commenc'a  pour  la  province.  Ses  évêques  avaient  pourtant  lutté 
avec  courage  contre  la  tyrannie  aristocratique  et  s’étaient  appuyés  avec  succès 
sur  l’autorité  royale  pour  maintenir  leur  indépendance.  Nous  avons  vu  que  les 

(1)  In  loeo  qui  c/iciliir  modù  Turris  dommica  qui  lune  incullus  eral  locus  et  densisriinis  fniUtis  cecuj  nius.  ('  ita 
sancii  Hicmiri). 

(2)  Gesta  duniini  Aiÿlibceti  Ccnomnnicce  urbis  cpl.'COpi, 
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seigneurs  acliclaicnt , avec  les  lilres  de  ducs  et  de  comtes,  le  gouverncmcut  des 
I)i'oviuccs  pour  les  exploiter  eusuitc  au  gré  de  leurs  passions  cupides  et  de  leurs 
caprices  sauguiuaires.  Afin  de  soustraire  sou  diocèse  à ce  joug  désastreux  , 
révè(pie  Uerariiis  avait  obtenu  vers  605  , sous  la  régence  de  la  reine  Bathildc 
et  du  maire  Ebroïu,  une  charte  de  privilège  eu  vertu  de  kupielle  il  ne  devait 
être  établi  aucun  duc  ou  comte,  dans  le  Maine,  autrement  (pie  par  le  libre  choix 
du  peuple  et  du  clergé.  Les  monétaires  ne  rabriipiaieut  plus  ([ue  des  pièces 
altérées.  l/évè(pie  Aiglibert  se  lit  donner,  par  le  roi  Thierry,  le  droit  de  mon- 
nayage dans  la  cité  du  Mans  (1).  Des  chartes  de  Tliien-y  L"  et  de  Dagobert  II 
exemptèrent  les  biens  de  l’église  de  toute  juridiction  séculière  (‘2).  Enfin,  le 
jirivilége  remarquable  qui  soumettait  les  comtes  , dans  la  province  du  Maine,  d 
l’élection  populaire,  fut  confirmé  en  699,  par  le  roi  Cbildebcrt  II,  à la  demande  de 
révè(pie  Ilerlemond,  successeur  d’Aiglibert  (3).  Mais  tous  ces  elTorts  étaient 
vains;  caries  ressources  du  droit  sont  impuissantes  contre  la  violence  brutale, 
lorsqu’il  n’existe  pas  une  l’oi'ce  publique  capable  de  la  ré|)rimer. 

Après  la  mort  d’ilerlemond , au  commencement  du  YII1"“'  siècle,  un  seigneur 
nommé  Rolger  et  son  fils  Hervé,  ayant  réuni  une  troupe  nombreuse  d’hommes 
d’armes,  s’installèrent  dans  le  palais  épiscopal  du  Mans,  et  s’emparèrent  de  tous 
les  biens  de  l’église  qu’ils  distribuèrent  en  fiefs  à leurs  partisans  , sous  la  seule 
condition  de  les  soutenir  dans  toutes  leurs  querelles.  Que  pouvait  faire  le  peuple 
contre  une  faction  armée  dont  chaque  envahissement  accroissait  les  forces  en 
lui  donnant  les  moyens  d’acheter  des  complices?  Pendant  plusieurs  années  , il 
subit  en  silence  cette  odieuse  tyrannie.  Mais  dépouillé  par  ses  nouveaux  maîtres, 
privé  des  consolations  religieuses  qui  seules  adoucissaient  sa  misère , il  perdit 
enfin  patience  et  demanda  à grands  cris  un  évêque.  Menacé  de  pins  en  plus  par 
le  mécontentement  populaire,  Rotger,  après  une  longue  résistance , se  décida 
à donner  au  vœu  public  une  satisfaction  apparente.  11  avait  un  second  fils  nommé 
Ciauziolènc  qui , comme  lui , ne  savait  pas  lire  ; il  imagina  de  l’habiller  en  clerc, 
et  l’envoya  à Rouen,  avec  de  riches  présents  pour  le  faire  sacrer  évêque  par  le 
métropolitain  de  cette  ville,  car  à Tours,  métropole  du  Mans,  il  n’osait  se  llatter 
de  faire  accueillir  ce  déguisement  scandaleux.  Gauziolène  revint  de  Rouen  avec 
la  mitre  et  la  crosse,  et  la  spoliation  de  l’église  et  du  peuple  put  être  continuée 
sous  le  nom  d’un  prélat  qui  couvrait  les  vols  de  son  père  du  manteau  de  l’auto- 
rité épiscopale  (A). 

Ce  fantimie  d’évèque  fit  confirmer  son  usurpation  par  des  fantômes  de  rois. 

(1)  Chaite  du  roi  Thierry  l'r,  de  l’an  686,  douzième  année  de  son  règne. 

(2)  Chartes  de  Thierry  I”,  de  l’an  676,  detrxième  année  de  son  règne,  et  de  Dagoherl  II,  de  l’an  713. 

(3)  Prœceptiim  CliilUcLcrli  rcÿis  de  cornilalu  Cetiomanico  ut  i>cr  eleclioncm  Cju'scofi  cl  ejusdem  parechta’  popuP 
detur  et  non  aliter  invadalur. 


(/|)  Gcsla  domnonim  Gauz  'wtenl  cl  Ilcrlcmondi  Ccnomaniccc  urbis  cpiscopw  um. 


HISTOIRE 

J)(\s  ciiartes  de  Cliilpéric  11  et  du  dernier  des  Mérovingiens,  Childéric  l’insensé, 
jnvlèrent  la  sanelion  dn  nom  royal  à ces  cinpiétcineiUs  d’iinc  ai'isloeralic  san> 
Irein.  Mais  le  teini)s  approeluiit  oii  la  noblesse  framine  allail  retrouver  des  maîtres 
dans  les  maires  du  palais,  ces  clicls  éleelifs  qu’elle  s’était  donnés,  et  dont  cib* 
avait  concouru  de  tous  ses  moyens  à aceroitre  l’ascendant  pour  s’appuyer  sur 
env  contre  les  pouvoirs  légilimes.  Une  lois  investis  de  la  puissance  exorbitante 
qu’elle  leur  avait  remise  j)our  servir  ses  intérêts,  ils  en  usèrent  pour  se  rendre* 
indéjjcndants,  même  des  iidluences  qui  les  avaient  élevés  si  liant,  et  parvinrent 
à transformer  en  [)atiâmoine  héréditaire  ce  pouvoir  qu’ils  tenaient  dans  rorigim* 
des  libres  snllVages  de  leui's  égaux.  Alors  on  vit  à la  tête  du  l’oyamne  fondé  par 
Olüvis,  un  roi  placé  sous  la  tut(*lle  d’un  enfant  que  gouvernait  sa  mère  Plectrudc, 
veuve  de  Pépin  d’Ilerstall.  Ariivés  à ce  point,  les  maires  du  palais  n’avaient 
plus  qu’un  pas  à faire  i)our  supprimer  la  liction  de  la  royauté  mérovingienne  , 
et  mettre  la  couronne  sur  leur  tète.  Deux  grands  hommes  , Charles  .Martel  et 
Pépin  1e  Rref  franchirent  la  dernière  barrière  que  la  force  morale  de  l’opinion 
oj)posait  encore  à une  usurpation  depuis  longtemps  consommée  par  le  fait , et 
une  nouvelle  dynastie  fnl  fondée.  Glorieusement  inaugurée  par  le  grand  règne 
de  Charlemagne,  elle  releva  l’empire  d’Occident  cl  sembla  vouloir  reconstituer 
l’ordre  social  et  i)olitique  de  l’Europe  sur  des  fondements  inébranlables.  Mais 
ce  n’est  ])oint  par  le  sommet  que  se  refont  les  sociétés;  c’est  par  la  base.  La 
centralisation  puissante  que  le  génie  de  Charlemagne  avait  créée  devait  à peine 
lui  survivre.  11  fallait  le  travail  lent  et  successif  des  faits  et  des  idées  sous  le 
régime  féodal , pour  i)réparcr  les  j>eui)les  à de  meilleures  destinées  et  dévelopj)cr, 
par  rinlluencc  bienfaisante  des  principes  chrétiens,  les  germes  de  la  civilisation 
moderne. 


lY. 


EPOOUE  CARLOYINGIENNE. 


Le  soiiverncmeni  des  Carlovingicns  cul , pour  nos  contrées  , le  double  carac- 
tère d’une  usurj)alion  et  d’une  eoïKiuèle.  O fut  sur  les  bords  du  Rbin  que  la 
lainille  Auslrasiennc  des  Pépin  jeta  les  rendements  de  sa  grandeur,  en  s’appuyant 
sur  rindépendance  des  mœurs  germaniques  et  sur  la  l'arouelie  indocilité  des 
eheis  ripuaircs  et  salicns  qui  méprisaient,  dans  les  descendants  de  Clovis  , les 
continuateurs  du  régime  inqiérial,  les  propagateurs  du  christianisme  et  de  la 
civilisation  romaine.  La  domination  de  cette  aristocratie  turbulente  ne  fut  ac- 
ceptée qu’à  regret  dans  la  Gaule.  Une  partie  de  la  noblesse  Neustrienne  s’associa 
cependant  à la  faction  des  maires  du  palais , parce  que  l’abaissement  de  l’autorité 
royale  délivrait  les  grands  du  seul  frein  qui  piit  encore  les  contenir.  Mais  b* 
peuple  et  l’église  , toujours  unis  alors  de  sentiments  et  d’intérêts  , re])oussèrenl 
de  toutes  leurs  forces  ce  joug  étranger,  cette  seconde  invasion  de  barbares  d’oii 
sortit  une  révolution  jilus  complète  que  celle  qui  avait  renversé  l’empire  romain 
au  V""’  siècle. 

Les  Neiislriens  ou  les  (taulois,  (ces  deux  noms  sont  synoninies),  combattirent 
pendant  plus  d’un  demi-siècle  contre  les  iils  de  Pépin  d’iierstal  ([ue  soutenait  la 
valeiu’  sauvage  des  bandes  austrasiennes  ou  germaniques.  Vaincues  à Teslry  , 
près  de  Laon,  en  (>87,  avec  le  roi  mérovingien  Thierry,  les  populations  gauloises 
reparurent  quelques  années  plus  tard  sur  le  ci)amj)dc  bataille  avec  le  roi  Chilpéric 
et  le  maire  neustrien  Rainfroy,  et  lorsqu’une  série  de  défaites  eurent  livré  aux 
germains  vaiiupieurs  toutes  les  provinces  comprises  entre  la  Somme  et  la  Loire, 
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Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  usèrent  eneore  leur  vie  à dompter  la  résistance 
désespérée  de  l’A([iiilaine.  Ce  fut  seulement  en  718,  qii’après  avoir  battu  le  roi 
Cliilpéric  à Soissons,  Charles  Martel  s’empara  de  l’Orléanais  et  de  la  Touraine  ; 
mais  Rainfroy,  chef  de  l’armée  nenstrienne,  se  défendit  encore  pendant  cin([  ans 
dans  l'Anjoii.  Nos' provinces  portèrent  tout  le  poids  de  cette  guerre  , et  furent 
cruellement  dévastées  par  les  armées  Austi'asiennes.  En  outre  , un  système 
1 égiiller  de  spoliation  s’oi'ganisa  api’ès  la  victoire  , et  la  plupart  des  propriétés 
loncières  furent  enlevées  à leurs  anciens  possesseurs,  pour  être  données  en  liefs 
on  hénélices  militaires  an\  partisans  de  la  dynastie  nouvelle.  On  ne  doit  donc 
point  s’étonner  que  nos  contrées  aient  vu  naître  cette  croyance  répandue  bientôt 
dans  toute  la  Caule,  qu’en  ouvrant  le  tombeau  de  Charles  Martel  , on  y avait 
trouvé,  an  lien  d’un  cadavre  humain,  le  corps  d’nn  monstrneux.  serpent  (1). 

Ne  craignons  |)oint  de  dire  la  vérité  tonte  entière.  C’est  à tort  que  la  France 
moderne  invocpie  comme  nue  de  ses  gloires  les  noms  de  Pépin  et  de  Charlemagne. 
Etranger  à notre  patrie  par  son  origine,  par  sa  naissance,  par  son  langage,  par 
le  caractère  de  son  gouvernement  , Charlemagne  n’y  résida  jamais  et  ne  lit  <pie 
la  traverseï’  dans  ses  courses  rapides.  Ea  Caule  lut  la  partie  de  ses  vastes  états 
(ju’il  visita  le  moins,  celle  oh  son  pouvoir  rencontra  le  moins  de  sympathie,  oii 
son  génie  a laissé  le  moins  de  traces.  Cet  empereur  germain  fut  maître  de  notre 
France,  mais  il  ne  lui  appartiimt  pas  j)lns  (pie  Rarberonsse  on  Charles  (Joint. 

Laissons  donc  à la  race  germaniipie  ses  héros  et  sa  gloire  nationale;  il  nous 
en  restera  tonjonrs  assez  pour  n’avoir  rien  à envier  à nos  voisins. 

En  décrivant  ce  qui  se  passa  dans  le  iMaine  à la  lin  du  VU'"'  siècle,  nous  avons 
donné  une  idée  de  ce  (jne  fut  pour  nos  contives  le  gouvernement  (U's  maires  du 
palais.  Ea  révolution  (pii  jiorla  les  Carlovingiens  sur  le  trône,  sembla  d’abord 
n’étre  que  la  consécration  et  le  couronnement  de  toutes  les  usnr|)ations  partiell('s 
(pii  avaient  ébranlé  la  société  mérovingienne.  Mais,  suivant  l’usage  ordinaire  d('s 
usur|)ateiirs  , les  noiiveanv  rois , aj)rès  s’ètre  élevés  par  l’anarchie , voulurent 
gouverner  par  l’ordre.  Cette  double  tendance  se  manifeste  d’une  manière  remar- 
(jiiable  dans  notre  histoire  locale. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  Maine,  les  envahissements  de  Rotger  et  de 
Canziolène  avaient  été  aiijuiyés  par  le  gouvernement  des  maires.  « l.orsqne  les 
..  rois  Dagobert  et  Thierry  furent  morts,  disent  naïvement  les  actes  des  évêques 
..  du  Mans,  Pépin  devenu  roi  lui-mème,  comprit  enfin  que  Rotger  s’était  emi)aré 
..  de  la  dignité  épiscopale  et  des  biens  de  l’è'glise  (^ontre  toute  espèce  de  droit.  » 
(“2)  Parmi  les  clercs  germains  (pi’il  avait  autour  de  lui  dans  son  palais  à Cologne, 
il  en  choisit  un  nommé  llerlemond,  le  fit  sacrer  évèipie,  et  l’envoya  an  Mans 

(1)  Celte  fai. le  reposait  sur  une  prétendue  révélation  atlrilmOeà  r'.irliei,  évêriiie  d'Oileans. 

(5)  .-h'UiS  ( I i.'copoi  tnn  Cciicwuitico'  tirbh,  e.  17. 
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av(H*  une  osenrte  capable  de  rinslaller  |)ar  la  focee  des  armes  , si  l'on  l'aisait 
dillicidté  de  le  recevoir.  11  y avait  loin  de  là  aux  élections  populaires  de  l’église 
gallo-romaine,  et  pourtant  c’était  un  commencement  d’action  réparatrice,  liotger 
et  ses  adhérents  ne  se  sentirent  j)as  en  mesure  de  résister;  ils  accueillirent  le 
nouvel  évècpie  avec  nue  soumission  apparente  , et  tout  en  gaialant  les  biens  de 
l’église,  ils  lui  permirent  d’administrer  tran(|nillement  le  diocèse  pendant  (piel- 
qnes  années.  'Mais  cette  autorité  réduite  à ses  droits  spirituels  leur  pesait  encore, 
et  voyant  Pépin  embarrassé  dans  les  guerres  d’Acpiitaine , ils  crurent  l’occasion 
favorable  j)onr  recouvrer  tonte  leur  indépendance.  Invité  par  eux  à un  léstin  , 
llerlemond  s’y  rendit  sans  déüance;  à la  lin  du  repas,  ils  se  jettènuit  sur  lui  , 
massacrèrent  ses  gens  ([ni  voidaient  le  défendre,  et  lin  crevèrent  les  yeux.  Ib'ivé 
de  la  vue,  le  jianvre  jirélat  se  crut  heureux  d’avoir  sauvé  sa  vie,  et  se  hâta  de 
chercher  un  refuge  dans  un  monastère  auprès  de  Bayenx. 

IMalhenrensement  pour  les  auteurs  de  ce  crime.  Pépin  en  apprit  la  nouvelle  à 
Paris  011  il  était  revenu  vaimiiieur.  Il  ne  pouvait  laisser  im|)uni  un  pareil  mépris 
de  son  autorité  ; mais  pour  mieux  assurer  sa  vengeance,  il  dissimula  son  mécon- 
tentement, et  ayant  attiré  (iaiiziolène  à sa  cour,  sous  prétexte  de  recevoir  sou 
hommage,  il  lui  fit  à son  tour  arracher  les  yeux.  Ainsi  un  forfait  audacieux  fut 
puni  par  un  guet-à-pens , et  le  diocèse  du  Mans  eut  deux  évè(]ues  aveugles. 
Pépin  avait  montré  ([ii’il  était  dangereux  de  se  jouer  de  lui  : il  avait  fait  acte  de 
force  ; des  considérations  politi([ues  l’empêchèrent  de  faire  acte  de  justice.  A 
l’usurpation  de  Rotger  et  de  (iaiiziolène  se  rattachaient  de  nombreux  intérêts. 
Les  biens  de  l’église  distribués  par  eux  à leurs  complices  , avaient  créé  une 
nouvelle  classe  de  propriétaires  dont  la  ruine  aurait  été  la  première  consé<[uence 
du  rétablissement  de  l’ordre.  Cette  classe  existait  dans  toutes  les  provinces  , 
et  c’était  naturellement  sur  elle  que  la  dynastie  naissante  devait  s’apjuiyer. 
Cédant  à cette  nécessité,  Pépin  jugea  (iaiiziolène  sullisamment  châtié  par  la  peine 
du  talion  , et  le  renvoya  dans  le  Maine  avec  le  titre  d’évèque  ; seulement,  par 
égard  pour  les  sentiments  religieux  de  la  population  , on  institua  un  chorcrèqiie, 
ou  ce  que  l’on  appellerait  aujourd’hui  un  coadjuteur,  pour  remplir,  à la  [ilace 
de  ce  prélat  fictif,  les  fonctions  sacerdotales. 

(]ette  administration  impie  de  Cauziolène  dura  cinquante  ans.  On  peut  , 
disent  les  actes  des  évêques  du  Mans  , en  apprécier  les  résultats  par  ce  seul 
fait.  Il  existait,  dans  le  Maine,  trente-six  abbayes  où  de  pieux  cénobites  vivaient 
suivant  une  règle  austère,  défrichant  les  terres  incultes,  conservant  la  tradition 
de  la  littérature  et  des  arts  de  l’antiquité,  accueillant  les  pauvres  et  les  voyageurs, 
instruisant  le  peuple  et  soulageant  toutes  ses  misères.  A la  fin  de  cette  jiériode 
désastreuse  , il  ne  restait  pas  une  seule  de  ces  pieuses  demeures  où  queUpie 
homme  d’armes  n’eût  planté  sa  bannière  , oii  les  voûtes  consacrées  à la  prière  , 
ne  retentissent  des  chants  de  i’orgie,  oii  les  serfs  ecclésiastiques  dont  toutes  les 
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(■lusses  (le  eullivaleiirs  enviaienl  jadis  la  condition  (I),  ne  fnsseni  pressurés  pour 
assouvir  les  passions  el  la  cupidité  de  leurs  nouveauv  niailres.  N’oublions  pas 
(pi’il  n’y  avait  alors  d’autres  établissements  de  ebarité  et  d’inslruetion  publicpie. 
(pu*  eeuv  (pli  étaient  entretenus  jiar  l’é'j^lise.  Ainsi  les  biens  ecel('*siasti(pies  ayant 
été  envahis  dans  le  Maine,  il  n’y  avait  [)lus  ni  bopitauv  id  écoles,  et  comme  la 
même  révolution  s’était  ojiérée  partout,  on  eompiit  comment,  au  YHI"‘"  siècle, 
la  nation  entière  iiarut  tomber  dans  l’ignoranee  et  la  barbarie. 

La  mort  même  de  (lauziolène  ne  lit  pas  cesser,  dans  le  diocèse  du  Mans,  ce 
(léj)lorable  état  de  ehosi's.  Les  intérêts  (pie  rusurpation  avait  créés  lui  survr*- 
eiirent.  E’éviapie  intrus  avait  jiour  vidamc  ("2)  un  soldat  nommé  Abraham  (pii  , 
dans  la  distribution  des  biens  eeelésiastiipies,  avait  eu  jiour  sa  jiart  le  riche  mo- 
nastère de  Buxidüs,  ou  la  Boissellière,  dans  le  Saosnais,  Cet  homme  rassembla 
tous  eeuv  ipii,  comme  lui,  étaient  possesseurs  de  biens  usurpés,  et  leur  projiosa 
un  moyen  inraillible  d’assurer  leur  sort,  .lusipi’alors  ils  avaient  été  les  hommes 
de  Cauziolène  et  de  sa  l'amille  dont  ils  tenaient  leurs  liels  et  dont  ils  s’étaieni 
engaj^és  à soutenir  la  domination  dans  la  province.  « Puisipie  nos  anciens 
» i»atrons  ne  peuvent  plus  nous  proté'ger,  leur  dit  le  vidame,  cherchons  un  appui 
» |)ius  siir;  déclarons-nous  les  hommes  du  roi  , et  raisons-lui  hommai^e  de  nos 
» terres  ; il  nous  les  conservera.  » Ce  conseil  fut  adojité,  et  Abraham  partit  pour 
la  cour,  au  nom  des  détenteurs  de  biens  ecclé'siastiques , i)our  porter  leur 
hommage  au  souverain. 

Le  roi  d(‘s  l’rancs  était  alors  Charlemagne  ([ui  venait  de  commencer  son  glorieux 
règne  en  restant  seul  maitre  du  pouvoir  jiar  la  mort  de  son  père  et  celle  de  son 
Irère  Carloman.  Ce  pouvoir,  encore  bien  nouveau,  avait  besoin  d’ètre  appuyé, 
surtout  dans  la  Neustrie.  Charles  saisit  avec  empiTssement  l’occasion  de  se 
ci-('*er  un  parti  puissant  dans  le  Maine.  Il  conlirma  toutes  leurs  ])ossessions  à ces 
hommes  devenus  ses  fidèles,  et  r(‘(;ut  , avec  leur  hommage,  l’engagement  (pi’ils 
{(reliaient  de  le  servir  envers  et  contre  tous.  Des  vastes  propriél('*s  de  l’église,  il 
ne  ré'serva  (|u’un  petit  nombre  de  domaines  pour  Idiirnir  aux.  besoins  du  culte 
(*t  à l’entretien  des  pauvres;  iiarmi  ces  domaines  rés('rvés , il  s’en  trouvait  trois 
sur  notre  territoire.  Bâillon,  les  Boches  et  Couture.  Charlemagne  éleva  ensuite 
à la  dignité  d’évèipie  du  Mans,  un  clerc  de  son  palais  nommé  Iloding.  Mais  le 
prélat  germain  trouva  les  temples  en  ruines,  les  monastères  envahis , les  prêtres 

(1)  La  condilion  des  soi  fs  epclosiasliqiios  dialt  loconmie  par  los  lois  mêtnc  commo  suporipiire  à celle  des 
seifs  atlaclu-s  aux  pro|>riéles  laiipies.  Dans  les  codes  niéiovingiens  la  coniposilion  ou  amende  payée  |)oui  le 
meiirlre  d'un  seif  ecclesiaslique  était  en  général  doubli'  de  celle  qu’on  |iayait  pour  le  meurtre  d’un  esclave 
oïdinaire.  Vinsi,  un  set  f ecclesiastique  passant  sous  la  domination  d’un  laïque,  voyait  sa  condition  aliai.ssée, 
même  en  dioit;  elle  l’était  encoie  plus  en  lait,  par  la  brutalité,  la  violence  et  les  exactions  des  seigneurs. 

(2)  Le  vidame,  vlcc-dominus , était  une  sorte  d’administrateur  temporel  du  bien  de  l’évêclié,  cbargé  de 
rendre  la  justice  au  nom  de  l’evéque  , et  de  défendre  les  intéiéts  de  l'église  dans  les  querelles  oii  elle  était 
engagée.  Les  vidâmes  de  Cluutres  ont  subsiste  jusqu’au  X\  D siècle;  mais  ce  n’élait  plus,  depuis  longtemps 
qu'un  lilie  honoiifique. 


1)1  VKXDOMOIS. 


Cl  les  pauvres  mouraiil  de  faim.  Peu  soueieuv  de  s’associer  à tant  de  soullrauees, 
il  s’empressa  de  luir  ce  lliéàlre  de  désolaliou  , et  reviiil  à la  cour,  demandant  à 
êire  déchari’é  d’une  dignité  onéreuse.  Charlemagne  lui  donna  en  éeliauge  l’évèelié 
de  Beauvais,  et  lut  l'orcé  de  laisser  radminislration  de  la  malheureuse  église  du 
Mans  à Mérolus  ([ui  l’avait  déjà  gouvernée  en  qualité  de  ehorévéque , du  temps 
de  (iauzioléue,  et  après  lui,  à un  archidiacre  nommé  Joseph,  nalil  de  la  Chartre. 

(ie  dernier  trouva  moyen  de  s’enrichir  au  milieu  de  la  misère  publique.  11  lit 
])asser  de  l’argent  dans  le  llainant  et  jus(pi’au\  environs  de  Woi’ins  pour  y acheter 
(U“s  ler)-es  , sans  doute  afin  de  s’y  préparer  une  retraite  , car  tout  le  monde 
abandonnait  alors  la  Canle  délaissée  et  opprimée  , pour  se  rap])rocher  de  la 
(iermanie,  siège  de  la  [)uissance  et  source  des  honneurs.  (^e|)endant  il  acheta 
aussi  un  domaine  au  village  des  Ilayes  , sur  les  conlius  des  districts  ou  })a<ji  de  la 
Cdiarti'e  et  de  Trôo  (1).  Toutes  ces  exactions  avaient  été  préh'vées  sur  les  modi- 
(pies  ressources  encore  alléctées  à la  subsistance  des  prêtres.  Uéduils  à la  dernière 
indigence  , ils  dénoncèrent  en  secret  révé(pie  |)révaricateur.  Josei)h  en  lut 
instruit , s’empara  de  ses  dénonciateurs  et  leur  arracba  les  yeux  après  leur  avoir 
l'ait  subir  une  honteuse  mutilation.  Ce  crime  avait  soulevé  contre  lui  l’indignation 
générale;  il  en  craignit  les  suites  et  tenta  de  s’enfuir;  maison  l’arrêta  dans  sa 
fuite,  monté,  suivant  son  habitude,  sur  un  cheval  vigoureux,  l’épée  au  coté, 
le  casipic  en  tète  et  le  faucon  sur  le  poing.  Il  fut  conduit  dans  cet  attirail  devant 
(diarlemagne  qui  le  lit  dégrader  de  la  dignité  épiscopale,  et  le  livra  à l’archevécpie 
de  Tours  dont  il  était  né  serf;  rarchevè([ue  le  condamna  à une  j)énitencc  per- 
j)étuelle  dans  une  cellule  oii  il  mourut. 

J’ai  dû  l’aconter  avec  détail  toutes  ces  scènes  de  désordre,  car  rien  ne  fait 
mieux  connaitre  le  misérable  état  de  l’église  et  du  peiq)le  dans  les  dei-niers  temps 
de  la  monarchie  mérovingienne  et  la  transformation  c[ue  subit  alors  la  propi-iété. 
Rien  n’est  plus  proi)re  aussi  à taire  lu'essentir  , dans  les  éléments  anarchicpies 
dont  la  puissance  carlovingienne  s’était  formée,  les  causes  (pii  devaient  amener 
plus  tard  sa  rapide  dissolution.  A l’époque  oii  nous  sommes  arrivés , à la  lin  du 
VUI""'  siècle,  il  était  dillicile  , en  s’arrêtant  à la  siqierlicie  des  choses,  de  prévoir 
celle  prompte  décxidence , car  Charles  le  Crand  était  à l’apogée  de  sa  gloii  e et 
de  sa  grandeur.  Après  trente  ans  de  combats,  vainqueui’  des  Saxons  au  nord, 
des  Tartares  de  la  Pannonie  à l’est , des  Sarrazins  au  midi  , des  Bretons  et  des 
pirates  Normands  à l’ouest  , il  avait  mis  l’Europe  chrétienne  et  civilisée  à l’abri 
des  invasions  de  la  barbarie.  Depuis  le  Danube  et  la  Vistule  jus<[u’à  l’Èbre  , 
depuis  la  mer  du  Nord  jusiiu’a  l’Adriatique  et  à la  Méditerranée,  toutes  les 
nations  obéissaient  à ses  lois  ou  tremblaient  devant  ses  armes.  Son  génie 

(I)  Emit  eliàrii  in  paÿo  Ciirinicnsc  nlu/nns  reït'iilns  in  riUà  enjux  locnbiilinn  csl  Si/uiliix,  suprii  ftiu'iinn  I.ido. 
(Al  la  l'iiisc.  Ccnuiii.  c.  20).  L’anciun  num  du  village  des  Ilajes  élait  Sipidns  uu  Cipctiiin , du  nuit  latin 
üc/es,  liaie. 
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orf’anisalciir  avait  vomineiicé  à rocoiisliliior  toiitos  los  parlics  de  l’ordre  soeial 
par  la  léi^islalioii  si  l'éeoiKU*  et  si  \ariée  de  ses  iiomhreiiv  décrets  eoiimis  sons 
le  nom  d(‘  Capintfaircs  ; les  codes  des  divers  peuples  soumis  a son  sceptre, 
étai(“iit  révisés  et  mis  en  harmonie  avec  la  ^l’ande  imité  politique  ipi’il  voulait 
établir;  son  f^laive  riMlonté  hiâsait  tontes  les  |•ésistaIlees  et  réprimait  tons  les 
écarts  ; ses  délégués,  on  nti.ssi  domiuici , allaient  de  province  en  pi'ovince.  assn- 
rant  partout  i‘t  enviM's  tons  l’evécntion  de  ses  ordres,  et  cliaipie  année  les  évèipies 
(‘t  li'S  j;rands  di‘  l’état,  réunis  antoni’  de  son  trôm*  en  assemblée  nationale,  sanc- 
tionnaient pai’  bmi‘  approbation  sokmnelle  S(‘S  volontés  transl'orméi's  en  lois. 

A ce  point  cnlmimmt  de  sa  carrière,  nue  pimséi*,  pins  j^i’ande  (pie  tontes  celles 
qn’il  avait  réalisées  jnsipies  la,  s’imipaiai  di*  ci*  puissant  ^énie.  Il  conçut  le 
jirojet  di'  reb'UM’  l’imipire  d’Occident,  de  mettre  sur  sa  tête  la  coni'omu'  impé- 
riab‘,  ce  (pi’ancnn  roi  de  laici*  bai’bare  n’avait  imcore  osé,  et  d(‘  sonstraii’e  ainsi 
l’Knropi'  a la  sniiri'miatii*  nominale  (jne  (’.onstantinopb'  exei’çait  sur  l'ile  depuis 
ans.  Maître  de  l’Italie  enlevée  par  lui  an\  Lombards  des  l'an  TT'i  , il  avait 
midn  an  papi'  la  ville  de  limne.  désonnais  libre  di*  tonti'  dominatimi  étraiiu;ei e, 
et  il  avait  ainsi anpiis  des  droitsa  la  reconnaissance  dn  cbel'  snprûne  di*  la  cbiv- 
tienté.  Mais,  pour  .si'  montrer  di.niu'  di*  man-ber  a la  téti'  de  la  civilisation  il 
lalbiit  avant  tout  relev l'r  de  si's  mines  l’éi^lisi’  alors simle  dépositaiia' di's  Inmim’es  et 
des  idiM's  morales,  lui  rendre  la  discipline  ipii  Taisait  sa  force,  et  la  mettre  im 
état  d(“  reprimdri'  sa  noble  mission  d’institntiMce  des  pimples.  Il  snilit  di'  par- 
conrii'  les  capitulaires  pour  voir  avi'c  (piel  zele  (’,barlema;;ne  cnti’ein-it  cette 
OMivri'  (!('  ré;;('’m’-ration  dans  tonti's  b's  partii's  de  son  empire. 

L('  dioci'se  dn  Mans  était  nn  de  cen\  on  il  y avait  le  pins  a répaivi';  il  ne  Tnt 
pas  oublié.  .Vpri's  la  déposition  de  l'inTàme  .Iose])b  , ( diarlema.mie  choisit  . pour 
ri'levi'r  cette  étilise  désolée,  nn  clei’c  de  son  palais,  T'i'ancon,  issu  d'une  mdde 
tamille  ;;ennaniqm'  dn  pav s d' I l.isbain  en  Westpbalie,  iM  |)onr(|n'il  ne  si'  trouvât 
pas  dénué  di'  ressonrci's  comme  ses  derniers  prédécesseni’s  , il  lui  donna  une 
charte  datée  d' Viv-la-r.bapi'lle , le  K)  décembre  di*  la  '2‘.t  année  de  son  l'ègiu' 
(71KS) , par  laipielle  il  assura  a l'é;,dise  dn  Mans  la  possession  de  tons  les  biens 
ecclésiastiques  alors  dis|)onibles  et  de  ceux  ipii  avaient  été  antérieurement  résn- 
vés.  11  rétablit  aussi,  par  la  même  charte,  six  monastères  an  nombre  desipiels 
était  celui  de  Siint-Uimav . tenant  anx  biens  encore  didenns  jiar  les  la'ujiies  ipii 
s'en  étaient  emiiarés.  il  ne  pouvait  les  leur  ôter,  pnisipie  Ini-mcme  les  leur  avait 
conférés  à titre  de  liefs.  en  recevant  leur  hommage  an  commencement  de  son 
régne.  Mais  il  les  soumit  à l'obliiiation  de  |)ayer  a l'église  une  redevance  fixe  on 
cens  annuel  avec  la  dime  de  tout  ce  qn'ils  recueilleraient,  et  d'entretenir  tà  leurs 
frais  les  édifices  sacres  ipii  se  tronvaient  sons  leur  dépendance.  En  outre  , il 
ordonna  ipie  tontes  les  fois  ([n'nn  détenteur  de  ces  biens  monrrait  sans  laisser 
d'enfants  mâles,  ils  retourneraient  a l'église,  et  ipi’on  tâcherait,  par  des  échanges, 
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l()i'S(nic  l’occasion  s’cn  prcsonlcrail,  de  les  rendi-e  à leur  pieuse  destinalioii.  C’esI 
ainsi  (pu‘,  sans  nonv(‘lle  secousse,  on  devait  airiver  avec  le  temps  à la  réparation 
d('s  iniepniés  cominis(‘s  (U'pnis  nn  siècle. 

Tout  élail  pi  éparé  pour  raccoinpiisseneni  dn  f>rand  (U'.ssein  <|ii(' Chai  k'ina'ïiie 
avait  conçu,  et  le  l\'"'  siècle  devait  s’onvrir  j)ar  la  restauration  de  l’empire 
d'Occident.  Mais  avant  d’alU'r  à Home  |)rendre  , de  la  main  dn  ( Ind'  d('  la 
clirèti(‘iitè  , le  diadème  des  (’èsars,  il  crut  de\oir  doniu'r  une  marcpie  d’aU'ection 
à la  (!aide,  vèiitahU'  patrie  dn  catholicisme  et  de  la  ci\ ilisation.  .Inscpi’ahtrs  il 
il  ne  Taxait  traversée  (pie  pour  alh'r  combattre'  les  .Sarra/ins  an-delà  des  Pyrè- 
nè('s , ('t  dès  Tan  7<SI  , il  en  avait  abandonné  l’administration  à son  (ils  bonis,  à 
peine  à^è  de  trois  ans  , (pii  résidait  à Orléans  a\(*c  b'  titre  d('  roi  , tandisepTiin 
conseil  ;;()iivernait  en  son  nom  la  jNenstri(',  TAipiitaine  et  Tbspaj;n('.  Maintenant 
il  \oiilait  , comme  les  rois  méroviiifj;iens  (pie  ses  ancêtres  avaient  evpnlsés  , 
r('noner  la  chaîne  des  traditions  romaines,  et  comnu' eii\  aussi,  il  cherchait  à 
llatler  les  sentiments  reli^;i('n\  d('s  populations  j^aiiloises,  en  montrant  sa  vénération 
pour  les  sanctuaires  (pTi'lk'S  respectaient  le  pins.  Un  Tannée  (SOO,  il  s’achemina 
en  jirande  pompe  vers  les  bords  de  la  Loire,  pour  taire  iin  pélerina^îe  an  tom- 
b('an  de  saint  Martin,  dans  la  cité  de  'Tours,  la  ville  sainte  des  Oaiiles.  La  reine 
Lnitgarde  l’accompagnait  dans  ce  voya;;e,  et  nn  poete  contemporain  nous  la 
montre  suivant  son  époux  sur  un  cheval  Toiigneiix  (pTelle  maniait  avec  grâce 
au  nulieu  des  grands  de  sa  cour. 

Charles  arriva  au  Mans  vers  le  mois  de  juin  , avec  ce  brillant  cortt'ge.  Mais 
au  spectacle  de  misère  et  de  désolation  (pTolTrait  c('tt('  cité  jadis  llorissanle,  son 
cu'iir  Tut  |)énétré  de  tristesse  et  même  d’une  sorte  de  r('mords,  car  il  se  sentait 
coupable  d’avoir  Tavorisé,  au  moins  par  sa  connivence,  les  désordres  ([iii  avaient 
])rodiiit  tous  ces  maux.  L’église  cathédrale  tombait  en  l’uines  , les  lampes  du 
sanctuaire  étaient  éteintes,  et  (piebpies  prêtres  à peine'  vêtus  desservaient  seuls 
les  autels  déiionilb'S.  L’évêcpie  l'raïu'on  ree'evait  son  roi  dans  un  jialais  dévasté, 
sur  le  seuil  diupiel  l’indigent  expirait  .sans  secours.  I.’émotion  de  Charlemagne 
Tut  si  ])roTonde  , (pTil  aurait  voulu  ordonner  sur  le  chani])  l’entière  restitution 
des  biens  ecclésiasti(pies.  Mais  les  raisons  ne  mampient  jamais  pour  rassurer 
la  conscience  des  princes.  Ses  conseillers  lui  représentèrent  ({u’il  ne  pourrait 
dé'ixouiller  ses  fidèles  des  (iefs  tpTil  leur  avait  donnés  lui-même  : « \ ous  avez 
» rendu  à l’église,  lui  dirent-ils,  tout  ce  ((ue  vous  pouviez  lui  rendre,  et  vous 
» avez  pris  des  mesures  pour  l’avenir  ; laissez  le  temps  achever  votre  ouvrage.  » 
L’évêcpie  dut  se  contenter  de  ces  espérances  ; cependant  Charlemagne  voulait 
faire  quekjue  chose  pour  lui.  A défaut  des  possesseurs  de  fiefs , il  s’en  j)i  it  cà  une 
abbaye  cpii  avait  eu  le  bonheur  de  rester  indépendante  ; c’était  celle  de  .S'-Calais. 

Ce  monastère  riche  et  vénéré,  avait  été  assez  heureux  pour  se  soustraire  aux 
envahissements  de  Rolger  et  de  Cauziolène : pendant  cette  période  d’anarchie, 
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ses abbés  s’étaient  allVanehis  de  toute  subordination  envers  révèqne , et  avaient 
cessé  de  i)ayer  le  C('ns  annuel  an([uel  l’acte  de  leur  l'ondalion  les  obligeait  envers 
l’église  du  Mans.  Uien  n’était  ()onrtant  mienv  établi  (jiie  les  droits  des  évécjiies  sur 
l’abbaye  de  Saint-Calais.  l 'rançon  produisait  le  titre  original  émané  du  saint 
roiidaU'ui'  Ini-méine,  et  |)ar  le(|iiel  il  se  sonnu'ttait  à l’église  du  Mans,  lui  et 
tons  ses  biens , reconnaissant  les  tenir  du  |)on\oir  épiscopal  a titre  de />/rVY//>c 
(1).  A chaque  imitation  d’abbé,  pendant  tonte  l’époipie  niéi’ovingienne , cette 
n'connaissanci*  a\aitété  constatée  par  de  nonveanv  actes  de  />/Y’<v//'/r  sanctionnés 
par  des  cliai-tes  des  rois  (Ibilpéric,  Dagobert  et  riiierr\.  Kn  signe  de  dépendance, 
les  abbés  devaient  annuellement,  a titie  de  cens,  (jiiatre  livi'cs  de  cire  pour  le 
luminaire  de  la  catliedrale  , nii  boisseau  d’ienls  et  denv  llacons  du  meilleni'  vin 
pour  l(‘s  clianoines;  le  jeudi  saint,  une  crossi*  et  niu*  paire  de  pantoulles  pour 
l’i-véque.  r.liarlemagne  tiousa  la  réclamation  du  |)relat  bien  Ibndée  ; il  chargea 
d(‘  revanien  de  c(‘tte  all'aire  son  chancelier  Krcembald  et  le  comte  du  palais 
'rroanins  (2),  l't  si*  rés('i-\a  de  juger  Ini-méme  la  cause  aux  audimices  solemnelles 
d(‘  son  palais,  aprt'S  son  retour  de  lîonie. 

Du  Mans,  il  si*  midit  a 'l'ours;  mais  uni'  douloureuse  cataslnqilu'  l’attendait 
dans  cetl(‘  vilh*  ou  l’a\ait  conduit  un  sentiment  pieux.  La  reine*  Luitgarde.  alors 
dans  tout  l’éclat  de  la  ji'uiu'sse  et  (h*  la  bi'anté.  tomba  inaladi*  (*n  y an'ivant  , et 
mourut  au  bout  de  (pi(*h|ues  jours.  Des  trois  remmes  (pi'il  a\ait  épousées  succi's- 
siu'inent  , c’était  celle  (|u’il  a\ait  le  plus  aimée.  Incoiisolabh*  de  sa  pe'rte  , il 
jura  qu’il  n’aurait  plus  d’autre  épouse  légitime,  c't,  jusipi'a  la  lin  de*  sa  vie,  il 
resta  lideh*  a ce  sernu'nt.  La  l’ro\ idi'iice*  qui  méh*  toujours  sur  c(*tte  terre  des 
larnu'S  an  bonheur,  se*mbla  \onloir  lui  l'aire*  (‘xpi(*r  son  ambition  satisfaite*.  i)ar  le* 
e'oiq)  le*  plus  crue'l  epn  i)ùt  le*  frappe*!’  dans  ses  all’e*e’tions.('<e*pe*ndant  il  n‘e*n  partit 
pas  meeins  pe)iir  Ueune,  e*t  le*  jeeiir  eh*  Neeél  <le*raiiS00,  il  y re*e;ut.  eh*  la  main  eln 
pape*  Léeeii  , la  ceeureeime  iiiqeeriale*  epii  de*vail . en  me*tlant  le  e'emd)le*  a la  graneleur 
de*  la  ne>nve*lle  ehnastie*,  aiVrane'hii’  |)emr  temjemrs  rLuro|)e*  e»ceiele*ntale  ele*  la 
suzeraineté*  epie*  les  e*m|)e*re*urs  el'Oe’cident  lerétenelaienl  exe*rcer  sur  e’ilc  eeemme 
hei’itie'i’s  el’ Auguste  et  ele*  (’.eeiistantin. 

Après  aveeir  cemsemimé,  par  e ette*  imposante  cérémeniie.  la  plus  granele*  ré\o- 
Intieen  (lui  se  ffit  ope*rée*  dans  le*  droit  public  Lnropéen  depuis  cine|  sie*cles  . il 
re*vint  couvert  de  gloire  a son  palais  d’Aix-la-Chapelle,  el  la.  il  n’oublia  pas  epi’il 
a\ait  promis  de  s’occuper  des  interets  de  l’église  du  Mans.  11  y |)onrvut  i)ar  deux 

(1)  Lp  pixcatrc  était  «ne  sorte  d'nsnfrnit  conréde  .à  rliarge  de  redevances  ou  de  srivices  fiersonnels,  et  qui 
devait  fiiiir  soit  .>  la  mort  de  l'«s«rriiitier,  suit  à l’evlinulion  de  sa  descendanc^^^irecte , soit  a la  votunle  du 
donateur. 

(î'  Les  comtes  du  palais,  pu  palatins,  n’avaient  point  de  "touvernements  particuliers  et  étaient  allaeliés  à 
l.i  Cour  pour  lemplii  toutes  les  missions  qu’il  plaisait  au  souverain  de  leur  confier.  Celait  un  comte  du  palais 
qui  administrait  Uscoutiees  voisines  de  la  résidence  royale;  de  là  le  nom  de  patulinal  donné  aux  piovinces 
llleuiancs. 
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clKirU'S  (lalres,  l’iiiio  delà  1"'  année  de  son  einj)i:e  <‘l  la  oh'"'  de  son  re;j;ne  (le 
K)  mars  (SOI  ) , l’anlre  de  la  "i'"'  année  , ( 'io  avril  SO'i  ),  Par  la  première*  , il 
l’eeonnnl  les  droits  desévé<|iies  du  Mans  snr  le  monasiéi  ede  Sainl-(’alais,  et  or- 
donna (|iie  ees  droits  démontrés  par  les  indices  les  pins  é\idents  l'nssent  resi)eelés 
;'i  l’ave'iiir , sans  epie  ee  monastère  et  ses  biens  pussent  être  séparés  (*n  aneniu* 
eireonstanee  du  sié^e  épiscopal  ampiel  ils  a\aient  (*lé  unis.  Par  la  seconde  , il 
prit  des  mesures  sévéres  poni*  assurer  raeeomplisse'im'iit  des  obligations  epi’il 
avait  déjà  imposées  aiiv  détenteui’s  de*  biens  eeelésiasti(|ues.  Ils  diiiH'nt  payer  la 
(lime  d(*  tout  ee  (pi’ils  r(“eueillai(*nt  ou  consommaient , même  des  tei’res  réservées 
et  ('vploitées  |)ar  eux,  et  (pi’on  appelait  nuwsi  imloininicali , même  des  poissons 
|)èehés  dans  les  rivières,  d(*s  ])oulets,  des  léj^imu's  (*t  de  l’Iierbe  des  jardins,  d(*  la 
nourriture  des  bestiaux,  des  fromages  laits  pour  Pusa^.x*  du  maiti'e.  Kn  cas  (b* 
reliis  ou  seulement  de  retai’d  dans  le  paiement  de  ees  r('de\ane(*s  , l’évé(|ue 
|)ouvait , sans  autn*  forme  de  procès,  s’einparc'r  du  domaim*  des  retardatair(*s. 
((  Saehez-le  bien  , disait  l’empereur  , il  faut  payer  le  cens  ou  rc'noneer  a la 
')  terre  ; tous  ceux  (pii  méprisei'ont  mes  ordi’es  ou  néf’lif;eront  de  s’y  eonrormer, 
« pei’di'ont.  avec  ma  faveur  imiiéi'iale,  les  bénéliees  (pi'ils  tiemu*nt  d’elle.  » On 
sent  là  le  lanp;af;e  d’un  pouvoir  ipii  ne  eonnait  rien  au-dessus  de  lui,  et  ([ni  sait 
se  faire  craindre  et  obéir.  Le  réi;ne  de  ranarebie  est  (ini;  l’ordre  publie  est 
l’econstitué , et  (b'jà  il  tourbe  au  despotisme. 

Afin  de  faciliter  la  iierception  des  rede\anees  et  U*  retour  des  domaines  à 
l’église  . en  cas  du  décès  des  |)ossesseurs  sans  descendants  mâles  , la  charte 
contient  la  longue  liste  de  tous  les  biens  ecclésiastiipies  cpii  avaient  passé  entre 
les  mains  des  laupies.  On  y remarcpie  , dans  nos  contréi's  , le  monastère  do 
Saint-Ofcorges , un  tiers  des  déiiendances  de  celui  de  Saint-Rimay  et  les  \illagcs 
de  Oellé  et  de  Pontaines.  Aous  avons  vu  cpic  Raillou  , les  Roelies  et  Couture 
avaient  été  rendus  à l’église  dès  l’avénement  de  Cbarlemagne  ; Artins  (|ui  faisait 
partie,  ainsi  (pie  Bâillon,  des  donations  recueillies  au  111"“^^  siècle  |)ar  saint 
.Inlien,  avait  été  réuni  par  révéïpie  llerlemond  vers  l’an  71^!,  au  monasl«jre 
de  Saint-Ouen  construit  par  lui  près  du  ^lans,  pour  recevoir  les  pauvres  et  les 
voyageurs  de  toute  condition  (jiii  arrivaient  dans  la  ville,  et  cette  donation  avait 
été  contirmée  par  une  charte  de  Dagobert  11.  Charlemagne  conrirma  aussi  et 
étendit  même  les  immunités  accordées  à l’église  du  Mans  par  les  rois  mérovin- 
giens. Il  interdit  à tous  comtes  , juges  ou  autres  agents  du  pouvoir  , d’exercer 
aucun  acte  de  juridiction  sur  les  terres  de  l’église.  En  cas  de  contestation  a^ec 
l’église  ou  ses  vassaux,  on  devait  d’abord  s’adresser  à l’évêtpie , et  si  l’on  ne 
pouvait  en  obtenir  justice , il  était  permis  seulement  alors  de  porter  la  cause 
devant  les  tribunaux. 

Une  tradition  assez  répandue  attribue  à Charlemagne  la  fondation  du  prieuré 
de  Saint-Gilles  à Monîoire.  D’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  courte  apparition 
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loi 

(1(1  ü;ran<l  c'mpcTCur  dans  nos  conliai's,  on  jugera  (jiic  fail  est  poii  vraisembla- 
ble (1).  Il  est  (l’aillenrs  positivement  (bincniti  par  l’aneien  |)onilk*  dn  diocèse  du 
Mans,  (|iii  j)orte  (|iie  le  prieuré  de  Sainl-(iilles,  (ki)endanl  d('  l’abbaye  de  Saint- 
(’.alais,  l'nl  fondé  par  les  seigmoirs  dn  lieu  ; et  eomme  ou  ne  connaît  j)oint  de 
seigneurs  de  Montoii'e  avant  le  \""  sk'cle,  il  est  probable  (pie  la  fondation  du 
prieuré  ne  rinnonte  jias  pins  haut.  D’ailleurs,  le  eai-aetére  de  l’art,  à cette  époipie, 
se  reeonnaît  dans  rarelut('e!nre  de  ce  monument,  ainsi  (pie  dans  les  curieuses 
peintures  à fresipie  dont  il  est  décoré,  et  (pie  d’heureuses  recherches  ont  fait 
réeimuiK'iit  d(‘eouvrir  (^2). 

Iéévè(ju('  l'raiieon  usa  digm'inenl  des  bienfaits  de  Charlemagne.  11  répara  les 
désastres  du  sanctuaire,  et  rétablit  les  hospices  et  les  écoles  ; l’église  cathédrale 
du  Mans  fut  relevée  [lar  lui  et  magiiiliipiemenl  décorée  au  dedans  et  au  dehors. 
A ravénenient  de  Louis  le  Di'bonnaire , il  eut  soin  de  faire  conlirmer,  par  une 
eharledu  lOaoùt  SDj,  les  privilég('S(pi’il  avait  obtenus. Cette  charte  était  connue 
dans  les  archi\(‘s  du  diocèse  sous  le  nom  de  charte  générale  ou  jiancarte,  pinito- 
ruvld,  parce  (pi’elle  rempla(;ait  toutes  eelk's  (jui,  pendant  ranarehie,  avaient  été 
soustrait('s  ou  bn'ilées.  C(‘  ])rélal  mourut  en  (SIC,  à lîaillou,  et  son  neveu  , (pii 
Int  son  succ(‘sseur , en  cSA2 . à (iouliire.  Ainsi  k‘s  évèipies  du  Mans  habitaient 
alors  de  [iréfémiee  kuii’s  possessions  du  Vendomois. 

A lieu  près  V('rs  k'  même  temps,  il  y a\ait  auprès  de  Vemk'ime  un  comte  nommé 
'rroamius , ([ui  possédait  presipie  tout  le  territoire  de  la  condita  de  Aaveil  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  I " eha|)ilre.  Se  sentant  vieux,  il  voulut  se  retirer  du 
monde  av('c  sa  femme  la  comtesse  Lova,  et  ht  don  de  ses  j)ro|)riétés  à l’abbaye 
de  Marmoutiers  (pie  saint  Alartin  lui-nième  avait  fondée  près  de  Tours.  La 

chart('  de  donation  est  daté(‘  de  la  20 année  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire 

( mars  8AA  ) (A).  Le  donateur  cédait  sou  domaine  seigneurial,  num.vun  iiidot/ti- 
vicatinii,  situé  à Manully,  av(‘c  les  maisons,  les  bâtiments,  les  vignes,  les  bois, 
les  pâturages,  les  terres  cultivées  ou  incultes,  et  toutes  les  autres  dépendances  ; 
])lus,  deux  serfs,  (’.osbert  et  sa  femme  Rostrude  avec  leurs  trois  enfants.  Il 
donnait  encore  un  autre  domaine  à A illaria  f TlKa  Ucircdis) , et  nu  troisième 
()rès  du  château  de  Vendôme , au  lieu  nommé  le  Champ  de  Mars  (à)  ; entiii , il 
y ajoutait  le  don  de  trente  serfs  attachés  à ces  terres,  et  dont  l’acte  indi(pie  les 

(1)  On  n donné  pour  nioia’dc  ci'ltr  tiadition  qu’nn  pré  jadis  dé|>fnilant  d>- ce  prienié  porte  encore  le  nom 
de  pré  de  ( harkmnpnc.  iMais  de  même  que  le  nom  deCêsai  s’est  allaelie  dans  les  S:  uveniis  popnialies  >à  tontes 
1rs  trnvies  de  l’ep<  qne  romaine,  celui  de  Cliailemagne  a été  applique  a tout  ce  qui  s’est  fait  dans  la  période 
eai  lovinçienne.  La  vérité  est  que  ce  giaml  iègn<‘,  dont  il  r<  sle  de|  nombreux  muiiuments  sur  les  boids  du 
Rbin  , a laissé  peu  de  traces  matérielles  dans  l'inteiieur  de  la  Fiance, 
paj  Voir  les  planclies  9 et  10. 

(3)  .-Innolcs-  nrdinis  ^niicli  Bencd'icli.  Tome  2-,  p.  738. 

(4'X'ous  croyons  que  ce  ( hanip  est  anjoni  d’Iiui  le  teiiain  connu  sous  le  nom  de  la  Malte  et  de  la  BasscMolle, 
au-dessus  du  laubuuig  Suint-Liibin. 
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noms.  En  écliansc , les  moines  lui  assuraient , pour  retraite,  rusiirruit  (rnn 
domaine  à en\  appartenant  sur  les  eonlins  des  dioeèses  du  IMans  et  d’Avranehes  ; 
de  son  eùté , il  s’engageait  à leur  jtayer  un  cens  annuel  de  2 sols,  kl  pièces 
de  drap  longues  de  11  coudées,  et  larges  de  *2,  pour  riiabillcmcnt  des  serviteurs 
du  monastère , plus  une  faisauec  d’œufs  et  de  poulets  , trois  niuids  de  fromages 
et  les  corvées  de  trente  serfs  qui  devaient  travailler  (piinze  jours  cliacpie  année 
pour  les  moines , en  se  nourrissant  la  première  semaine  à leurs  dépens , et  la 
s(“eoude  au\  Irais  de  l’abbaye. 

Cette  elsarte  a cela  de  remarquable  qu’elle  est  revêtue  des  signatures  des 
notables  de  Vendôme , bononim  koininum  nuinibus  roborala.  Dans  les  actes  du 
VI""  au  X""  siècle,  cette  expression  de  boni  homines,  bonshommes,  est  ordinai- 
rement appliquée  aux  membres  des  corporations  municipales.  D’après  la  loi 
romaine,  les  contrats,  pour  avoir  un  caractère  autbentique,  devaient  être  transcrits 
sur  les  registres  de  la  curie  ou  munieipalité  , et  contre-signés  par  les  ollieiers 
municipaux  ou  Curiales,  Cet  usage  s’est  maintenu  j)endant  toute  la  j)ériode 
mérovingienne  ; les  recueils  de  formules  et  un  grand  nombre  d’actes  encore 
existants  en  font  foi.  11  y a donc  lieu  de  croire  que  les  noms  des  bous  hommes  ou 
notables  inscrits  à la  suite  de  la  charte  du  comte  Troaunus,  sont  ceux  des  membres 
de  la  municipalité  de  Vendôme  en  853.  Mais  cette  opinion,  quoique  très-vrai- 
semblable , ne  saurait  être  donnée  pour  certaine,  car  dans  le  IX“"  siècle  , et 
surtout  dans  les  X“"  et  XI"",  on  trouve  souvent  des  actes  où  les  boni  homines 
ne  sont  que  des  témoins  appelés  au  hasard. 

Troaunus  était-il  comte  de  Vendôme?  Cette  question  n’est  pas  sans  importance, 
puisque  dans  le  cas  de  l’allirmative,  la  série  de  nos  comtes,  que  tous  les  historiens 
ne  font  pas  remonter  au-delà  des  dernières  années  du  X“"  siècle , aurait  com- 
mencé deux  cents  ans  plus  tôt.  Nous  verrous  plus  bas  qu’il  est  ])eu  probable 
que  le  Vendomois  ait  eu  , dès  le  IX'""  siècle,  des  comtes  particuliers.  D’ailleurs 
on  doit  se  rappeler  qu’un  comte  du  palais  nommé  Troantus,  fut  chargé  par 
Charlemagne , pendant  son  séjour  dans  le  Maine,  de  vérifier  conjointement  avec 
le  chancelier  Ercembald  , les  droits  des  évêques  du  Mans  sur  l’abbaye  de 
Saint-Calais.  11  ne  me  paraît  pas  douteux  que  ces  deux  comtes  ])ortant  le  même 
nom  , vivant  dans  le  même  lem])s  et  dans  le  même  pays  , n’aient  été  un  seul  et 
même  itersonnage  (1).  Comte  ])alatin , chargé  par  Charlemagne  en  l’année  800, 
d’une  mission  de  confiance  , Troantus  devait  être  fort  âgé  en  833  , ce  (jui  se 
rap])orte  bien  avec  la  résolution  qu’il  prit  alors  de  vivre  dans  la  retraite  et  de 
renoncer  aux  biens  terrestres. 

Ce  dégoût  du  monde  dut  être  facilement  insjiiré , à cette  époque , aux  vieux 
serviteurs  de  Charlemagne  , ])ar  le  spectacle  des  désordres  et  îles  tioubles 

(1)  Oc  cüinli'  (lon.ili'iir  est  nomme  Trcannus  dnns  la  cliai  te  : mais  son  fils  y esl  a|)|iclé  Troandus  : on  ne  doit 
point  s'anèlei  à ces  legèics  Jiilei'ences  d’oil liogi aplic  dans  les  maïuisciils  de  ce  temps. 

lü 


lOC) 


HISTOIRE 


inU'Ticurs  qui  (U'iniisaicnl  (lùjà  lo  grand  ('“diüce  poülique  ('levé  j)ar  leur  glorieux 
maître.  On  sait  <[ue  ces  guerres  eiviles  eurent  pour  eauses  immédiates  le  seeond 
mariage  de  Louis  le  Déhouuaire  avec  Judith,  lille  du  duc  de  Bavière  , et  la 
prédilection  (pi’il  témoignait,  au  préjudice  de  ses  trois  lils  du  premier  lit,  pour 
le  jeune  Oharles  , né  de  cette  seconde  union  en  8^0 , et  connu  plus  tard  sous  le 
nom  de  Oharles  le  Chauve  (1).  A travers  les  passions  personnelles  qui  s’agitaient 
dans  ces  (pierelles  de  lamille  , il  est  aisé  de  voir  que  les  intérêts  des  diüérentes 
races  soumises  au  sceptre  de  Charlemagne  y jouèrent  un  grand  rôle.  La  Cermanie 
soutenait  son  empereur,  mais  la  Caule  subissait  à regret  le  joug  de  ces  souverains 
étrangers  (|ui  lui  envoyaient  des  bords  du  Rhin  leurs  ordres  absolus,  l.othaire, 
(ils  aillé  de  Louis,  et  révolté  conli’e  son  père,  avait  de  nombreux  partisans  dans 
la  Aeusirie  ou  dans  les  provinces  au  nord  de  la  Loire.  En  88/1,  ses  IVères  même 
s’étaient  prononcés  contre  lui , et  il  avait  été  lôrcé  de  se  retirer  dans  son  apanage 
entre  les  Al|)es  et  le  Rhône.  Cependant  laimbert,  comte  de  Nantes,  et  Mainlroy, 
comte  d’Orléans , soutenaient  lidclement  sa  cause  et  le  pressaient  de \enir  se 
joindre  à eux  pour  l'aire  soulever  tout  l’Ouest  en  sa  laveur.  Le  comte  palatin 
Odon  vonlnl  étouHer  cette  manifestation  par  un  coup  de  main.  Il  ht  lever  en 
masse  les  habitants  des  campagnes  de  Raris  et  de  Sens,  et  les  poussa  sur  Orléans. 
Mais  cette  multitude  indisciplinée  fut  mise  en  déroute,  laissant  tous  ses  chel's 
sur  le  champ  de  bataille.  A la  nouvelle  de  ce  succès , Lothaire  s’empressa  de 
marcher  vers  la  Loire.  En  passant,  il  prit,  après  trois  jours  de  siège,  la  ville  de 
Chàlons  sur  Saône  et  la  brnla.  Néanmoins,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à Orléans 
dont  s’approchait  la  grande  armée  germani(pie,  il  établit  son  quartier  général 
dans  le  domaine  royal  de  Matval  on  Ronnevau  , non  loin  des  frontières  de 
rArmori([ue,  car  il  espérait  rattacher  à sa  cause  les  Bretons  toujours  indépen- 
dants et  ennemis  des  l’raïu's  (*2). 

Tandis(iu’ainsi  posté  dans  le  bas  Yeudomois  , il  cherchait  à soulever  les 
provinces  de  l'Ouest , l’armée  germanicjue  s’avançait  jus(iu’à  Blois  oii  elle  lit  sa 
jonction  avec  les  tro\q)cs  de  l’Acpiitaine  conduites  par  Repin.  Lothaire  ne  put 
dill'érer  plus  longtemps  d’aller  au-devant  de  ses  ennemis.  Les  deux  camps  se 
trouvèrent  en  face  l’un  de  l’autre  , à Chouzy  près  Blois,  séparés  seulement  par 
la  Cisse.  Lothaire  olfrit  de  négocier;  son  seid  but  était  de  gagner  du  temps  et  de 
s’aboucher  avec  les  chefs  de  l’armée  impériale  pour  essayer  de  les  attirer  à son 
parti;  mais  il  était  le  plus  faible;  la  trahison  se  tourna  contre  lui.  Abandonné 

(!)  Lmiis  le  cli'luinnaire  avalten  d Ennenj;ai  de,  sa  preni;(Me  feinine  trois  fils,  Lolliaiie,  Louis  et  Pépin.  Peu 
de  temps  avant  son  second  mariage  il  avait  lait  entieenx  des  son  vivant  le  partage  de  ses  vastesélats.  Lotliaiie 
Int  associé  a l’empire;  Louis  eut  la  ISavieie  et  les  anties  confiées  au-delà  du  Rhin,  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Germanique  : Pépin  eut  IWquitaine  ou  les  provinces  cumpi  iscs  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées. 

(2)  LotUnrius  à Cablllonn  iter  .•niH-cpil  ail  Juÿiisloilunum,  hui  que  AurcUanam  iirbcm  pervenit,  deinde  in  pngiim 
rciwmanicum,  in  i i'Iam  cujus  lucubulum  est  MalaaUis,  deemil.  {\ ita  et  aclus  Illuduvici  pii  impei  aluiis.  llist. 
Fianc.,  tome  2). 
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par  ses  soldais,  il  fut  forcé  de  se  soiunettre  en  s’engageant  à sorlir  de  la  (’ianle 
et  à ne  j)lns  re|)asser  les  Alpes.  Trois  ans  après,  par  nn  nouvel  accord,  le  gon- 
verneinenl  des  provinces  Ncnslrieunes  fut  donné  an  jeune  Charles  , lils  dn 
second  mariage  de  renipcrenr. 

Louis  le  Débonnaire  inoiiriil  en  8/i0 , épnisé  par  les  fatigues  et  les  chagrins 
d’une  vie  continnelleinenl  agitée.  Tant  (pi’il  vécut,  les  dissensions  de  ses  (ils  ne 
lui  laissèrent  ])as  nn  inoinenl  de  repos.  Api’ès  sa  mort , elles  éclatèrent  avec  pins 
de  violence  ([iie  jamais.  Onalre  |)arlis  acharnés  se  dispnlèrenl  le  pouvoir,  portant 
partout  la  dévastation  cl  le  carnage.  Enfin,  le  tio  juin  (S/|1,  les  armées  d(‘s 
(piatre  prétendants  se  rencontrèrent  au  village  de  l'ontenay  près  d’Auxerre  , (‘t 
se  rnereni  avec  l'age  dans  une  ell'royahle  mêlée  oii,  selon  les  histoi’iens  contem- 
porains, périrent  cent  mille  guerriers,  l’élite  de  tontes  les  nations  de  l’Europe. 
Celte  horrible  honcherie  porta  , à la  monarchie  carlovingienne  , un  coup  dont 
elle  ne  se  releva  jamais. 

Charles  le  Chauve  et  T.onis  le  Cermaniipie  avaient  en  l’avantage  dans  celte 
guerre  fratricide.  Us  s’unirent  par  nn  traité  célèbre,  dans  lequel  ils  convinrent 
de  se  ])ai’tager  l’einjiire  en  deux  i)arties  égales,  l.’aristocralie  qui  avait  comhatin 
pour  eux  , n’onhiia  pas  dans  ce  traité  de  stipuler  ses  intérêts,  et  pour  la  ])remière 
fois,  riiérédilé  des  charges  et  des  bénéfices  (pie  la  force  des  choses  avait  déjà 
fait  passer  en  conlnme , fut  sanctionnée  par  nn  acte  solennel. 

Le  |)arti  de  Lothaire  paraissait  abattu.  Une  assemblée  d’évéqiies  convoquée  à 
Aix-la-Cha])elle , l’avait  condamné  comme  auteur  des  troubles  (pii  déchii’aient 
l’eniiiire.  Il  se  releva  pourtant  à l’aide  des  sympathies  que  lui  consei’vèrent 
les  provinces  Nenstriennes  et  particulièrement  la  mMre  on  il  eut  toujours  des 
partisans  zélés.  On  fut  obligé  de  com])ter  avec  lui,  et  un  nouvel  accord  conclu 
le  10  mai's  8/io,  à Thionville  , dans  une  assemblée  nationale,  rétablit  les 
partages  à-pen-près  tels  que  Louis  le  Débonnaire  les  avait  réglés  avant  sa  mort. 
Lothaire  fut  reconnu  empereur,  et  réunit  sous  son  gouvernement  immédiat 
ritalie  et  la  France  orientale,  ou  la  région  comprise  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin.  Cette  région  où  était  la  ville  d’Aix-la-Chapelle  regardée  comme  la  capitale 
de  l’empire,  fut  depuis  lors  appelée  Lothariugia , q^\  venu  le  nom  de 

Lorraine.  Louis  conserva  la  Germanie  et  la  Bavière.  Charles  le  Chauve  eut 
la  l’ rance  occidentale  , c’est-à-dire  l’ancienne  Caule,  ou  la  France  moderne. 

Fendant  cette  période  de  troubles,  le  diocèse  du  Mans  était  gouverné  par  un 
noble  prélat,  Aldrie  , né  dans  la  Westphalie  , d’un  père  saxon  et  d’une  mère 
allemande.  Il  est  à remarquer  que , depuis  le  règne  de  Pépin  , tous  les  évèipies 
dn  Mans  appartinrent  à l’aristocratie  germanique  ; et  si  l’on  rélléchit  à l’imporlauce 
politique  de  la  dignité  épiscopale  à cette  époque,  on  jugera  par  ce  fait  seul  (pie 
la  Gaule , sous  le  gouvernement  des  maires  du  palais  et  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne, fut  réellement  traitée  en  pays  conquis.  Les  cités  gauloises  reçurent  alors 
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(le  la  (iermanie,  par  l’ordre  d’im  souverain  ({u’cdles  connaissaienl  à peine,  non 
seulement  les  comtes  (pii  ('‘taienl  leurs  cliei's  militaires,  mais  les  év(“(pics  même, 
CCS  ehefs  spirituels  du  peuple  (pie,  sous  les  premiers  rois  im'rovin^dens , elles 
choisissaienl  dans  leur  sein  jiar  une  élection  libre. 

De  là  vint  sans  doute  rojiposition  violente  contre  la([uelle  Aldric  eut  d’abord  à 
lutter.  Elevé  à la  cour  de  Charlemagne,  ami  dès  l’enfance  de  J.onis  le  Débonnaire, 
il  resta  (idelemenl  attaché  à la  cause  de  cel  empereur  et  de  son  fils  chéri,  Charles 
le  (’diauve.  Sigemond,  abbé  de  Saint-Calais,  s’était  au  contraire  laissé  gagnerai! 
parti  de  J.otbaire,  pendant  le  séjour  de  ce  prince  à Bonnevau  , par  la  promesse 
((u’il  lui  avait  faite  de  rendre  l’abbaye  indépendante  de  l’autorité  épiscopale.  Les 
deuv  factions  dont  l’évfapie  et  l’abbé  étaient  les  chefs  , divisèrent  la  province 
pendant  plusieurs  années;  mais  le  parti  de  l’évèipie  se  trouva  le  plus  faible,  car 
l’esprit  de  nos  contré('s  fut  toujours  hostile  au  gouvernenient  impérial.  Aldric 
fut  chassé  du  Mans  et  forcé,  pour  se  soustraire  auv  poursuites  de  ses  ennemis, 
de  se  placer  sous  la  protection  du  Saint-Siège  (1).  A|)rès  la  bataille  de  Fontenay, 
Charles  le  (’diauve,  vaiiupieiir,  juit  ramener  dans  son  diocèse  le  prélat  (pii  s’était 
dé\oué  pour  lui,  et  jiourlant  , toujours  réduit  à ménager  ses  adversaires,  il  se 
vit  encore  obligé  de  traiter  avec  l’abbé  de  Saint-Calais,  et  de  garantir  à celte 
abbaye  l’indépendance  promise  par  Lotbaire,  son  rival  ("2). 

Malgré  ces  tracasseries  intérieures  , Aldiic  rendit  de  grands  services  à la 
jirovince , et  la  reconnaissance  du  peipile  fa  élevé  au  rang  des  saints.  L’année 
meme  de  son  installation,  en  8o2 , il  lit  conlirmer  les  possessions  de  l’é'glise  du 
Mans  par  Louis  le  Débonnaire  (pii  traversait  cette  ville  en  revenant  de  l’Aipiitaine, 
et  l’acte  de  conlirmation  fut  renouvelé  en  8/jO.  Parles  chartes  octroyées  à cette 
occasion,  on  voit  (pie,  deimis  le  commencement  du  siecle,  vingt-trois  domaines 
étaient  rentrés  dans  les  mains  du  clergé  par  l’cMinclion  des  familles  des  feuda- 
taires  laïcs,  suivant  les  prévisions  de  Charlemagne.  La  jilupart  de  ces  terres 
étaient  incultes  et  dévastées.  Pour  les  rendre  à ragricnlliire  , Aldric  créa  ou 
rétablit  cent  cimpiante-deuv  exjiloilations  rurales  (o).  Dans  le  bas  Vendomois, 
il  fonda  deux  fermes  à Couture , sur  les  bords  du  Loir,  et  une  sur  le  coteau 
(pii  domine  ce  village  où  il  y avait  eu  autrefois  des  vignes , trois  aux  Roches  , 


(1)  Lettre  cln  pape  Grégoire  IV  qui  déclare  que  la  personne  des  evéques  est  inviolable  et  que  si  Aldiie  est 
accusé,  il  ne  pourra  ê'ie  juge  que  par  la  cour  de  Rome.  Celte  lettre  est  de  l’année  S33  ; le  pape  était  alors  en 
Fiance  pour  essayer  de  rétablir  la  paix  entre  Louis  le  Débonnaiie  et  scs  CIs. 

(2)  L’indépendance  du  monastère  de  Saint-Calais  lut  sol.  nnellement  proclamée  en  855  dans  un  concile 

tenu  à Bonneuil,  piès  Paris,  et  conrumee  par  un  decret  de  Charles  le  Chauve,  du  2/|  decemhie  de  la  meme 

année.  Mais  en  863,  une  décision  du  pape  Nicolas  1”  le  fit  rentrer  sous  1 autonté  de  1 evéque. 

(3)  Commemornlio  de  man.donillbus  cl  vovahbus  c,u,v  prerfatus  Jldrics,  Ccnomamcœ  urbls  crhcopu,,  ad  nfdi- 
tatem  sanctœ  Dci  cccIcsUe  suorumque  >crrnnnn,  cl  sasicnialioncm  paapcrum,  sire  omrdam  imiiÿcniiam  ntqac 
,npplcn,cnl,n„  sibi  famulanlium,  cl  ad  aicnda  me  nuirienda  omnis  ÿcncris  pccora  comtracrc  cl  cxürparc  staduiU 
(Acta  episc,  CcnoinJ. 
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une  à Villeneuve  - en  - Beaiice  (1)  , une  à Varenne  , une  auv  lïayes  , une  aux 
conlins  de  la  paroisse  de  Couture , sur  la  côte  près  de  Tréliet,  une  au  Frêne  en 
Beauee  , et  une  au  Frêne  près  Bâillon.  11  créa  aussi  sej)t  exploitations  de 
délrîchenienls  dans  la  forêt  de  Gasline  , entre  la  Cluirtre  et  Montoire , et  une 
dans  la  Castinc  Vendonioise , entre  Montoire  et  Chàteau-Regnault. 

Fa  plupart  de  ces  établissements  étaient  des  colonies  agricoles  isolées  au  milieu 
de  vastes  étendues  de  forêts  et  de  landes  désertes  (pii  ne  pouvaient  être  utilisées 
(pie  pour  le  pâturage.  Aldric  y entretenait  de  grands  troupeaux  de  bœufs,  de 
vaches,  de  moutons,  de  porcs  et  des  bandes  de  juments  avec  leurs  étalons.  Les 
lieux  désignés  , dans  nos  contrées  , comme  alfectés  au  sc'jour  des  troupeaux , 
étaient  les  Boches,  Varenne  en  Vendomois  ("2)  , Artins,  Couture,  le  Frêne  en 
Beauce  et  la  forêt  de  Castiae  , ce  (pii  prouve  (jue  ces  contrées  étaient  encore 
alors  pres(pi’entièrement  en  friche.  Les  pasteurs  C[ui  vivaient  dans  ces  solitudes, 
payaient  une  redevance  de  cire  et  de  miel  (pi’ils  recueillaient  dans  le  creux  des 
arbres  oii  les  abeilles  sauvages  faisaient  leurs  ruches.  Far  son  testament , le  saint 
évê(iue  légua  une  partie  de  ses  immenses  troupeaux  aux  vassaux  (pii  exploitaient 
ses  fermes  , et  l’autre  à son  clergé  et  aux  pauvres.  L’enijiloi  (jii’il  fit  de  ses 
revenus  accrus  par  ces  travaux  intelligents,  fut  aussi  noble  (lu’ulile.  11  acheva  la 
restauration  de  sa  cathédrale  et  rétablit  en  beaucoup  de  lieux  des  monastères  , 
des  hôpitaux  et  des  écoles.  Le  pays  commem;ait  donc,  malgré  les  discordes 
civiles,  à se  repeupler  et  à se  défricher  sous  cette  administration  jiaternclle.  Mais 
le  lléau  des  invasions  étrangères  vint  bientôt  anéantir  ces  éléments  d’une  prospé- 
rité renaissante. 

Quarante-huit  ans  de  combats  et  de  victoires  avaient  à peine  sufii  à Charlemagne 
pour  écarter  les  barbares  de  l’Furope  occidentale.  Les  Saxons,  à moitié  détruits, 
avaient  été  acculés  aux  rivages  de  la  Balliijue  , les  Sarrazins  repoussés  au-delà 
de  l’Ebre  ; les  Bretons  armoricains  forcés  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  grand 
empereur,  obéissaient  à ses  lois.  Le  prestige  de  la  puissance  impériale  relevée 

(1)  fUlanora  in  Bclsâ.  Les  plateaux  qui  bornent  la  V^allée  du  Lnir  au  Sud,  entre  Montoire  et  La  (]liaiire, 
él aient  compris  dans  la  Beauce.  C’est  |iour  cela  que  le  village  des  II aj’es  est  appelé  dans  celte  notice  les  Hâves  en 
Beauce  au-dtfssus  du  Loir,  CepcUnn  in  Bclsà  super  fluriimi  Liz.  ,1e  ne  connais  de  ce  coté  aucun  endroit  noninié 
Villeneuve  ; mais  je  crois  que  la  Villeneuve  de  saint  Aldric  était  le  lieu  qui  depuis  liil  ap[>ele  \ ille  de  Dieu  ou 
X illedieu-en-Beauce.  Nous  verrons  plus  tard  que  ce  lieu  ayant  été  colonisé  de  nouveavi  dans  le  XI™' siècle,  on 
y trouva  les  traces  des  anciens  travaux  des  évêques  du  Mans.  Le  Fiène  en  Beauce,  Fraxinitlas  in  Belsn,  devait 
être  la  métairie  du  Frêne  que  la  carte  de  Cassini  indique  entre  \illedieu  et  Beaumunt-la-Cliai  lie  qui  s’ap- 
pelait alors  Fallisboana,  et  où  Aldiic  avait  établi  aussi  une  métairie  et  des  troupeaii.x.  Le  Frêne,  piès  Aiilhon, 
était  en  dehors  des  limites  du  diocèse  du  Mans  ; il  en  est  de  même  du  village  de  Lancé,  dans  lequel  M.  Caiivin, 
auteur  du  dictionnaire  géographicjue  du  Maine,  a cru  reconuaitre  le  Lancia  altrà  Ligeriw  de  saint  .Vidric.  Cette 
dernièie  localité  était  probablement  en  Touraine,  où  l’église  du  Mans  avait  qiielqin  s possessions. 

(2)  In  l'arennls  in  Findosnensc.Qc.  nom  semblerait  indiquer  Vaitnne  entie  Tlioié  et  Vendùme,  sur  l’extrême 
limite  du  diocèse  du  Mans.  Cependant,  je  crois  avec  M.  Cauvin  qu’il  s’agit  plutôt  ici  des  d aiennes  entre  Tiôo 
et  Montoire,  dans  la  paroisse  de  Saiut-Quentin-des-Varennes.  Ce  sont  encore  des  landes  marécageuses  où  les 
bestiaux  paissent  en  liberté,  comme  au  temps  de  saint  Aldiic. 


HISTOIRE 


1 10 

par  son  génie,  contint  encore,  pendant  quehine  temps  après  sa  mort  , tontes  ces 
nations  dans  les  limites  (pidl  leur  avait  tracées.  Mais  les  dissensions  (ini  éclatèrent 
entre  s('s  pidits  lils,  usèrent  pimdant  un  demi  siècle  les  forces  de  l’empire,  dans 
d(‘s  lottes  int(‘stint‘s  , et  livrèiand  les  frontières  dégarnies  aii\  agressions  des 
p(‘iipl('s  ([ii’il  avait  vaincus.  L’ellroyahle  massacre  de  Fontenay  acheva  d’épniser 
le  sang  (h*  l’ai^islocraFK'  ginnamna*  (pii  simle  pouN ait  défendre  le  sol,  jiarce  (péelle 
composait  smile  la  class(‘  des  hommes  libres,  et  ipie  h‘S  escla\es  n’ont  point  d(‘ 
liairii*.  A partir  de  c(dt(‘  époipii*,  on  \il  des  Ilots  de  barbares  se  répandre  presipie 
sans  résistance*  dans  toutt's  h*s  partic'S  de  l’empire. 

En  îSVi  , les  liri'tons  commandés  ])ar  Nonu'iioë  (pii  devait  son  pouvoir  à 
rdiarh'inagiu' , ('iivahirent  le  Maiiu*  et  battirent  (’.hai'h's  h*  Ohan\e  sur  la  route 
du  Mans  a Ohaidre's.  Le  Maine  (*t  h*  bas  Vendomois  furent  , |)endant  plusieurs 
aiiné(‘s  , h*  théâtre  de  ces  guerres  d('*sastmis(*s  , epii  ne  (inii’ent  (pi’ajires  la 
mort  de  Aonn'iioi*  , ('ii  (S.")l  , pai‘  iin  tiviité  (pu*  ('.harles  conclut  a\(*c  Erispoë, 
lils  du  elu'f  aianoricain.  .1  iisipu's  la  h*  te'rritoire*  des  Rretons  indépendants  n’a\ait 
compi  is  (pi(*  l’extrémité  (h*  l’ Vi’inoriipn' , ce*  (pi'on  ap|)ela  depuis  la  basse 
Rretagne  , c’e'st-a-dire*  les  departements  actuels  des  ('.(Mes-dn-Aord.  dn  Finisteiv 
et  dn  Morbihan,  (’.e  ti'aite*  leui*  assni’a  la  posse'ssion  des  cités  de*  Aante's  et  de 
Renne's  epi’ils  avaient  (‘iivahii's,  et  leni-  conc('*da  e'ii  outre*  une*  pai’tie  de*  l’Anjon 
jnsepi’a  la  Mavenne*.  (ihaiies  s'estima  henre'iiv  d'acheter  la  paix  à ce  prix  . car 
de*s  (*nne*inis  pins  l(*n'il)h*s  in(*na(;aie*nt  la  France*  occidentale*.  e*t  tontes  les  forces 
d’un  empire*  e*n  dissolution  ne*  snllisaient  |)as  a la  deléndre*. 

De*  te'inps  immémorial,  h*s  ri\age*sde  la  (lanh*  avaient  ede*  ex|)osésanx  dépré- 
dations (h's  pe'npl(*s  epii  habitaie'id  le*s  c('de*s  de*  la  mei*  dn  Aoiel  et  de  hi  Ihdtiepie. 
Hardis  marins,  |)irate*s  intri'‘pide*s . ces  honime*s  dn  nord  on  .'S  ord  - nicn , 
comme*  on  h's  nomma  dans  h*  moye*n-àge* . semblaie*nl  se  jone'r  an  milieu  des 
le'mpèles,  debai’ipiaient  à rimierov  iste  sur  les  points  sans  délense* . eidevaie*nt  les 
homme*s  et  le*s  bestiaux,  chargeaient  leurs  barepics  de  butin  et  disiearaissaient 
avec  leur  proie*  de*s  epi'on  se*  pia'iearail  a les  pmirsiiivre*.  S'ils  ne*  tronvaient  |)as 
de*  résistance . ils  re*montaienl  les  grands  llenve*s.  pén(’*lraie*nt  dans  rintérie*nr  du 
pavset  ne  s’arrètaie'nl  epie  la  ou  des  forces  snperie*nrcs  venaient  se*  placer  entre 
eux  et  tes  populations  épouvaïUée'S.  Fendant  tout  le  te'injis  de  la  domination 
romaine  , dans  tes  epiatre  premiers  siècles  de  notre  ere  . les  côtes  de  la  Manche  et 
de  l’Océan  ne  cessèreid  jamais  efètre  infestées  par  les  pirates  Saxons  et  Frisons 
epii  occupaient  tes  contrées  maritimes  delà  Germanie  . dejeiiis  rembonchure  de 
l'Ems  et  du  Weser  juse[n'èi  celle  de  l'Elbe.  Nous  avons  vu  par  epielle  vaste 
organisation  militaire  le  gouvernement  impérial  avait  pourvu  à la  sfireté  de  la 
Gaule,  l ne  ligne  de  postes  et  de  camps  fortifiés  . depuis  l'Escaut  juseju'à  la 
Garonne  , couvrait  tous  les  points  accessibles  du  rivage  , et  ces  nombreuses 
garnisons  obéissaient  à un  seul  chef  dont  l'autorité  s’étendait  en  outre  sur  toute 
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la  r(‘gioii  conipriso  oniro  laSoiiio,  la  Loire  (‘I  l’Océan.  Cepondanl  cos  moyens  do 
délénse  étal)lis  sur  iiiu'  si  faraude  éclielle,  l'iirenl  son\ent  impuissants  contre  les 
invasions  des  pirat(*s  Saxons  , et  lorscpie  la  dissolution  de  rempii’c  ont  renversé 
les  barrières  (pii  les  contenaient , ils  se  répandirent  comme  iin  torrent  sur  les 
rivai^es  de  la  Manclu',  tandisipie  d’antres  bandes  iTinontaient  la  Loire,  donnaient 
la  main  à leurs  compati-iolc's  à travers  nos  contivi's,  et  Ibrmaient  an  \ siècle 
dans  le  Maine  et  l’Anjoii  des  colonies  dont,  cinq  cents  ans  pins  tard,  les  noms 
de  liiMix  et  de  l'amille  constataient  encore  l’existence. 

01iarlemaf>ne  , pendant  sa  loii”iie  (*t  glorieuse  carrière  , combattit  les  Saxons 
sur  lei’re  avec  acliarnement  , s’empara  de  leur  pays  et  s’en  assura  la  possession 
en  y semant  des  colonies  l'rampies  <pii  liirent  l’oi  if^ine  de  presipie  toutes  les 
villes  du  nord  de  1’ Vllemanne.  Mais  il  ne  put  soumettre  ou  exterminei-  la  nation 
entière.  J>a  portion  la  plus  èiu'r^iipie  de  celte  l’ace  se  |•è^u^ia  dans  le  Danemarlv 
et  la^orvèf^e,  et  y trouva  des  pimples  avi'c  k'scpiels  elle  s’assimila  racilement 
jiar  la  communauté  des  croyances  reli,nieiis(‘s  , du  lanj;at!;e  et  des  imeurs.  Cetti' 
association  d’hommes  intrépides  et  l'arouclies  , tous  ennemis  implacables  du 
christianisme  et  de  la  civilisation,  donna  aux  incursions  maritimes  des  peuples 
du  nord  ou  \orman(h,  une  extension  (pi’elles  n’avaient  jamaiseue.  Charlemagne, 
dans  ses  dernières  années,  vit  poindre  ce  nouvel  oi-a^e.  Des  rivagi's  de  la  (iaule, 
il  aj)er('ut  à l’horizon  les  Hottes  normandes,  et  voyant  revenir  |)ar  la  mer  ces 
redoutables  ennemis  qu’il  avait  chassés  du  continent,  le  vieux  héros  vei’sa  des 
larmes:  « Eh  (pioi , s’écria-t-il,  ils  osent  insulter  de  mon  vivant  l’enqiire  cpie 
» j’ai  londé  ! ([ue  reront-ils  (piand  je  n’y  serai  plus?  » 

En  ellet  , pendant  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  , les  pirates  du  nord 
commencèrent  à inl'ester  nos  ciMes  , depuis  la  Gascogne  jusqu’à  la  Elandre  , et 
s’établirent  même  dans  l’ile  de  Walcheren  ; mais  ils  n’osèrent  encore  s’aventurer 
dans  l’intérieur  des  terres.  Ce  lut  seulement  après  la  mort  de  ce  prince  (pie 
l’empire,  déchiré  par  les  discordes  intestines,  leur  parut  une  ju’oie  facile  à saisir. 
Alors  de  toutes  parts  les  guerriers  Scandinaves  coururent  à cette  grande  curée 
à laquelle  les  convoquaient  l’amour  du  pillage  et  la  soif  de  la  vengeance.  Leurs 
flottes  devinrent  innombrables,  et  leur  audace  ne  connut  plus  de  bornes. 

En  8/tl,  l’année  même  qui  suivit  la  mort  de  Louis,  un  de  leurs  chefs,  Otger, 
pénétra  dans  la  Seine  et  bri'ila  la  grande  ville  de  Rouen  et  la  célébré  abbaye  de 
Jumiége.  Dès  lors  les  îles  du  fleuve  , les  anses  cachées  sur  ses  bords  devinrent 
autant  de  retraites  que  les  barques  des  Normands  ne  quittèrent  plus  et  d’oii  ils 
s’élancaient  continuellement  pour  porter  le  ravage  sur  les  deux  rives. 

En  8A3,  un  traître  leur  ouvrit  l’entrée  de  la  Loire.  Lambert,  comte  de  Nantes, 
était  un  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  la  France  occidentale.  C’étail  lui 
qui,  avec  ses  amis,  avait  relevé  en  8oà  le  parti  de  Lothaire  et  avait  appelé  ce 
prince  àMatval,  en  lui  promettant  l’appui  des  seigneurs  neustriens.  Après  la 
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bataille'  do  FotUonay,  Cliarlos  le  Chauve  voulut  lui  retirer  son  comté  ; mais  il 
ii’était  |)as  homme  a eédi'r  sans  résistance,  et  pour  se  maintenir,  il  appela  les 
\ormaii(ls  à sou  aide.  Unisauv  partisans  de  Lambert,  les  pirates  prirent  Nantes 
par  ('sealade,  et  livrèrent  cette  malheureuse  cité  à toutes  les  horreurs  du  sac  et 
du  pilla^'o.  L('s  habil;uds  turent  massacrés  dans  les  é|îlises  oii  ils  s’étaient  réfugiés, 
('t  h'  sang  d('  révcipie  inonda  raulcl  oti  il  célébrait  les  saints  mystères,  (juoupie 
la  Eoiia*  leur  fût  ouverte',  les  Normands  m;  s’y  établirent  pas  encore.  Fidèles  à 
h'iiis  conventions  avec  Lambert  , ils  le  laissèrent  maître  de  la  cité  en  ruines,  et 
alh'i’c'iit  everc'er  leurs  l'urc'urs  dans  rA(piitaim'.  C.e  fut  seuh'ment  t'ii  iSôo  (pi’ils 
l't'v ini’i'iit  a \aid('s,  dont  la  de'structioii  celte'  fois  fut  comi)h't(',  puis  ilsremoutc'rent 
la  Foin' juseiu’a  Toui-s  ('tOrléans,  dévastant  tout  sur  h'ur  passage'.  A Tours,  la  ville 
sainte'  ele's  (laide's  , ils  iiiea'iielie're'iit  la  basiliepie  ele  Saint-Martin  et  la  fameuse 
abbave  eh'  Marmoiitie'ivs.  Le's  saiie-tuaii'es  h'S  plus  ve'mérés  se'iublaii'iit  evcile'r 
parlieadie're'ine'iit  h'iir  rage'.  Ils  se'  plaisaiemt  a ruiiu'r  les  églises,  à pi’eefane'i'  les 
re'liepie's  eh'S  saints,  a l'aire'  péiir  U's  moiiu's  et  l('s  pi’étre's  élans  el’alreu'es  sui)i)lice's. 
Ce' u’élail  plus  la  simple'im'iit  élu  briganelage . e-’élait  rimpulsie)u  eriiiu'  haine'  iv- 
ligie'iise',  mie'  l'e'action  e-onli’e  h'S  e’ouve'rsions  à main  armée' eh'S  missiemnaire's  ele 
Chai-le'inagne'.  Aussi  h'S  auteurs  contemporains  elésigneni  |)reseiue  temjemrs  les 
Noi-manels  par  le  nemi  ele*  ixn/rii.s.  Mais  h'  mal  me’'me'  epu'  faisaie'iit  U's  baneles 
uonnaïuh's  se'rvail  :i  h's  grossir  ; e-ar  beaui'e)ii|)  de'  se'i’fs  eh'S  e-ampagnes.  ele'peinillés 
de'  tout,  sans  iiain  e'I  sans  asile,  se'  range'aie'nl  seuls  le's  eli-a|)e'au\  eh'  ce's  féi’eice'S 
e'iiiu'inis,  i)our  si’  eh-donimager  ele  leur  misere  en  prenant  part  a leur  tour  au 
pillage'  epii  li's  avait  ruini’S. 

Après  rinvasion  ele  SÔA , le  vaste  plateau  ele  la  Reauce  sé|>arail  seul  les 
iNormands  eh’  ta  Loire  ele  ci’ux  de'  la  Se’ine.  Four  rétablir  l’orelre  élans  ce  pays 
et  V organisi'i-  h’s  mine'iis  de  elcfense  , C.harles  le  Chauve  , vers  la  (in  de  cette 
aniu'C.  V envova  trois  commissaires  extraorilinaires  ou  eh’légués  royaux,  wis.si 
(loniiniri.  (’.e's  commissaires  étaient  nurcharel . évcipie  ele  Chartres,  un  seigneur 
frani'  nommé  Rodnlphe  et  lle'uri  . abbé  ilu  monastère  de  Corbion  dans  le 
Fe're'lu'  (1).  Le's  contrée's  soumises  a leur  ins|)e'Ction  furent  l’Orléanais,  le  Rlaisois, 
le  Venelomois  , le  Ounevis  . les  pays  eh'  Chartres  . de  Dreux  et  d’Ftampes  , le 
Châtrais,  h'  Fini'erais  et  le  Maeirais  (2).  Celte  circonscription  comprendrait 
auiourerimi  h's  ilepartements  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher , el’Fure-el-l.oir  et 
une  i>artie  de  ceux  ele  F Eure  et  ele  Seine-el-Oise.  C’était  le  territoire  entier  de 

(I)  Missi  et  part  per  iriissiilieo^  qiialiler  fucriinf  ordinali.  Capiliit.  Caroli  Calii.  Ad  ann.  853.  Le  X end('inois, 
(^.inscc  ca|'itiil.iire.  es!  .ippele  p(Jp:uf  t'indiisnixiis. 

(•’)  Le  r.li.nsli  ai?.  pastis  rnslristis , .Traie  pour  c.Tpifale  .Xrpajon  dont  le  nom  primitif  était  Cliatres  ; il  em- 
brassait rarromlissemeiil  de  Coibeil  et  le  canton  de  D -nrdan.  f.e  Pincerais  av.iil  pour  capitale  P..iss,v  l’inria- 
ciim  : il  comprenait  la  portion  de  l’aria'iidisseniort  de  Manl.  s silnee  sur  la  rive  g.Tiiclie  de  la  Seine  et  presque 
tout  l arrondisscment  de  Veisaillcs.  Le  Madiais  était  la  partie  du  département  de  l'Eure  comprise  entre  l'Euie 
et  la  Seine. 
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l’anric'nno  cilr  dos  CarmiU's,  dans  sa  plus  ^raiHU'  oxliaisioii  avaiil  (U'sar. 

l>os  poiiNoii's  d(*s  ////.v.v/ r/o///,0//Vv' élai(‘iil  pros(pio  illiiiiilds.  l.os  Idiiclioniiaii'os 
do  loni  ordre  ol  d(‘  loiil  ^rado  , U's  ooinU's  piièino  f^oiivp'riioiirs  dos  pro\ iiioi's 
('■laioiil  soumis  à lotir  aiilorilé  snpéricMiro.  Ils  d(‘vai(ml  réprimor  Ions  les  ahus  , 
voilier  a radminislralioii  do  la  jiislioi',  lairo  ovéoiilc'r  h's  lois  (*l  les  déorols  d(‘ 
l’(‘mp('r('iir  ol  |»r(*ndro  loiilt's  les  ni(‘snr(‘s  roolamo('s  |)ar  riiiP'-rôt  publie.  Ils 
lioiivaioiil  ooiilraiiidro  les  it;raiids  propriélairt's  laïcs  ou  (‘oolésiasli(|uos  ;ï  rtmiplir 
les  ohli^alioiis  allaclié(‘s  à U'urs  liofs  ol  leur  r(Miror,  ou  cas  dt*  dosol)(‘issano(*,  b's 
l('ri(*s  (pi’ils  l(‘uaioiil  d('  la  oouromio.  On  a allribiu'  à Oharloma";uo  la  oroalion 
dos  missi  dominici ; ocda  n’c'sl  pas  (‘\aol  , car,  pour  lU'  oilt'r  (pi’iin  (*\('mplo,  la 
( liart(*  do  rondation  do  l’abbayotlo  Sainl-Oalais . on  ô'jr),  lui  si^iu'»'  |)ar  b*  ooinio 
Wilrioli  oomnu'  missii.s  ou  (b'b'^uo  du  roi  Childolx'rl.  OolU*  inslilulion  (‘\islail 
doue  sous  les  Méroviiif^iouK,  (d  ooninu'  prostiuo  loulos  ooll;“S  do  la  pmniÏM'o 
race,  olail  omprunloo  au  l)as-(Miipir(‘.  ('Jiarloma^no  lui  imprima  soulomonl  iim* 
aolion  régulioro  ol  lui  donna  um'  imporlaiioo  (pi’ollo  n’avail  pas  eue  justpi’à 
lui.  Sous  son  rèüino  , k'S  itouvoirs  ovorhilanis  dos  i/ii.s.si  ('laioni  réels;  loul 
tremblait  devant  eux,  et  les  soisnoui's  les  plus  puissanis  ohorobaiont  à gaj^nor 
leur  faveur  ou  à aobelor  leur  indulgence.  Mais  sous  les  faibles  bériliors  du 
grand  omporour,  les  délégués  du  souverain  n’oureni  plus  d’autro  force  (|uo 
colle  ({u’ils  tonaionl , dans  cbaiiue  localité,  do  leur  inÜuonoo  personnelle. 

Colle  do  révè(|uo  Burebard  était  grande  dans  nos  contn'os.  Il  ii’était  pas 
mémo  prêtre  lorsqu’il  fut  promu  à révècbé  do  (’diartros,  jiar  ordre  do  l.othaire 
dont  il  avait  embrassé  cliaudoment  le  parti  ; ol  Chai  los  le  Chauve  , pour  le 
rattacher  à sa  cause,  fut  obligé  de  le  maintenir  dans  celte  dignité  usurpée.  Kn 
85/t,  les  Normands  (pii  s’étaient  créé  des  établissements  fixes  dans  les  ilos  do  la 
l.oiro  , remontèrent  encore  le  lleuve  jusqu’à  Blois  et  brideront  ootte  ville,  sans 
avoir  pu  prendre  le  château;  mais  ils  n’osèrent  aller  plus  avant,  Burchard  ayant 
organisé  une  llotille  qui  leur  barrait  le  passage.  La  mort  de  ce  jirélat  guerrier  leur 
rendit  toute  leur  audace.  En  857,  ils  s’avancèrent  jusiiu’au  centre  de  la  Beauce, 
et  prirent  la  ville  de  Chartres,  dont  les  habitants  ne  songèrent  qu’à  fuir.  L’évè([ue 
Frobold  lui-mème  se  noya  dans  l’Eure  en  essayant  de  se  sauver  à la  nage.  Les 
Normands  tuèrent  tous  ceux  qu’ils  purent  atteindre,  et  negardèrent  de  prisonniers 
([ue  pour  les  égorger  dans  la  crypte  de  la  cathédrale,  sur  le  puits  qui  avait  servi 
aux  sacrifices  sanglants  des  druides.  A partir  de  cette  époque , l’invasion 
s’étendit  sur  toute  la  région  comprise  entre  la  Loire  et  la  Manche.  Comme  au 
temps  des  Saxons,  notre  pays  servit  de  voie  de  comniunicatiou  entre  les  pirates 
des  deux  mers,  et  fut  sillonné  en  tous  sens  par  leurs  bandes  dévastatrices. 

Saint  Aldric  mourut  en  850.  « Après  sa  mort,  disent  les  actes  des  évèiîues 
» du  Mans,  il  sc  lit  un  grand  mouvement  et  une  irruption  violente  des  payons 
» dans  notre  jirovince  et  dans  les  contrées  voisines,  Dévusiant  tout  par  le  ter  et 

il 
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» le  leu,  ils  lireiU  un  (‘ilVoyahlo  massacre  du  peuple  clirétieii  , égorgèrent 
» cruelleiueiil  les  moines  et  les  prêtres,  renversèrent  les  églises  et  j)rüt'anerent 
n Ions  les  li(‘u\  saints  par  Unir  léi'ocité  hestiah*.  » l.a  \ille  du  Mans  elle-même 
lui  saccagée  (U  l’église  calhédrali'  brùlc’s'.  A ce  lléau  se  joignirent,  dans  le  l)as 
Maine,  les  incursions  des  lirelons.  L’éNêcpie  llobert , successeur  de  saint  Aldric, 
lit  b'  \oyag(‘  de  Uonu'  en  «SO'i  , pour  oblenir  du  j)apc*  r('\.commuuication  de  ce 
|)(‘ui)le  (pii  , au  li(‘u  di'  dérendre  la  cause  commuiu'  des  nations  ci\ilisées, 
s'uuissail  aii\  pa\eiis  pour  opprimer  des  pojndatious  clireliennes. 

Des  la  pianuierc'  in\asiou  des  Nonnands  dans  la  lieauce  , de  857  à 858 , la 
ricin*  abba\(*  de  C.orbion  , londéc*  au  \ 1“"  siecle , dans  la  forêt  du  l’erclie  , par 
Id'rmilc*  sailli  bauiu(*r,  avail  été  pillée(*l  presipi'i'Ulii'n'im'Ut  détruite,  ('.ependani, 
aprc's  la  n'Iraite  di*s  barbares,  b's  religieuv  r(*\inr(‘iil  babiU'i*  b's  ruines  de  leur 
mouasleri*  : mais  Ions  leurs  litres  de  projiriélé  a\aieul  été  bri'dés  ou  pi'rdus.  i'.ii 
8()0  , (diaiies  h*  (’diaiiu*  leur  doiiiia  une  cliarle  générale*  ou  /)tmn/r(r  ([iû  leur 
conlirma  la  i)oss(*ssion  d(*  tous  l(*iirs  bi(*iis , en  indiipiant  k*s  pro\inc(*s  ou  ils 
étai(*nt  siliiés;  ils  (*e  a\aieiil  dans  h*  \ (*ndomois  (pii  (*st  nu*ntiouiié  dans  cette 
cliarU*  avec  b*  liln*  (b*  n.mié.  r)i(*iil('d  (b*  nou\(*lb*s  incursions  b*s  forcerenl  à 
(piilt(*r  loul-a-fait  ces  li(*u\  (b'sidés.  l’(*ndanl  di\  ans,  ils  (*rr(*rent  dans  les  contrées 
\oisiu('s,  (*mporlaiit  a\(*c  eu\  b*  cor|)s  (b*  leur  saint  rondateiu’.  Knfm,  vers  87^1, 
iis  lrou\(*r(*ul  un  asib*  sur  dans  b*  cliàU*au  de  lîlois,  c(*lte  r()rler(*sse  \iei’ge  (pii. 
par  une  singulicri*  faveur  du  sort,  n’a  jamais  été  prise  à aucune  époepn*,  laiidis(pie 
d’autres  plac(*s , bien  mi(*u\  forlilié(*s  par  la  nature  (*t  par  l’arl . ont  subi  plus 
d’une  fois  b*s  cbances  de  la  gu(*rre.  lAi  870,  l’évêipie  liobert  donna  à nu  de  ces 
moines  fugitifs  iiomiué  l’i'aiidane,  le  \illage  de  (’.(*llé  dans  le  bas  Vendomois,  pour 
y fonder , sous  l’iinocalion  delà  Sainte  \ i(*rge  et  de  Mgr  saint  Laumer  , un 
prieuré  ipii  depuis  a toujours  dépendu  de  l’abbaye  de  Saiiit-Laumer  de  Blois, 
r.u  vertu  de  la  douai iou  de  l’évêipie.  les  prieurs  étaient  seigneurs  du  village,  el 
prenaient  le  titre  de  barons  de  (’.ellé  (I). 

A mesure  ([u’ou  avance  dans  cette  désastreuse  ])ériode  de  la  dernière  moitié 
du  IX"'"  siècle,  il  semble  (pi'oii  assiste  aux  funérailb*s  de  notre  mallieureuse 
])atrie,  et  (pi'oii  la  voye  descendre  tout  eiiliere  au  tombeau.  Tout  périt,  les 
monuments  et  les  hommes,  la  religion  et  les  lettres,  la  civilisation  et  l’agricultun*. 
11  ne  reste  ((ue  des  ruines,  des  cendres  et  des  cadavres.  L’évéïpie  Lambert  (pu 
siégea  de  885  à 88'.).  ne  fournit  aux  actes  de  l’église  du  Mans  (jue  ces  paroles 
d’une  brièveté  lugubre:  » En  ce  temps,  la  perturbation  fut  si  grande,  qu’il  ne 
» s'en  est  conservé  aucun  souvenir  digne  d’être  transmis  à la  postérité  (^2).» 

Au  milieu  de  pareilles  calamités,  on  comprend  (pie  tous  les  liens  sociaux  durent 

(1)  M.  S.  (le  la  cure  de  Cellé.  Caitiil.  de  .Saint-Lanmer,  auï  archives  de  la  préfeclnre. 

" Ffiiir  siicrcssil  domtuis  f.ivubcrtiis,  cpiscopus,  qui  maquis  pcrlurbalionibiif  oppr.s.<tis,  rutltam  aeUwm  suorum 
l'osicris  (fcrcliqtiil . (.Vl ta  Cenoin.  t'pisc.  XXV). 
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se  brisLT,  (iiie  loulos  les  lois  devinreiil  im|)iiissaiites , (jiie  loules  les  iiolions  du 
bien  el  du  mal  s’eUaeèmil.  Nous  avons  déjà  dit  ([ue  dans  les  eainpaf^ues , b(‘au- 
eou|)  d(‘  (“ullivaleui’s  serls  se  joi^iiireul  aux  bandes  Noi  inaïuk's  pour  \i\re  du 
l)i’i^anda;i;e , après  en  avoir  élé  \ietimes.  Kn  même  temps  une  partie  de  l’aristo- 
eralie  !nii(‘rrier(> . au  lieu  de  combattre  pour  la  (bdeiise  du  pa\s,  se  jeta  sur  les 
biens  eeelésiaslicpies , proie  toujours  ollérie,  dans  k's  temps  de  troubles,  aux 
envaliiss(Mnents  de  la  eui)idilé.  On  ptmt  jui’ci’  de  la  natiiia*  et  <k‘  rétendue  de 

ees  désoialres  , |)ar  les  lamentations  de  r(‘\é(|ue  du  Mans  (iunlu'rius,  ipii  siéjt;ua 

dans  les  dernieres  années  du  l\'"'  sieek'  (I)  : « Keoutez,  s’écriait  le  mallieiireux 
« prélat,  écoutez,  ^ous  tous  (jui  aiiiu'z  le  Ohrist  et  la  jiistire,  écoutez,  rois  el: 
» princes  d('  la  terre,  les  erimi's  du  sceléi'al  Hotiier,  (‘t  les  maux  innombrabk's 
))  (|ue  lui  (*t  les  siens  ont  lait  soull'rir  a moi,  é\è(pi(‘  indigne,  et  a l’éj;lise 
» eonliée  a nuxs  soins  , maux  (pii  surpassemt  ceux  mêmes  <pu‘  les  |);i\ens 

» nous  ont  laits.  " Ce  Uot^vr  portail  le  même  nom  (pie  le  cher  de  la  raetion 

aiili  - ecelésiasliipie  ipii  domina  dans  le  Maim‘  au  \ III"  siecle  , et  était  peut- 
être  de  la  même  lamille.  La  Irontiere  du  \endomois  s('mbk‘  avoir  élé  le  iioini 
de  départ  du  mouvement  ronienlé  par  lui  , car  Bâillon  lut  la  première  pos- 
session de  l’étîlise  à kupielle  il  s’attacpia.  Ayant  envahi  ce  villaj^e  a la  tête  d’une 
bande  de  sieaires , il  y tsmimil  d’épouvantables  excès.  Ses  satellites  prirent  et 
pillèrent  tout  ce  (pi’ils  trouvèrent  dans  k's  maisons,  se  saisirent  des  l'emmes  et 
les  violèrent  sous  les  yeux  des  hommes  snrrottés  el  eoniraints  en  outre,  par  des 
tortures,  à payer  la  raneon  qu’il  plaisait  a leurs  bourreaux  de  lixer.  Tous  les 
habitants  qui  |)iirent  s’échapper  prirent  la  luile  ; les  aulri's  suceombèrent  aux 
mauvais  traitements:  le  villaiie  lut  presipie  dépeuplé.  De  la  Bolger  se  porta  sur 
le  Mans  oii  il  paraît  ([u’il  avait  de  nombreux  iiartisans  : car  les  portes  lui  en 
furent  ouvertes  sans  résistance.  Les  factieux  saccagèrent  les  églises  , le  palais 
é|)iscopal  et  toutes  les  maisons  religieuses,  chassèrent  l’évcipie  tpii  se  retira  dans 
nos  contrées,  au  village  des  Roches,  et  restèrent  maîtres  de  la  cité  jns(pi’au 
moment  oîi  le  comte  Robert , avec  les  fidèles  du  roi , vint  les  y assiéger  , les 
foiTa  d’abandonner  la  place,  et  y mit  une  garnison  commandée  par  un  seigneur 
nommé  Cauzlin  ; mais  à peine  s’était-il  éloigné , que  les  |)artisans  de  Rotger  se 
soulevèrent  de  nouveau  , battirent  la  garnison  , reprirent  la  ville  et  y rappelèrent 
leur  chef  qui  y rentra  en  triomphe.  Dès  lors  tonte  la  province  fut  sous  le  joug 
de  ce  parti  , et  l’oii  vit  se  renouveler  les  scènes  de  spoliation  que  nous  avons 
décrites  au  temps  des  maires  du  palais.  Elles  furent  même  alors  plus  violentes  , 
car  an  lieu  d’une  usurpation  régulière  , il  y eut  invasion  brutale  des  biens  du 
clergé.  « Les  tàeîieux  , dit  l’évèque  Giiuherius  , ])arcouraient  les  campagnes 
» dévastant  les  villages  , torturant  et  massacrant  les  cultivateurs  , coupant  les 

(I)  Ganherii,  vcncrabilis  c/iiscupi,  querimnnia  et  hicrynuibilis  l ücifacUio.  (Acta  Ccuuui.  opisc.  XX^  I).  l’iaiiile 
et  voclfeiatiua  lamentable  du  veaéiable  evèque  C'iiiibéiiiis. 
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)»  \ ij;iies  el  les  arhi’es  IVuitiers,  et  délriiisaiit  U“s  habitations.  » ('es  déprédations 
aehe\ (‘lent  de  miner  tout  ce  ([ni  avait  échappé  anv  coups  des  .Normands  ; 
il  ne  resta  rien  des  exploitations  ap;ricoles  (|iie  rcvéïjne  Aldrie  avait  Idndées  sur 
tons  les  points  du  diocese  , el  notannnent  dans  le  bas  \ endoinois;  les  champs 
r(‘d(*\ inrenl  des  landes  incultes,  et  le  dései't  reprit  le  terrain  ([ne  les  dérriche- 
ments  lui  avaient  (‘ide\é. 

Si  l’on  suit  a\ec  attention  c('s  é\en(‘inents  ([ne  j’ai  dn  relrac('r  pai'ce  (pu'  les 
(h'stimd's  d’une  partie*  dn  \ endomois  étai(‘iit  alors  intimement  liées  à c(“lles  dn 
diocese  du  Mans,  il  sera  l'aciU'  di*  \oir  (ju'il  y a\ait  la  antre  chose  (jiie  des  act(*s 
(h*  l)rip;anda<^(“.  On  y remaixjiu'  l’action  pc'rsévérante  d’nn  [larti  puissant  (jiii  , 
des  la  lin  du  Vil""  si(‘cle,  avait  einahi  h‘s  biens  de  l’é[;lis(‘.  et  (jiii,  apix's  avoir 
été  contc'un  [lendant  (|n(‘l(|iie  tenijis  par  rtnieritie  de*  (.harlema^ne  et  la  piété  de 
Louis  le  Débonnaire,  s’était  relevé  a la  laveur  (h*  la  coiiriisioii  jiroduile  par  h>s 
[ipu'rres  civiles,  ('ii  s’appuyant  sui‘  la  haiiu*  (|ue  tontes  les  populations  de  l’Ouest 
porlainit  au  gouvernement  im|)érial. 

'randis(|n('  la  (’iaule  succombait  ainsi  dans  niu'  donlonrmise  aifonie  . sons  le 
double  lléau  de  ranai’chie  el  (h‘  l'invasion  , hxs  princes  (iarlov ini,dens  , tout 
occnpésd('s  intérêts  de  leur  ambition  ('t  de  leurs  déinèh'sdv'  ramilh'.  ne  soiitieaii'iit 
(jn’a  s’arraclu'r  h's  debiâs  d('  r('inj>ir('  dévasté.  Si  la  clameur  publi(|ne  les  Ibrçail 
de  tourner  nu  inonumt  leurs  armes  contre'  les  j)iral('s.  ils  saisissaient  la  première 
occasion  d('  Iraitc'r  avec  les  bandes  , et  de  slipider  U'ui'  reli'aite  volontaire* 
moye'iinant  une  énornu*  ram;on  (jii'elh's  ('mportai(*iil  av(*c  leur  butin.  A la  suite* 
de*  ces  traités,  le*s  pojeulaiions  allamées  e*l  déj)ouillécs  de*  tout,  edaienl  e'iicoi'e* 
pressurée's  par  les  impe'els  e[u’il  l'allait  lever  pour  re'cue'illir  l'or  promis  aux  Noi- 
mands,  el  le  lise  de'vorait  ce  ejui  avait  ée'hajvpé  au  pillae;e*.  L'e*xce*s  du  mal  [)roehdsit 
('idin  une*  l’évolution  ^(Miérale.  Paiionl  les  ju*u[de*ss(*  sépare'reiit  d’nn  ^onvernemenl 
impuissant  à les  protéi^er,  et  e|ni  ne  le*nr  était  connu  ejne  jiar  le*s  ('xaeiions  ejii’il 
Taisait  pe*ser  sur  eux.  Dans  tonle's  les  provinces  il  se  forma,  sons  la  elire*clion  d(*s 
seigneurs  les  [)lns  jinissanls.  des  confédérations  et  des  lii^nes  conti’e*  le'sejuelles 
h's  l'ulèlcs  dn  roi,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  Maine*,  e*ssav(*re*nl  vainement 
de  lutter.  De  la  naejnire'ul  . dans  chaejiie  localité  . des  centres  d’action  el  de 
résistance.  Le  conrae:e  des  peuples  se  releva  : on  vit  ressusciter  avec  leurs 
langues,  leurs  meviirs,  leurs  caractères  distinctifs , ces  nationalités  diverses  (jiie 
les  Piomains  d'abord,  puis  les  rois  et  les  empereurs  Francs  avaient  courbées 
sons  un  joug  nniforme,  et  l'Lurope  sortit  rajennie  de  ce  cahos,  pour  marcher 
librement  vers  les  glorieuses  destinée:*s  que  lui  promettait  l'avenir. 

Dans  la  France  occidentale  (1).  il  s'éleva  deux  grandes  familles  dont  Fintlnence 


(I)  Ou  III™'  au  V ™'  siècif',  nn  appriai)  Fi  anca , Fiance.  le  pavs  liahilé  par  les  Francs  flans  la  Gei  inanie , 
enlie  le  Hhin  et  le  XX  i ser.  Après  Fêla'  IFseinenl  de  la  monarchie  inéruvingienne , ce  nom  de  France  l'ut 
appliqué  aux  premiéits  conqut'dts  de  (Jlin  is  , dejuiis  la  Luire  jusqu'au  Rhin.  Au  X III™' siècle,  un  divisa  celte 
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(loviiit  bic‘nl(M  (loniinante , et  (iiii,  parties  du  iiiènie  point,  devaient  donner 
naissance  au\  denv  i)lns  illnsli'es  dynasties  des  temps  modernes  , aux  races 
royales  de  France  et  d’Angleterre,  Ces  l'amilles  étaient  celles  des  ducs  de  l’ram  e 
et  des  comtes  d’Anjou. 

Lorsque  Charles  le  Chauve,  vers  851  , céda  aux  Ili’etons  les  cités  de  Nantes 
et  de  Uennes  , les  l'rontieres  de  l’empire  l’ranc  lurent  reportées  dans  l’Anjou  , 
et  les  contrées  arrosées  par  la  .Alaycmiie  devinrent  les  nunches  (h*  la  nrelagne. 
Cette  l'rontière,  sans  cesse  exposée  aux  inclusions  d’un  (mnemi  tiirlndenl , avait 
besoin  d’une  défense  permanente.  Charles  le  (’diauve  en  conlia  la  garde  à deux 
guerriers  déjà  renommés  pour  leur  valeur,  le  gaulois  Terlulfe  et  le  saxon  Roberl 
le  l’orl.  Tei'lull'e  était  un  seigneur  du  pays  de  Rennes,  chasseur  infatigable  , 
et  forestier  de  la  forêt  de  Nid-de-Miu  le  , sur  les  conlins  du  territoire  Rreton. 
On  lui  donna  h*  comté  d’Anjou  jusipi’a  la  Mayenne.  Roliert  fut  comte  du  pays 
d’Outremaine  , et  placé  ainsi  aux  avant-postes  des  marches  Rretonnes.  Comme 
il  a été  la  souclie  de  l’illnstre  famille  des  Capétiens  , on  a fait  sur  son  origim* 
beaucoup  de  conjectures  basai dées.  Les  uns  ont  vu  en  lui  un  descendant  du 
fameux  ehef  des  Saxons  du  nord,  ^\ilikind,  trans])laiité  par  Cdiarlemagm'  (hins 
l’intérieur  de  la  Canle  ; d’autres,  pour  donner  à la  dynastie  Capétienne  un  titre 
héréditaire,  l’ont  fait  sortir  du  sang  des  Pépin.  Mais  ces  généalogies  l'abi iipiées 
par  des  historiographes  de  cour,  ne  re])osenl  sur  aucun  l'ondemenl  réel,  i.c  fait 
est  que  les  ancêtres  de  Robert  sont  eomplètement  inconnus;  tout  ce  (pi’on  sait, 
c’est  qu’il  était  Saxon  d’origine  , et  comme  les  chroni(|ues  l’a|)pellent  aussi 
l’Angevin  , il  est  probable  qu’il  sortait  des  colonies  Saxonnes  établies  depuis  le 
V'“"  siècle  dans  l’Anjou , le  Maine  et  le  Bessin  (1). 

Robert  le  Fort  se  montra  digne  de  la  eonfianccqn’on  avait  mise  en  son  courage. 
Dans  des  luttes  journalières  , il  ajipril  aux  Bretons  à respecter  le  territoire 
Franc,  et  lorsipéarriva  l’invasion  bien  plus  redoutable  des  Normands,  il  les 
combattit  avec  la  même  activité.  En  801 , il  surprit  douze  vaisseaux  de  ces  pirates 
sur  la  Loire  , et  en  massacra  les  équipages.  Ces  exploits  avaient  attiré  sur  lui 
tous  les  regards.  Charles  le  Chauve  le  nomma  duc  de  la  F’rance  occidentale , (d 
le  chargea  de  la  défense  de  toute  la  région  comprise  entre  la  Loire  et  la  Seine. 
On  rétablissait  ainsi  l’ancienne  division  armoricaine  créée  par  le  gouvernement 
romain  dans  le  même  but , celui  de  concentrer  sous  un  seul  commandement  les 


Fiance  en  deux  parties,  la  France  orientale  entre  le  Rhin  et  la  Meitse,  la  France  occidentale  entre  la  Meuse 
et  la  Loire.  Plus  taid  la  Fiance  orientale  avant  pris  le  m m de  Lolliartji\na  ou  Lorraine,  depuis  qu’elle  ei'it  été 
atti  ilnir'P  .a  renipeienr  Lolhaire  dans  les  |)artag;es  qui  suivirent  la  mor  t de  Louis  le  Déhonnaii  e , le  nom  de 
Fiance  resta  exclusivement  à la  Fiance  occidentale,  ou  à la  IXeusliie,  c’est-à  dire  à notre  patrie  qui  est  la 
France  du  moyen-âge,  la  vr  aie  Fiance. 

(i)  Horiim  i^aler  rlicliis  est  cornes  Boherlus  fnrtis,  mardi !o  de  penere  Sa.roiiiim  e.rirnriiis,  citi  d aroliis  Cah  iis 
comilatum  Ande^nvensi.m  dederat  in  beiiejUiinn.  Clleriiis  ncscii  crinit  de  illiiis  gtiicrc  lu:  tùrlo^ruplii  diccic.  (Cliio- 
nlque  d’AIbéric  des  Truis-Funtaini;s).  Toutes  les  chroiiiqnes  contempoi  aines  s'exjrrimeii l a-peu-p. ès  de  même. 
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lorccs  dosliiurs  a repousser  les  iiieiirsioiis  des  pirates  du  nord.  lU)l)ert , toujours 
prodi”'U(‘  do  sou  saiiiî  pour  eoud)attre  les  ennemis  de  la  patrie,  lut  tué  en  (S(>8  , 
a r>i‘issartlie  , en  détendant  eontre  U's  Xorinands  reinhoueliure  du  Loir. 

Il  a\ait  épousé  Adtdaïdi' , lilh*  de  Louis  \v  Débonnaiie , et  veuve  du  due  de 
i’)Our^(),”iu' , dont  (die  avait  (ui  deuv  lils,  Uniques  et  Conrad;  elle  donna  à son 
s(‘eond  mari  dmiv  autres  lils,  laides  et  Uohert  (I).  Mais  a la  mort  de  leur  père, 
tous  (l('u\  étaicMit  trop  jeuiu'S  poui‘  manier  sa  l’i'doutahU'  epée.  Hugues  , son 
l)oau-lils.  lui  noinnu' aprc's  lui  due  de  l'ranee.  et  S(>  montra  digue  de  lui  sueeéder. 
Lu  S7S,  il  battit  les  Normands  di'  la  Loire  (pii,  apres  avoir  pillé  le  monastère 
d(‘  Saint  - Lonoil , avaiiml  pénétré  dans  le  Câlinais,  (d  e\t(‘rmina  celte  bamU* 
jusijii’au  (b'iMiier  homme.  Nous  avons  mi  ipu'  les  deuv  samduaires  les  plus  \énérés 
(!('  la  Caiilo,  l’abbau' (!('  Mannoutioi’s  (d  la  basiliipu*  d(‘  Saint-Martin,  avaient 
(de  détruits  par  los  pirates.  Hugues  i‘ap|)(da  dans  l’abbave  los  moines  dis|)ersés , 
(d  pour  leur  assurer  |»lus  (dlieaeonient  sa  proloelion  , aeoopla  dN'uv  le  tili’e  d'abbé 
(pi’il  se  lit  loiijoui's  gloiri'  do  porter.  Ainsi  . los  (dud's  do  la  d\uaslio  Capéliemu' 
s’ap|)ii\ oi’oiit  dos  l’origim',  a r(‘\(Muplo  do  Clovis,  sur  los  sontimenls  r(digi('u\ 
d('  la  Cauli'  eatlioliipio  , et  seelloia'iil  hoir  eoutrat  d'alliance  avec  le  jumple.  sur 
le  loinln'au  de  saint  Martin. 

Le  diudu'  d(‘  l’ranoi*  passa  su(‘e('ssiv('inenl  des  mains  d’Hugues  dans  celles  de 
ses  (b'uv  rr(M’('s  ul(‘rins  Lmb's  et  Holx'rl,  lils  de  Kobort  le  l'ort.  I>a  race  de  Char- 
lemagne n’était  plus  alors  r('préseutée  (pie  par  un  bâtard,  Vrnould,  roi  de  Cer- 
niani(',  et  [lar  un  enrant , Charles  le  Simple,  L('s  populations  neustriennes  ou 
gauloises  loiiiours  hostiles  au  gouveriuMnenl  d(‘s  (’arlo\ ingiens.  piaudamerent  roi 
le  due  l'iidos  (|ui  s'était  immortalisé  par  la  (bdéiise  de  Paris  contre  les  Nor- 
mands en  SS().  (M  après  lui  son  tVeri'  Ptoberl.  .Mais  ce  dernier  liit  tué  un  an 
apres  son  a\(Mi('inent  , eu  ooinbatlaul  contre  Charles  le  Simiile  (pii  venait 
ré(damer  ses  dn)its  à la  lét('  d'une  arnud'  germani(pie.  Robert  laissa  un  lils 
nommo  lliigm's,  (d  surnommé  (li'piiis  Hugues  le  Craiid  ou  r.Vbbé.  iiarce  (pi’il 
se  Taisait  gloiri'.  ('oiniiie  sou  oiudi* , de  porter  le  litre  d’abbé  du  saint  monas- 
l('r('  (!('  Marinoiitii'rs.  C.oinme  il  était  eiieori'  Tort  jeiiiie  . son  parent  Raoul  , 
duc  (!('  l’joiirgogne  . Tut  regardi'  comme  le  (dicT  de  la  Taniilb'.  et  les  seigneurs 
Neustriens  h'  reconnurent  |)oiir  roi.  Sous  ce  régné,  en  R'2()  , Hugues  osa 
prendre  enlin  l’oIVensive  contre  U's  Normands,  et  ne  craignit  pas  d’aller  les 
attaipii'r  dans  les  ili's  de  la  Loire  oii  ils  étaient  établis  depuis  jiliis  d'un  demi 
siècle.  H iidissit  à les  en  chasser,  et  Toira  leurs  bandes  de  se  disperser.  Les 
jiliis  nombreuses  se  postèrent  sur  les  ruines  de  Nantes  . et  restèrent  encore 
[lendant  ([iiebpie  temps  maîtresses  de  remboucbiire  du  lleuve.  D’autres  vou- 
lurent traverser  nos  provinces  pour  gagner  les  rivages  de  la  Alanclie;  mais  elles 

(1)  iiistorii'ns  ne  si  nt  pas  tons  (l’acci'i'il  sur  ces  delails  généatiigiqiies ; j’ai  adcjilé  la  vtision  qui  cxjdi- 
que  le  mieux  les  lappoils  intimes  des  Ca[ieliens  avec  les  ducs  de  Bciiigogne. 
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lurcMit  arrèlôos  an  i)assap;c  do  la  lîi’ayo , |)rds  do  Mal^al  on  lîomuMan,  on  (dlos 
onront  à sontonir  nn  ooini)al  sani;lanl  (1). 

(l’osl  sans  donio  do  là  (|iio  daU'  la  doslrnolion  lolalo  do  ranoion  palais  dos 
ÎMôrovin^dons  doiil  lo  nom  iio  roparait  pins  dans  rinsloii’o  do|)iiis  oollo  dpo(pu“. 
Sur  son  omplaoomonl  on  a oonstrnil,  an  moyon-à"(' , nn  p('lil  oliàloan  (pii  a 
ôld  sonvont  donnd  on  a|)anag(*an\  pniiu's  do  la  maison  do  V(‘nd(>mo.  (lo  oliàU'an 
o\:-io  niooro  prosipi’inlaol . (pioiipi’il  m‘  soil  pins  lial)ilo(pio  parmi  lormior;  il 
ost  sitiu'  j)r(*s  dn  villa^o  do  ^>onno^an  , à mi-o(')lo,  d;ins  nno  posiiion  admirahio 
d’oii  la  MU'  s’ôtond  sni’  nn  vaslo  liori/on  omhrassani  la  lorlilo  \alloi'  di'  la  lirayo  , 
la  polito  \illo  do  liossô  ot  los  co(oan\  boisi's  dn  Maino.  Il  lU'  rosli'  dn  jialais 
nu'i' )vint;ion  <|iio  dos  oonslrnolions  sonloriainos  dans  lo  roo  ampiol  lo  oliàloan 
aetnol  osl  adossô.  (!('  sont  d('n\  j;alorios  parallolos  , largos  ol  (dovi'os,  avoo  do 
hollos  vonl('s  on  piom*  do  laüli'.  An  Idml  do  la  promii'ri'  galoiào . oii  l’on  ('iili’i* 
par  nno  airado  ipii  s'on\ro  sur  la  cour  do  la  lornu' , on  voil,  dans  nn  angio  do 
la  muraille  nno  niolio  sonlpléo  dont  lo  dessin  tix's-original  no  maïupio  pas  d’idé- 
ganco,  (pioi(pio  los  UMos  ipii  on  Idrinonl  lo  sommol  ot  la  hase  soii'iit  d’nn  oaraoU'ii' 
barbare,  ('les  sonlorrains  sont  maintenant  Cormés  Ires  pros  do  ronlix'o  |)ar  dos 
ébonlomonts  ; d’après  la  tradition  looalo  , ils  avaient  an Irofois  do  nombronsos 
ramitioalions  ot  s’oiondaioni  jns(|iios  sons  l’ègliso  do  Bonnovan  (‘2).  On  no  pont 
douter,  d’après  los  prouves  (pio  nous  on  avons  données  jilns  liant , ipio  ool  ondroil 
ne  soit  le  véritable  emplaoement  dn  palais  de  Matval , dont  les  débris  ont  dn 
servir  à bâtir  le  ebàtean  (pii  lui  a succédé. 

T.orsqno  cotte  résidence  royale  bit  détruite  , elle  était  déjà  depuis  long-temps 
abandonnée.  L’emperenr  Loibaire  est  le  dernier  prince  Carlovingion  (jiii  l’ait 
habitée,  et  l’on  avait  cessé  d’y  battre  monnaie  , probablement  depuis  la  lin  dn 
\T‘"  siècle.  Je  m’empresse  de  saisir  celte  occasion  pour  restituer  à Yemb'mie 
l’atelier  monétaire  ([ne  je  lui  avais  rcbisé  à l’épocpic  IMérovingionne.  Lorstpie 
cette  partie  de  mon  travail  bit  mise  sons  presse , je  n’avais  pas  encore  oonnnais- 
sanee  d’nn  numéro  de  la  Renie  numismatique  i\\\\  a publié,  pour  la  première 
fois,  une  pièce  mérovingienne  de  Yendi'ime , parfaitement  anlbentiipie.  C’est  nn 
tiers  de  sol  d’or  (pii  faisait  partie  d’nn  trésor  très-considérable  découvert  dans 
le  département  de  1a  Vendée,  et  tout  composé  de  monnaies  de  la  jiromière  race. 
Cette  pièce  porte  an  droit  nue  tète  royale  et  la  légende  J idociuo;  an  revers 
une  croix,  ancrée  , cantonnée  de  deux  points  , autour  de  laquelle  on  ne  peut 
plus  déchiffrer  que  quatre  lettres  dn  nom  dn  monétaire  qui  pourrait  être 

(1)  Dei'plng.  Illbt.  lies  e\pc(l.  niarit.  ilc.s  Norinands,  t.  Il,  p.  l/jO. 

(2)  Celte  église  a clé  noiivel!euit  nt  rel)àlie  ; il  ne  leste  de  la  ennstrnclinn  primitive  que  l’aliside  qui  sert 
de  saoiistie.  On  y remaïqne  deux  cednnnes  diuit  les  iliapilanx  loimésde  tores,  d’enrnulemenls  et  de  bandes 
tressées,  ont  nn  caractère  ti ès-ani iqne  ; la  vonti'  est  cnnveile  de  peintures  a liesqne  qui  représentiMil  li  s trois 
personnes  de  la  Tiirrité,  les  quatre  aniiiianx  synib  iliqrtes  des  évangélistes,  et  plus  bas  en  l'iisc  les  douze 
a;  ù’res. 
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Jf/r.sijfl  (1).  La  l(>p;on;lo  du  di‘()it , très-lisiblo , ox^diquo  celle  à demi  efiiicée 
(riiii  ti('rs  de  so!  d’or  seiuhlahle,  publiée  dans  la  Revue  par  Cartier  en 
<d  [xu’laiit  1(‘  nom  du  monétaire  Launodus.  Ainsi  les  noms  (“onuus  de  deux 
monétaires  Vemlomois,  attest('ut  ([u’ou  a dû  battre  monnaie  à Vendùme  pen- 
dant prestjue  toute  la  dui-ée  de  la  i)remiere  race.  Cet  ateliei-  monétaire  lut 
(•ons(‘rvé  sous  b's  Carloviiifi;iens.  On  a des  monnaies  d’argent  frappé('s  dans 
liotn*  vilî(\  sous  le  régné  de  Cliaides  le  Chauve.  Hiles  |)ortent  au  di'oit  le 
moiiogramnu'  d(*  Cliarles  (d  la  légcunh'  (jrafiü  dci  nw  ; au  revei's  une  croix  et 
la  lég(Mid(‘  / ou  f ' cndcnis  (’asti  o {'}).  (hiehpK's  numismatistes  hésitant 

à l’econ naître'  sous  ce'tti'  Ibrine  h>  nom  de  ’N  ('udônu'  , ont  classé  (‘es  pièces 
parmi  les  ince'rtaines,  ou  h's  ont  attribuées  à d’autri'S  loealités.  I.e  nom  d('  f in- 
(liisnisiis  piijjus  donné  au  V('iidomois  dans  un  cai)itulaire  d(‘  la  même  épo((ue,  lu' 
peniu't  [)lus  de  doute's  sur  h'ur  \éi'ilabh'  attribulion. 

iSOus  allons  maintenant  assiste'!'  au  ded ('h'j'i'e'me'nt  du  l'éginu'  féodal  , et  il  e'st 
niM'essaire' d’('\pli(iuei'  sui'  epu'lh's  bases  il  s’établit  dans  nos  e'onti'ée's.  Les  ducs 
('!  le's  comte's  élaie'ut  , dans  h'  b;is  e'iiipii'e',  de's  olhe'ie'i's  militaii'e's  eju’on  pourreut 
compare'!'  a nos  lie'ule'uants  géneû'aux  e't  à nos  UKU'e'ehaux  de  c;!m|).  Constantin 
a', ait  institué  ees  dignités  loi'sepi'il  enle'\a  aux  pi'éte'urs  e't  aux  consulaires  le 
('onimaude'UH'Ut  eh's  ti'oupe's,  pom'  ne'  le'ur  lais.se'i' ep!e'  des  Ibnetions  civiles.  ’\lais 
dans  h's  e'e'volutions  du  N '"'  sie'e'le  , e'e's  de’ux  eu'dres  de  Ibne'tions  lîü'ent  de 
noiive'au  e-oufondus  , e't  , comnu'  il  ae'i'ive'  oi'dinaie'eme'ut  dans  les  temps  de 
ti'oubles  . h's  chefs  uiilitaire's  envahii'ent  tous  les  pouvoii's.  Les  i)remiers  rois 
me!'oviugi('us  t!'ou\ l'i'cnt  les  e'hoses  e'U  cet  état  e't  n'y  ;ippo!'te'!'ent  aue'un  change- 
U!('nt.  Ils  élabli!'cut  , dans  ehaepee'  cité  , un  comte'  (|ui  était  a la  fois  chargé  du 
eommande'iiu'ut  de's  milie'e's  , eh'  hi  présidene'c  des  assises  judiciaires  et  du 
i'('couv!'e'mc!!t  eh's  impôts.  Dans  h's  villes  sub;dte!'ne's  ou  oppida.  le  comte  avait 
d('s  vicai!'e's  e|u'ou  uouuna  plus  tai'd  vie'omtcs  . e't  (jui  adniinistraie'ut  ou  com- 
mandai('!it  e'U  sou  nom.  On  voit  par  la  ejuc  Vende'nne',  simple  oppidum  ou  chef- 
lieu  d’uu  pupii.s  , a dû  comniencer  jear  déiH'udi'e  des  comte's  de  la  cité  de 
Chart!'('s. 

Le's  ducs  dont  l'autorité  embrassait  une  grande  étendue  de  pays  , avaient 
sous  leui's  ordres  tous  les  comtes  des  cite's  conii)i'ises  dans  leur  e'ommanelement. 
Ainsi  les  lils  de  Robert  le  l’ort . comme  ducs  de  la  l’rance  occidentale  , étaient 
b's  supérieurs  ou  suzerains  dese’omtes  de  Chanijiagne,  de  Hlandre,  deVermandois, 
du  Maine  , de  l’Anjou.  Alais  ces  |)uissants  feudataircs  ne  leur  reconnaissaient 
guére's  ([u'iine  suzeraineté  nominale  , et  traitaient  avec  eux  sur  le  pied  de 
Légalité  ; car  toutes  les  dignités  étant  devenues  héréditaires  elejeuis  le  traité 
(le  l'ontenay  au  siècle,  ils  se  regardaient  tous  e'omme  propriétaires 


(!)  Roviic  numisiiiallqtip,  IS'aS.  pagp  21.  p!ani  !io  I Jùid  tSi2,  [)!anclic  XXII,  n'  17. 
^2)  Comliruuse  et  Foiigèns,  .M.oiinaic.s  du  la  deuxième  race,  page  25. 
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(U's  |)i  ()\ iiiccs  ((u’ils  f;ouu'i’naic‘iit.  Au  sud  du  la  Loiru , dans  rA(|uitaiue  ([ui  u(‘ 
dùpt'iidail  pas  du  ducdié  de  l’i'aiice , le  pouvoir  des  Capétiens  était  nul , et  ils 
n’avaient  d’inlluenee  sur  la  liourf^of^ne  (|uo  par  leurs  lleiks  de  parenté  avec  les 
dues  de  cette  |)rovince.  Leur  pi  incipale  loree  était  dans  nos  contrées.  Ils  avaient 
gardé  sous  leur  autorité  inimédiate  les  conilés  de  Paris,  d’Oi’Iéans,  de  (diarlres 
et  (!('  Tours  , et  les  administraient  par  eu\-inèmes  ou  par  leurs  vicomtes.  Du 
côté  de  l’ouest,  ils  touchaienl  au\  comtes  d’Anjou  ([ui  s’étaient  agi'andis  pai'  la 
réunion  du  comté  d’Outre-Maiiie  ([ue  leur  avait  cédé  Hugues  l’ Ancien,  a])rcs  la 
mort  de  llohert  le  Port  (I).  Ingelger,  lils  de  TertuHe,  et  l’oulcpie  le  Uou\  , sou 
successeur,  ac([uireut  eu  outre,  pai-  des  mariages,  les  seigneuries  de  J.oclies  et 
d’Amboise,  ce  ([ui  leur  donna  pied  dans  le  territoire  des  Capéti('iis  et  leur  permit 
de  partager  la  popularité  (pu  s’attachait  à la  |)rolectiou  des  lieuv  saints  de  la 
Touraine.  l'’oid(pie  le  llouv  releva  la  l)asili(|ue  de  Saint-Martin  (pii  était  hors  de 
l’enceinte  primitive  de  la  ville  de  T'ours,  et  l’entoura  de  murailles. 

Dans  le  Maine,  l’anarchie  (pie  nous  avons  décrite  l’ègna  jirés  d’iiii  demi-siècle. 
Il  n’y  existait  plus  aucun  pouvoir  régulier  et  la  succession  éiiiscopale  y lut  même 
interrompue  de  1)08  à 0/|0.  Ce  lut  seulement  vers  1)55  (pie  Hugues  le  Crand 
parvint  à rétablir  l’ordre  dans  ce  jvavs,  en  y faisant  reconnaître  l’autorité  d’un 
seigneur  puissant  (jui  se  nommait  aussi  Hugues,  et  aiupiel  il  conféra  le  titre  de 
comte.  Ia's  ravages  des  Xormands  et  les  désordres  intéricnirs  avaient  tellement 
désolé  cette  malheureuse  province  et  les  parties  limitrophes  du  jiays  Chartrain  , 
(pi'il  est  constaté  , par  des  chartes  autlienti([ues  , (pie  dans  plusieurs  localités 
jadis  llorissantes,  il  resta  à peine  (piehpies  habitants  réduits  a l’état  sauvage  et 
vivant  dans  les  bois  des  produits  de  la  chasse. 

Au  commencement  du  siècle , Thibaut,  vicomte  héréditaire  de  Tours, 
obtint  , pendant  la  minorité  de  Hugues  le  Crand  , la  ville  de  Blois  avec  le  titre 
de  comte.  Raoul  , alors  chef  de  la  famille  Capétienne  , jirit  sans  doute  cette 
mesure  pour  assurer  la  défense  de  la  Loire,  en  plaimnt  sous  un  même  commande- 
ment les  deux  places  les  plus  importantes  de  ses  rives.  Thibaut  tenait  d’ailleurs 
de  près  au  sang  des  Capétiens  , car  on  croit  qu’il  avait  éjvousé  Richilde,  fille  de 
Robert  le  Fort.  Peu  de  temps  après,  en  911 , les  Normands  de  la  Seine,  conduits 
par  Rollon,  vinrent  assiéger  la  ville  de  Chartres.  Mais  ils  n’y  trouvèrent  plus 
cette  population  découragée  qui,  en  857,  ne  songeait  qu’à  fuir.  Le  comte  de 
Blois,  Thibaut  s’était  jeté  dans  la  ville  et  soutenait  le  courage  des  habitants. 
L’évèque  Gauzelin  promenait  sur  les  remparts  , au  milieu  des  traits  de 
rennemi , l’étendard  sacré  de  la  sainte  chemise  de  la  ATerge.  La  résistance  des 


(I)  De  là  vient  que  GeetTiry  Griseponnclle , vers  la  fin  du  siècle,  s’inlitulait  comte  d’At  joii  parla 
grâce  de  Dieu,  et  le  bienfait  du  vieux  Hugues:  gralid  Del  et  senioris  Hu^onis  lorf^ilidue.  On  voit  que  l'auto- 
liié  des  piinces  cailuvingiens  auxquels  tous  ces  seigneurs  devaient  l’origine  de  leur  loi  tune , était  déjà  en- 
tièieincnt  oubliée. 
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Oliartraiiis  donna  le  Icinps  à Conrad,  due  de  Roiirj>;o<;ne , et  à Ebles,  comte  de 
l’oitiers,  de  venir  à leur  secours.  Jx‘s  Normands  forcés  de  lever  le  siège , furent 
mis  en  déroute,  et  l’on  en  lit  un  grand  carnage.  Ces  i)irates  eiiv-mèmes  n’avaient 
])his alors  celte  férocité  sauvage,  cette  haine  furieuse  contre  le  christianisme  et 
la  civilisation  (jui , dans  leurs  prendères  expéditions , tes  avaient  rendus  si 
redoutables.  Leurs  bandes  se  composaient  en  majeure  partie  d’hommes  nés  dans 
la  (iaule.  Abattus  i)ar  l’échec  (jii’ils  venaient  d’éprouver,  leurs  chefs  lirent  des 
j)ropositions  de  paix  , et , suivant  l’usage  des  princes  carlovingiens,  le  roi  Charles 
le  Simple  se  montra  empressé  de  traiter  avec  eux.  Rollon  consentit  à recevoir 
le  baptême  avec  toute  son  armée.  Car  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  en  912  , 
le  roi  Charles  lui  donna  sa  tille  en  mariage,  et  le  titre  de  duc  avec  le  gouverne- 
ment de  toute  la  région  voisine  des  côtes  de  la  Manche,  ou  de  la  1V"‘"  Lyonnaise 
des  Romains  (jui  , du  nom  de  ses  nouveaux  maitres,  fut  appelée  Normandie.  A 
])artir  de  cette  épo(|ue  , la  EraiKX*  occidentale  put  enfin  i(‘spirer,  et  les  pirates 
du  nord  u’osérent  |)lus  insulter  ses  rivages  défendus  par  ceux-là  même  qui  les 
avaient  si  long-temps  dévastés. 

Thibaut  avait  mérité  la  reconnaissance  du  peuple  de  Chartres.  Il  sut  eu 
])roliter  avec  cette  habileté  à laipielle  il  dut  le  surnom  de  Tricheur , et  se  fit 
donner  ce  comté  avec  ceux  (pi’il  possédait  déjà,  ('.ointe  de  Rlois,  de  Chartres  et 
d(‘  'l’ours,  il  commandait , sous  la  suzeraineté  des  ducs  de  France,  à un  territoire 
<|ui  seiait  re|)résenté  aujourd’hui  par  h's  départements  d’Indre-el-Loire,  l.oir- 
et-(’.her,  Eure-et-Loir  et  une  partie  de  Seine-et-Oise. 

Au  milieu  des  |)ossessious  de  ces  grands  feudataires,  on  voit  avec  étonnement 
apparaitre , vei's  le  milieu  du  siècle,  deux  petits  états  indépendants  qui  ne 
relevaient  de  jiersonne,  et  ne  reconnaissaient  d’autre  suprématie  que  celle  de  la 
royauté  elle-même.  C.es  étals  étaient  ceux  des  comtes  de  Vendôme  et  des  seigneurs 
de  Reaugency. 

Lue  anomalie  aussi  singulière  dans  l’organisation  féodale,  aurait  dû  attirer 
ratlention  des  historiens,  et  ceiiendant  on  n’a  jioint  encore  cherché  sérieusement 
a on  découvrir  la  cause.  Il  a été  fait  , sur  l’origine  des  premiers  comtes  de 
Vendôme  , beaucoup  de  conjectures  dont  aucune  ne  présente  le  caractère  de  la 
certitude.  L’opinion  la  jilus  accréditée  est  celle  qui  les  fait  descendre  de  la 
famille  des  comtes  d’Anjou.  Celte  opinion  a été  adoptée  par  les  auteurs  de 
VJrl  (le  vérifier  tes  dates,  par  le  savant  Mabillon  lui-même  et  par  la  plupart 
de  nos  historiens;  mais  (pioiqu’elle  soit  apjiuyée  sur  des  autorités  aussi  impo- 
santes, on  peut  la  combattre  par  des  objections  péremptoires. 

D’abord  personne  n’a  tenté  d’expliiiuer  comment  les  comtes  d’Anjou  auraient 
eu  a cette  époque  des  droits  sur  le  Vendomois  ([ui  avait  toujours  dépendu  de  la 
cité  de  (’.hartres,  et  <[ui  était  séparé  de  leurs  jiossessions  héréditaires  par  le 
.Maine  et  la  'rouniine.  En  second  lieu,  la  filiation  sur  laquelle  on  fait  reposer 
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celle  liypotlièse  est  loin  d’ètre  solidemenl  établie.  Le  j)remier  comte  de  Vendôme 
dont  riiisloire  lasse  mention , est  lîoncliard  le  Vieux  qu’on  appelle  aussi 
Ratepilate  et  qui  vivait  dans  la  dernière  moilié  du  X'"'  siècle.  Les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates  et  tons  ceux  qui  les  ont  suivis  supposent  (pi’il  était  le 
second  lils  de  Foulques  le  Ron,  qui  succéda  dans  le  comté  d’Anjou  à FouUpies 
le  Roux  en  1)38  , et  fut  le  troisième  comte  de  la  lamille  de  Tertnlle  et  d’lngelfi;er. 
l’onr  preuve  , on  invoque  une  charte  de  l’an  957,  citée  dans  l’histoire  de  Sablé  , 
et  oii  Roncliard  de  Vendôme  est  nommé  an  nombre  des  lils  de  Foulques  le  Ron. 
Mais  aucun  autre  document  ne  vient  appuyer  cet  indice  isolé,  dont  l’autorité  est 
détruite  au  contraire  par  des  laits  et  des  actes  irrécusables. 

Foulques  le  Réchin , comte  d’Anjou  en  1002,  a écrit  lui-méme  l’bistoire  et  la 
t^énéalogie  de  ses  prédécesseurs.  On  doit  croire  qu’il  connaissait  bien  les  annales 
de  sa  lamille,  surtout  quand  il  s’agissait  de  faits  qui  remontaient  tout  au  plus 
à un  siècle.  11  parle  avec  détail , dans  cette  chronique,  du  premier  comte  de 
Vendôme  et  de  ses  descendants,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leur  prétendue 
j)arenté  avec  la  maison  d’Anjou,  et  l’on  ne  conçoit  pas  comment  il  aurait  pu 
oublier  une  circonstance  aussi  remaninable. 

Un  antre  chroniqueur  , moine  de  Marmoutiers  , qui  écrivait  au  XII'”'  siècle  , 
a lait  une  histoire  des  comtes  d’Anjou  qui  passe  avec  raison  pour  un  des  meilleurs 
documents  de  celte  épo([ue.  11  ne  donne,  à Foulques  le  Ron,  (pie  trois  lils  , 
(leoIlVoy  Grisegonnelle  qui  lui  succéda,  Guy  et  Drogon  ipii  furent  l’nn  après 
l’autre  évêques  du  Puy  (1).  Enlin , ce  qui  est  plus  décisif,  la  parenté  de 
Rouchard  avec  la  maison  d’Anjou  ne  peut  se  concilier  avec  les  circonstances  les 
mieux  connues  de  sa  vie. 

Ce  comte  de  Vendôme  maria  sa  fdle  Élisabeth  à Foulques  Néra,  comte  d’Anjou, 
])etit-lils  de  Foulques  le  Bon.  Si  lui-même  avait  été  frère  de  Geolfroy  Grisegon- 
nelle et  oncle  de  Foulques  Néra , Élisabeth  aurait  été  la  cousine  germaine  de 
son  mari , ce  qui  était  contraire  à toutes  les  idées  de  ce  temps  et  aurait  rendu 
son  mariage  nul  aux  yeux  de  l’Église.  Cette  union  d’ailleurs  ne  fut  pas  heureuse; 
Foulques  accusa  sa  femme  d’adultère , et  la  lit  condamner  à mort.  Si  elle  avait 
été  sa  cousine,  il  aurait  eu  , en  invoquant  le  degré  de  parenté  prohibé,  un  moyen 
bien  simple  de  faire  casser  son  mariage,  sans  recourir  à des  procédés  aussi 
violents.  A la  vérité  , on  a dit  qu’ Élisabeth  était  lille  d’un  premier  lit  de 
de  la  femme  de  Bouchard;  mais  cela  ne  peut  être,  car  nous  verrons  qu’elle  eut 
elle-même  une  fille  nommée  Adèle , qui  hérita  de  ses  droits  sur  le  comté  de 
Vemhmie.  Or  , si  Élisabeth  avait  été  seulement  belle-fille  de  Bouchard , elle 
li’aurait  pu  léguer  à sa  lille  aucun  droit  sur  les  biens  du  mari  de  sa  mère , sur 
l’héritage  d’une  famille  à hupielle  elle  aurait  été  étrangère.  Ce  qu’il  y a de  plus 


(t)  Gesta  cnnsiilurn  andcÿavcnsiiim  c.  6.  HislorliB  Andcyaicnis  fragm.  per  Fulconcm  coiiiitem  Anclcgavcuscm , 
(S,;iciKg.  AiIumI  t.  3.) 
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reinar(|iial)lo  oiu'oro  , c’est  ({ue  Eoiihiiics  \cra  et  GeonVoy  Martel,  son  lils  , 
retinrent  dans  leurs  mains  le  comté  de  Vendôme  jrendant  pins  de  ciiujiiante  ans, 
sons  divers  prétextes  , sans  avoir  jamais  allégué  une  parenté  (pii  serait  venue  si 
a [iropos  pour  jnstilier  leur  usni'iiation.  Des  contradictions  aussi  maniléstes  dans 
les  te\t(‘s  et  dans  l(*s  laits,  sont  pins  (pie  sul!isant(*s  pour  in  limier  le  témoignage 
d’iine  charte  dont  rantlumtieité  (^t  an  moins  (h)iitens(X 

A la  vérité,  je  dois  dire  ipie  ce  témoignage  n'est  jias  uniipie.  On  trome  dans 
la  coll(‘(‘tion  des  manuscrits  dn  bénédictin  dom  lloiisseau  , à la  bibliotliecpie 
ro\ale,  une  charte  provimant  (h‘s  archiv(*s  de  la  Tour  de  Eondix's,  et  ipii  est  at- 
tribuée a notre  pmniei’  comt('  RonchariL  l’ar  cette  charte  datée  (h'  l’aniu'e  989 
( 8"“  d(‘  llngnes  OapiM  ) , Ronchard  (pii  était  en  même  ti'inps  comte  de  Paris, 
de  Melun  et  de  Oorbeil  , cède  a l'onhpn's  Néra,  son  n('\en.  et  a A(h>l(‘.  lemme 
(h*  l’onhpies  et  lille  d’ Vimon  , jadis  <‘omte  de  Oorbeil,  (M  d’IsalM'Ile.  léninu'  de 
Ronchard  , h's  châteaux  de  \Cnd0me,  Lavardin  (>t  .Montoii’c.  Ee  comte  ajoute 
ipii'  ci'tte  (‘ession  est  faite  dn  cons<mtenuMit  de  Renaud,  son  lils,  et  ipie  ces 
chàl(‘aux  a\ai(*nt  ai)|)artemi  a l’onhpies  le  Ron  . son  iiere  (1). 

dette  chart('  trancherait  la  ipiestion  si  elle  était  aiithentiipie  . mais  elle  est 
é\id(Miiment  fanssi' , et  tous  les  faits  de  notre  histoire  la  démentent.  0('  Renaud 
(pie  nous  vovons  ici  aiiproiiver  la  C(\ssion  dn  \ endomois  aux  ('ointes  d' Anjou  , 
succéda  liii-niénu',  sans  contestation,  à Ronchard.  son  pi're , dans  le  comté  de 
\cndôm(',  et  Adi'le,  lille  de  sa  steiir  Elisaheth,  en  hérita  après  lui,  sans  (pie 
h‘s  comtes  (r\njoii  v aient  jamais  prétendu  aiicmi  droit  en  vertu  de  ce  faux  acte 
de  concession.  On  remanpiera  en  outre  ipie  la  femme  de  i’oiihpies  \éra  y est 
a|)p('lc('  \del(' , tandis  ipi’i'lle  se  nommait  E.lisabeth  comme  sa  mère  à (pii  la 
charte  donne  aussi  fanssi'iiient  le  nom  d’ Isalx'lle.  11  est  donc  probable  (pie  celte 
charte  consi'rvée  a Londres  iiarnii  les  titres  des  comtes  d’Anjou,  de  la  branche 
des  PlantagciK'l  fut  fabriijiiée  vers  h'  milii'ii  du  MM’""  siècle,  pour  apimyer  les 
IM'élentions  (pi(‘  ces  comti's.  devenus  rois  d’ Vnglcterre,  voulaient  faire  valoir  sur 
le  Vendoniois,  dont  ils  disputaient  la  suzeraineté  aux  rois  de  l’rance. 

.l'en  dirai  autant  de  deux  antres  charl(\s  de  la  collection  de  dom  Honsseau, 
(pii  pro\ieiinent  aussi  de  la  lonr  de  Londres.  Parla  première,  l'oiihpies  \éra 
donne  a Ronchard,  premier  seigneur  de  Montmorency,  les  châteaux  d’Econcn, 
Chevrense  et  Marly  , (/u'iV  tenait,  dit  la  charte,  de  Boneliard , comte  de  J'en- 
dàme  et  de  Corheil,  son  oncle.  La  seconde  contient  une  notice  généalogicpie.  (pii 
met  an  nombre  des  lils  de  C.eolTroy  ('.risegonnelle , Ronchard  le  Rarbu,  père  de 
Pxnichard  de  Montmorency  (2).  C’est  sans  doute  d’apres  ces  deux  pièces  que 

(r  M.  s.  de  la  bibliolhèque  royale.  Cait.  de  dom  Iloiisseau.  n»  243. 

(2)  M.  S.  de  la  bibliolliéqiie  royale.  Cart.  de  dom  Itoiisscau  , n"'  240  et  400.  Celle  dernière  notice  ne 
met  plu^  lioucliaid  de  \‘end6me  au  nombre  ib  s fils  de  (îetilTiov  Orisegonnellc.  .Vinsi , tous  ces  actes,  déjà  si 
suspects  par  leur  oiigine  anglaise,  se  cuiitiedisent  léciproquenicnt. 
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])lusiciirs  liislorions  du  Vondomois  ont  supposé  nno  conimunaiilé  d’origino  oniro 
rninstre  rainille  do  Monliiiorcnoy  ot  nos  i)roiniors  comlos.  Collo  liypotliéso  osl 
aussi  fausse  ([ne  les  pièces  (jiii  l'ont  fait  naître  ; les  auteurs  de  l’Art  de  véi  ilier 
les  dates  citent  une  charte  dn  roi  carloviiifiien  Lothaire  , de  l’an  95S  , dans 
la(|iiell(‘  il  ('St  dit  (pie  le  |)reinier  Honchard  de  Montmorency  était  fils  d’nn  dnc 
Albéric  , ([ni  n’avait  rien  de  coininnn  avec  les  maisons  de  VemU'nne  et  (rAnjon. 

Il  est  étonnant  (jne  tont('s  ces  [)arenlés  imaginaiiH's  aient  été  admises  sans 
dillicnlté  par  les  antenrs  les  pins  srav(‘s  , tandis  (jn’ils  ont  fait  peu  d’attention 
anx  relations  intinu's  ([ni  existaient  entre  les  comtes  de  Vend(')me  et  leurs  voisins, 
les  seippienrs  de  Beaiif^ency.  Ces  relations  étaient  telles,  ([n’on  voit  ces  seijînenrs 
intervenir  comme  si[;nataires  dans  [)res([iie  tontes  les  chart('s  de  nos  [n'emiers 
comtes.  En  outre,  leurs  [)ossessions  étaient  enclavées  et  [xnir  ainsi  dire  enche- 
vêtrées les  unes  dans  h's  antres.  Les  seijfiieni's  de  Ijeansency  [)ossédaient,  à 
Vemh'une  même,  le  fanhoiirj;  Saint  - lîieidienré  et  ses  dépendances;  leur  fief 
s’étendait  jns([nes  dans  la  ville,  sur  la  nie  Saint  - Lié,  sur  les  Petits  - Prés  et 
le  terrain  occiijH'*  dans  la  suite  [lar  l’ahhaye  de  la  Trinité.  Ils  [lossédaient  aussi  , 
dans  la  Eeance  , en  tout  on  en  partie  , les  villages  de  Yilleromain  , Yilletrnn  , 
Lancé,  la  Chapelle-Enchérie , l'aye,  Conlommiei-s , Rocé,  la  Aalh'c  d’Ilnchigny, 
les  hameaux  de  Yillehonzon  , Yillemarais  , Yillecléche  , la  Cra|)perie  dans  la 
juiroisse  de  Sainl-Eirmin  , et  une  [lartie  de  la  paroisse  de  Saint-llilaire-la- 
(îravelle  (1). 

Un  pareil  mélange  de  possessions , contraire  d’ailleurs  à toutes  les  divisions 
géographi([ues  ou  politi([ues  du  territoire  , ne  peut  être  e\[)li([ué  ([ue  [lar  un 
[lartage  de  famille.  C’est  ce  ([ni  a fait  [lenser  à ([uel([iies  antenrs  ([ue  Rouchard 
était  devenu  comte  de  Yemh'nne  en  é[)ousant  une  sœur  de  Landry  Sore,  [iremier 
seigneur  connu  de  Beaugency  ; on  a même  supposé  ([ue  cette  sœur  de  Landry 
était  Élisabeth,  devenue  épouse  de  Bouchard  après  la  mort  d’Aimon,  comte  de 
Corheil,  son  premier  mari.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace  d’alliance 
entre  les  comtes  de  Corheil  et  les  seigneurs  de  Beaugency  , et  .lean  de  Labarre 
dit  avec  plus  de  vraisemblance  ([u’ Élisabeth  tenait  à la  race  ini[)ériale  des  Carlo- 
vingiens  ; elle  était  parente  d’iledwige  qui  fut  sœur  de  l’empereur  Othon  et 
femme  du  duc  de  L’ rance , Hugues  le  Grand.  Ajoutons  que  Bouchard  le  Yieux, 
d’après  l’assertion  positive  d’un  historien  contemporain,  possédait  Yeiubnne, 
J.avardin  et  Montoire  comme  domaines  patrimoniaux  (2). 

Cependant  l’opinion  de  ceux  qui  font  la  comtesse  de  Corheil  sœur  de  Landry 

(1)  Chartes  des  abbayes  de  la  Ti  inité  et  de  Mannoutiei  s.  Traité  de  partage  et  de  délimitation  de  l’an  1329. 

(2)  Vindocinum,  Lavarzinttm  et  Montem  aureinn  proprio  relhiebat  dom'uiw.  (lila  venerab'llis  comitis  Biir- 
cbardi.)  Cette  vie  Int  écrite  vers  la  moitié  du  X I siècle,  pai  un  moine  de  Saint-Mam  -les.Fossés,  piès  Paris, 
qui  avait  pu  connaître  Ini-inème  Bonebard,  bieiil’aiteiir  de  celte  abbaye,  oii  il  inonnit  et  oii  il  lot  enterré. 
Cet  auteur  ne  s’explique  point  sur  l’origine  de  Buucbard,  et  dit  seuleiiient  qu’il  était  d’une  lainille  noble  : 
inc!yl(is  Durcltardia  nvbili  slirpe  proÿenitus. 
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Soro , esl  l'ondre  sur  un  témoi"naf;o  (jui  luérilo  d’èlrc  discuté.  Vers  l’an  1 105, 
(looll'roy  111,  comte  de  \ eudôiue,  était  j)rèt  à contracter  mariage  avec  Mathilde, 
lille  du  vicomte  di‘  (diàteaudun , et  veuve  de  Robert,  \ icomte  de  Blois.  Le  célèbre 
é\è(jiie  \ ves  de  (diai’tres  éeri\it  au  comte  de  Vendôme  pour  l’engager  à renonccu' 
a cette  union,  parce  (jii’il  existait  entre  lui  et  Mathilde  des  liens  de  parenté  à un 
(h'gi’é  prohibé  par  les  lois  de  l’Eglise.  11  parait  (jue  cet  empêchement  avait  été 
dénoncé  à l’éveipu*  par  d('s  ])arenls  du  premier  mari  de  Mathilde  (pii  sans  doute 
avaient  intérêt  à s’opposer  a sou  sc'cond  mariage,  l’our  justilier  leur  dénonciation, 
ils  pi’és(Mitai(Mit  un  tableau  giméalogicpie  e\pli(piant  h's  rapjioi’ts  de  parenté 
(dablis  (Mitr('  h's  maisons  de  \ endôme  et  (h>  (diàt(‘audun  , jiar  leurs  alliaucc's 
eommiiiu's  avec  ei'lli'  de  Beaugenev.  Le  pi'élat  inséra  ce  document  dans  sa  lettre 
au  comte  (li'olIVo}  , (>t  l’on  y lit  en  premic're  ligne,  (pu'  ta  fille  de  Lundrif  Sore , 
scijiitenr  de  Heaiif/eneij,  épousit  lUmchard  lUilepilafe  (l).  La  suite  de  notre 
histoire  montrera  (jiu'  cHte  g('Miéalogi(‘ , tôuriiie  dans  un  but  intéressé , était 
iiie\a('t('  d’un  bout  à l’aiitia*.  (’i('ollVo\  n’imt  sans  doute  jias  de  jieine  à le  jirouver, 
cai'  son  mariage  a\(‘c  Mathilde  n’cm  lut  pas  moins  conclu  |)eu  de  tenijis  après, 
sans  aucun  obstacle  (h*  la  part  d(‘  l’Iiglisc'. 

On  pourrait  |■(‘jeter  , sans  aiiti’c  exaimm,  un  document  aussi  peu  digne 
de  Toi.  Néanmoins  j('  ci'ois  ipi'il  n’était  pas  sans  un  lôiid  de  vérité  , et  (ju’il 
n‘|)roduisait  au  moins  h*  soinciiir  traditionnel,  eonsei’vé  dans  le  pays,  d’une 
alliance  entre  h's  maisons  de  Beaiigency  et  de  \endôni('.  Sc'uh'inent  il  est  jirobable 
(pi’au  \"“  siècle,  il  y (Mit  dmix  (‘ointes  de  \ endôme  du  nom  de  Ihuichard.  l.’un 
tilt  suriiomnK'  rutfit-piliifii , e'est-a-dire  chauve-souris,  surnom  (]ui,  comme  celui 
i\'  l'ireitle-ehien  donné  a llerlx'rt,  un  (h's  iinMiiiiM's  comtes  du  Maine,  faisait 
allusion  a la  \igilaii(‘('  turbulente  des  seigni'urs  féodaux  toujours  en  course  la 
nuit  et  le  jour  pour  attaipier  ou  se  deléndre.  L'autre.  Bouchard  le  ^ deux  , était 
lils  du  |)rec('‘dent  (2):  il  mourut  dans  le  moiiast('re  de  Saiut-ôlanr-les-l'o.ssés,  l'an 
11)12.  dans  nu  àg(‘  lr('s-a\ anei'*  et  presipi’en  odeur  de  sainteté.  Le  moine  de 
c('tte  abbave  ipii  Int  son  biographe,  ne  lui  donm' jamais  le  surnom  de  llatejnUiie 
(pii  coinenail  pmi  a sou  earaelere  (M  a ses  imviirs:  il  ne  l’appelle  (pie  le  vénérable 
comte  lîoiichard.  Selon  toiit('  appari'iiee.  ce  liit  le  premiei'  Bouchard  , surnommé 
l»alei)ilat('  . ipii  épousa  la  lilh'  du  seigneur  d('  Beaugeiicy  . cl  dut  peut-être  a ce 
uiariag('  la  possession  du  Vendomois.  (’.ela  exjiliipierait  uaturelh'iiient  comment 
et'lte  poss('ssion  était  |)our  Bouchard  le  ^ ieux  un  bien  ])atrimonial.  Nious  verrons 
tout  a riimire  (jii  iiue  autre  tradition  défigurée . par  un  chronicpieur  du  Xll'"“ 
siècle,  semble  prouver  (pie  cette  alliance  eut  lieu  vers  95U  , cl  fut  conclue  par 


(I)  } l onis  Ciir,i('icns(.t  episcopi,  cplstolœ  156  cl  157. 

(21  [.’alilif  .SIiiK.n  cnnfiime  ce  fait;  il  assiiriî  av.iir  lu  dans  un  luannscrit  de  la  Tiinilé,  mallieurensempiit 
peidii  l'our  nuiis,  «jtie  Bjiicluaid  le  ' ieiix  était  Gla  de  BuucliarJ  RalcpilaU.  (lliituiie  de  5'eudôme , tem . U'', 

l-a-e  2.  ) 
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la  laveur  de  Hugues  le  Ciraiid  , doiil  Bouchard  aurail  été  le  Hlleid  et  le  protégé. 

(jiioicpi’il  eu  soit  , il  est  laeile  de  j)rouver  (|ue  les  inaisoiis  des  seigneurs  de 
Veudùme  et  de  Beaugeuey  étaient  rap|)roehées  j)ar  une  origine  eoininune  et  par 
la  similitude  de  leur  position  e\c(‘|)lionnelle  dans  l’organisation  féodale. 

Nous  avons  déjà  dit  <pie , |)ar  une  singulière  dérogation  au  régime  des  liefs  , 
les  seigneurs  de  Beaugeuey  et  de  Vendôme  n’étaient  point  soumis  à la  suzeraineté 
du  comte  de  la  cité  dont  leur  territoire  faisait  j)arlie.  Ues  vicomtes  de  (diàleaudun 
et  les  autres  i)ossess(*urs  de  villes  comprises  dans  h‘s  limites  de  l’ancienm'  cité 
des  Carnntes  reconnaissaient  l’autorité  supéi'ieure  des  comt(‘s  de  Chartres  et  de 
Blois.  I.es  seigneurs  de  Beaugeuey  et  de  Vendôme,  entourés  de  tous  côtés  par 
les  possessions  de  c(‘s  |)iiissanls  suzerains  , se  maintenaiemt  seuls  indépendants 
et  ne  relevaient  (jne  de  Dieu  et  (h*  la  couionne  de  l’rance. 

C-e  fait  n’est  pas  contesté  à l'égard  des  comtes  de  Vendôme.  Ues  comtes  de 
Blois,  presque  toujours  en  guerre  avec  eux,  les  ont  eus  souvent  i)our  ennemis, 
jamais  pour  vassaux.  J,’indé|)endance  des  premiers  seigneurs  de  Beaugeuey 
n’était  pas  moins  entière.  On  ne  peut  citer  aucun  acte  de  vasselage  consenti  par 
eux  envers  les  comtes  de  Blois  avant  le  \lll"'Asiècle.  Vers  la  lin  du  \1'"% 
Uancelin  IJl  s’intitulait  fièrement  seigneur  de  Beaugeuey,  jiar  la  giàce  de  Dieu. 
En  1113,  Thibaut,  comte  de  Blois,  voulut  réclamer  l’hommage  de  Raoul,  fils 
de  Uancelin.  I.,c  fier  seigneur  se  révolta  et  olfrit  de  vider  la  querelle  par  un 
combat  singulier  que  jirévint  un  arrangement  conclu  par  rintervention  des 
évêques  d’Orléans  et  de  Chartres.  Néanmoins,  à partir  du  \l  11'""  siècle,  les 
comtes  de  Blois  n’abandonnèrent  jilus  leurs  prétentions  de  suzeraineté  et  les 
firent  valoir  en  toute  occasion.  En  1291  , Raoul  de  Beaugeuey  ayant  perdu  ses 
deux  lils  en  bas  âge,  vendit  sa  seigneurie  au  roi  lMiili|)|)e  le  Bel.  Ue  comte  de 
Blois  réclama,  comme  suzerain,  les  droits  d’amortissement  sur  cette  vente,  et 
le  roi  les  refusa  en  se  fondant  sur  ce  (pie  la  seigneurie  de  Beaugeuey  relevait 
directement  de  la  couronne,  l/alfaire  fut  |)orlée  devant  le  jiarlement  de  Paris  ; 
mais  comme  l’indépendance  de  cette  seigneurie  était  contraire  aux  usages 
féodaux,  et  que  les  causes  n’en  étaient  point  connues,  le  parlement  prononça 
contre  le  roi  (1). 

Malgré  cet  arrêt,  le  fait  n’en  est  pas  moins  historiquement  prouvé;  nous  devons 
en  chercher  l’explication,  et  nous  la  trouverons  dans  une  autre  anomalie  féodale 
dont  les  sires  de  Beaugeuey  olVrent  peut-être  un  exemple  unique.  Ces  seigneurs 
puissants  n’ont  jamais  pris  les  titres  de  comte,  vicomte  ou  baron.  Uandry  Sore  , 
premier  seigneur  connu  de  Beaugeuey  , et  contemporain  de  Bouchard  le  Vieux  , 
s’intitulait,  dans  ses  chartes,  missns  dominiens  de  Balijentiaco, 
de  Beaugency.  Ue  même  titre  est  pris  par  son  fils  Uancelin  , dans  la  charte  par 
laquelle  il  vendit  eu  lü/tl , à Geollroy  Martel  l’église  de  Saim-Bieuheuré.  Nous 


(1)  Pi_r.ii.ux.  Ilistuiu;  du  Puaiigriicy. 
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avons  evjiliciiiô  plus  haut  (iiicllo  ôtait  la  dij;uitô  dos  missi  (lomiuici ; nous  avons 
luoutrô  ([uo  loiir  autoritô  ôtait  au-dossus  do  oollo  do  tous  les  ooiutos  et  autres 
f’ouNoriiouis  do  |)ro\iuoos,  ot  quo  tous  los  j^raiids  l'oudatairos  ôlaiout  soumis  à 
loiir  iiispc'otiou.  Si  doiio  ou  admet  , oommo  lo  pi'oiivo  lo  titro  j)ris  par  los 
aiioii'iis  si'ij^iiours  do  Roau'^c'îioy , ([u’ils  ôtaient  investis  hôiôditairomoiit  do  la 
(li<^uitô  <1(‘  ntis.sns  ilvininicns , ot  t]U(‘  o’ôlait  a oo  titro  (|u’ils  possôdaiout  leur 
l'ortoi’ossi'  ot  SOS  dôpi'udaiioos , ou  oomprondra  qu’ils  ik‘  do\ aient  jioiut  rolovor 
dos  oomtos  do  (’.harln'S  , (pioi(pii‘  leur  territoire'  so  trouvât  oompi'is  dans  la 
(■irooiisorii)tiou  do  ootto  lâtô,  ot  epi’ils  uo  [)ouvaie'iit  rooouiiaitro  d’autre  supôriour 
(pio  lo  l'oi.  Ou  ooiin'vra  aussi  (pi'ils  ifaiout  pas  voulu  cliau;^('r  leur  titro  oouti’o 
o('u\  do  (‘omio  ou  do  vioomte'  epii  ii'pi’ôsonlaie'ut  dos  inj^uitôs  iulôriouros.  Mais 
il  ('U  l’ôstdta  poui’  ('u\  uiu*  position  l'aiisso  (|ui  h'S  perdit. 

Eu  ('Ilôt  , riustilulioii  dos  niissi  iloiiiiiiiii  loiuha  avec  lo  pouvoii'  impôrial  dont 
elle  u’ôlail  i|u’uiio  omaiialioii;  il  ii’v  {'ut  pas  d»'  [)laoo  poui- e'ih' dans  roi^ejaiiisatiou 
du  ro^imo  lôodaE  Di'  la  il  arriva  (pu*  h's  soi^oiouis  do  Roauiîe'iiov  lU'  surent 
oomiiu'ul  s’y  posi’r.  (â't  ('luhari’as  so  rôvolo  dans  h's  oliarlos  ou  il  est  (pu'stiou 
d’('ii\.  Au  M'“'  su'oh' , on  lU'  savait  déjà  |)lus  ce  epio  o'ôlait  (pi’uii  tui.s.sus 
(lomittini.s , ot  0('  litre  oubliô  uo  pouvait  être' omplnu' dans  lo  laiif;a}îo  oHioiol, 
E('  roi  Robert,  dans  nue  charte' do  K)22  . elomu' a Eaudrv  la  epialilie'atioii  elo 
edu'valie'r  do  Re'au^e'iiov  , /ni/rs  ilc  lù/tfiniliaco  : une'  bulle'  élu  pa|)e'  luuoe'e'ut  11 
appe'lh'  EaiUL'e'liu  111  un  heemme'  Ire's-illuslro  . epii  se>  élit  se-ijuue'ui'  eh'  Re'auire'iu'y  , 
rir  ilhislrissinnis  (/ni  (lomiints  de  Hahjniliiivo  diclii.s  o.s7.  Eulin  . a jeaiMir  élu  ,\  1 1 1"" 
sioe'h' , h'S  soiu.ue'ui's  eh'  l>e'auu;<‘ue-v  abauehemie're'ut  e'iiv-meTiie-s  ea'  titi'e'  elo  miasus 
epii  n'avait  [)lus  elo  si^îiiilioalieen  . ot  ne'  prire'ut  |)lus  e|ue'  e e'lui  eh'  srif/iinir.  Mais 
par  la  ils  so  Irevuv e'ia'ut  n'aveiir  epruu  titre*  subalte'i'ue'  élans  reueli'o  l'oeeelal , et  e'C 
tilt  surtevut  et*  meetil'epii  e’u;;a;ie'a  h's  e-eemte's  eh'  Rleeis  ee  rôe  lamor  el  ouv  rhommai*o 
eh'  vassalité*  , et  lit  triomphe*!'  e'oile*  i)re'*te*utie)u. 

Il  nevus  re'slo  maiulouaut  a ohe*i'e'he’i'  [veir  epu'lh's  rausos  et  dans  ejuollos  oiroous- 
laue'os  put  s'ôtablir  oe’lle*  eliuiiile*  he*roelitaiie*  eh*  /ni.s.sii.s  domiiiirns  , vôritablo 
sin.milarile*  dans  lo  syste'ino  |)e)liliepie*  eh*  e'o  le'ui|)s.  Aeeiis  ave>us  vu  eiu’oii  8ô8,  los 
Aeermauels  elo  la  I.evire*  romemle*re'ul  |)emi'  la  pre'uiie're*  h)is  lo  llouve*  juseju’à 
Orh'aus,  et  epio  vers  la  lin  eh*  colle*  amie'o  . (.hailos  le*  Chauvo  chai'Sîoa  Ireeis 
nii.ssi  dominivi  elo  riuspootiem  elo  terni  rauoie'u  torrileviro  dos  Caruutos.  outre  la 
Imiro  ot  la  Seine,  jvrevbablome'iil  pour  y orctauisor  los  moyens  elo  dôfoiiso.  Eu 
oiVot , l’auuôo  suivanlo.  los  Aevrmauels  ôtant  ve'uus  jiisepi  a Blois,  lurent  ai’rôtôs 
outre  e'otto  ville  ot  (M'iôaus . par  los  ivre'paralil's  elo  rôsistaucc  epEavait  faits 
rôvôepio  Ruroharel . un  dos  trois  missi,  11  est  probable  que*  lo  point  auepiol  la 
Hotte*  unrmando  s’arrêta  outre  Orlôans  et  Rlevis  fut  lo  pont  elo  Roaugouoy. 

(’.olte  commiiuicatiou  outre  los  doux  rive*s  do  la  I.oiro  oxistait  elo  tomps 
imuiômorial.  La  tradition  populaire  dit  que  co  i)out  fut  bàli  par  lo  diable,  et  los 
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(|•a(liiiolls  (1(“  (T  ”;(Mir(‘  s’a|)|)li(|ii(‘iil  ni  ^éiirral  aii\  mivrcs  de  l’('‘|)0(|m‘  gauloise. 
L’aiicini  nom  do  la  \illo  dlail  l>rtn/lo/iiiiii  ; on  pnil  \ roconnailri*  lo  radiial  col- 
lirai/  , on  Vn^lais  lirii/</(’  (|tii  si^nil'n'  nn  poiil  , on  lo  mol  Jir<n/(i  , lirau*  . 
(|iii  indi<|m‘  un  lini  mai-doa^(Mi\.  Pros  do  l’niooinlo  do  lU'an^nioN  , on  a 
lron\d  dos  modaillos  ol  dos  ddliris  anli(|m‘s,  cd  los  llomains  a\aionl  pu  y diahiir 
d(\s  lorlilioalions  pour  proldtior  U'  passap;o  du  ponl.  Mais  la  i^rosso  loiir  oairoo 
ipii  siilisislo  onoorc' , (*sl  o\idommonl  iiin'  mmro  du  moNon-à^v,  ol  l'on  pi'id  on 
lairi'  mnonlor  la  oonslniolion  a ropoipio  oarlo\  inj^ionno.  Il  osl  a romanpin’ ipio 
o’osl  sonlonioiil  \ors  la  lin  du  i\'"'  siôoU*  (pH‘  li*  nom  do  l)Oanj;{‘no\ , liiihjculidriiiii , 
oommonoo  a ôlr('  oonnii.  Co  nom  s’appliipia  d’ahord  an  oliàloan  ol  a la  lonr  , 
ra.s/rnm  lialjiniliari  , laiidis  (|iio  k‘  nom  ooltiipio  (\v  liniijloliiini  rosla  a la 
\ill(*  hasso.  On  ponl  dono  oroiro  ipio  la  lonrdi'  lioani^oiioN  l'nl  oonsiniilo  arop'*<P'*^‘ 
doni  nous  \onons  do  parler,  o’(‘sl-a-diro  do  Sôo  a SGO  , pour  proloj;(‘r  lo  (lonl  id 
liarroi'  lo  llon\o  an\  Normands. 

Lo  nom  du  i liàloan  . dans  loipiol  il  osl  l'aoilo  do  rooonnaiiro  lo  radical  AV/// 
on  !>oli>o , donno  lini  do  poiisn’  (pio  ses  l'ondaUMirs  olaionl  ori.liinairos  d(‘  la 
l'xd^iqno.  ol  ni  (dl’ol  pliisinirs  indin's  oonstatont  ipio  los  proniiors  s(“i,nnoiirs  do 
lîoan^onov  liraiont  leur  oriu;ino  dn  diocoso  (rAinions  compris  dans  la  l)olf;i(|iio 
romaiiio.  Par  nno  oiroonslanco  hi/.arro  ol  qui  ii’a  jamais  olo  hion  o\pli(|iioo,  ocdlo 
soiiiiionrio  (ont  onlioro  roloxail  do  rdp;liso  (r  Viiiions,  docl  ollo  idail  sôparôo  par 
nno  dislanoo  do  prds  do  coni  lioiios.  On  raconio  à oo  snjol  ipi'iin  soi^nonr  do 
[>oaii!;oncv  noiiimô  Simon  , aüoini  d’iiiio  maladio  dan^orniso  , Int  "iioi'i  [lar 
raltonchoinonl  dos  roli(|iios  do  saint  l'irmin  , proniior  ovôipio  ol  patron  do  rdgliso 
(P  Aillions , ol  ([ii'on  roconnaissanco  d(“  oo  hioid'ait , il  so  roconnnl  vassal  do  collo 
ôgliso  pour  toiilos SOS  possossions.  (jmdipios  liistorions  Idiit  roniontor  col  d\ono- 
mont  à ranndo  580,  (pi’ils  disont  ôlro  l'opoijiio  do  la  dôconvorlo  dos  rolicpios  de 
saint  iMrmin  , par  Tovoquo  Salvins.  Mais  d’abord  , la  date  mémo  do  ootto 
doconvorlo  est  incortaino;  ollo  llolto  selon  los  savants  ailleurs  do  la  Catlia 
ckn'stiand , oniro  570  ol  071.  Rnsnilo,  la  lo^ondo  no  dit  pas  oxprossoinonl  ([ne 
lo  iniraclo  ail  on  lion  dans  lo  monioiit  oii  l’on  déooinril  lo  corps  du  saint , et  , 
CO  (|iii  osl  pins  c;ravo , nno  roconnaissanco  do  vassalité,  toile  (|iio  collo  dont  il  osl 
(|iioslion  ici,  aurait  été  tont-à-l'ait  contraire  an\  mœurs  ol  an\  inslitntions 
politi»|iios  do  répo([iio  niérovingioiino.  Ainsi,  on  pont  rojmrlor  ce  lait , a^oc  pins 
do  vraisoinblanco  , à la  date  ([iio  nous  avons  fixée  pour  la  conslrnction  mémo  dn 
cliàloan  de  Beangency  , c’ost-à-diro  à la  tin  dn  1X"‘^  siècle. 

Lo  fait  do  la  sii7.orainoté  de  l’église  d’Amiens  est  d’ailleurs  incontos- 
tablo.  Une  cliarto  do  Piaoiil  de  Boangoncy  , en  1 P2:2  , l’établit  d’nno  m;i- 
îdoro  positive.  En  marque  de  cotte  suzeraineté  , los  soigiionrs  do  Beangoncy 
dovaionl  offrir  tons  los  ans,  à l’église  cathédrale  d’Amiens  , lo  jour  de  .Sainl- 
Eirmin  , nn  cierge  dn  poids  de  cent  livres,  et  celle  rodovanco  a été  acijiiiüéo 
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jus(ju’(‘H  17S0  (I).  Toiifi  los  nol's  (jiii  appaiieiiaicMil  aii\  soip;nonrs  (U*  Roaugoiioy  , 
dans  k'  Wmlomois , i-ck'vau'iit  é^aleinriil  (k*  la  catlukli-alo  d’Amiens,  et  lorscpie 
les  eomles  de  \ iMidùnu*  aiajiiireiit  ees  Tuds  en  l.'ViO.  ils  rniaml  obligés  d’en  donner 
d'anti’es  (‘Il  (‘change  an  eiiapilr(‘  (‘la  ré\i'(pie  (*2).  De  la  vient  ([ue  plnsi(‘nrs  églises 
(‘I  (■hap(‘ll(‘s  d(‘s (‘iivirons  de  \ (‘inb'nnc*  sont  sons  rinv(u‘ation  de  saint  l’irmin.  Enfin, 
mi(‘  aiili’i'  parliciilaril(‘  conconi'l  a prouver  l’origine  Belge  on  l*iear(k‘  des  sires 
d(‘  R(‘ang(‘ney  ; c’(‘sl  (pn*  l(‘iirs  armoiries  étaic'iil  e\aetenu‘iit  semblables  à celles 
d(‘S  anci(‘ns  coml(‘s  d(‘  Vi'nnandois  dont  ils  poi‘t(‘r(‘nt  la  bannii‘re  an\  croisades. 

D(‘  r(‘iis(‘mbl(‘  (b‘  ees  pr(‘iives.  nous  (*ro\ons  pon\oir  eonclnre  (pie  le  eliàtean 
d(‘  Reangi'iic}  fut  coiistrnit  a la  lin  dn  1\'“"'  sit‘ck‘.  par  un  i/ii.ssii.s  (/oiniiiinis 
originair(‘  de  la  Ri‘lgi(pi(‘,  ([ni  était  chargé  (k*  (lérendr(‘  c('tl(‘  pro\inee  contre 
k‘s  alla(pi(‘s  d(‘s  Normands,  (‘I  (pii  laissa  comnn'  héritage  à s(‘s  eiiranis.  av(‘(‘  son 
litre  (‘Isa  roii(‘r(‘SS(‘ , la  possession  iiidéjH'iidante  (rniu'  partie  dn  l(‘rritoire  de  la 
cite  d(‘  (lliarlr(‘s. 

Nous  avons  (h'‘jà  (‘xposé  les  r(‘lalions  intiim's  (|iii  (‘\islaienl  (‘litre  k's  sc'igneiirs 
d(‘  Reangencv  (‘I  c(‘ii\  d(‘  ^(‘n(l^lm‘:  nous  avons  montré  (pn*  k'iirs  [lossessions 
étaient  (‘ncla\é(‘s  b‘s  niu's  dans  les  anln‘s.  (‘(‘(jiii  ne  peut  s’(‘\pli(ni(‘i‘  (pie  jiar  nn 
jiariage  d(‘  raniille.  Nous  jionvons  aionl(‘r  comme  noii\(‘l  indice  d'niie  origine 
commnne,  (pi(‘ nos  [)r(‘mi(‘rs  comtes  enr(‘iit  aussi  (k‘ nombr(‘iiv  rapjiorls  avec  la 
lk‘lgi(pi(‘. 

11  (‘xislail  à r(‘nibonclinre  de  la  Somme,  à un  endroit  apjH'lé  f.cii/>- , un 
nionaslen'  on  r(‘posail  k‘  corps  dn  pi(‘n\  c(’‘iiobil(‘  saint  ^alerv.  ^ (‘rs  051  . (‘c 
monasl(‘ri'  lombii  en!r(‘  b‘s  nnins  d'ini  d('  c(‘s  abbivs  si  conmnins  alors,  (jiii  ne 
s’(‘inparai(‘nt  d(‘s  dignilés  d(‘  l'igglise  (pi(‘  pour  les  (‘\ploil(‘r  a k‘nr  jirorp.  ('.(‘1 
abbc  nonini('‘  \rcli(‘nibald  . apr(‘s  avinr  aliinié  lonl(‘s  les  propriétés  dn  conv(‘iil 
(‘I  dilapidé  s('s  riclu'sses  . voiilnl  lrarK|iK‘r  meme  des  r{‘li(pies  des  saints,  l-e 
cor|)s  (k‘  sailli  ^ al(‘r\  l'ut  v(‘ndn  par  lui  a \rnonl  . comte  de  l'Iandre,  (pii  le  lit 
(k‘pos('r  dans  l’abbau'  d(‘  Sitliii'ii  coninu‘  pins  lard  sons  k'  nom  de  saint  Berlin, 
j)i-(‘s  de  lavilb'  (k‘  Saiiil-Omi'r.  Nous  avons  dit  (jiie  k's  grands  fendatairi's  , 
gonv eriienrs  di's  provinci's  soumises  an  dnclK' de  l'i'ance  . ne  reeonnaissai(‘iil 
(jii'avi'c  peiiK'  la  suprématie  d(‘sdncsde  la  fainilk' (k‘  Rob(‘rl  le  l'ort.  kescoml(‘s 
(!('  l'landi’(‘  snrioiil  étai(‘iil  k'iirs  (‘ini(‘mis  dik-larés  . et  Arnold  soutint  . d(’  O/jO 
a 050,  mil'  giu'n’c  sanglante  (onire  1 1 lignes  le  (iraml  et  son  allié  Richard,  duc 
de  Normandii'  . dont  il  avait  assassiné  le  |)en‘. 

l'm  050  . llngiK's  le  (Irand  inonrnt  . et  son  fils  lingues  (kipet  . encore  fort 
jeune,  lui  succéda  dans  s(‘s  dignités  sons  ranlorilé  nominale  dn  roi  earlo\ingi(‘n 

(1)  ri  lllrn:^.  IlistoiiT  (Ir  Ri'.TUcri’ncy.  Il  v rnt  rn  S7.V  iin  .irco'ti  ctUrf  IVir.jiK;  et  !<’  diapitir  a’Vniirns  Mir 
CPS  (Imils  (!p  siisni'iii  ir.  (rallia  ciirisliana . t.  X.  p.  1 i/iS).  Celle  ilate  eoiifn  nir  celle  que  iiou>  avi'ii.*.  geee 
à Irni  P i t'iiiii  I e i nsi  il  iil  i<  n. 

(2)  Tl  aile  de  pai  lage  et  de  délimilalioii  enire  Ici  cnin  les  de  V tndôinc  cl  de  Blois.  M.  S.  de  la  Bibl.  de  V end. 
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l.olliaiiT  i l).  Des  (|iril  fiil  ei)  àg(' do  s(*  faire  craindro,  il  voidiil  réparer  ralfnml 
(pie  le  oojiile  d(^  l’Iaiidri'  avait  fait  à son  pere  en  dépoiiillaiil  im  tiionaslère  |)lacé 
sons  sa  pioU'olioii.  Il  lit  somiiK'r  Arnold  le  Jeune,  pidil-lils  de  reniu'ini  de 
lln^iK's  le  (irand  , de  lui  l’endre  le  eor[)s  d(‘  saint  \alery  , et  , sur  son  ladns,  il 
en\oNa,  |ionr  l’y  eoniraindn' , mi(‘  ariné(‘  eoniniandee  par  lioncliard  , eoinli'  de 
\ (“ndnnie,  (M  Uoland  , vicomte  d(‘ \ inuMi.  Ai  nonI  erai<;nil  d(‘ s’attirer  nue  "lierre 
daii^(‘reiis('  , (d  rendit  la  eliàsse  de  saint  \'alery  <pie  l('  eonile  Koneliard  et  U‘ 
\ieointi‘  noland  rapportèrent  sur  leurs  éiiaiiles  an  monasleia'  de  l.eiik  , en 
lra\<>rsanl  à pied  reniboin  liiiri'  de  la  Soninie  (jiii  , large  en  ei't  endroit  d(‘  [iliis 
d’iiiu'  lietie  , l'st  pourtant  giu'able  a la  ntand*  bass(‘.  (lel  é\enement  eut  un  grand 
retmitissiMuent  dans  le  nord  de  la  l’ranee  ; on  raconta  ipie  les  ean\  (b‘  la  Sniiime, 
(“omme  jadis  ndles  du  Jourdain  en  présiMiei'  di“  l’arelie  sainte,  s’étaii'iil  ('earlées 
(b'vaiit  le  eomle  Uonebard  ebargé  de  son  précieux  lanh'an,  et  l’on  ajoiita  (jii'iin 
ange  était  ajiparn  a lingues  CapcM  pour  lui  proniettre  la  eonronne  en  réeoni|)ense 
de  sa  pieuse  conqnéle. 

Le  inon  ist('re  de  Li'iik  prit  depuis  lors  le  nom  de  saint  \ al(MV.  Il  avait  été 
abandoniK*  pendant  pins  de  trente  ans.  Ilngiu's  (la[)et  le  r<deva,  le  dota  rielimnent 
et  sons  son  patronage  est  née  la  ville  maritime  de  Saiiit-\ ab'ry-snr-Somme.  Le 
comte  lloncliard  voulut  contribuer  à la  |•(*stauration  de  celte  abbaye  à kujuelle 
s’attacliait  j)onr  lui  nn  souvenir  gloriimx.  l’ar  une  cbarti*  de  l’an  99<S  , il  loi 
donna  pliislenrs  \ illag('S,  des  feniK's,  des  moulins,  des  redevances  s('igneuriales 
qui  lui  appartenaient  dans  le  l’ontbien.  Ainsi  nos  premiers  comtes  avaient  des 
possessions  territoriales  en  Picardie  , et  ce  fait  donne  un  liant  degré  de  vraisem- 
blance à leur  origine  Belge. 

Si  l’on  admet,  d’ajtrés  tontes  ces  prcines,  que  la  seigneurie  de  Beangency  et 
le  comté  de  Yendème  ne  formèrent  d’abord  (jn'nn  seul  lief  relevant  immédiatement 
de  la  couronne  , et  a|)partenant  à une  famille  originaire  de  la  Belgique  , qui  se 
divisa  plus  tard  en  deux  brandies,  on  reconnaîtra  que  ce  territoire  forme  une 
/ùne  qui  coupe  le  plateau  de  la  Beauce  du  nord  au  sud,  depuis  la  Loire  jusipi’à 
la  Braye  , sur  une  largeur  de  (juatre  à cinq  lieues.  Or,  c’était  précisément  par 
là  que  les  Normands  de  la  Loire  communiquaient  avec  ceux  des  bords  de  la 
Manche  , en  traversant  le  Yendomois  et  le  Maine  pour  gagner  le  Bessin  et  le 
Cotentini  Nous  avons  parlé  de  la  défaite  qu’ils  éprouvèrent  au  commencement 
du  siècle,  en  cherchant  à passer  la  Braye  près  de  Bonnevau. 

Ce  fut  sans  doute  pour  intercepter  ces  communications  qu’on  plaça  ce  territoire 
sous  le  commandement  supérieur  d’un  ntissns  dominicus,  et  ([u’on  y établit  une 

(!)  Dans  les  [Uns  a l'aiciint-s  cbroniqiK'S  Ilugiirs  Cajiet  est  ap|i(flf  Hugo  Cappuliis.  Ce  suinnin  lui  venait  de 
ce  qu’il  s’élait  l'ait  recevoii  chanoine  de  Saint  - Mai  tin  de  Tours,  et  avait  été  en  celte  qualité  revêtu  de  la 
chappe  , cappa.  11  se  glniifîait  du  titre  de  chanoine  de  Saint- Mai  lin  Cütnine  Hugues  le  Ci  and  de  celui  d'ahhé 
de  Marinoutieis.  Dans  nos  contrées  alois  essenliidleinent  leligieiises  , la  venéraliun  de  celle  race  illustre  puni 
les  lieux  saints  de  la  Touraine  contribua  beaucoup  à l'onder  sa  popularité. 
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li^iic  (lt“iciisi\('  appinri'  sur  les  placus  Ibrti's  (h‘  Ijoau^oiicy.  Oiircptes.  VtMidônio, 
l.avardiii  (i  Munluiia*.  Ou  p(“iil  lUi  coiicliiia' (pu*  la  roiislruclioii  piâiiiilivo  des 
roiM(‘ivs.s(‘s  de  Moiiloirc  cl  d(‘  La\ardiii  l'cmoiilc  a la  prcmicrc  luoilic  du 
su'cic.  ( Icpciidaul  il  parail  (|u’il  (‘\islail  a Lavai'diii  . des  le  temps  dc's  rois 
luei'ON iiu>ieiis  , im  \i('ii\  Ibrl  desi;;ué  dans  la  \ie  de  saiiil  liima\  sous  le  nom  de 
lour  i'o\ale  . huris  ilomiiiira  ; mais  des  rorliliralioiis  plus  impoi1aiiU‘s  dureul 
\ èire  éle\(‘(‘s  a la  date  (pu*  nous  \euous  de  li,\.ei*.  C.e  eliàleau  a élé  euliei’emeul 
rehàli  par  les  eomles  di*  \eiid('uu(*  de  la  maison  de*  l’)Ourl)ou  . au\  \ l\‘"‘  t*t 
siècles,  e|  e'esl  a eelli*  e|)0(|ue  (prapj)arli(‘iiu(‘ul  les  maiiiiirupies  ruiiu'S  (pii  s’y 
\o\eiil  encore,  (juehpies  pans  de  iiiui’s  soûl  Unit  ce  (pii  l'CsU*  des  eoiislruelioiis 
les  plus  aiicieiiiies. 

Ou  u(*  ti'ouxe,  a\aiit  la  lin  du  X-"  si('el(*  , aueuiie  traei*  de  r('\isl(*nee  de 
Moiiloiia*.  l.'aueien  nom  d(*  relu*  loealip*  i'*lail  Mnns  (nirrii.s,  Moul  d'or.  Le 
iiomlaliu.  Moiilnritiin  , iie  eomuu'uee  a paraiire  (pu*  dans  l(*s  aeti's  du  \ !ll"“ 
sieel(*.  Ou  a du'i’elu*  a (‘\pli(pi(*r  d(‘  dill'('‘reiiles  maiiiei’cs  l'oriu;iue  de  e(*  nom. 
Les  uns  oui  dil  ipi’il  \ a\ail  une  miiu*  d'or  dans  la  eollim*  de  Mouloirc* . d'auli'cs 
(pi'oii  i’a\ail  ainsi  uommee  a cause  d(*s  u'rlus  salulaires  des  plaiiU's  im'-diciuales 
(pi'oii  \ rerueiiU*.  C.e  soûl  des  supposilions  (pii  ne  peu\(*iil  st*  .soiileiiir  seric'iise- 
meul.  l>oriions  nous  a r(‘iuar(pi(*r  (pie  des  deuomiiialioiis  de  ce  ^(*ure  oui  ('U* 
soiiu'iil  appliipiees  aux  lii'iix  aux  (piels  s'allaelieiil  des  souvenirs  (lruïdi(pies  : je 
eiU'rai  S(‘ul(*m('ul  pour  ('xi'iuple  la  l'aiiu'use  lîrolle  d'Oreliaise  ou  d(*  la  Cliaisi*  d'or, 

. ! nr!  rasa  , |)res  d(*  IMois.  Dans  ei'lle  livpolljese.  les  er,’.  crues  mvslerieiises  doiil 
nous  avons  siuiiah*  rexisleiice  dans  l(*s  lianes  di*  la  iiioiilayMie  i*iilre  Mouloirc  (*l 
Lavardiu  . jusliru'raieul  l(*  nom  di*  Mon!  il'or  doniie  a ce  eoleau  . jadi.s  sieiic*  d'iiii 
puissaiil  rolléue  (L*  druides. 

L(*  eliàleau  d(*  Mouloirc  oeeupi*  un  mamiiu'lou  isole,  (pii  si*  d('*laelie  eu  saillie 
sur  la  liaiu'  di's  collines  doiil  la  valU'i*  du  Loir  esl  luvriL'c*.  (*l  au  pi(*d  dmpiel 
celle  rivii'ii*  coule  du  e(M('*  du  nord.  \ii  midi  (*l  a l'ouesi  un  ravin  |U’olond  el  de 
laru'i's  lossi's  (*u  di*rt'ud('ul  l'arces.  Les  lianes  d(*  n*  maumu'loii  soûl  lres-esear|)és  : 
ils  elaieiil  r('V(''liis  (h*  di'iix  euei'inh'S  de  murailles  dont  la  (h'riiiere  ('iiloiirail  un 
(lonjoii  eam*  (pii  suhsisU*  jiresipi'enlier.  Ou  v mmilail  parmi  seiilier  creusé  dans 
l(*  roc  (*l  ipii  s(*rp('ulail  a Iravi'i’s  une  double  ('(‘inliiia*  d(*  loiirs  (*l  de  remparls  : 
les  resU's  de  la  |)orl(*  d('  la  pn’mien*  ('iiri'iii'e  se  viiyc'iil  eiicon*  a-peii-pres  au 
li(*rs  d(*  la  haiip'iir.  l ne  l'eiuMi’e  carrée  . divisée  eu  di'ux  par  une  colonneile 
romane,  esl  li*  s(*iil  oriicmcnl  di*  rarcliilecture  massive*  du  donjon.  Ses  murs 
épais  sont  comimses  di*  pieircs  (U*  i>(*lil  ajiiiareil , novées  dans  un  cimcnl  très- 
dur.  La  plus  p^randc  partie  d(*s  rorlÜicalions  . snrloul  du  C(Mé  du  sud  . est 
moins  anci(*nne:  l(*ur  reconstruclion  dab*  du  même  l(*mps  (pic  celle  du  château 
de  Lavardiu.  \u  pied  de  la  moula, mic  . du  ciMe  du  nord  . jaillil  une  belle 
rontaine  dont  les  eaux  s'étendent  en  nappe  sous  une  voûte  de  rochers  ; elle 
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<i()i)ii(‘  iiaiss:iiu‘('  à un  niiss(';ui  (|iii  s(‘  l'cmiil  :m  Loir,  api’cs  un  cours  d’iiiu' 
cciilaiiic  (!('  pas  ; cc  cours  (Lcaii  r(‘ruKiil  de  ce  cèle  les  al)ords  de  la  lorlcicsse. 
Le  conseil  luuuieipal  de  Mouloire  \ieiil  (raelieler  rniiplaeeuieiil  <le  ces  belles 
ruiiu's  ('I  l(‘ur  eoiisei'xalioii  esl  iuaiiil(‘uaul  assurée. 

La  \ilU‘  d(‘  Mouloirc'  élail  priiuili\ emeiil  r('sserré(‘ . sur  la  riw  "aiielie  du 
Loir,  dans  r('-li’(til  espace*  compris  eulic'  la  ri\iere  cl  le  mammeloii  sur  li'epii'l 
s'él('\ail  1(‘  eliàh'aii.  \ l'ombre  de  ses  rempaiis  , raiieie'iim*  église'  paroissiale  . 
eoiisaerée*  a saiul  Oiilrille  ou  saiiil  \uslr('‘i;isil(' . éxèepu'  de  l’>ouri>('s  . subsis  i* 
(‘ueore  avec  sc's  murs  noircis  (*l  U‘s  o!;i\es  de  s(‘s  deii\  pij^iioiis  accouples  : 
rinp'rieur  a clé  eoinci’li  (‘U  mai;asiu  de  l'ourra^e's.  Dans  la  suiU*  , la  \ill(‘ 
s’auî^raudissaiil  . s’éU'iidil  sur  la  ri\e  droite  ou  elle  eiiloiira  la  ma^iiirupie  place* 
sui'  laepie*ile*  s’e*le*\e*  rei>lise*  paroissiale*  ae'itu'lle*  epu  ue*  re'iuoule*  pas  au-elc*la 
élu  \\  1'"'  sie*e*le*. 

Le*s  premie*rs  se*i"iie*urs  ele*  Monleeii'e*  e*l  ele*  Laeareliii  eleuil  le*s  uetms  se»ie*iil 
aulhe*iiliepie*me*ul  e*e)uuus,  \i\aie*iil  au  e‘oiume!ie-e*me*ul  élu  \ I sie'e'le*.  (U'pe'uelaiil 
raule*ur  ele*  la  e'Iireuuepie*  eLAïubeelse*  e'*e*rile*  \e*rs  1 lôA.  elil  epie*  llu"ue*s  (iape*l 
e*laul  \e*iiu  a Te>urs  . apre*s  seeii  e*e)ure)iiueme*ul  . peuir  eMablir  un  eeemie*  élans 
la  pre)\iiiee*  élu  Maine  . eleemia  à un  jeiiue  se*i;4iie*ur  el’illusire*  l'amille*  , seeii 
lilleul  et  ueemme*  liut>ues  e*e>mme*  lui,  la  \ille*  ele*  Lavarelin  a\ee*  ses  ele'*pe*ii- 
elaïu'e's  e*l  beaue*eeup  eLaulres  (ie*rs  élans  le  im'me*  pays  , e*ii  lui  l'aisant  e'pemser 
lle*lpe*s.  he'*rilie*re  ele  e-es  riches  eleuuaiiies.  Il  u'\  a élans  leeus  ee*s  l'ails  rie*u  el’evae'l. 
Jlu^'ue*s  Capel  u'eMablil  pas  ele  e-eemles  élans  le  Maine*.  Le)iiü;-le*mps  avant  sou 
aveiu'uieiil.  Iliii>ue's,  pre*mier  e-omte  ele  e'cltc  preieiiie'e*  au  sie^*e*le  . y avait 
ronele  setit  poueeeir  eu  trieemphaul  . a\ee  l’aiele  eles  elue*s  ele*  l’rane*e.  ele  ranare'bie 
epii  la  ele*solait.  Lu  emtre*,  meus  aveeiis  \ ii  ep:e* . erapre*s  un  auteur  eeenîempeeraiu . 
le  e-eunte*  ele*  \ e*uelùme.  Loue'harel  le*  \ieu\.  peessehlait  les  ehàleauv  ele  Meeiiteeire  el 
ele  l.avarelin  à litre  el'liéritage  patrimeuiial.  Ce*  epii  esl  vrai , c’est  epic  Liseeie 
de  Bazeuiges  . epii  lui  la  seme  lle  des  seigneurs  d'Ambeeise,  e'*tail  allie*  à la 
ramille*  eles  premie*rs  châtelains  ele*  Lavarelin.  De  la  ces  récits  suppeesés  dont  le 
chroniepienr  a cherché  à end)ellir  la  généalogie  eles  hauts  barons  eieent  il  écrivait 
rhisle)ire.  Il  est  |)robable,  comme  meus  l’avons  eh'jà  dit , efu’il  ne  fil  epie  repro- 
duire, en  la  dénaturant,  la  iraelitieui  conservée  élans  le  pays  sur  le  mariage  de 
Be)ncharei  Ralepilate  avec  une  lille  ou  une  sepur  élu  seigneut*  ele  J>eaugenc\,  (huit 
l’autorité  . selon  tonte  apparence  , s’étendait  jusepi’anv  rives  du  Leeir.  Dans  ce 
cas.  si  ce*  mariage  s’était  fait  à l'avèneme'nî  de  lingues,  |)remier  comte  élu  Maine, 
il  remonterait  à la  jiremière  moitié  du  siècle,  et  ce  que  le  chronie{ueur  dit 
de  linges  Caj>et  s’appliepierait  à son  père  Hugues  le  Granel. 

Les  véritables  seigneurs  de  T.avardin  et  de  ^lontoire  nous  apparaissent  au 
coinmene'einent  du  M'"'’  siècle  comme  des  châtelains  chargés  de  la  garde  de  ces 
forteresses,  sous  la  suzeraineté  des  comtes  de  Vendùme , el  en  même  temps 
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foK’slicrx,  (-’osl-à-diro  ganlû'ns  et  admiiiistraleiirs  do  la  grande  forêt  de  ('.astine, 
sur  les  tnarclK's  du  \ (Midoinois  et  de  la  Touraine.  C’est  à ces  eliàtelains  on  aux 
piaMiiiors  cointes  de  Vendôme,  1(mus  suzerains,  (jne  l’on  doit  deux  des  moiuunents 
l(‘s  plus  iiitérc'ssants  d(‘  notix'  |)ays,  l’église  de  Lavardin  et  le  prieuré  de  8'-Cilles 
a Montoire. 

L’églis(*  de  Lavardin  paraît  avoir  été  eonslriiitc'  à deux  fois  , dans  des  temi>s 
I res-reeidés.  Les  curieux  has-iadiel's  dont  nous  a\oiis  donné  les  d(’ssins  (“t  t[ui 
sont  irTéguru'reim'iit  semés  sur  s(\s  murs  ('\ l('‘i‘i('urs , seinhUml  a\oir  fait  j)arlie 
d’un  (‘diliei'  |)lus  aueimi.  dont  h's  <lel)ris  auraient  été  employés  dans  la  eonslrue- 
lion  aeiuelh'  (pii  ('st  elle-uuTne  d’uu  sl\ le  byzantin  Iri's  - pur  l't  ne  pmit  ètri' 
posli'i'ieure  au  \1'“"  siis  h'.  Li'  eloelier  est  remar([ual)le  [lar  uiu'  eliapelle  voûtée 
ipii  (Ml  oeeupi'  le  pri'inii'r  (‘tagi*. 

Le  priiMiré  de  Saiul-<  dlh's  est  situé  à Monloiri',  dans  la  \ieil!e  \ille,  sur  la 
iiv('  gauelu'  du  l.oir,  au  l'oud  d’uiu'  eour  ou  l’oii  arri\e  |)ar  une  riielh'  étroite'. 
Il  ii(*  ri'sli'  de  la  eliapelb'  (pie  l’absidi'  et  les  (b'iix  bixis  de  la  ei’oix.  Ses  \oùtes 
l'('u  e!('vé('s  sont  n'vélm's  d’admirabli's  pe'inluia's  a l'resipK'  , dont  notri'  planebe 
K)  a r(‘i)i’oduit  les  principaux  détails,  (a'ile  ehapi'lli' a ser\i.  depuis  la  révolution, 
de  cellier  l'I  d('  magasin.  L'iiumidilé  y a l'ail  ('I  y l'ail  encore  tous  b's  jours  de 
gi’ands  ravages.  Néanmoins,  (b'puis  la  déeou\('rl(>  dc's  ri‘('S(pies , b'  i»i‘opriétaire 
aetiK'l  apporP'  a sa  eoiisei‘\ alion  un  zele  digne  d'éloge;  on  y a rétabli  un  autel 
ou  l’on  dil  (pu'bpielois  la  messe. 

D’apres  l'c  (pu'  nous  avons  dil  d('  l’exisb'uei'  imb'pendanle  des  deux  laibb's 
seigneuries  (b'  Ueaugi'uey  l't  di'  ^ ('ndôm(',  au  c('ulre  des  (lossessions  des  comtes 
de  CibartiX's  et  di'  Ulois , on  eompi’cndra  (pie  ees  grands  l'eudatairi's  diiri'iit  voir 
toujours  d'uii  d'il  jaloux  ees  p('lits  états  (pii  eou|)aient  en  deux  leur  vaste 
ti'rriloire.  De  la  rinimilié  naturelle  ipii  lU'  cessa  jamais  d'exisU'r  ('litre  b’s 
comtes  (!('  Blois  ('t  ceux  d('  Nb'iidônu'.  (’.(>  lut  si'ulemeiil  lorsipie  l’anlorité  royab^ 
('Ut  aecpiis  ass('z  d('  force  |)our  eonlraindre  les  barons  d('  ineltre  un  terme  aux 
gnerri's  privées,  (pi’im  Iraib' de  partage  arrêta  eiilin  le  cours  de  ees  hostilités 
(lésastn'uses  pour  les  deux  pays. 

\ers  le  ndlieu  du  sieele,  Thibaut  le  Tricheur,  pour  assurer  la  liberté  des 
communi('alions  entri'  ses  comiés  de  Blois  et  de  Chartres  et  contenir  des  voisins 
qui  lui  faisaient  ombrage,  bàlil  sur  les  limites  de  son  territoire  deux  forteresses, 
celle  de  Marelu'uoir  ('t  celle  de  Fréteval. 

ï>a  forteresse  de  Marclienoir  s'éle^ait  sur  la  lisière  occidentale  de  la  forêt  (pn 
a pris  son  nom  , et  (]ii'on  appelait  alors  la  forêt  longue,  sUva  lonçja.  Marche  ou 
frontière  du  Biaisois , du  Diinois  et  de  rOrleanais.  cette  forêt  s’<'tendait  presijue 
depuis  la  Loire  jusqu’au  i.oir.  Placé  au  centre  de  la  Beauce  , aune  distance 
à-peu-pres  égale  entre  les  deux  rivières,  le  fort  de  Marchenoir  séparait  Beaugency 
de  Vendôme  , et  préparait  l’envalussement  de  la  partie  du  territoire  des  seigneurs 
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(le  l’oaiigoncy,  (‘omi)riso  entre  lîiioii  et  Ouc<|ih's  , dont  les  eonites  de  Ulois 
linireid  par  rester  mailies.  La  j;rosse  tour  de  Marclienoir.  aaiMe  du  eomt(‘ 
'lliihaiit,  n’i'xisle  plus;  il  ne  l’este  (jiie  la  l)ase  de  ses  épaisses  niurailles  Jus([u’a 
une  hauteur  de  l\  a T>  métrés. 

Le  ehàteau  de  iM'éteval  a été  moins  maltraité  pai‘  h'  temps  et  par  les  hommes. 

Il  |)résenie  encore  une  (h's  plus  belles  ruines,  un  des  déhias  h's  plus  eomph'ts 
d(*s  lorlei'esses  léodales consti  uites  a eetic'  (‘|)0(|ue  reeidée.  Situé  a Lextrémite 
(h“  la  l'orèt  longue,  il  occupait  le  sommet  d im  coteau  dont  la  pente  eseai’pée 
descend  à pie  jus(prau  hoial  du  Loir.  Au  sud-oiu'st , un  ravin  d une  [)rorondeur 
extraordinaire  eoiip(' en  eet  (uidroit  la  lij’iie  du  eolc'aii  (>1  isole  remplaeemenl  de 
la  l'ortei’esse.  Les  horribles  aid'ractuosités  de  ce  ra\iii  oii  roule,  dans  la  saison 
des  pluies,  un  toriamt  lurieux  , exprupuml  le  nom  de  \allée  brisée  , fracta  vaUis , 
donné  à ce  lieu  pitlores(iiie.  Ou  distiu”iH‘  eueon'  parl'aitcMnent  la  triple  enceinte 
des  Idrtilieations  maiapiée  par  des  la'stes  de  fossés  et  de  murailles  dans  les- 
(piellesaueun  tianail  d’uiuMlate  postéricmrc'  n’a  altéré  les  eonsti’uetiuns  primitiv(‘S. 
La  grosse  tour  ronde  du  donjon  est  debout,  mais  ouverte  |)ar  réeroulement 
d'une  partie  de  sa  eirconléiHMiee.  Dans  rintérieur,  on  voit  aux  deux  premiers 
étages,  les  cheminées  à dôme  eonicpie,  r('])osant  sur  des  colonnes  sculptées  (pii 
semblent  suspendues  en  l’air  par  mu'  force  invisi!)le.  Il  n’y  avait  à ehaeun  d’eux 
(pi'une  fenêtre  ouvrant  sur  la  vallée,  (|ui  était  le  côté  le  moins  accessible.  Des 
fenêtres  très-évasées  au  dedans,  n’ollVaienl  au  (U'hors  ([u’une  ouverture  étroite; 
leurs  cintres  sont  formés  de  pierres  alternativemenl  noires  et  blanclies,  comme 
dans  l’ancienne  porte  de  Trôo  dont  nous  a\ons  donné  le  dessin  ; c’était  une 
tradition  de  l’architecture  du  P>  is-Lmpire  , conservée  dans  le  moyen-àge.  L’étage 
supérieur  n’était  qu’une  galerie  crénelée  d’oii  les  homaies  d’armes  lançaient  des 
traits  sur  les  assiégeants,  l.es  murs  de  la  tour  ont  près  de  /i  m.  d’épaisseur.  On 
remanpie  à sa  base  un  puits  intérieur  dont  l’ouverture  est  obstruée  })ardes  terres 
éboulées  et  d’épaisses  broussailles  (1).  Celte  tour  comme  tous  les  grands  donjons 
féodaux  , était  environnée  jusqu’au  tiers  de  sa  hauteur  d’une  dernière  ceinture 
de  murailles.  De  ses  crénaux  , l’œil  pouvait  suivre  le  cours  du  Loir  dans 
un  horizon  immense  , depuis  Chàteaudun  jusqu’à  Yendimie.  Dans  la  partie  de 
la  forteresse  qui  regardait  la  vallée  , était  une  chapelle  dédiée  à saint 
l'irmin  , i)atron  donné  à tout  ce.  pays  par  les  seigneurs  de  Beaugency  , ses 
])i‘emiers  maîtres.  La  forteresse  avait  sa  principale  entrée  dans  la  preinière 
enceinte  au  sud  , du  côté  du  [ilateau  de  la  Beauce.  Par  une  poterne  et  un 
sentier  étroit  sur  la  pente  de  la  montagne,  elle  com  uiuiiqnait  avec  la  ville  bâtie 
au  j)ied  du  château  et  entourée  par  les  eaux  du  Loir.  Celle  petite  \ilie  n’a 

(1)  Ou  voit  un  puits  scmhinhle  qui  (otirnil  (‘ucnite  de  Tca  t dans  rintr.icur  de  la  tour  tir  MarcluMioir.  he 
Dom  Inliti  de  ce  dciiruj  l’uil  (''lall  fucus  uiÿcr,  lïiurcliais  ou  luaiais  nuit,  tioiii  lire  de  sa  situaliuu  duus  ua  lieu 
mai , sui  la  lisieie  de  la  l’oièU 
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point  (lc|)ass(‘  li's  liinik's  ([iio  scs  s(‘i,i^ii('iirs  lui  axaient  lrac(‘cs  ; les  murs  qui 
la  (Idendaient  enihrassc'iil  encore  loul(‘  sii  ciiaainl'érence  , et  des  restes  de 
tours  pi’otéi;enl  les  dcn\  ponts  par  lesiincls  on  \ entre. 

La  consirnetion  de  c(*s  loris  était  , d(‘  la  part  de  TlnUant  le  Tricheur  , 
uiK'  usiu’pation  lla^rant(M“t  (|ui  jiisliliait  hitoi  le  surnom  (]ue  le  juiïenu'iit  de  ses 
cont('inpoi’ains  lui  a iiilli.q(‘.  Marclienoir  s’ch'xait  , comme  nous  l’avons  dit  , 
au  centre  du  territoir«>  (h‘S  sei^iieiu's  de  Ih'au.^'ency  (jui  possédaitod  tonte  la 
contrée  bordant  la  lorct  lon^iu'  , entia'  la  Koiia*  (‘t  le  Loir.  I'’réte\al  était  en 
d(“dans  des  limites  de  rancicii  pa\s  \ ciidomois  (|iii  s'élc'udail  jus(iii’à  Sainl-.lean- 
l'roidmcnlcl.  Kc  dolmen  du  Urciul , entre  S'-l I ilai: ('-la-( '.ra\ clh*  et  Saint-.lean  , 
est  (Mieoia*,  apres  deux  mille  ans,  le  témoin  muet  et  irréeiisahle  d(‘  c(‘tte  démar- 
cation des  t'roiitieres  du  \(‘ud()iiiois  (*t  du  Duiiois.  \ ta  \érit(‘.  r(‘mplae('m('Ut  des 
nouvelh's  Idrlenxssi's  (dait . eut  re  les  deux  pa\ s,  une  //////rAe,  uu  teri’aiii  lUMiIre  (pu 
u'apparleuail  positixemeiil  a pei  soiuu'  : mais  eu  ('‘lahlissant  s(‘s  l'oiMs  siii’  les  dernicM's 
eoidius  d(‘  cette  marche,  Thibaul  s(*  l’appropi  iait  toute  eutieia*  au  prejudiex'  de  s('s 
voisins.  Le  château  de  l’iadeval  (dait  eomme  un  avant-poste  d<‘  e(dui  d(‘  Ohàleau- 
diiii  , ancien  oppithim  ^aidois  ([ui  (‘xislait  avant  Oésar,  (d  cpii  liit  assez  fort  au 
1 \ '"  sieede  , |k)ui’  (dlVir  aux  luoimxs  de  Uouneval  un  asik' contre  la  liireui’ des 
iNormands,  mais  dont  riuhaut  ladeva  (d  accrut  certaiueimmt  les  l’ortilicatious  ; 
(■('  (|iu  resl(‘  (U-si  |iarti('s  h*s  plus  aueieiiiies  (‘st  coiisidi'ré  comtm*  sou  ouv  raiie. 

Il  est  prohahh' (jue  la  coustnudion  île  tous  (s>s  torts  date  di's  deriiiéri's  années 
d(‘  la  vie  de  'rhil>aul  , de  ‘.tôt)  a 9C)')  , é[)0(|ui'  a laifiiidle  Uniques  Oapet  . trop 
jiMuie  encori'  pour  taire  l’i'speidi'r  (diicacemeiil  sou  |)ouv(»ir.  succéda  comme  due 
de  l’rauce  a sou  piu’e  1 1 uuues  le  ( irand.  La  |)uissaii(‘e  ih'  la  maison  (h*  l)lois 
avait  commimcé  a s’i'di'vi'r  dans  la  jeunesse'  du  pen*  ; elle  se  consolida  pi'udant 
la  minorité  du  lils.  Tant  que  llu,u;ues  h'C.rand  vécut  . Thibaut  n'oublia  |)asipi’il 
lui  devait  sa  lortune;  il  h’si'rvit  lidelemi'ut  dans  si's  luttes  coiitri'  les  |)rinces 
carlov  iu'j;iens.  et  ci*  lut  a lui,  comme  a son  ami  le  plus  sûr,  ipie  lluuiui's  confia  en 
p'iô  h'  roi  Loius  d'Oiitremer  pour  le  u;arder  prisounii'i'.  .Mais  apre'S  la  mort  du 
chi'l  d('  la  maison  capé'tieune  . raTtcien  vicomte  des  ducs  de  l'raui’C  sentit  (|u‘il 
pimvait  flevenir  leur  l'ival.  Mi'prisant  la  ji'uni'sse  de  Hugues  (’.api't  , il  tourna 
eontri'  lui  ses  iulripMU's  et  ses  armi'si'ii  soutenant  le  parti  des  rois  (’diarh'S  le  .Sim- 
p!('  et  Lothairi'.  et  taisant  uni'  lîuei're  achanu'H'  aux  ducs  de  Normandie,  constants 
et  hdeles  alliés  des  Capétiens,  De  la  cette  haufi'  faveur  témiviiïiiée  par  llujiues 
(ia|)ot  aux  pri'iniers  comti's  de  Vendôme,  adversaires  naturels  des  puiss.mts  léu- 
dataires  dont  lui-mème  avait  à craindre  l'ambition  et  les  envahissements  (1). 

!)  I,('s  l'aiU  qn’(>n  alhilMic  à Tliib.liit  le  Tii<  lirri i sont  si  nonibreux  qu’il  est  (blTr  ib-  qu'ils  aient  [!U  truu- 
vei  (ilac  e dans  la  vie  d'nn  s-  iil  b.  mmi'.  Il  y eut  |.tnbabb  nienl , dans  le  X"'  siècle,  deiiv  Tbibant.  cnmnir  il 
V eiC  a Vi  ndtV'.ne  deuv  Rnnebacd.  be  piemiee,  Thibaut  le  Vieux,  d ab.  rd  vie  inte  de  Tunis,  devint  le  g-endre 
de  IT  bert  le  Fuit  et  acquit  les  comtes  de  15b  is  et  de  Cbaities.  Le  second,  Tiii'  ant  le  Tricbenr  , épousa  en 
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Ce  fui  aussi  dans  la  (U'rniere  nioili('  du  \""  slecle  . mais  l()iig-lem|ts  apn  s la 
ni(»rl  de  riiibaiit  le  Tricheur,  <|u'uu  \assal  des  couiles  de  Cliarlrc's  ele\a  , au 
point  ou  l(“s  rroiiti(‘res  du  Duiiois  et  du  Ntmdomois  louelieul  a c('lles  <lu  Maine  , 
le  château  (h*  Moiidouhh'au  dont  h*s  ruines  sont,  cotiiim'  cclU‘sd(‘  l'ret(‘val,  une 
des  richesses  archéoh»i'i(|ues  de  notre  |)a\s.  A cet  éj^ard,  je  ilois  eiicoi'c  a\oucr 
(pu*  je  me  li’ou\e  eu  contradiction  a\ec  les  savants  auteurs  de  l’Art  de  \ei  ilier 
l(‘s  dates  et  avec  tous  les  hisioi'iciis  du  \ eudomois.  Suivant  ro|)iiiiou  liéiicralemcul 
adoptée*  jusiprici.  k*  château  de  Moudouhicau  aurait  été  construit  vers  KK’a), 
par  Odou,  surnommé  Diihlcllu.s , (pi’ou  supi)ose  avoir  été  le  lils  dt*  la  comtesse 
Adèle,  pe'tite*  lille  de  Ikuichard  le  \ icu\ , et  pai'  coiiséepieut  Ircre  puiué  de 
liouchard  k*  (’liauve  (*l  de  l'oukpies  l’Oison  , (pü  lureut  comtes  de  W'udome  de 
JO-iO  a I ()(■)(■). 

(Juekpi’accrédilée*  epie  soit  c«'tt(*  hvpothesc*,  je*  crois  pouvoir  démoutn*r  <pi’(*lle 
ne  rc*pose  sur  aucun  roiid(*meut  re»*l.  l’oiii-  la  r(*iidr(*  admissible  . il  lauilrail 
d’ahoi'd  ipie  la  haromiii*  de  Moudouhicau  eût  (*té  nu  liel' d(*peudaiit  «lu  comte  de 
\ emk')Uie,  «*t  doimé  «*ii  apaiiaj*e  aux  |)uiiiés  «k*  la  lamilk*  d(*s  liouchard.  Mais  il 
(*sl  au  contraire  avéré  «pu*  k*s  coudes  de*  Yemkuiie  ii'oid  (*u  sur  c«*tte 
harouuie  aucun  droit  de  suzeraineté,  justpi’à  l’actpiisitioii  «pu  <*u  lut  laite  |)ar  k* 
comte  Louis  de  Bourhon  (*u  J/jO().  Nous  avons  vu  , dans  notre  premier  cha|)ilre, 
«pie  raiicieii  pavs  de  \eudomois  liiiissait  d(*  l'e  c«')té  à Saint-Mars-du-Cor.  Aussi 
la  barounie  de  Mondoubleau  a toujours  été  coni|)i  ise  dans  k*  pays  de  Duuois; 
ses  paroisses  faisaient  pai  tie  de  rarchidiacoué  de  Chateauduu  . et  ses  seigiu*ui’s 
ne  relevaient  primitivemeul  (jiie  des  comtes  de  Chartres. 

Cette  considération  s(*ule  sidlirail  pour  rendre  invraisemblalik*  1 opinion  «le 
nos  historiens.  Mais  k*ur  erreur  est  «l’autant  plus  sin^tulieie  , «pie  des  chartes 
auth(*ntiques  nous  donnent  les  renseignements  les  [ilus  circonstanciés  sur  fori- 
gine  de  Alondoubleau  et  la  famille  de  ses  anciens  seijîueurs.  la*  p'remier  dont  le 
nom  soit  venu  jusqu’à  nous  est  lluji;ues  surnommé  Doubleau  , Dublelhts,  «pii  au 
commencement  «lu  \1'“"  siècle  rétablit  le  monastère  «le  Tullé,  dans  le  Maine  , 
détruit  en  8()()  par  les  Normands  , et  en  lit  don  à l’abbaye  de  Saint-Viiu  ent  du 
Alans.  La  charte  de  cette  donation  est  datée  du  Mans,  sans  indication  d’annee, 
sous  le  règne  du  roi  Robert  ; elle  est  signée  par  Ingelbaud,  abbé  (k*  .Saint- 
Vincent,  et  par  Miigues  Doubleau  ainsi  que  par  son  lils  aîné  «pii  portait  le  ni(’me 
nom  que  lui  ; 11  ligues  , comte  «lu  Alaine  , et  Avesgaud  , évé{[iie  du  Alaus  , y 
intervinrent  |)Our  la  conlirmer  de  leur  autorité  , et  les  abbés  «k*  Saint-Laumer , 
de  Saint-Calais  et  d’Évron  y parurent  comme  témoins.  Elle  p«>rte  en  outre  Je 
nom  «lu  pape  Benoit,  lequel  ne  peut  être  que  Benoit  AMIl,  qui  occupa  la  diaire 
pontilicale  de  1ÜD2  à 102à  ; Ave.sgaiid  fut  évêque  du  Alans  de  B‘J/t  a lOoG  , et 

9i3  Lciilrrarde , fille  du  célèbre  comte  lleibert  de  Vermandois  ; ses  tr.ibisuns  eiiveii  les  Capétiens  ont  été 
piubablcinent  la  véritable  cause  du  surnom  que  l'Iiistoire  lui  a coutervè. 
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lluiiin's,  comU'  (lu  Maiiu',  mourut  vn  lOlô.  I.a  Hiarto  ii’a  doiu*  pù  ('tia^ 
('*(Tii(‘  ([U(‘  (1(“  lOl'i  a lOlô  , ot  prohahlemeut  eu  lOlo  ou  101 'i.  Les  uoius  des 
al)l)es  (]ui  y prirent  part  , ue  peinent  ser\ira  lixer  eette  ehroiiolofiie  , ear  ils  iic 
sont  eouuu.s  ([ui‘  par  l’aete  dont  il  s’agit  de  dideriiiiiier  la  date  (Ij. 

(Jtiehpu's  amiees  plus  tard  , Hugues  Doubleau  ('‘tablit  un  eliapitre  de  eiiuf 
eliaiioiiies  ri'gulii'i's  poiii’  dessei’\ir  une  (‘glise  iiu'il  a\ait  eoustruile  , en  riioiuieur 
dt‘  la  sainte  \ iergi' , dans  sou  eliàti'au  de  Mont  Doubli'au  , nio/i.s  DtiblelU , ainsi 
apiU'b'  de  sou  propiv  sunioin , eomine  il  nous  l’apprend  lui-inrMue.  il  voulut  (pie 
ces  eh. moines  russent  soumis  a rablu*  du  inonaslere  de 'rullé  , et  assigna  pour 
leur  enirelieu  dillëiamls  l'onds  de  leria*  dans  le  voisinagi*  d(‘  sa  l'orteresse.  lai 
eliarU' d(>  celle  londalion  lut  i“crit(‘ dans  le  eliàleau  immu',  par  Krmenteus,  pnmiier 
abbe  di*  Tulle,  (|ui  vivait  encore  eu  lO'it).  Le  comte  (‘t  T('‘V('‘(pie  du  Mans  lU' 
ligurenl  plus  dans  cet  acK'  ('•tranger  a l(mr  province  : il  (‘sl  eonlirnie  jiar  Eudes  II , 
(jui  Tut  conile  de  Cdiarlres  de  lOO'i  a lOoT.  et  par  ( 'u'olTrov  . v ieonil(Ml(>  Cliàteau- 
diin.  Hugues  v déclaré  ipTil  avait  elev(*  eelli'  T‘glis('  pour  la  la'-deniplion  de  son 
âme  et  d(‘  ( ('Iles  de  ses  trois  Tds,  Hugues,  arcliidiacre  de  \ einbnne  . Odon  et 
lli'i've.  (',i‘ll('  pi(MiS(“  la'solulion  lui  avait  el(-  inspiia'a*  par  les  conseils  de  T('V('(pie 
(!('  (diai'Ires  l'ulb('rl,  de  rcnrntblc  i/in/ioiir , ajnul(‘-l-il  , ce  ipii  prouve  (pi'alors 
ce  piadal  avait  déjà  e(‘ss('*  de  vivre.  La  eliaii('  ne  porte  point  d(>  date:  mais 
eommi'  r('‘V('‘(|ue  T'idberl  mminil  au  mois  d(*  mars  lO'iO  . ou  peut  en  conelnre 
ipu'  la  Tondalinn  Tul  Tail('  dans  h'  cours  di'  celU'  nuMiie  annee  ['!). 

D'apres  c('s  doeunu'uls  doni  raulheulicil(‘  n'est  pas  dniileuse.  il  esl('v  ideni  (pi(>  le 
eliàt('au  d('  Mondoubh'aii  ('xistail  longleniiis  avant  I O.V).  (pies(>s  premiers  seigneurs 
u’avaieni  rien  de  eoimnun  ava'c  la  Tainilb' des  comtes  d(>  \ emb'mie  dont  ces  actes 
ii(‘  Tonl  aucuiK*  numlion,  ipT T'aides  ou  Odo  Diib/H/ii.'i , à (pii  Ton  a allribiu*  la 
eoiislrmiioii  du  elialeaii,  n’i'Mail  point  Tds  d(' nolri' ('omiesse  \dele.  (pTil  avait 
pmir  i)ei-('  Hugues  Doiibh'aii,  vassal  (h's  eomles  d(‘ C.liarlri's  : enfin,  ([ue  eel 
Hugues  Tul  II'  véritable  Tondaleiirde  la  forteresse  a laipu'lle  il  a donm'  son  nom. 
r.('ll('  Tm  t(’r('ss('  lui  apparli'iiail  ('ii  propre  . eonime  il  le  dit  lui-m(''ine,  ('I  il  est 
probabh'  ipi’i'lb'  Tul  b.'ilii'  dans  les  dernieres  aniua's  dn  X"’"  siècle  . ear  elle  existait 
(■('rlainenu'iit  lorsipie  Hugues  DouLdeau  releva  de  s('s  ruines  le  monastère  de 
TutVe. 

La  colline  (M'i'iipi'C  par  h*  ebàleaii  de  Mondoubleau.  domine  au  nord  un  vallon 
(’lroit  ou  coule  la  petite  rivière  de  ('.raine,  l ne  digue  fermait  la  vallée  aii-d('ssous 
(lu  château  ('I  permettait  de  la  convertir  en  un  étang  cpii  rendait  inaccessibles 
de  ce  c(Mé  les  pi'Ules  escarpées  du  coteau.  La  levée  de  terre  qui  retenait  les 


(!'  Ooin  Mai'U'm',  ,ltnpUssnn<i  coffccho.  tom. 

(!?'  lluzo  Diihclhis.  co:tsi'io  t cncriuuliT  nicni.iritr  Fu'hcrii  f'ri-no/cn.df  mbit  epitcftpi,  pro  rerlcmpiinrtr  nnitnaruw, 
siur  liJi’iccI  II.’  liHni-iiiii  su  prit  m,  hoc  (st  llii:;onis  iiccltitliiiconi  olqnc  (tdonis , iiccnnn  cl  Uervai,  m prvprto  Castro 
'IdOil  ah  ipsiiis  co.'nomiac  Mous  Dub  dit  locatur  ccclcsiam  aluclabi.i  studio  coiistru.ccral. 
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oaii\  ('\isl('  (“lu'oiv,  (M  colle  |)ai’lie  du  \alloii  |)oi'le  1('  nom  Prc  h(urv  : an 
milieu  de  ce  pi'é  s'élèv(‘  uu(‘  |)i('ri’e  droiU'  de  l'orme  coiii(]ue,  <‘i  liaule  d'einiroii 
deux  imirc's;  ou  a supposé  (pi'cdle  a\ail  élé  placée  la  pour  iiu'surei'  la  liauleiir 
d(‘s  eaux  ; mais  c(ile  im'suia*  pou\ail  éli(‘  prise*  plus  lacilemeul  a la  di^ue  , (*l 
d’apres  la  loriiu'  de  la  pieria*,  ses  dimensions,  son  oi  ie'iilaliou  el  son  as|)('cl . je 
serrais  porlé  a \ \oir  un  ix’ii/rrit  j;aulois.  delà  me  parail  d’aulanl  plus  M’aisem- 
l)!al)le  epu'  la  \allée  d(‘  la  draine  séjearail  k*  Diiuois  du  Maine,  el  réxéclié  du 
Mans  (!('  celui  de*  dliarl  res.  (î’élail  doue  la  epie  (iuissail  le  |)ays  des  Cviioiiiaiii , 
<‘l  la  marche  ou  l'rouliere  enli’e  ('iix  (*1  les  darnules  s’éU'udail  au  moins  jusepi’à 
Sainl-Mars-du-(k)r.  Toule  c(“lle  conlrée*.  encore*  lre*s-he)isée , n‘a  éléepi'une*  lorél 
jusepraii  \\l'"'  siée'le*.  I*ar  la  e eensiruclieen  élu  e-|iàle*au  ele*  .Memdoid)le*au  , le*s 
e'omles  de  dliarlre*s  ru‘e*nl  la  e*e*  epTils  a\aie*nl  lail  à l'i'éle'Nal  e*l  a Mare'lie*iie)ir  ; ils 
s’ap|)re)prie*re:il  leeiile  l’élendue*  ele*  la  mare  lie*  em  le*rraiu  iieulreepii  les  se*|)arail  ele 
leurs  \oisius. 

La  colline*  ele  Meeneleeuhieaei  e'*lail  inliahilek*  loi'sejne*  le*  e*liàle*au  y l'iil  cemsîniil. 
(’.e*  (pii  le*  premxe,  e*’esl  epie*  ce*lle  \ille*  n’élail  e*ne*ore*,  à la  lin  élu  \V"'"  siée  le  , 
eprune  succursale  ele  la  jiareiisse  ele  (’lioue,  loealilé  Ire's - ane*ienue  . eeimme 
l’ineliepie  le  imm  e*cUie[ue  ele*  (luxi.  Le  l'eu’l , ceemine  Ions  ceux  epie*  nous  avems 
ek'jà  elée*rils,  avail  Irois  ence*inles  el  un  elonjon.  La  premie*re*  e‘nce*inle*,  eui  ra.sinnii, 
re*nrermail  la  pelile  ville  créée*  par  llu”nes  Doubleau  , sems  la  prole*clion  ele  la 
e*ilaelelle.  Elle  Ibrmail  un  earré  ere*n\iron  ÔOO  métrés.  La  ligne  eles  rcmparls 
existe  enceere  tout  enliére  élu  e*e')lé  ele  la  xallée  eeii  e*lle  ce)uremne  la  pente  élu 
ceiteau.  On  voit  seulemeni  epielepies  restes  eles  l'ossés  et  eles  murs  élu  e-eMé  ele 
l’Est,  vers  leepiel  rem])lacemenl  ele  l’ancienne  ville  forte*  était  limité  nalurelleme'iil 
j)ar  une  elépression  de  terrain  ; mais  le  plateau  se  re*le*ve  pi-e*sepi’aussilôl  et  leu  nie 
une  seconde  colline  sur  laeiuelle  s’est  étenelue  la  ville  nouvelle.  On  entrait  élans 
la  vieille  ville  par  eleux  portes,  l’une  vers  l’Ouest . jerès  ele  l’angle  du  remjiarl 
ejui  elomiue  la  vallée  el  à l’eneli’oit  e)ii  est  aujoureriiui  la  poste  aux  cliexaiix  ; 
l’autre  à l’Est , connue  sous  le  nom  ele  jiorte  ele  l’Horloge;  il  ne  t este  ni  ele  l’une 
ni  ele  l’autre  aucune  trace,  l ue  poterne  eiui  s’ouvrait  dans  le  rempart  élu  Sud  , 
avail  élé  transformée  en  four  bannal. 

J,e  cluUeau  ])roprement  dit  , castcUnm , occupait  l’extréinite*  Sud-Ouest  ele  la 
première  enceinte  et  le  point  le  plus  élevé  du  plateau.  Un  fossé  le  séparait  ele  la 
ville  ; sa  porte  d’entrée  était  llanepiée  de  deux  grosses  tours  dont  lute  sert  encetre 
de  prison,  el  entre  leseiuelles  s'abaissait  un  pont  levis.  Des  restes  de  tours  et 
eles  pans  de  murs  à demi  écroulés,  niare]uent  la  circonférence  ele  cette  seconde 
enceinte  ([ui , vers  le  Nord,  re])osait  sur  des  rochers  a pic  au-dessus  de  la  ville, 
et  était  protégée  du  côté  de  la  plaine , au  Sud , par  un  immense  Ibssé  où  ])asse 
maintenant  la  roule  ; au-dchà  même  du  fossé,  dans  les  jardins  et  dans  les  champs, 
on  remarque  des  mouvements  de  terre  qui  indiquent  des  travaux  de  défense. 
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Halls  la  li”iu'  dos  l’omparls  ijiii  roo-ar.loiit  l’Oiiost  , IT'inplacomoni  do 
!’ôi;liso  (‘()!l(‘,<iialo  Idiidoo  par  II  niques  Donbloaii  so  fOcomiaU  a (lou\  loiiôlia's 
oiiiii-oos,  oiivoi’los  dans  l’opaissoiir  do  la  inuraillo,  ot  outre  losipiolles  on  distin^iu! 
(luobpios  U'stinos  (K‘  pidntnros  a t'rosqin'. 

E(‘  donjon  s ôlovail  a l’anulo  Snd-Onost  du  roin[)arl.  An  ooininonoeinonl  do 
nolio  siocl(“  . o(‘  u;(‘anl  d('s  t(‘inps  l'oodanv  , prôoion\  monnniont  do  la  \ioillo 
l-ranoo,  l'-laii  onoori'  dohont  iM  inlaol.  ('o  n’osl  pas  le  \andalisino  rd\ ointionnairo 
(in’on  doit  aocusor  do  sa  dosirnolion  ; o’(“st  rincnriiMini , dans  notre  pays,  a l'ail 
pins  d(>  niiiu's  ipiolo  vandalisnio.  I)(*s oxtraetions  di*  marne  pratiipiéi's  sans  soin 
l't  sans  ])ro\ o\ano(“  dans  rintorionr  mémo  du  mammolon  (pii  snppoi'to  la  tour 
colossale,  ont  laissé  ses  rondations  sans  ajipni  ot  l’oid  lait  iionoln'r  sur  sa  hase. 

Dos  IM'J,  (‘lie  avait  (■ominonn' a s’onloncm' cm  terre  et  à surjiloinher  d'nno 
manioi'o  (‘tlravanli*.  Li*  H)  aont  ES  ES,  dit  M.  R(‘an\ais  de  Saint-l’anl . on  \it 
lonl-a-oonp  riSlilicc  si'  lo/.ardm',  s’miti'oin  rir  (M  tonte  une  moitié  de  ('(‘tte  inassi* 
immense  , perdant  cnlin  ri''(|  ni  libre  , s’ecronb.  a\oe  fracas  . roulant  cm  blocs 
éi'ormos  jnsipr.in  pied  de  la  montay;no  ébranlée  (d  sillonnée  do  cro\asses  profon- 
des. Ea  \ iolonco  d(>  la  commotion  fut  ti'lb' . (|no  les  liabitants  di's  (piartiei’s  voisins 
soniireid  frémir  le  sol  sons  leurs  pas  et  cnirent  a nn  I ri'inblement  d(‘  terri'. 

Ea  partii'  dn  donjon  <ini  est  restee  debout,  présenti'  uni'  inclinaison  simrnliere  : 
on  ni'  compri'ml  pas  comiiu'iit  cette  massi'  |H'ut  si'  sonti'iiir  ainsi  di'imis  près  di' 
iri'iile  ans  hors  d(' son  aplomb,  par  la  seule  force  de  co|i(>sion  di'  la  maçonni'rie. 
(’e  donjon,  commi'  ci'Ini  de  l'rf'ieval  , avait  ti’ois  éta^o's  ; h's  di'iix  pri'iniei's 
di'stinés  a I habiialion  avaient  di's  lenèlri's  ('li'oiti's  an  dehors  . trés-i'vasiM's  an 
(h'dans,  et  des  clii'iniiii'i's  à dùmi's  coniipu's  ([ui  l’ostent  snspendiii's  an\  murailles, 
n’av  int  an-dessous  d’i'lh's  ipie  le  vidi'.  Dans  h's  lary;('.s  l'inbrasuri's  des  fenéiri's, 
nn  habih' arcbéolou:u('  dn  Mans.  M.  l’rancbet . a r('inai’i|né  nn  enduit  i;rossi('r 
on  la  truelle  a ih'ssini'  des  baïuh's  coinmi'  dans  ipielqni's  monuments  i;allo- 
romc.ins  (!j.  Ee  dernier  étau;e  n'était  qn'nne  i;alerie  cri'iieli'O  oii  si'  tenaii'iit  h's 
nvmbattants.  On  n’api'rçoit  l'iitre  h's  l'tauies  ancnne  trace  de  voiMi-s  ; ainsi  ils 
n Otaient  séparés  que  par  des  planchers  en  bois.  Ea  seule  ouverture  |)ar  ou  l'on 
pût  pénétrer  dans  Eintérienr  de  la  tour,  était  à la  bauli'ur  du  |)remier  éfacc  , 
cl  l'mi  ne  pivuvait  v ai’river  (|u'a  l'aidi'  d'une  ('chelle.  Ee  l'onloir  d'entrée  existe 
cncoie  dans  l'épaisseur  dn  mur:  il  formait  nn  coiidi'  et  était  deléndn  ])ar  îrm's 
porte.s  garnies  de  verronx  et  de  traverses  de  1er  dont  le  mur  conserve  h's  tracc's; 
en  face  de  la  première  porte,  une  étroite  ouverture  commnni([uant  avec  la 
jgrando  salle,  permettait  d Observer  ceux  qui  entraient  et  de  tirer  sur  eux  au 
besoin.  E'étage  inférieur  an  rez-de-clianssée  servait  .sans  doute  de  magasin  ou  de 
prison  : on  n'y  pouvait  descendre  que  par  une  trappe  jiratiquée  dans  le  plancher 

n , M.  Ht’auv.iis  rlo  S.iint  l'anl  .i  iii<i'ie  (tau?  S'in  Uisfoire  de  Xliuidi  uhleau , 1.t  dtsciiptioi.  du  château  par 
M,  CiaiKliet  : elle  ^.Q  d.'iine  .'idée  I.»  p'us  compléle  et  la  plus  < \acle. 


ni  VKXDOMOIS. 


fin  pi'omi('r  rlaiïi'  ï.os  nmi’ailh's  di*  la  loiir  olaioiil  (‘paissf's  de  (pialiv  mclrcs  ; 
lin  r(“inparl  d'nn  nn'lrc  d’dpaisscni  i’iMiloni'ail  di'pnis  sa  hase  jnsipi'aii  lins 
ni\ii-on  d(' sa  haninir.  ol  Idniiail  la  I roisiniH' nici'iiiU*.  (Inic  dcrnin’i' rcinliirr , 
snivaiit  1rs  uns  . pn'snilail  iinr  (imiic  lirxagonair,  (andis  ipir  d’anln's  n oui  \n 
nn  orlonoiK'-;  il  rn  r(‘sl(‘  anjonnriini  Irop  |)rn  dr  drhris  pour  (pi  on  puisse 
rrronnailia'  sa  loniK'.  l'in  ^n-iirral  , lonles  ers  coiislrnelions  porirni  nn  (‘ai'arlria' 
d’anliipiiU- (pii  ne  iirrmrl  |ias  dr  l(Mir  assi;;n(‘r  niuMlalr  posP-ririirr  an  si('-rlr. 
(l'rsl  nnr  |)rrnvr  inali'n  i(dl(*  ipii  ronliniu'  ropinion  (pir  nous  avons  rmisr,  d’api es 
Ir  (('*moi!;nai,n'  d(\s  rliark's,  sni’  l.i  V(Tilald(*  (‘po(|nr  dr  la  loiidalion  dn  rlialran, 

(irllr  période  de  la  lin  dn  si(‘cl('  et  dn  roniiiKMirrnirnl  dn  a rir  le- 

ronde,  dans  nos  ronlia'rs.  en  monnmrnis  d’nn  taraud  inUMad  ])oni’ la  srinire 
arehrolo^iipir.  il  y nu  alors,  roininr  nous  l’avons  dejn  dil,  apres  les  d(’*saslr(‘s 
eanses  par  l’anarehie  el  les  invasions  des  Norniands,  nn  eommeiieniKMil  de 
renaissance.  I,a  iK'cessité  de  proU'iier  le  pays  eonli’e  le  retour  de'  ces  alIVenv 
boni(‘\ ei seninils  dirii;('a  d’ahord  Ions  les  eil’oi'Is  vers  rareliileelnre  mililaire. 
J’arlonl  on  Iravailla  avec  une  pi'odi|u:i(Mise  aciiviP'  à ('lever  ces  r(‘doiilal)les  lor- 
l('i’(*sses  dont  les  majesinenx  di'bris  conronneni  nos  eoleanv  ('I  somhlenl  domiiin 
encore  ces  campagnes  (pTellos  ont  si  lon^- temps  (l(''tendnes  et  inailrisi'es. 
L’arcliit('ctnre  reli|ü;iense  elle-même,  (pioiipic  ri'dnite  à nn  la'ile  .secondaiia' , 
sortit  aussi  de  ses  mines  et  commença  à marclier  d’nii  jias  encore  timide  (>t 
incertain  vers  cette  sublime  pertV'ction  ([n’elle  allei^nit  an  \ 1 1 1'""  sü'cle , el 
([ii’elle  n’a  point  égalée  depuis.  Nous  [xuirrons  oITrir,  pour  preuves  (ie  la  ri'snr- 
reclion  de  l’art  (lans  nos  contrées,  la  belle  église  d('  J,avardin,  la  chapelle  de 
Sainl-(iilles,  les  sinü;n!iers  ornements  réticulaires  de  l’aiiside  de  .Selommes, 
les  élégiints  portails  à plein  cintre  (pie  jilnsienrs  de  nos  éfilises  de  village  ont 
conservés,  même  après  avoir  été  reconstrniles  à d’antres  épocpies  , enfin  et 
avant  tout  peut-être  , cette  charmante  é^dise  de  Nourray  représentée  a la 
planche  16,  précieux  bijou  de  l’art  byzantin,  dont  le  style  rappelle  la  porte 
gallo-romaine  de  Trêves  et  les  plus  anciens  temples  chrétiens  des  cités 
carloviugienues  de  la  Gaule  rhénane. 

Le  X'”'  siècle  fut  donc,  pour  notre  jtatrie  , une  ère  de  réparation  et  non  de 
décadence.  Les  immenses  travaux  (pic  nécessita  la  constructiou  de  nos  vieux 
châteaux  forts,  sulliraient  pour  révéler  dans  la  nation  une  vitalité  énergiipie. 
Les  temps  de  calamités  où  les  peuples  succombent  sons  l’excès  de  leurs  maux  , 
ne  lèguent  peint  de  pareilles  œuvres  à la  postérité.  Les  grandes  familles  féodales 
fondèrent  leur  puissance  à cette  épo([ue,  sur  la  part  active  qu’elles  prirent  à la 
délivrance  du  pays.  La  plupart  de  ces  hauts  barons  pouvaient  se  vanter  d’avoir 
arraché  leur  province  auxniains  des  barbares  et  de  l’avoir  protégée  contre  toutes 
les  agressions  du  dehors,  comme  le  disait  de  ses  ancêtres  le  comte  (I’Afijou 
Foulque  le  Richin.  .Ainsi se  formèrent  les  nationalités  provinciales  qui  prirent 
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iiiio  si  grande  Idrco  dans  le  moyen  - à^(‘ , el  ([ni  liiaml  revivre  les  traditions 
|)0|)iilaii'(‘s  ('I  les  divisions  leriâtoriales  <1(*  raneienni*  (laide. 

Ja'S  piânees  earlov indiens  restèrent  étrangers  à ee  grand  inonvement  des 
peuples  (jid  s’opéi'a  sans  env  et  contre  en\.  I.eni-  gonverneinent  n’avait  jamais 
<m  d(*  racines  dans  la  .Nensti'ie;  il  devait  tomber  des  ipie  les  populations  gau- 
loises ri'pi'endraiimt  eoni’agi'  i*t  se  ri‘lev eraient  d(‘  leur  abaissement,  l.olhaii'i*.  le 
diM'iiier  roi  dn  sang  di*  (diarlmnagne,  moiirnl  mi  t)(S(j,  laissant  un  jimne  lils  ipii 
ne  larda  j>as  ;i  le  snivia*  an  tombi'an.  Ivn  t)S7,  k'S  seigneni's mmstriims appelèrent 
an  IrôiK' le  due  (11*  l’’ranei‘,  1 1 lignes  (’.apid.  (lliarles  de  Lorraine  oncle  du  dernier 
roi,  essaya  vainemenl  di*  l'aire  va  loir  ses  |>ré  lent  ions  a la  eoiii’onneavee  l'apimi  d’une 
armée  gi'rmaniipie.  La  Nensiriese  leva  pour  |•eponsser  ei‘tl(‘  invasion  étrangère 
et  sonlenir  le  eliel' (|n’elle  s’étail  eboisi.  Jamais  dvnaslie  ne  fui  pins  nationale  à 
son  origine  ipie  celle  des  (ia|)r'lien,s.  Uoberl  le  l’oil  était  mort  pour  la  délénse 
dn  pavs;  Lndi's  avait  repoussé  les  Normands  de  Paris  : 1 1 ngnesle(  Irand  les  avait 
eliassés  de  la  Loire,  (lelle  l’amille  de  héros  avait  sauvé  nos  contrées  dn  double 
lli'an  de  rinvasion  et  de  ranai’cliie , el  son  /eli'  pien\  y avait  relevé  les  autels 
dévastés  et  les  temples  en  mines.  I)(>  pareils  bieid'ails  idenliru'iil  nn  iienple  avec 
si's  (bers,  el  Pal  tachent  a en\  par  des  liens  indissolnbles.  Seule  dans  tonte 
ri’nro|)e  , la  dvnaslii'  ('a|)i''tienne  eompli'  linil  siècles  de  dnri''e.  l't  l'égne 
(Mieoi'e  sur  la  l'ranci',  dont  elle  a ronib''  la  nationalité.  Sons  sa  proli'dion.  nos 
in’ovinces  se  sont  crié'',  cliacnne  suivant  son  caracli're  el  ses  ressoni’ci's , une 
existence  a part  el  ont  vécu,  pendant  h'  nioven  - âge,  de  la  vie  <|ni  It'iir  était 
propre,  agrégéi's  an  vaste  corps  di'  la  monarebie,  sans  v être  conrondni's.  (Lest 
a ci'lle  époipie  ipii'  commence  v l'rilablemenl  notre  histoire  locali'.  Dans  le  livre 
suivant  nous  nous  allai'berons  à retracer,  dans  leiii's  pliasi's  diverses  les  destinées 
de  notre  pays  comme  étal  indépendant  . el  nous  recueillerons  avec  nn  soin 
religieux  les  souvenirs  de  tonies  ses  gloires,  de  tons  ses  progrès  et  de  tons  ses 
malbenrs. 


^ l’MS  .IV  O ns  I Cl  IM  inc  la  pa  rl  ic  la  pins  lal'ci  icnsi'  cl  la  pins  (I  iffîcilc  de  ncl  i c t ài  lie.  T.  Ile  finit  en  en  ni  nicnecn  l 
lentes  ni  s anciennes  liisiniies  ; c'est  assi  / die  ipie  nniis  avens  demie  un  liavail  presipi  e ii  I iéi  eiiie  n t neiil,  cl 
dans  leipiel  liens  idaivnis  en  seiivent  peur  appui  ipie  nes  cliseï  \ a I leiis  pei  seiinellcs.  De  la  les  dillieiilles  de 

1 Ce  t me  en  n I le  lesipi  e I les  liens  avens  en  a lutter  ; de  lii  le  de  v elep  pe  nie  ii  I ipie  liens  avens  ei  n d e v ni  i dentier 
à cette  plein  ici  e si  et  ieii  de  net  re  en  \ Kp^e  , sans  jieii  \'ei  r liens  Haller  d cire  a l’alii  i de  lent  i eprnelie  d em  is  - 
sii  ns  en  d'erienis.  IVeiis  aei  epleiens  avec  1 1 ci  nnaissanee  l’indicalien  de  celles  ipi’en  Vendr.i  Ideii  liens 
signaler,  et  liens  nens  enipresseiis  de  pnldier  des  à |)résent  ipielipies  i eiiselgneinenls  luuneaiix  que  liens 
avens  pu  leeneillii  depuis  l'i  ni  pi  essieu  de  nes  preiniers  ili.ipilies. 

A l.i  |ia<;e  10,  j’ai  paile  seiilenient  peur  niénieire  des  i/u/im;i  de  lainget  et  du  liriuil.  (le  rlerniei  , que  j’ui 
visite  diqniis,  est  1 1 i'S-re  mai  quali  le  par  sa  pusilieii  dans  une  eS|ii'Ce  de  piesqii’ile,  siii  la  rive  gaiulie  du  l.eir, 
au  milieu  de  pi  tiiries  m ai  eeageiises  ; les  e nui  nies  piei  i es  qui  le  ( mii  peseii  t eut  dù  elle  ap[ierl  ées  rte  1 1 (■s-l  ein, 
avec  des  peines  infinies,  à tiaveis  un  leriain  spengieiix.  (l'est  lin  dolmen  lirni/.e  n I al  de  glande  dimensieti.  I.a 
laide  était  liiiiçiie  île  5 m.  , large  de  3 ni.  , cl  épaisse  de  70  c.  ; elle  ie|insail  sur  cinq  siippmls  ; elle  a clé 
Il  I isee  en  pai  I ie  et  les  l’i  agme  n I s son  I iqiai  s à l’en  I oui  ; su  i le  plus  ciinsidei  ah  le,  un  re  m ai  que  le  bassin  destine 
à recel  ci  1 le  sa  in;  ; en  gémi  al  , dans  lis  dolmen  In  i ses  , celle  partie  semli  le  avoir  été  cassée  la  première . (le 
dolmen  parait  avoir  été  enloiiie  d'iiii  cromleeli  un  ceicle  de  pierres  diuiles,  duni  (pielqiies-iines  sont  eneure 
deliuiit;  ce  sont  les  luclieis  qu'un  m’aiait  signales  en  cet  endruit  pi  t's  du  Dell'.  ÎNun  loin  de  la  . sni  la  isièie 
lies  huis  qui  cimvreiit  ie  cuteaii  de  Sain  t -(  I lande- l'iuid  me  ntel  , j'ai  lemaïqiié  un  rucher  iunic]iie,  liant  de 

2 111,,  ijiil  a l'aspect  d’un  fieidrcn.  list-ee  la  /iclnt  si^il'ttriu  menliunnée  euiiime  limite  de  ces  huis  dans 
une  eliai  te  du  \ 1 siéi  le  M.  le  cnie  de  ,'sal  ni- 1 1 ilali  e- la  (i  i avel  le  ni’a  remis  des  (iagments  de  iiiiisaïqiie 
pi  iiv  en  an  I des  e n i ii  uns  de  ,'sal  ni  - .1  eau  - l'  ruiil  meii  tel , et  qui  i mil  qiieni  dans  cet  le  local  i le  des  restes  d hahl  lal  ions 
l'omalnes.  l.e  ilolmen  de  Dangul  est  sur  la  ilve  diiilte  , a [len  de  distance  du  Loir,  pies  du  clieniin  de  .S.iinl- 
(1 1 lal  1 e-la-(î rave I le.  Il  est  incliné  et  de  petite  dimeiisiuii  , mais  parrallcmeul  cunseiii'  ; la  table  clevéc  sur 
qiialie  siqqiuils  , a 3 ni.  de  long  sur  2 ni.  de  laige  ; son  inilinaison  est  li ès-prununeee  , et  la  rainure  l'oiine 
line  espèce  de  cascade  depuis  l’exl i ciiiité  snpéiieiiie  jiisqn’aii  bassin.  Ce  niumimeiit  s’a[)err;uit  dislinclenient 
de  la  roule  de  Tours. 

A la  |iage  22,  j'ai  indiqué  un  antre  dolmen  dans  un  lien  nuiiinié  aussi  le  Tireull  , entre  .‘sargé  et 
M uniluii  h il  au  ; celle  Indiialion  n’élail  pas  exacte  ; les  pieries  du  IJreuil  ne  l'urment  pas  un  ^/ll/ml'n  ; mais 
elles  n’en  sont  pas  iiiuins  cmleiises  à uhseiier.  A droite  de  la  roule,  en  allant  de  .‘'.ngé  a Muiiduiihleaii  , 
presqii’eii  l'ace  du  château  des  liadrels,  on  voit  une  ligne  de  collines  pierreuses,  ou  se  niontreiil  à niid  des 
roc  I ici  s d’n  11  grès  rerriiginenx  , de  couleur  rongiuitie  ; ce  gi  ès  , connu  sous  le  iioiri  de  piei  re  de  ro  lissa  i d , est 
employé  dans  tonies  les  consiriii  lions  du  pays,  l’aimi  ces  masses  de  roiheis  aU'ectunl  les  l'ormes  les  plus 
variées,  on  remarque,  prés  du  lianieau  du  lîieiiil,  deux  rocs  isolés,  étroits  a la  hase,  s elaigissant  au  sommet 
et  |uésenlanl  l’asiiect  de  gigantesques  cliampignons  ; chacun  d'eux  se  termine  jiai  une  espece  de  plalel'oi  me 
à laquelle  on  peut  monter  en  gravissant  des  blocs  siqierjiosés.  Des  idées  superstitieuses  s’attachent  à ces 
pie  ri  es  colossales  ; on  prétend  qii’elh  s loin  ne  nt  sur  elles- mêmes  , à minuit  , le  joui  de  Aoi'd  , li  ad  il  ion  com- 
mune à tous  les  monuments  ib  indiques  et  qui  est  l’emblème  de  la  i évolution  du  s,  leil  a celle  époque  de 
rannée.  La  l'orine  de  ces  pierres  est  natiiielle;  c’est  une  des  bizaireiies  qu’oirrent  souvent  les  roches  de  giés; 
mais  Cette  l'orme  était  jiai  l'aitement  ada|ilée  aux  usages  du  culte  des  di  unies,  et  l'on  peut  dire  que  c'étaient 
des  dolmen  tout  faits  qu’ils  se  sont  appropries. 

J'avais  dit,  à la  page  39  , que  tout  semblait  indiquer,  au  lieu  nommé  les  Chùlcaiix  de  Sninl-Geevnls , 
près  du  village  des  Roches  , l’existence  de  grottes  druidiques.  Une  investigation  plus  attentive  m’a  fait 
décniiviir,  dans  des  cavernes  hahilees  par  des  paysans,  des  disjiositions  pai  l'aitement  semhhibles  ,à  celles  des 
grottes  de  Lavardin  et  du  lireuil.  Cette  masse  de  rochers  percés  d’habitations  en  tous  sens,  est  couronnée, 
sur  la  crête  de  la  montagne  , jiar  une  tombelle  qui  cories[iond  avec  celles  de  Trùo  et  de  Lavardin.  J'avais 
oublie  de  parler  de  la  tombelle  de  Lavardin  , en  deciivant  l’i  nsemble  si  curieux  des  Uioniiments  gaulois  de 
celte  localité;  ille  s’élève  sur  la  crête  de  la  montagne,  à-peii-piès  au  dessus  de  la  giolte  des  Vierges  et  sur 
le  bord  extérieur  des  fossés  du  château.  L ne  des  grottes  de  Saint  (Jei  vals  a etc  convertie  en  chapelle  au 
inoven-àge  ; sa  disposition  primitive  était  celle  de  la  grotte  que  |’ai  appelée  la  eneerne  du  ÿinmd  prclre  ii 
Lavardin  ; mais  un  ebuulement  a détruit  la  partie  intérieure.  (Jri  y voit  encore  un  autel  taille  dans  le  roc, 
et  au-dessus  duquel  on  remarque  de  beaux  vestiges  de  peintirres  à fresque.  Sirivarit  des  notes  manrrscr  ili’s  de 
M.  Raison,  ancien  curé  des  Roches,  il  y existait  deux  autres  arrtels  qui  ont  disparu.  Ce  lieir  a pris  le  nom  du 
saint  auquel  la  chapelle  était  consacrée;  mais  il  est  aussi  connu  dans  le  pays  sons  le  nom  de  Roisdaii,  floscus 
damnnliii\  qui  rappelle  le  culte  infernal  dont  il  renfermait  un  des  piiru ipaux  sanctuaires. 


h lniii  (le  la,  dans  la  coinmnne  de  Tliore,  en  face  des  giolles  Jn  liieiiil,  dansnn  lien  appelé  les  CliSleanx, 
( n exisleni  de  vieilles  rniius  dmil  l’ini^ine  esl  iiiC(  liniie  (t  (jn’nn  dit  lianlees  pai  des  l'anlùmes.  dis  liniilles 
pialicprees  dans  le  ruelier  pnni  dejjaÿei  runveilnie  d’nne  cave,  ont  mis  à joui  unis  pnils  en  fomie  de  cône  on 
d eiil.uineii  'i  iiveise.  l-enis  pamis  tailles  dansle  roc  sont  pailailemeiil  lisses  ; leiii  diaiiielie esl  de  2ni.  a lal>ase 
et  d 'in  iiiè  1 1 ( à 1(111 . ,1  turc  sn[>ei  ieiii  e;  on  v a I ron\  é,  en  les  delila vaut , des  ossemen Is  et  di  s eendi es  J ai  re m ai  qné 
lin  |ini  !s  de  ( i'  oeni  c dans  les  gi  ol  les  de  Saint  (Jei  vais,  el  les  1 1 ons  ci  i en  lai  ns  qn’iin  >oil  dans  eeil(  s de  Lai  ardin 
( 1 dn  Itienll,  idliiiaient  (lenl-ôtrc  ta  inèine  foiine  à rinteiienr  s’ils  étaient  deljlaves.  Ces  oubliettes  ont  pn 
(•(IC  iieslinei  s a lenfenner  b s vii  tiines  vonees  aux  saeiifiees  linmainson  à recevoii  lenis  restes.  On  a deconveit 
dei  nieii ment  on  assez,  gi  .nnd  nombre  de  pnils  semblables  dans  les  rocbeis  dn  di-paitenieiit  de  la  Doldigne; 
il  V (vait  an  lond,  des  ossements  e',  dans  les  |iarois,  des  anneaux  ile  pieiie  poni  altaelier  les  captifs. 

It.ins  le  ( liapilre  11,  j’ai  essaye  de  liacer  pont  la  piemiéie  1 ns  la  diieelion  des  voies  gallo-romaines  daris 
Il  (S  con  II  ei  s ; des  obseï  vations  posiérienres  modifieront  sans  don  le  ces  liai  es  sur  beanconp  de  points,  .le 
d (is  ! ce I i fier  des  a pi  éseni  celui  de  la  voie  lomaine  de  Cbai  Ires  à Tonis  a partir  d’.Vrlins.  .^n  lien  d’incliner 
V Cl  s .‘songe,  eom  me  je  l’avais  pensé  d’a|ii  es  une  la  lisse  in  I ei  pi  elaiion  d’n  ne  note  de  M . l’abbe  \ oisin,  elle  se 
(liiige.iit  en  dioile  ligne  a tiasers  la  plaine  d'.Vrtins,  gravissait  le  coti  an  pai  une  goige  silnee  ii-peu  - piès  à 
moilic  rliemin  ( nlie  'J'iiàoel  .‘songe,  i l se  proK  ng'cait,  looji.iirs  en  ligne  droite  soi  le  plati  an  on  dit  n’a  jamais 
(esse  'le  servir  de  limite  eiitie  la  paroisse  de  1 rijo  el  c(dli  s de  lionnevan  el  de  Songé.  C’est  ce  (]iii  i esnile 
d'un  jiigein  nt  n iidii  en  lôi'J,  dont  l’oele  oi  iginal,  conseive  an  piisbvléie  de  Hoiimvan,  donne  les  leiisei- 
giii  ineiils  les  pins  jnecis  SOI  ( ctle  aiii  ii  une  v oie  , C(.nnne  sons  le  nom  de  l icuj  chnniiidt  l’nris.  Laclianssee  esl 
eiieoK  ti  es  re(  on  Haïssable  , ;jnoi  ([  i (Ile  soit  pi  esijne  pai  tout  roiii|)ne,  el  (jiie  1 ’lierbe  ail  recouvert  les  gi  osses 
pitiresijiii  I ni  scr  V an  lit  de  base.  1 1 est  p i obab  b (]ii’n  ne  ani  i e voie,  pailaiil  dupont  d i li  ns.  se  dii  igeai  t sur 
le  ( a In  P de  ,Si  mge,  et  de  la,  api  es  a v oir  II  am  lii  la  lira  ve,  sur  le  M ans,  en  passant  par  I,.'iveoa  v el  .‘«aint  - M ars- 
de- Linjiie  ii.iy.  (,  Csl  celte  deiiiiéie  voie  ipii  est  désignée  sons  le  iioiii  de  iiu  Sutiiniiuccusis  dans  le  leslainent  de 
revéïpii'  dn  M.lll^  Doiimol.  .\  cette  oci  asion,  je  dois  colliger  nue  asseilioii  tiop  geiieialisee  a la  nol(  />  de  la 

р.  .)2.  I.es  noms  de  lieux  en  cilrc  ne  désignent  pas  tonjnnrs  nue  lonle,  sli.ituvi  : ils  Sont  souvent  aussi  deiives 
dn  mot  iitiiuni,  snitiu.l  lois(|ii'ils  sont  éciits,  tnlic,  et  signifient  senleiin  ni  alors  nnc  babilaliori. 

i.a  Voie  de  (diaitres  a i'onrs,  dans  le  lias- \ end  iniois,  el  celle  dn  .Mans  a ( barties,  dansle  l'ertiie,  sont  les 
senb  s routes  rom.iines  conscivees  vlans  nos  contrées.  I.a  dciiiieie  esl  encore  d’nne  étonnante  soliditc.  Nous 
l’avons  pareonrne  depuis  .Vrville  jusqu’à  l’elang  dn  lioisvinet  pii'S  dn  l’Iessis  Dorin  ; c’i  si  le  nieilleiii  (lieniin 
dn  pays,  l’ii-s  de  celte  voie,  a un  liainean  nomme  le  ( Ikiiismiy,  dans  un  eliainp  enlonré  de  baies,  nous  avons 
iicoiinn  des  vestiges  ( inisiderab  les  de  coiisti  nctioiis  loniaines;  eli.ii|iie  coup  de  piotlie  met  a decouvcit  des 
Il  agiiK  nis  de  mosaiipie  el  de  pavage  anii  ipie.  Ce  sont  sans  doute  ces  ni  in  es  (|iie  M . lieanvais  de  .failli  Paul,  ,x 
signalées  comme  ci  lbs  d’nn  temple;  il  est  pins  piobable  (jii'elles  proviennent  d’nne  villa,  d une  liabilalnn 
(>pnb  Ote.  On  a Innive  dans  ( ft  endioit  beanconp  de  médaillés  romaines  d’a.gent  et  de  bronze;  le  terrain  esl 

с.  nv  ert  de  ( b bris  dans  l’espace  d 'un  ki  lomel  re  jiis(|ii  a un  i nisscan  (jiii  se  j(  Ile  «la ns  le  C oit  ion  a ( ligiiv.  On  ne 
peu'  donlei  i|n'il  n’v  ail  en  la  une  vilb'  de  (]nel([ii’iinpoilance  ; pailonl  di  s cendres  et  des  briques  calcinées 
imliqnenl  (]n'elle  a été  delrnite  par  le  fin. 

I.a  pl.iiiu  vie  Coin  liras,  .i.i  nord  de  fendiiine,  est  traverser  dans  lonle  sa  longueur,  de  l’est  a l’onest,  par 
n ne  a ni  len  ne  clianssee  il’cm  pierre  ment  lai  ge  d'envi  ron  d ni . , el  i econ  vei  le  an  joui  d’Iin  i de  50  a 60  c . de  terre 
veget.ile.  On  en  suit  la  traie  jiisipi’an  tcitre  (b  llneliepie  (|n'ell(  giavissait  par  une  gorge,  un  peu  a l’ouest  de 
la  route  actnelle  de  M oiubniblean  ; c’est  la  qn’on  a trouve  la  sepiiltnie  antique  dont  j'ai  parlé  dans  une  note 
de  la  page  2S.  Cette  cliaussée,  constinile  dans  le  système  <b  s voies  romaines,  était  probablement  celle  de 
^(■nd(')nle  an  Mans;  nous  en  devons  rindicalirm  a M.  ISiilz,  piopriêlaire,  cullivaleur  à Coin  liras,  dont  le  rele 
intellig  111  noos  a procure  plusieurs  lenseignements  utiles. 

làectitïons,  en  finissant,  quelques  errenis  materielles  ipii  nous  ont  écliappé  dans  l’impression.  K la  page  32. 
pour  l’ancien  nom  latin  ile'l  ibo.on  a mis  J vl  7 retira  an  lien  de  Trouf  et  TrorVi.Dans  pinsieuis  chailes  du 
XII™'  siecle,  l’ièio  est  appelé  Trou,  ce  qui  confirme  font  ce  ipie  nous  avons  dit  de  la  véritable  etymoingie  de 
ce  nom.  Par  nue  antre  mépiise,  l’ancienne  polie  de  Ti6o,  à la  plancbe  ^,  a été  désignée  omme  une  port» 
ro>iui!'\c.  Celte  polie  est  très-ancienne  et  I Cs(iece  de  mosanpie  qn  y fument  bs  pieiies  blancbes  alternant 
.xreo  b s pierres  noiies,  est  bien  dans  le  goût  de  l’art  byzantin;  mais  il  est  j>e,u  viaisemblable  qu’elle  remonte 
à un  temps  aussi  recule. 
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COMTP.S  DE  VENDOME 


DE  LA  DllEMIEUE  BU AXCIIE  DES  BOrCIIAUD.  — W '^  SIÈCLE. 


l.ors(Hie  nugiics  Capot  lut  |)roclamé  roi  on  987,  par  los  soignonrs  assoniblôs 
à Noyon , tonie  la  Erancc  oooidonlalo  apj)lan(lil  à oollo  éloolion  (|iii  loi  donnait 
pour  la  proinière  fois  nncoxislonce  polili(pio  ot  oréait  la  nation  l'ranoaiso.  Déjà, 
depuis  lin  sioele , los  populations  Ncnslrionnos  avaient  tenté  à jilnsiiMirs  reprises 
de  se  soustraire  à la  domination  étrangère  des  Carlovingiens  et  de  couronner  , 
dans  les  fils  de  Robert  le  Eort.  les  plus  nobles  représentants  des  grandes  ramilles 
guerrières  anxipielles  le  pays  devait  sa  délivrance.  Ces  peuples  virent  avec  joie 
le  triomphe  de  leur  nationalité  dans  la  cbule  définitive  d’un  pouvoir  odieux  et 
dans  l’élévation  d’une  dynastie  ijui  sortait  de  leur  sein.  Néanmoins,  le  nouveau 
monarque  fut  loin  de  régner  avec  cette  indépendance  souveraine  sans  la([uelle 
nos  premiers  bisloricns  ne  pouvaient  concevoir  la  royauté.  l,c  priucijie  électif 
était  alors  admis,  si  non  en  fait,  au  moins  en  droit,  ii  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie sociale.  « 11  y a trois  sortes  d’élections,  dit  un  manuscrit  contemporain,  celle 
')  de  l’évêque  par  le  clergé  , celle  du  comte  par  la  cité  , celle  du  roi  par  la  nation 
» entière.  » Hugues  Capet  eut  donc  à lutter  contre  tontes  les  dillicultés  de  la 
position  d’un  roi  élu,  et  le  concours  de  ceux  qui  l’avaient  porté  au  pouvoir  fut 
nécessaire  pour  l’y  maintenir.  Les  grands  feudataires  du  duché  de  France  ne 
l’avaient  pas  vu  sans  jalousie  investi  d’un  titre  qui  lui  donnait  sur  eux  une 
su])ériorité  nouvelle.  Avec  l’appui  du  duc  de  Bourgogne,  son  [larent,  et  du  duc 
de  Normandie , son  constant  allié,  il  réussit  à vaincre  toutes  les  résistances; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  combats  et  sans  cllorts.  La  guerre  se  prolongea  pendant 
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(■iii([  ans  ('nlrc  1rs  parlis  a\rr  d('  iiomhrciisc's  allrrnalixes  de  succès  et  de  revers, 
i’.idiii,  eu  ‘.l'.il  , le  preUuidaiit  (’liarli's  de  lairraiiie  , trahi  i)ar  le  comte  lleri)erl 
de  Wrmaiidois  . loiuha  eulri'  les  mains  d(‘  son  lieureuv  adversaire,  et  lut  jeté  u 
nrh'sms  dans  un  eacliol  ou  il  mourut  raniiée  suivante.  De  cette  épo(jue  date 
Ncritahlement  h*  |■(‘^lle  de  1 1 iu;iies  (’.apet . car  alors  senlenient  il  dut  se  croire 
allènui  sur  un  trône  ([u’aucun  ri\al  ne  pouvait  plus  lui  reprocher  d‘a\oir 
n.'.urp(’“. 

Dans  (•('ll('  \ie  si  aj;itée,  au  mili(Mi  de  tous  ces  troubles  et  (le  tous  ces  |)érils, 
h*  rondaleur  de  la  dxmistie  Capèticmiu'  n'eut  ])as  d’aiui  |)lus  lid(‘l(‘  , de  serviteur 
plus  devom*  (jiu'  le  coude  l’)onehard  de  \ (‘iidôme.  Ide\é  a la  cour  de  llugnes  le 
Drand  , ampiel  son  pi're  bouchard  Hatc'pilate  dmait  sa  lorlnne  , il  lut  attarlu' 
des  rmd'anee  au  prince  (pii  devait  être*  un  jour  sou  roi.  (le  lut  lui  epu'  llui’iu's 
(lapid,  deumn  duc  de  l'i'ama'.  chari^c'a  mi  DSI  (h*  contraindre  le  comte  Arnold 
d(>  l'iandre  a restitiuM’  le  corps  de  saint  \alcry.  pieuse*  complète  ipii  contribua 
bi‘aneoii|)  a londer  la  popularité  (h's  (lapidions  dans  le  nord  (h*  la  l'rance.  Mn 
DDl  , apres  la  eapliviti'  de  (lharles  de  Lorraiiu' . un  (h'riiier  di'scendanl  de 
( Iharh'iuaniu'  occupait  l'iicore  iiiu'  position  (dnini'iiti*  . d'oii  il  |)ou\ait  cvercer 
iiiu*  iiilluenee  danu'eri'use  pour  la  nouvelle  rovaiitid  (l'idait  Arnoiil  . archevèipie 
d('  Ui'ims.  rri'i’i*  naturel  du  iirèti'iidanl.  lln;..Mn's  (lapi't  ht  prononcer  sa  déposition 
par  un  ('oncih*  ; mais  h*  pndat  dé, tirade  pouvait  |)r(d('ster  contri*  une  s(‘ntenc(' 
dictid*  |)ar  des  niolifs  politiipn's  . et  faire  condamner  par  le  Saint  Si(‘ii;e  cette 
alh'inti'  portid*  a l'inviolabilité  de  l'eiiiscopat.  11  fallait  l'amem'r  à abdiipier 
V (doutairi'inenl  un  pouvoir  ([ii'oii  ne  pouvait  lui  ('iilever  par  force'  sans  bh'sser 
h’s  droits  de  1' fl,!j;lis('.  Le’  nmite  bouchard  . dont  tout  le*  monde  res|)ectait  la 
jirobilè  , ('iilri'prit  ce'tle'  nèfi'ociatioii  dclie'ate.  et  \ obtint  un  ph'in  succès:  .\rnoul 
consi'utit  à acci'pter  le  jum'iuenl  di's  l'vèipu's  et  ;i  ri'uonci'r  à son  sioije  en 
lavi'iir  de  ('u'i  lx'id  , prèlri*  didoue  a llu.mii's  (lajH't  ([iii  lui  avait  conliè  bèducation 
eh'  son  (ils  . Iioniim'  d'une'  naissance'  obscure'  . mais  dont  re'i’udition  immense 
étonna  si's  e'onte'inporains , e't  ipii  devint  plus  tard  . sous  le*  nom  de*  Svlvestri'  Il  , 
un  (h's  plus  illustre's  pape's  du  moye'ii-à^i'.  llu^Mies  (la|)('l  ne' jouit  jias  lon.n-temps 
eh'  rall'i'rmisse'ini'ut  de  son  |)ouvoir.  Des  DDô  . il  si'iitit  se's  forces  dècline'r,  et 
n'avant  plus  d'es|)oir  ([u'e'u  Dieu  . il  voulut  aller  lui-mème  iiu|>lorer  le  secoiii’s 
du  cii'l  |)ar  l'iuterce'ssiou  du  vénérable  abbé  de  rjuny.  saint  Maieul.  Son  vieil 
ami  . bouchard,  raccomieaiïua  dans  ce  dernier  pèlerinage  dont  il  ne  revint  jias 
guéri . car  il  mourut  dans  les  |)remiers  mois  de  rannée  suivante  . laissant  le 
glorii'uv  héritage  de  sa  puissance  à sou  fils  Robert  epi'il  avait  associé  à la  royauté 
et  fait  sacrer  à Orle'aiis  des  988.  aliu  de  lui  assurer  d'avaïu'e.  par  des  serments 
sidemaels , la  lieh'lité  des  seigneurs  auvipiels  lui-mème  devait  la  couronne. 

Si  les  services  de  bouchard  furent  grands,  la  reconnaissance  et  l’attachement 
de  Hugues  Capet  se  nianifestèrent  aussi  envers  lui  par  des  faveurs  signalées. 
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Vers  000  , pou  (lo  lonips  après  ravèiioiiHMil  do  IIii^ik's  au  diicliè  de  ÎMaiice, 
llaimoii,  oomt(‘  d(;  (lorl)oil,  était  mort  on  iTVoiiaiil  d iiii  prloriiia^c  a Oonu' 
aii\  toinhoauv  dos  saints  apôtr(‘s  , dévotion  lr(‘s  ni  \o;4iic  alors  H (jui  iio 
s’aoooiii|)lissait  pas  sans  danger.  Lo  oomlo  llaimoii  laissait  (1rs  nilaiils  on  bas 
àj;o  ot  nno  \ni\o  noininoo  l'disalx'lh  , (pTon  croit  a\oir  (“l(‘  pai’cntc  (ri!cds\i^c  , 
((‘inino  de  lln';nos  lo  (Irand  (*t  sonir  do  ronijioronr  Otlion.  lingues  (’.apol  lil 
ôponsor  a Oonchai’d  ootto  indilo  von\(‘,  (4  lo  mil  ainsi  ni  possossion  dn  coiiilo  d(“ 
(lorl)oil  ampiol  il  joignit  oolni  do  M(‘lnn  (1).  (i(‘  n’idail  la  (pu*  le  (•ommnK'omnil 
de  la  liante  l’ortimo  (pi’il  lui  dostinail.  Los  duos  do  l'ranoo  avaiemt  tonjonrs  ou 
soin  do  garder  entre  leurs  mains  lo  oomU'  do  l’aris;  car  col  U'  \ill(',  considtM  co 
depuis  (llo\is  oommo  la  oapilalo  do  la  (lanh*  m'iisIrieniK' , a\ail  d(‘)a  nm*  grande 
importanoo  poliliipio.  Ce  Int  la  gloi’iniso  deronso  do  l’aris  conlia'  kvs  Normands 
(pii  londa  la  grambmr  d(‘s  lils  do  UoborI  le  l’orl  , cl  lonr  l'raya  U*  cliomin  dn 
Innio.  ('.('pondant  llngnos  (’.a|)('l , do\('iin  roi,  no  pomail  rosier  conilo  d('  l’aris; 
forcé  do  so  dessaisir  do  ce  précieux  dépiM  , il  no  crut  pomoir  lo  rniK'llrc  a\oc 
snrolé  (pi’à  nn  ami  , et  il  décora  Loncliard  dn  litre  (pi’il  a\ail  jnsipios  la  porte 
Ini-mèmo.  Lo  comte  do  Yondi'mio  ont  donc  à la  lois,  sons  sa  garde,  la  capitale 
dn  duché  do  Franco,  et  les  doux  villes  fortes  (pii , niailrisant  la  mnigalion  d(‘  la 
Seine  , assuraient  les  appro\ isionnemenis  de  Paris  et  en  élaii'iil  les  posl(‘s 
avancés. 

lingues  donna  en  même  temps  à ce  lideU'  se\itenr  une  aniri'  pr('ii\('  non 
moins  remarijiiahle  de  sa  conliance  et  de  son  estime.  Lu  montant  sur  le  In'me  , 
il  éleva  à la  dignité  de  chancelier  le  (ils  de  lionchard,  lîenand  , (pii  était  enln' 
dans  les  ordres  ecclésiasti([iies  et  ipii  d('\ail  être  alors  fort  ji'iine.  Des  ‘.)8<S  , 
Renaud  eontresigna  en  cette  (pialilé  la  donation  faite.|)ar  lingues  Capet  dn 
village  de  Maisons  an  monastère  de  Saiiil-Manr  près  l’aris,  (jiie  le  pieux  comte 
Bouchard  avait  entrepris  de  rétablir  et  de  réformer,  l’en  de  temps  après  , 
l’évèché  de  l’aris  étant  devenu  vacant  , Renand  fut  élu  à ce  grand  siège  jiar 
rintlnence  dn  roi,  (jiii  concentra  ainsi,  autour  de  la  résidence  royale,  tons  les 
pouvoirs  religieux  et  politiipies  dans  la  famille  des  cmntes  de  Vendinne  ("2). 

Une  élévation  aussi  rapide  dut  exciter  l’envie  des  grands  fendataires  ; elh; 
porta  surtout  ond)rage  aux  comtes  de  Chartres  et  de  Blois,  eniu'inis  naluri'ls  de 
ces  suzerains  dn  Vendomois,  dont  la  baiinièreindéjiendante  llottail  an  milieu  (h* 
leurs  vastes  états  , et  (pi’ils  retrouvaient  encore  devant  eux  près  de  Paris  , 

^1)  On  ne  comioît  pas  t xarlemr-nt  1 L'puqui'  fit?  la  inoit  .rilaimun;  mais  l’antcnr  ilo  la  vie  de  l’mu  liartl,  en 
pailaiit  lin  maiia".'  ilii  ci-mle  tle  V enilônie  avec  Elisahelli  d.  Ciiilieil,  s’expiime  de  maiiitMc  a monliei  que 
Bmuliaid  et  llii>;iies  Capet  étaient  alors  lin  I jennes.  La  date  de  c mariage  ne  peut  guère  être  [uisiérieure  a 
960,  lusisqne  Bouchar  d avait  un  fils  charrceli.  r de  Fr  ance  en  9SS. 

(2''  Reriaird  l'rrl  éhi  éi  eqrre  de  Pa  is  en  991  ; nii  a de  Irri  nne  cirar  ti-  dalee  de  la  8“"  année  de  lingnes  Capet 
(995)  et  de  la  4'“'  de  son  é[)iscopat,  par  laqrri  Ile  il  donn”  an  monasUne  de  Notre  l'arne  des  Champs  à Paris, 
un  village  nommé  GUtiaeuw,  situe  sur  les  frranlièies  dn  Blaisois,  el  dépendant  du  fiel  dr  s comtes  de  V i.'ndùme. 
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iiilciToptant  la  coimminication  entre  le  eoinlé  de  Chartres  et  les  possessions  que 
les  (ils  de  Tldhant  le  Tricheur  tenaient,  dans  la  Champagne  et  la  Brie, 
de  leur  inere  Eeutgarde  , lille  du  célébré  coint(‘  llerhei't  de  Verinandois. 
Bouchard  sentit  la  nécessité  des’assuia'r  un  aj)pni  contre  ces \oisins  redoutables 
et  n’en  vit  pas  de  plus  sur  c[u’une  étroite  alliance  av(‘c  la  grande  rainille  féodale 
des  comtes  d’ \iijou  , (pii  S(‘uls  balamadent  dans  l’Oiu'st  rinllnence  des  fils  de 
Thibaut.  Pour  rendre  c(‘tt(‘  union  plus  intinu*  , il  donna  sa  lille  Elisabeth  en 
mariag(‘  à l'oiihpies  surnommé  \c/v/,  on  le  Noii’,  (pii  en  t)87  , l’année  même  de 
raviMumient  (h“  Hugues  Capet  , succéda  comme  comt(>  (EViijou  à son  pere 
(ieoU'roy  ( li'isegonmdh*.  l'ouhpies  lut  un  des  héros  (h*  son  temps,  et  un  des 
lyiies  les  plus  remaiapiables  des  raroiiclies  barons  du  moven-àge.  Hardi  , 
a.mbitieux  , cruel  , dissimule,  il  alliait  a (h's  passions  brutales  une  soi'te  de  piété 
su|)(‘rstitieus(‘ . (*t  il  bâtissait  des  moiiastma's  im  jui’aiit  i><ir  les  ('unes  de  Dieu. 
» tirand  saint  ! s’éciâait-il  , en  mettant  le  l'eu  dans  Sanmui’ , au  monastère  d(‘ 
» Saiiit-l’loiamt  , ne  !('  lâche  pas  si  j(‘  brùh'  la  maison  ; je  l'(‘n  conslniii’ai  une 
' plus  belle.  » Des  P‘.)0  , pendant  l’anarcliie  (pi’eiilrelenait  la  gueria'  de  Hugues 
Capi't  contre  Chai'les  (h*  Eorraiiu'.  il  lit  connaître  ce  dont  il  était  ca|)able  (m 
s’unissant  a Vdellu'rl  , comte  de  l’éiâgord  . pour  enh'vei’  'l'ours  a Emh's . lils  (h* 
riiibaul  !('  'rriclieur  ; mais  il  |)('i'dil  bienl(')l  a[)i’cs  ceH(*  gramh'  ville  jiar  h* 
souh'vement  (h's  liabilauls  ipii  la'grellaieni  leurs  anciens  s(‘igm'urs.  Hugues  C.apet 
d’ailleurs  n’avait  jamais  renoiin''  a s('s  di’oils  sur  celt(‘  pi'ovince  ; il  pi'enait 
encoi’('  le  litre  de  coml(’  de  'Tours,  dans  une  charte  de  DTo. 

Elisalx'lh  de  V Cndôiue  (Mail  d('‘ja  marii'u'  depuis  (piehpu'  l('mps  a l'ouhpies 
N('*ra  (Ml  *.)*.><)  ; car  celle  aiiiu'M'  la  méim*  , elle  lit  . avm'  le  cousiMiInnnil  (U‘  son 
111. iri  , une  doualion  a'Tabbavi'  d('  Marmoulin's  [mur  oblimir  du  ciel  la  l'avcMir 
(le  dev (Miir  iiiiMa'  ( I ) . 

Eu  '.Ht.') . l'udes  , ('(Uiite  di'  (’.liaiires  mourut  . laissant  d(Mi\  lils  Ires-’pMim's  . 
nommes  Eiuh's  et  'Thibaul  . et  uiu'  v(mi\('  (Micoh'  dans  la  Ihuir  d('  Tàg('  . IUm’IIk' 
issiu'  (!('  la  l’amilh'  ib's  dues  de  Bourgogne,  lliigm’s  Capet  s(Milait  ap[>rocluM’  sa 
Tm  , ('I  parmi  h's  grands  v assaiix  (jui  r(Miloiirai(Mil . les  comtes  de  ( .harires  élaicMit 
c(Mi\  dont  il  r(‘(loiilail  le  plus  Tambilioii  et  la  piiissanc('.  Il  con(;iil  Ti(l(''e  de 
mari(M'  sou  lils  BobiuM  à la  vmive  d'Eudes,  se  llattaul  ainsi  d(' domiiKM’  Tacilemenl 
les  (Mil.inls  ([lie  TxMihe  avait  (Mis  di'  son  premier  epoux  . et  de  gouverner  sous 
l(Mir  nom  les  vastes  étals  (jiii  ('omj)osai(Mit  Imir  luM’ilage.  ('.e  mariage  s’accomplit  , 
(M  l(>  roi  d('  l’rance  put  iiKUirir  trampiille  . (M’ovanI  avoir  assuré  sa  dvnaslie 
naissante  contre  tous  h's  dangersde  Ta\(Miir.  Mais  Thabilelé  de  celle  combinaison 

(III.  époque  pt'éi'lse  do  ee  m.ii  i.ijjo  est  p(  ;il  èlre  iiullqiiée  par  nue  cliarle  de  l'aii  y?5  (30'"'  du  icgnr  «le 
f, .'(II. lire',  qui  i\i>us  luonlre  Botu  liard  elaiit.  an  mois  «l’aoùl  d.’  <■<  Ite  année,  a Angers  avec  le  coiiile  (Jer.ll'i.  T 
(il  iseg.ninelle  et  son  lils  l■'on!qnes.  et  ralillant  arec  e,in  l'acte  lie  donalii  n d'irne  femme  serve  a I aliba(e  de 
Maniionliers.  ( l.lvri  des  serfs  d._'  Aîa.  m rilieis  j rtu  lie  p r.  M.  >aimorty. 
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polili((ne  ne  sorvil  ([n’à  prouver  une  lois  de  |>liis  eoinhien  les  vues  de  l'iiomme 
soiil  eoni’U's,  (d  sa  pnidence  soiiveni  liofnpée.  l’x'i  lhe  élail  l)ell<“  ei  d’im  caracteri* 
iiileHifî<*nl  (M  l(‘nne  ; (pMM(iiie  pins  (pu*  son  mari,  elle  pril  sur  lui  Ix'aneon]) 
d’aseendanl.  Les  grands  vassaux  s’idlVayerenl  ; ils  eoinpi  ii'('nl  (pie  la  puissance 
d(‘s  eomles  de  ('.liarli'(*s . al)soi  l>ee  dans  la  ro\anl('‘  iionvcdle,  lui  donnail  une 
Idrei*  (pii  miMiai-ail  Imir  imU’pendaiice.  lii'rllie  , lille  d'un  due  de  rjonrj[>(>;;ne  , 
élail  pareille  des  (àipéliens  ; on  se  rappela  en  onire  (pi'nii  de  ses  (“iil'anls  a\ait 
élé  lenn  sur  les  fouis  de  hapU'-me  par  l’odx'i  l ; il  n’en  fallail  pas  da\anla^('  |)onr 
rendre  son  mariage  mil  , sidoii  la  rigueur  d(‘s  lois  eaimniipies.  Des  plainles 
brnyanles  s’éh'vemil  ; les  liassions  poliliipies  leur  snxireiil  d'éelios  el  les 
porlèreiil  jnsipran  Irihniial  du  chef  snpreme  de  la  ehrélienlé.  I',n  D9(S  , l(‘  pape 
(Iré^dire  V exeominnina  HoImm’I  (d  lui  enjoi|;nil  d(“  rompre  des  liens  iiieesinenx, 
en  le  eondamnani  à une  pénilence  de  sejil  ans.  Holierl  r(‘rnsa  d’abord  de  se  son- 
niellri*  ; mais  la  eonseiniee  pnbliipie  se  re\olla  conlri'  lui  ; d('s  iiiléièls  de  parti 
lui  avaient  aliéné  l(*s  i>rands  : le  pen|ile  s’éloigna  de  lui  a la  voix  de  la  l’eli^ion  ; 
bienli'il  sa  soliinde  fut  eompleU*  ; ses  serviteurs  même  eraij’iiaieiil  . (mi  l'appro- 
ebant , de  eoniraeler  la  sonillniT  donl  la  senleiice  d(‘  l’Lfilise  l'avail  lrap|)e. 
Dans  e(dle  eireonslanee  eritiipie,  le  vénérable  eonile  de  \ eiid(')ine  resta  lidéle  an 
lils  de  son  ancien  maiire,  car  en  celU*  amié(‘  là  même  . le  roi,  à la  demande 
de  la  reine  Iferlbe  el  de  sa  mère  la  ridiie  Adélaïde  , coiilirma  les  doiialions  lailes 
par  lîoncliard  el  l’évéïpie  Ueiiand  son  lils  , an  monastère  de  S'-Manr-les-l'ossés. 
Iî(*nand  avait  cessé  d’èlre  cbancelk'i'  depuis  h*  nonvean  re^iu'  : la  charte  des 
donations  de  Boncbai’d  an  monastère  de  Sainl-\  aiery  , en  DD8 , fut  contresignée 
|)ar  l'rancon  (pii  occupait  alors  celle  dignité  (I). 

Les  lils  de  Bertbe  avaient  ressenti  vivenuml  le  déshonneur  de  leur  mère  , et 
les  conseils  intéressés  des  seigneurs  enlrelenaienl  leur  irritation  en  leur  monlranl 
dans  Uobert  nn  tuteur  inlidide  . prêt  :i  envahir  leur  patrimoine.  Lndes,  le  pins 
jeune  des  deux  , mais  le  |)lns  brave  el  le  pins  actif,  crut  avoir  trouvé  l’occasion 
de  se  venger  à la  fois  du  roi  et  de  Bouchard.  f)epnis  long-temps  h's  comtes  de 
Chartres  convoitaient  la  |>ossession  de  Corbeil  (pii  leur  aurait  assure  une  libre 
communication  entre  les  deux  rives  de  la  Seine.  Lndes  parvint  à séduire  la 
femme  d’nn  chevalier  nommé  (ianltier,  fpii  commandait  dans  celle  ville,  et  par 
elle  il  gagna  son  mari  ([iii  lui  livra  la  place.  Itobert  ap|)rit  avec  elTroi  le  succès 
de  cette  audacieuse  tentative;  nn  ennemi,  maître  de  Coibeil , pouvait  aU'amer 
l’aris  ; il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre  iionr  recouvrer  cette  importante  {ïosi- 
tion.  Le  roi  appela  à son  secours  son  fidèle  allié,  le  duc  de  Aormandie  , et 


(4)  Le  roi  Ttobei  t datait  son  irgne  , tantôt  de  l’annét  988  nii  il  fut  associé  a la  loyanlé  par  son  j éie.  tan- 
tôt de  1 année  996,  oii  parla  moi  t de  1 1 ngin  s (.’  apci , il  resta  si  ni  possess»  nr  d n ti  one.  l,i  s deux  < li.i  1 1 es  ij  ne 
nous  venons  de  eiter  < n oItVent  nn  «xeniple  1 1 inaripialile.  L’une  est  datte  de  la  den.Mi  me  aniiee  de  llolieit, 
i’anlre  de  la  dixième,  et  toutes  deux  sont  de  998. 
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tous  (l('UK  , accompasuôs  do  Eoiicliaial , alloroiil  inollro  le  s’iô^o  devant  la  ville 
([iii  lut  prise  apres  trois  mois  de  sii‘fj,('.  (’iaidti('r  et  sa  leiniue  lurent  |>endus,  en 
punilioii  de  leui’  ridouie,  sui'  une  colline  , (‘ii  \ u(>  des  reni|)arts.  Kmk's  a\('rli  de 
leur  dauber  , s’avancait  |)oiir  lc*s  secouiir  ; mais  il  arriva  ti’op  tard.  L’aianée 
ro\al(‘  , dcja  inaiircsse  de  la  place  , l’altiMidait  dans  la  |)laiiie  d’Orcav  ('t  lui  livra 
une  balaille  ou  il  lut  (’iilit-reimnil  d(■^ail  l'I), 

Touh's  les  cliroirh|ues  phuauit  (Mi  cel le  v icloirc' lilorimise  pour  l>oucliard  ; 
mais  ell(>  liil  suivie  de  près  par  uu(“  calasiroplie  (pu  eiupoisoiiua  les  d('rniers 
joiii's  d(“  sa  vieilh'sse.  l/uuiou  d(“  sa  lille  av(“c  l'oid(pies  \(‘ra  ii’avail  pas  él(‘ 
heureuse*;  ce  l'edoulahh*  comte',  le  lle-au  de  ses  voisins  e*t  la  tei'reiir  de  ses 
euiieiuis,  (‘lait  eu  im''ine  le'uips  le  Ivi'an  de  se's  siiji'ts  et  dosa  ramille.  La  longue 
sle'i’ilile’'  d' Ivlisahelli  lui  avait  iuspiia'-  pour  elle  de*  l’avei’sioii  ; ('Ile' obtint  pourtant 
euliii  du  ciel  re'ulaiil  epi’elle  avail  si  vivement  de'sire’' ; mais  ses  vevuv  ne*  furent 
evauces  epi’;i  moilie';  elle  mil  au  monde  nue  lille  epd  fut  nomim'e  \dele.  ('.('Ile 
naissance  , au  lien  de  calmei’  les  re'sse'iilimeuts  de  Toulepies.  ne  lil  epie  les  aigrir; 
se  vovaiil  sans  lu'iiliers  de  sem  nom.  il  ne'  soiij^ea  plus  epi’a  rompre  des  liens 
(|iii  lid  ('laieiil  devenus  odieuv.  Pour  salislaire*  ses  passions  . il  n'e'“l;ul  pas  liabilue' 
a recider  devaiil  le  choix  des  moveus.  Il  accusa  sa  femme  d’adidlere  el  trouva 
leecih'meul  eh's  ju';es  pour  l’eiivover  au  sujeplice.  La  malheureuse  Klisabelh  fut 
hrùh'e'  vive  a \ libers,  eu  l'an  1 ()()(). 

Il  esl  dillicile'  d’admetlre  epie  la  lilh'  du  V(''U('‘rahle  comte  r>oucharel , la  seeui' 
du  piemx  ('‘veMpie  lleuaud  eul  ('‘le'-  |■(■'ellement  coupable',  .'^es  coule'inporains  ci'ure'iit 
a sou  imioce'uce'  ; car  uii  iuce'udie  epii  e'clala  dans  la  v ilh'  d’ Vut^e'i's  pi’es(praussih'»l 
api'cs  sa  umrl  Irav^iepu'  , fui  coiisid(''i’('  par  e'iix  comme  une'  v('nu;eance  du  ciel, 
f'oidepii's  d'aille'urs  m'  crai.miil  pas  de  (h'‘couvrir  h's  ve-rilable's  molifs  de  sa 
cemduih'  barbare',  eu  eaeiilraclaiil  , eh's  l’aiim'e'  suivaiile',  un  iioiive'au  mariage 
avec  1 1 ileh'garde' , epd  pai’ail  avoir  e’Ie' su'etr  eh*  riuilhiume'  h'  (iraml,  duc  d‘ \epii- 
laiiH'.  (ielle'  se'e'eemh'  iiuieni  bu  deeuna  e'idiii . ('il  I OOC) . un  fils  epii  elev ait  e'‘tre  un  des 
plus  grands  Immim's  eh'  sou  siècle  . et  rcndi’c  ce'lebre  dans  riiistoire'  le  nom 
(!('  ( le'oilrov  Marh'l. 

noue-hard.  d(''ja  tre's-àge'  a l'epoepie  eh'  la  mort  eh'  sa  lille.  ve''cul  encore  jiisepren 
101)7,  siiivaul  les  chroiiiepie's  eh*  sainl  De'iiis,  el  probableme'iil  inedne  juseiu’en 
lOl'J,  seletu  les  aucieiine's  labh's  eh'  la  Iriiiile’'.  Les  de'i’iiie'rcs  annc'cs  de  sa 
vie'  s('  leasse'i'e'iil  dans  les  pratiepu's  eh'  la  plus  haute'  piété'*:  il  ne  epiitta  presque 
plus  h'  inonaslere'  de'  Saiiil-M  lur-les-I'ossés  epi’il  avait  relevé  et  enrichi  de  ses 
dons  (“2),  el  peu  de*  le'inps  avant  sa  inorl  . il  v prit  riiabil  do  religieux  sous  leepiel 

(1)  l'itii  vcnifitlnUs  coiuilis  llurcliardi.  Cliron.  <1  Huants  di-  Kltury  et  de  Saint-Pieiie  de  Sens.  Ordric  l'ihit, 
tib.l.  L’.niti-m  des  gestes  des  cmiites  d’.Vnjmi  lait,  dans  ce  siège,  iateiveiiir  a toit  le  Comte  Geoliio)  Giise- 
^eiiinelle  cjiii  était  luui  t depuis  plus  de  dix  ans. 

(2)  [’attui  > c-s  duns  se  tiouvail  un  bassiti  d'  n pur  qui  passait  pour  avoir  appaiteuu  à .Vbgaie,  roi  d’Édesse, 
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il  \()!iliii  (‘lir  (‘iisev('li.  Sa  ni('-inoir(‘  rcsla  dans  ('Hic  ahhayo  en  odcni' d(' sainiclc, 
cl  on  y ('(Ti\ il  riiisl()ii’(‘ (le  sa  vie  pour  r('‘(liliealion  des  lideles.  la's  moines, 
h'inoins  de  s(‘s  \('rlns  , a\aienl  ^i‘a\(i  sur  sa  pierre  s('‘pnlei'ale  nin'  epila|»lie 
simple  (‘I  lonclianU'  (pii  en  ra|)pHail  k'  sonv(‘nir  (I).  Sa  remme,  la  comlesse 
Elisal)(‘||i,  iM'  lui  snrv(‘cnl  pas  lon;;-l('mps,  el  lui  inlmmée  à ses  e(')l('“s. 

Le  \ertiK‘n\  Ikmeliard  , (pie  s(‘s  eonleniporains  onl  siiriioimm''  le  / (‘ii^'nible , 
ouvre  dii^neiiK'iil  la  lisie  de  nos  eoinles.  Mais,  d’apri's  k'  r('‘cil  de  sa  \ie,  on  voil 
(pi’il  (lui  rarenieni  liahiler  le  \ endomois.  Vnssi  je  crois  (pi’on  doit  pliikM  alIrihiK'r 
a son  pere  Ikmcliard  KalepilaU'  ipi'a  lui-ni('’me,  les  accroissemenis  ik'  lerriloire 
(jiie  le  eoiiile  d('  \ endoim'  rn  nt  d iiis  la  dernii^'re  inoilii*  du  \ '"  sieele.  L(‘s 
comles  de  VendoiiK'  possiklaienl  des  lors  les  eliàleaiiv  de  Monloir(‘  el  (k*  Lavardin  ; 
ils  a\aienl  nn  pii'd  dans  k‘  Maine;  les  Iroiihles  (pii  ne  cessaieni  de  (k'soler  celte 
pro\inc(‘,  leur  oHi'iri'iil  roci'asion  de  s’y  (‘leiidre.  Lorsipie  le  Mans  commença , 
U'i's  , a sorlir  de  ranarcliie,  la  dij;nilé  (‘|)is('oi)ale , ajirès  une  longue  inler- 
niplion  . tomba  eiiire  les  mains  de  Mainard  , rn^'re  d’iin  vicomte  d(‘  c(‘tte  ville. 
Maillard  n’idait  pas  nK'ine  clerc;  il  avait  une  leinme  et  des  enl'ants  el  savait  à 
peine  lire,  (’epi'ndant  cet  évil'cpie  im|)rovisv'  se  conduisit  moins  mal  (pi’on  n’aiii'ait 
])n  le  ci'aindre  ; il  administra  avec  probité*  les  biens  de  l’église,  (*î  s’occupa  (k* 
réparer  ses  perles  en  lui  rendant  les  ornements  et  les  vases  sacres  dont  (‘Ile 
avait  été  dépouillée.  Après  sa  mort , l’élection  de  son  successeur  fut  vivc'meiil 
disjmteH*.  Tu  des  prétendants,  Sigel’roi , de  la  ramille  des  comtes  de  lîelléme  , 
s’assura  l’appui  de  Fouk[ues  le  Bon  , comte  d’Anjou,  en  promettant  de  lui  céder 
les  villages  de  Coulaines  et  de  Dissay  (pii  appartenaient  a l’église.  A la  laveur 
de  ce  marché,  Sigel'roi  lut  élu;  mais  Hugues,  comte  du  Maine,  avait  vu  avec 
peine  rintervenlioii  d’un  puissant  voisin  dans  les  alTaires  de  sa  |)rovince.  il 
reliisa  de  reconnaitre  Sigel'rüi  pour  évèipie  , et  le  chassa  du  Mans.  Le  |)rélat 

et  qui  selon  l’abbé  Simon,  ava't  la  veitii  cl'arièter  les  beninriasies.  Je  ne  sais  ou  notre  bistoiien  a pris  l’idee 
de  cette  vertu  nit-i  veilleuse  ; l’aiitenr  de  la  vie  de  Bi nu  liai  d d il  seuli  nient  que  le  r oi  A bgai e se  sel  vait  de  ce 
bassin  poiii  lecevoir  le  sangj  lorsqu’on  le  saignait , et  que  ce  roi  était  repiesenté  en  iclicl',  an  Tond  du  vase 
avec  le  médecin  qui  lui  tirait  du  sang. 

(i)  Voici  cette  epilaplie  telle  que  la  rapporte  le  biographe  de  Boncliard  ; 

Hic  vie  innî^niis  crai  {/uunc/ütn  dùw  corporc  vtx'il, 

Xominc  BurcUardus,  per  mundi  c'iniata  notas. 

Celsas  cral  mcrilis,  diclis  facüsqae  modcslas, 

Paitpcribus  larpas,  vidais  per  cunctii  beniÿnus. 

Lfcaiaclère  de  cette  [loésie  du  Xl“<' siècle  est  assez  bien  rendu  dans  la  traduction  naïve  de  l’iiistoiien 
de  Melun,  Sébastien  Kouillard. 

Il  fut  tiès-grand  dans  le  cours  de  sa  vio. 

Ce  sieur  B iiichard  de  gloire  au  monde  plein, 

Haut  en  mérite  et  bas  par  modestie, 

Aux  pauvres  large  et  aux  veuves  bénin. 
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Jiisroim: 


<‘\|Hilsé  se  , cniniiie  ra\ai(‘iii  soii\eitl  l'ait  ses  prédéresseiii's  , dans  les 

|)oss<‘ssi(»ns  (“(■(•lrsiasrK|in‘s  silures  sur  les  IVunliei’es  du  Veiidomois,  et  implora 
le  secours  de  Uoiicliard  llale|)ilate.  la'  comie  de  \ endôme  devait  être  iiatiirelle- 
immt  |)oi  le  a soutenir  un  |)rot('*^(''  de  son  alli(‘,  le  comt(‘  <1’  \njon  i I j . Pour  l'attaelier 
plus  etroilemeiit  a sa  cause,  Si^^elroi  se  montra  lilM'ral  au\  d(‘|>ens  de  réi^lisi'  du 
!\lans;  il  oIVril  a liouchaial  de  lui  ahamloniMM'  toutes  les  poss«‘Ssions  de  cette 
éi;iise  dans  la  \alle(‘  du  Loiret  dans  la  lorèt  d(‘  (iàtim's,  depuis  les  Iloclu'S 
jus(pi’à  la  (diarlre  ('2).  (’.e  tei’ritoire  avait  <*té  lonii-tcmips  sauvage  et  inculte, 
comme  toutes  h's  anciennes  i/iinrltrs  ou  rr(uiti(“r(“s  ; saint  .luliim  y avait  porté  la 
lunéuM'e  de  re\am;ile,  et  les  évè(|ues  du  Mans  \ avaient  introduit  la  civ  ilisalioi» 
(“t  la  cnltur<*  ; tout  le  pavs  leur  appartenait  a l’evception  (K*  la  vieille  l'orteresse 
celti(pie  d(‘  Trùo  (|iii  tdait  rv'stee  au  pouvoir  des  rois  et  d(“s  comtes.  Uoucliard 
s ('inpi'cssa  d’accepter  di' si  Ixdles  oll'res  , et  arma  ses  vassaux  pour  l'orcer  le 
comte  Hugues  a replacer  .Sigelroi  sui’son  sieg(“.  (a'Ile  giuM  re , sans  avoii’  eu  d('s 
resullals  <lecisil'^  pour  aucun  parti,  s(“  t(‘rmina  |)ar  un  traite'*  epii  r('“lal)lit  la  paix 
entre  I eveepie  et  leceiiulc',  et  laissa  Loucliard  possesseur  de  toute  la  contrée' 
(pii  lui  avait  eli'*  c(’*de('  pour  prix  de  son  intervention.  De*  (“('tte  éixxpie  date 
raïuK'xion  , au  comte  de  \ eudoiiie  , d<‘  la  |)ortion  du  Maine  (|ui  lut  connue  de|)uis 
sous  le  nom  d(‘  bas  \endomois. 

l ne  cliart(' de  l’abhave  d(‘  la  'rriiiiti' , cile’i'  [lar  rablx' Simon,  donnait  des 
i-ens('ignemenls  précieux  sur  b's  rapports  des  ancii'iis  comtc'S  de  \ (‘nd(nn('  a\('c 
b'urs  sujets  (o).  Le  comte  avait  droit  de  Taire  monter  la  garde  a .son  (’liàleaii, 
nuit  et  jour,  par  les  liabitants  (U'S  v illages  (|iii  relevaient  de  son  comté  ; c'est  ce 
(pi’on  appelait  b*  droit  de //ce/,  (’.liaipie  village  loiirnissait  la  gaidc'  a son  tour 
pi'udant  un  mois;  la  nuit,  trois  seiilinelU's  étaient  toujours  en  Taclion,  (>t  l'on 

liii.sait  des  romb's  autour  de  Teiiceinti'  TortirK’‘e.  Lorsipie  b'  comte  allait  en 

( I ) .Ici a c/u^cnp.  Ccnoinim.  cl  2'.).  — Si^crmi  lui  r vrijiic  |>cml.int  .T.'i  d tii .111  moins  cl  iminiiil  en  D!C(.  A insi 

le  (Ointe  il'Anjondonl  ilcsl  ici  i|neslion  ni:  |'cnl  rtii;  I''uiilr|iic5  Aci.i  i|iii  roinincnra  :i  icoiicr  en  9S7  , mais 
liicn  son  dinil  l''oiili|ncs  If  IC  11  qui  nionml  en  O'iS.  Cfsl  (l"nr  cniic  ;i07  cl  '.KjO  qu’il  faut  |ilacci  ces 

( venf incnts,  et  f'csl  ( 1;  qui  m'.i  (loilc  .1  1rs  allriiinrr  M nKlmid  K.iltqiilalc  plnlôt  qn’a  li  nitliaiiJ  le 

VrnéiaMf,  (Cantanl  pins  qn’il  n'rn  1 si  pas  (iil  nn  mot  dans  la  liiooiapliic  ronlcinpoiainc  de  i c dernier. 
Il  me  paiaii  roalrmt'iil  ddln  lie  a ( loire  que  le  i omle  Hnoncs  du  Maine  qui  coulesla  I élection  de 
.Snrrl'nii  soil  le  même  que  celui  qui  monrni  en  101.7,  ( ai  il  aniail  goiiveine  (elle  province  pendant  soixante 
ans  an  moins.  On  a une  cliaite  d'iin  comte  dn  Vlaine  nomme  Ungio  sen  O."!.},  ce  qui  3 décidé  les  ailleurs 
di'  I’. Ici  (le  icrilUr  If.i  (/(itcv  a fi x-r  s >n  avènement  a cetle  e[)i.iqne  ; d'anlies  le  reculent  jusqu’en  070.  il  est 
proliable  qn’il  y eut  deux  llngnes  dans  le  .Vlaine  ?.n  X”'  sii-cle,  comme  deux  Boni  hard  à V endôme  et  deux 
Tliiliant  a lUois.  I. 'usage  des  noms  pr.ipies  lieu'' Htaires  dans  les  giandes  lamilles  féodales  a beaucoup  em- 
biimille  l'bistoire  de  ce  tcni[>s.  Si  l'on  n’admet  pas  l’explication  que  nous  [imposons,  il  fandia  siqiposer  que 
presque  tous  les  b.ints  barons  dn  X™'  siècle  auraient  vécu  plus  de  80  ans,  longévité  peu  vraisemblable  surtunt 
d.ins  une  peiiode  de  troubles  et  de  barbarie. 

(2)  l,es  actes  des  cvèqiies  dn  Mans  disent  que  Sigefroi  céda  à Bouchard  églises;  ils  nomment  spéciale- 
menl  Celle,  l'once,  .Vrlins  et  Bnille. 

(3)  Co  lle  cbarlc,  sidon  l'abbé  .8110011  était  an  f.dio  37  dn  cartnlairc  de  la  Tiinilc  qui  a été  dérobé  pondant  la 
lèvolutionj  et  qu’on  cioit  Cite  m iialcuant  en  .Xngleleuc,  C est  une  jicile  lucpaiablc  [loui  noire  hisloiielocalc. 


1)1  \KM)OMOis. 

fîiioiTO,  Ions  U's  liahilaiils  (loxaicnl  s’aniUT  ('I  le  siii\r(‘;  mais  ils  ir('laii‘iil  l(‘iiiis 
d’alli'r  (|iu“  iiis(|ii’à  iiik*  dislaiico  d’oii  ils  poiivaicMil  r('\('iiir  U*  même  soir  olu'/. 
(Mi\  (I).  ndjà  les  coloaiix  autour  du  eliàleau  étaient  plantés  de  vînmes;  p(‘rsouiu‘ 
ne  pouvait  eomimmet'r  sa  veudaii;;e  avant  (pie  le  eonite  n’eùt  liiii  la  sicmiu'.  et 
il  était  déléiidu  , sous  peine  de  eonliseation  (d  (raniende  , de  vendre  du  vin 
jusipi’i'i  ce  (pi’il  (Mit  disposé  de  tonte  sa  récolte.  Le  comte  avait  tontes  les 
péeli(MM('s  on  coinlnc.s  du  J.oir  , entre  \av('il  et  \ar(Miiie:  il  avait  (mi  outre 
l(‘  droit  de  l'ain*  péelier  iiendant  une  nuit  elia(|ue  aiiné(‘  , dans  tonte*  l’étemine 
d(*  la  rivière,  entre  les  limil(*s  de  son  comté,  c’est -a-dir(*  de|mis  l'’reU‘val 
jnsepi’a  Tlioré.  Il  percevait  les  nombrenv  peai^o's  ipii  existaient  alors  sur  les 
routes  et  ;i  l'entrée  d(*s  vilk's,  et  il  avait  chez  tons  ses  vassaux  le  droit  de 
///7e,  e’('sl-a-dire  epi'il  pouvait  se  faire  liekerj’cr  et  loi^er  ^M'atnitement  avec  sa 
snit(',  partout  oii  il  passait  ; mais  il  n’avait  droit  de  lev(*r  des  eonlrilnitioiis 
extraordinaires  ou  ////7/e.v  cpie  dans  trois  occasions . an  maria, <;e  (U*  sa  tille  ainee, 
lorsipi’il  partait  pour  une  ex|)(‘dition  au-d(*la  de  la  mer  et  loisipi’il  lallait  une 
rançon  pour  raelieterde  la  eaptiviteini  ou  sou seituieur  lit;e,  U*  l’oi  de  l'rama*  ('2). 
Il  avait,  dans  son  comté,  droit  de  hante  justice,  e’est-a-dire  le  jugement 
des  erinu's  (pii  emportaient  peine  de  iiioH , tels  (pu*  le  vol,  le  ia|)t , le 
meurtre,  excepté  dans  les  terres  dont  les  [lossesseurs  avaient  ('*té  soustraits  a sa 
juridiction  par  des  immunités  royales.  Kniin,  pendant  l’anareliie  des  l\'“"  et  \""- 
siéeles , les  comtes  s’ap|)ropriérent  les  vastes  terres  dn  lise  on  domaine  roval  , 
dont  ils  n’étaient  dans  l’ori.!;ine  (pie  les  administrateurs  , et  eoiitiiiiuM  ent  a battre 
monnaie  à leur  proüt , dans  les  villes  oii  les  rois  avaient  établi  des  at(*liers 
monétaires  ; seulement  ils  n’osèrent  pas  d’abord  y mettre  leur  m ni.  On  a des 
monnaies  anonymes  de  Vendôme  (jni  |)araissent  avoir  été  lra|)p,ées  par  les 
premiers  eointes  de  la  dvnastie  des  Coneliard  , et  une  charte  de  l’abbave  de 
’Marmontiers , dn  milieu  dn  siècle  , nous  lait  connaître  le  nom  de  Mathieu, 
monétaire  de  Vendôme  à cette  épotpie  (o).  11  y avait  aussi  à ^ eudème  un  vicomte 
aiupiel  les  comtes  délés’uaient  leur  autorité  sur  la  ville  . et  un  [trévôt  chai^té  de 
l’administration  de  la  justice  et  du  recoin  renient  des  taxes. 

Après  la  mort  de  Bouchard  le  Vénérable,  son  lils  univpie,  llenaud  , évi'apie 
(le  Paris,  hérita  des  comtés  de  Vendôme  et  de  Melun,  (juant  an  comté  de  Corix'il, 
Bouchard  ne  l’avait  possédé  (pie  comme  administratenr  au  nom  des  enlants  du 
premier  mariage  de  sa  l'enime  Elisabeth  avec  le  comte  llainion.  De  ce  maria, 
étaient  nés  deux  fils.  JVnn  embrassa  la  vie  religieuse  et  fut  placé  par  Bouchard 
lui-inénie  a la  tète  de  son  abbaye  de  .Saint-Maur  ; l’autre  mourut  jeune,  laissant 

(1)  Clidi  tn  clf's  Cüutuiiu’s  ih*  Ma/.an^é  t*n  1113.  , M.  B.  R.  Covtul.  ccd.  Carnot,  ic  1. 

(2)  Jiigeiiient  rendn  pai  Juht.*',  ajchevtqut*  de  lu-inis,  «n  faveur  des  v«Tssau.\  de  l’abliaye  de  la  Tiinile, 
cnntie  le  ennife  de  VendOnie,  en  If4ô.  (InveiUaire  des  cliailes  de  la  Tiinilé,  ap|iaitenanl  à M.  Lei ('V-Rut- 
Ini  eau  . 1°  1 9) . 

M.  S.  R R.  Majoris  wouasfcrii  CartuL  Cln(/odn.  IGO.  M.  Caitlei,  a puL'lie  la  teiie  Ccinplête  des  mon- 
naies anonymea  de  N endùme  dans  la  Revoe  iNumisin.  1844-  }d.  X. 
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iiiK'  lille  ({ui  lui  mariée  a Manger  . parent  des  dues  de  Normandie.  Lorstpie 
r>()iicliard  (Mil  eess('  de  \ivre,  .MaiigiM'  lit  \aloir  les  droits  de  sa  femme  sur  le 
eomt(“  de  ('.orlu'il . et  cmi  ohtiiit  la  restitution,  l.e  titre  de  eomte  de  Paris  fut 
.siip[U'imé  pai-  U'  roi  Robert  . et  les  attributions  de  etUte  dignité  jiassérent  au 
prexot  de  la  \ille  qui  It's  eonser\a  en  partie  jusqu’au  sieele  dernier. 

Ru  u(>  reeomiaissaut  a Rouetiard  le  \ éiiérable  (pie  deu\  enfants,  l’éNéque 
l’uMiaud  et  la  eouitess('  Rlisabetli.  j(‘  suis  ropiiiioii  du  piM’e  Anselme,  la  seule 
qui  soit  appii\(‘e  sur  des  tilri's  et  d('s  prmiu's  autlienliipies  (^1).  Dom  Roiupiet 
et  (piebpu's  aiiltuirs  ont  erii  cpi'il  a\ait  été  p(M’e  d(‘  (i(M’\ais.  évécpie  du  Mans, 
e'(*si  uiu'  (MM(Mir  é\ idnile  : ce  prélat  était  lils  d' Aimon  seigneur  de  Cliàlean- 
dii  - Loir,  et  d'I I ildeganb'  de  ludléme  ; eomnie  sa  carrière  s'est  iirolongéo 
jnsipi'a  la  lin  du  \l  ' sieele  , pour  être  né  de  Roneliard  . il  aurait  fallu  (pi'il  eût 
\é(Mi  plus  d(‘  ( (Mit  ans.  I.es  auliMirs  de  l'art  de  vérifier  les  dates,  sui\  is  jiar  l’abbé 
.Simon,  atlribiKMit  (Mieore  a iiotri'  comte  un  autre  lils  nommé  Roiicliard  . comme 
lui  , et  (pi(‘  l'abbe  Simon  dit  a\oir  luMMté  du  eomie  de  (’.orbeil.  Mais  tout  ce 
ipi'il  rap|)orle  ih'  ce  Roneliard  le  .bMiiie  , s'applicpie  a un  pelit-lils  de  Manger, 
(pii  portail  aussi  ei'  nom.  (M  (pii  (Mit.  d' \li\  de  (’.r('c\.  un  lils  nommé  (Mlon.  mort 
sans  posliM’ile  (mi  I I h.2.  apri's  b'ipud  1(>  eomié  de  (’.orbeil  jiassa  dans  la  famille 
des  seigiKMirs  du  Piiisel  ('2).  La  r('ss(Mnblanee  des  noms  et  d('s  liires  a sansdonl(‘ 
etc  la  seuil'  cause'  d('  ei'lli'  nii'prisi'.  car  les  eliai'les  ipii  nous  sont  restées  de 
Roneliard  le  Nenerabb',  ni'  lui  domu'ul  point  d'autre  lils  ipie  l'évèipu'  lU'iiaiid. 

('a'  prelal  possi'da  le  \ ('iidomois  de  1007  a lOlR,  siii\ant  les  eliroiiiipies  de 
Saiiil-l)('iiis . et  de  1012  a 1020.  selon  b's  anciennes  labiés  de  la  'rrinite.  Il  l'iit 
des  (b'inélés  Ires  - gra\('s  avec  l’iillM'rt,  é\è(pi('  de  C.liarlres  . pour  avoir 
donne  l'ii  fu'f  a di's  elu'valii'rs  A’i'iidomois  eerlaiiu's  |)oss('Ssions  ipie  Rnlbi'rl 
re('lamail  eoinnu'  apparU'iianl  a son  églisi'.  L'évéïpie  d('  (’.liarires  écrivit  a ces 
ebe\ali('rs  pour  les  sommer  de  venir  lui  ri'iidre  liommage  an  |)roeliain  jour  de 
Pasipu's.  ou  d’abaiidoniK'r  h'urs  liefs  . nu'iKu.'ant.  en  cas  d('  ri'fiis.  (rexeommnnier 
d’abord  les  eoupabli's  . |mis  la  ville  de  \ endi'nne  et  son  t('rritoire . et  d’v  int('rdir(' 
l('s  olliei's  divins  et  la  si'pnllure  des  morts.  Renaud  lui  projmsa  d’i'utia'i'  en 
arraiim'iiK'iil  et  ib'  venir  traiter  en  personne  avec  lui  ; « ’N'oiei  ce  cpie  j’i'xige  de 
>'  vous,  lui  n'pmidil  rim|)érieu\  l’ulberl  ; vous  me  garantirez  la  sécurité  de  ma 
» vie  . de  mes  nu'inbn's  l't  d('  mes  terres,  et  vous  me  |)réterez  secours  eiivi'rs 
'■  et  conlri'  tons,  sauf  la  foi  ([iie  vous  devez  an  roi  Robert  : vous  remettrez  votre 
ebàl('au  de  ^ emb'mie  . si  j'en  ai  besoin,  entre  les  mains  de  mes  (ideles  ipii 
vous  en  assureront  la  restitution  ; vous  me  fetTZ  prêter  hommage  par  ceux  de 
vos  vassaux  qui  possèdent  des  terres  de  mon  église,  et  vous  rendrez  justice 
sur  les  |)lainles  de  mes  chanoines  et  sur  le  maintien  des  coutumes  de  leurs 

q ll.sl.'iip  £r<  ni'alrï'qiip  cli's  grands  oITiciprs  de  la  couronne,  t 'ine  S.  p.  722. 

^2'  .Vit  de  les  dates,  lome  2 ; llist.  de  ' cndùine,  tome  1.  p.  14- 
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» (loiiuiiiK's.  Si  vous  y c'oiisi'iilez , je  suis  piTl  ii  nl)soi‘\('r  hi  coin ciilion  concilie 
■ au'c  \oiis;  si  non,  ne  me  lalij;ncz  pas  d’un  \o\ai;(‘  inniile.  » Nous  ne  connais- 
sons point  la  réponse  (ii‘  Uenaïul  ;i  eetle  lettre  hautaine;  il  (\sî  prohalile  (pfil 
n aeeeiita  pas  des  conditions  aussi  rij’oui’enses,  et  (pie  cette  (pierelle  lïit  apaisée 
[lar  l’interuMition  royale,  car  il  ne  parait  pas  ipéelle  ait  ('ii  d'antres  suites  (1). 

Kvèipn' de  Paris  et  ehaiieelier  de  l''ranee,  licnand  dut  laire  pmi  di*  séjour  dans 
noseontrées.  (ieimidant  son  passajic  y Int  inanpie  par  des  bienlaits.  Nous  axons  dit 
ailleurs  ipie  les  vastes  éteiidnes  de  terre  laisséi's  désertc'S  par  les  nations  i^ninloises 
sur  liMirs on  l'roiitieres , étaient  touillées  sous  rnnpire  romain  dans  le 
domaine  pulilie,  et  axaient  passé  dans  le  lise  dc's  rois  de  l'ranee.  I.es  comtes  s'eu 
emparèrent  , eomme  de  touti's  les  propriétés  liseales.  et  ce  lut  iiiu'  di's  principales 
sources  de  leur  richesse  et  (k‘  leur  ])uissance.  Les  descendants  de  nos  grandes 
familles  féodales  possèdent  encore  des  forêts  (|ui  sont  les  restes  des  anciennes 
marches  gauloises.  Je  puis  citer,  dans  nos  contrées,  celles  de  Marchenoir  et  de 
Kréteval , derniei's  débris  du  comté  de  Dunois.  apiiartenant  a 1 illustre  famille 
de  Luynes.  Depuis  les  concessions  de  l’éxéipie  Si^efroi  , la  forêt  de  (Jaslines , 
sur  les  marches  de  la  Touraine  , était  comprise  entièrement  dans  le  comté  de 
^'endùme.  J’ai  jiarlé  des  tentatives  ipie  saint  Aldric  avait  faites  pour  défricher 
et  jienpler  ce  désert , et  j’ai  montré  comment  ranarchie  avait  détruit  tout  le  fruit 
de  ses  travauv.  Iienaud , animé  de  l'esprit  eivilisatenr  du  clergé  de  cette  époipie, 
voulut  reiirendre  ces  tentatives  ax criées  et  rendre  a la  culture  ces  solitudes 
envahies  par  lesanimanv  sauvages.  11  pensait,  comme  ledit  Henri  I V 500  ans  jilus 
tard,  qu’il  valait  mieux  tofjcr  des  hommes  que  des  bestes.  Dans  ces  viu's  , il 
entreprit  sur  une  grande  échelle  la  colonisation  de  la  Ciastine  ^ endomoise  ('2). 
Au  centre  même  de  la  forêt,  dans  un  lien  nommé  Pnmetum  , parce  (p.i’il  était 
couvert  de  ronces  et  de  pruniers  sauvages , il  fonda  un  village  (ju’il  ajipela  la 
Ville-rÉvé(ine,  f dUa  episcopi,  mais  ([ui  a reixris  depuis  son  ancien  nom  de  Prnnay; 
il  y attira  des  colons  en  leur  donnant  des  maisons  et  des  terres  avec  les  instru- 
ments aratoires  et  les  semences  nécessaires  pour  les  défrichements.  D’antres 
villages  furent  créés  a Monthodon , à Castineau , à Houssay  ; ce  dernier  lieu 
ajipelé  d’abord  le  Puits-du-Cornoulller  , Puteus  cornohoiel  ^ fut  donné  à un 
chevalier  nommé  Avesgaiid,  qui  s’engagea  aie  défricher  et  y bâtit  un  manoir 
avec  un  plessis  ou  enceinte  de  branchages.  Dans  tous  les  villages  qu’il  fondait  , 
le  bon  évêque  construisait  une  église.  Celle  de  Houssay  qui  parait  fort  ancienne, 
et  qui  n’est  éclairée  que  par  de  petites  fenêtres  très-évasées  au  dedans  et  étroites 
comme  des  meurtrières  au  dehors , pourrait  être  un  reste  de  ces  constructions 

( l)  Fiilberli  epist.  5 c/  6.  Dom  Boiiqiipl,  loin.  X.  pag.  Z|4”.  Los  histni  i<ns  se  sunl  lroni|ies  sur  l'in  Ici  pi  cl.n  lion 
df  la  li  tlie  n°  (5,  en  prenant  l'crcqiit  de  Paiis,  Ri  naiid  , ci  inte  de  Xendoine,  pi  ni  un  evèque  de  (ili.iilics. 
La  susciiption  de  la  leltie  n»  5 pinte  seulement  l’iniliale  K , mais  elle  ne  peut  avoii  élé  éciile  qu’a  Rmaud. 

2''  M.  S B.  R.  Cüllect,  do  dom  Iloussean,  n“  205.  Nolida  ex  Cartul.  Sanclæ  Trinilatis , 
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|)riinili\('s.  A Pnma\  r('^:irdé  comme  le  C(Milrc  do  la  ('olonisalion  . il  Int  élahli 
1111  marciié  on  les  colons  poux  aient  venir  éclianfj;er  leurs  denrées  et  se  procurer 
les  chosi's  m'‘C('ssair(‘s  à la  xie.  l.e  dés(-rt  liit  penjilé;  de  lértiles  moissons 
rnnplaci'mit  Ic's  ronces  (d  les  broussailles,  et  c’est  à ces  défricliements  ([ne  le 
canton  ih'  Saiiit-Ainand  doit  les  belles  cultures  (jiii  l'ont  anjonrd’lini  sa  riclu'sse. 

E’éu’-(|iie  lUmaiid  ne  pouvait  laisser  de  postérité.  Ainsi  la  l'amille  des  premiers 
comtes  d('  \ endoiiu'  ipii  avait  jeté  tant  d’éclat  à son  ori.iïine,  s’éteignit  dés  la 
secomb*  géni'-ralioii.  D(‘  la  descendance  de  lîoncliard  le  \ énérable  , il  lU'  resta 
(jn’nne  jiMiiU'  tille  néi' dn  l'atal  mariage  d’Elisabetii  axec  l’onlipu's  Xéra  . mallien- 
rens(*  (Mirant,  llidrie  des  sa  iiaissanc(‘  par  la  condamnation  de  sa  nuM'e  (d  l’cponssée 
par  nn  jUM’e  aïKjiiel  sa  xiie  reprochait  nn  (M’inu*  on  rappelait  un  déslionnenr. 
l’oMiand  r(‘(Mieillit  sa  niécc  orpheline  et  la  maria,  loin  de  son  pays  natal,  à Odon  , 
second  lils  de  Landrx,  comte  de  Xexers.  (’et  Odon,  (|iie  ( leoll'roy-Marlel  ap|)elait 
av(‘c  iiii'jn’is  nu  (rrhiiii  Hoiirijiiifiiioii  (I),  était  (“ependant  d’une  illnstia'  naissaïua*, 
car  il  axait  pour  iiuM’c  Miitliilde,  lille  d’Ollion  le  Ciraiid,  comte  de  la  bourgogne 
Iransjnrane. 

l ne  nolic(‘  anllienliiiiu'  (h*  l’abbaye  de  la  'l'rinité  atteste  (|n’()don  et  Adide 
(Mimit  (jiiatre  lils  ("2).  la's  liisloriiMis  s’accordent  a leur  (mi  reconnaitre  trois  , 
bouchard,  l’oiihpK's (d  Oiix  (pii ont  gonviM'iié  sncc('ssix (Miient  le  Vendomois.  (pioi(|ii(* 
h'  d(MMii(M’  ait  été  omis  par  l’abbé  Simon  dans  la  liste  de  nos  comtes.  Le  (jiialriiMiie 
monrni  sans  donle  tres-j(Miiie  , car  aucun  antn'  aide  n’(Mi  lait  menlion.  \onlant 
combhM’  c(dte  lacniu',  h'S  antmirs  de  l’Jrl  de  rn  ifirr  les  dates  ont  donné  jionr 
d(MMii(M'  lils  il  Vd(de , Odon  de  Mondonblean.  Aons  avons  prouvé  pins  liant  . par 
line  charte  iiiconlestabh' , (jiu'  cet  Odon  étail  (ils  d’Ilngnes  Doubleau.  l'ondaUMir 
di'  la  l'orUM’esse  (jiii  prit  son  nom  . (d  tont-à-fait  (drang(M’  à la  l'amille  des  comtes 
(h*  \ (Muh'nne.  L’abbé  Simon  a été  pins  loin;  poussant  jns(|ii'an  bout  les  consé*- 
(jiHMin's  d'iim'  piaMiiiiM’e  (M'iaMir . il  a ajont('‘  logiijiuMnenI  a la  descendance  d’ Vdeh*, 
llngiK's,  l’aiadiidiaiMa'.  l'rere  d’Odon  Doubleau  . et  il  a encore  accru  c(dte  l'amilh* 
d('  d(Mi\  religi(Mi\  dn  monasl(M’('  de  ^'emh')me , (fii'il  a regardés  comme  les  freres 
d’Ilngnes  l'andiidiaiM’e . parce  ([ii'il  a tronxé  leurs  noms  à C()té  dn  sien  . dans 
l'aete  de  ht  readitioa  (/ai  fat  faite  a ee  monastère , aa  A7'"“  sièele  , de  l’éfilise  et 
des  terres  de  (’onaeaoa.  (’elte  supposition  est  tont-à-fait  dépourvue  de  fondement , 
car  il  est  certain  ({n*  11  lignes  et  Odon  Donblean  n'enrent  pas  d'antres  frèiTS 
(jn’llervé.  cité  dans  la  charte  (jiie  nous  avons  rapportée  à la  lin  de  notre  premier 

(l)  Ilonorcni  f'mtl'hincnsan  Horfoni  cut  l,vn  Bargun  Itoni palcr  meux  Fii!co  ciim  /Uià  suâ,  sorore  mcà  Adclà,  con- 
tulaiil  ;CI>;iilt!  ilc  Oci  ll'uiy  M.iitel,  en  lOôO). 

(2'  Ailclii'ii  Firafiiis  comiOs  filitim,  neptem  virtclicct  smim,  de.fiinct iix  prcruil  lïainaldiis  in  i iià  xii  9 cuidam  po- 
Icnli  lon^ius  iintin  iili  coiiin^io  Iriididn'iil.  et  c.v  illo  patente  qiiatuoe  (iHo.<  Uabebut . (M.  S.  B.  R.  Cullect.  de  dnin 
Il  n"  4 1 (j.  .\atilia  c.v  Cm  tnt.  Sanetm  Tiinitati.x.^  (^ede  n.itice  érritc  an  \l  siècle,  donne  les  détails  les 

plus  aullii-nli«(iir5  i t les  pins  [Mécis  SJi  la  filiation  et  riiistuiie  de  nos  preniicrs  comtes.  J\  ai  [ uisé  piesque 
tous  les  ia.ls  (pu  sui  i < ut. 
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ÜM’o.  Si  r;ihl)(‘  Simon  av;iil  coimii  (‘(M  üm’vô  , il  aiirail  doiino  Imil  lils  à , 

au  lion  do  sopl  (|n'il  lui  a lil>di’aloinoiil  alli'ihiiôs.  ('.ommo  jo  n’ai  pn  |•ol^ou\o^ 
l’aolo  do  rciidilioii  donl  il  parlo,  il  osl  dillioilo  do  pi’ôoisorla  oanso  do  sa  mdprisc' ; 
ponl-ôli'o  a-l-il  did  (rompd  par  lo  (il ro  dt' /rdvr.v  (pi(‘  los  inoinos  pronaiont  soincml 
dans  los  aoU's,  An  roslo  h‘s  pins  sa\anls  anionrs  s('  soni  Ions  (d)slinds  a vouloir 
onlor  la  ramillo  (U's  DonNc'aii  sur  o(‘llo  d(‘s  nonoliai’d  ; lo  pdro  Anscdno' donno 
|)onr  (inalridino  lils  à nolro  oomiosso  , lin, "nos  lo  .lonn(“,  lils  d'Odon  d(‘ 
IMondonhIoan  ol  son  snoooss(Mir  dans  oollo  haronidu'  (1)  : mais  la  \drild  osl  <pi(‘ 
los  aotos  antlionti<pios  no  nous  Idnl  pas  connaiiro  d’aniros  onlanls  d'Adcdo  <pio 
los  Irois^lils  nommds  oi-dossns. 

Aprds  la  mort  do  rdvd<|no  Uonand , Odon  do  No\ors  ol  Adolo  ])rir(mt  d’ahoid 
possession  du  oomld  do  ^ (mddino.  IMais  l’onhpn'S  A’dra  so  soininl  do  oolto  lillo 
lani  (Iddaiiiiido,  lorscjn’il  la  vil  lidrilioro  d’imo  riolio  i>i'o\ino(‘,  ol  lui  domanda 
son  lils  aiiid  Uonoliard  pour  rdlovoi-  anpi'ds  do  lui,  so  oliargoanl  do  i^onvornor  le 
oomld  an  nom  do  ool  curant  ((ii’il  on  invostil  dn  ^i^ant  mdmo  do  ses  |)aronls. 
Adèle  et  son  mari  cédèrent  à la  l'oroe,  et  se  relirdi’enl  dans  leurs  possessions  en 
11om‘gop:ne , heureux  de  conserver  an  moins  les  droits  de  leurs  lils  sur  leur 
légitime  patrimoine.  On  a une  charte  de  l’onl([nes  Ndra,  datée  de  \ endôme.  la 
55""^  année  dn  roi  Robert  (10*25),  pour  rairranchissemenl  d’nn  serf,  et  [tendant 
un  temps  assez  long , il  y exerça  seul  tonte  rantorilé  (2).  iSéanmoins,  lorstpio 
son  petit-lils  Bouchard  ent  atteint  l’àge  de  la  majorilé  fixé  aloi-s  à (jninze  ans, 
il  ne  j)ut  se  dispenser  de  lui  remettre  radminisiration  d’nn  lief(|ni  lui  a[)[)aii(‘nail 
jtar  droit  de  naissance;  mais  en  même  temps  il  s('inl)le  (jiie , [tarde  [terlides 
(‘(tnseils,  il  ait  pré[taré  les  germes  des  Irttnltles  qui  lui  [termirenl  bientôt  d’inter- 
venir encore  dans  les  all’aires  dn  comté  dont  il  ne  s’élail  dessaisi  ([n’à  regret. 

Nous  avons  vu  ([ne  la  soUiciIndc  bienfaisante  de  révoque  Renaud  avait  fondé 
dans  la  forêt  do  Oaslines  dos  colonies  agricoles  qid  avaient  commencé  le  défri- 
chement de  ces  vastes  déserts.  C’était  ce  ([iie  faisait  le  clergé  parl(tut  on  il  avait 
des  [tossessittns  ; mais  l’aristocratie  guerrière  avait  des  vues  bien  dill'érentes. 
Onoiquele  Ixtis  n’eùt  alors  [tres({n’ancnne  valeur,  elle  tenait  à la  conservation  do 
ces  forêts  peiqtlées  de  bêles  fauves  , ou  elle  trouvait  à satisfaire  sa  passion 
dominante,  l’amour  de  la  chasse,  cl  elle  ne  voyait  dans  les  défn(diemenls  que  dos 
empiétements  sur  ses  jouissances.  Lors<[ue  l’onlipios  Néra  remit  le  comté  de 

( 1)  Odun  de  Mondoiibleaii  périt  assassiné  vers  lOSii,  en  revenant  d’iin  pèlerinage  à Rome.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Hugues,  qui  lut  surniunuiè  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  aïeul,  le  fiindateui  de  la  Ibrte- 
resse.  Hugues  l’arrliidiacre  gouverna  la  baronnie  pendant  la  minorité  de  son  neveu.  Toute  cette  filiation  est 
clairement  expliquée  dans  une  charte  du  monastère  de  Saint- Vincent  du  Mans,  de  l’an  1070.  (Üom  Maitène, 
ainplisshna  co/tcclio,  tom  1''^. 

(2)  Livre  des  serfs  de  Mai mouliers,  juiblié  par  M.  Salmon  , n°  52.  Il  est  probable  que  Bouchaidcom 
mcnra  à gouverner  par  Ini-même  en  1025,  et  q l’il  était  né  par  conséquent  vers  1010,  ce  qui  fixeiait  la  date  , 
du  mariage  d’Adèle  en  1008  ou  1000  ; elle-même  paiait  être  née  peu  de  temps  apiès  le  péleiinagi  de  sa  mere 
à Mai  mouliers,  en  O'JÜ. 
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A5‘ii(lùme  entro  les  mains  du  jeuiio  Roiu  hard,  il  eut  soin  de  lai  signaler,  coinine 
une  dégradation  de  son  lief,  les  iras  aux  entrepris  i)ar  son  vénérable  onele  pour 
améliorer  l’état  du  pays  et  le  sort  de  la  popnlation.  Les  forestiers  , Salomon  de 
J.avardin  et  iMhard  de  Montoire  , (jui  voyaient  avec  peine  les  terres  defriehées 
éeliapp('r  a leur  surveillance  , vinrent  a leur  tour  porter  leurs  plaintes.  Ils 
conduisirmit  b'  jeniu*  comte  dans  la  lorèt,  et  lui  montrèrent  les  bois  abattus  et 
dévastés,  h's  animaux  sauvages  luvant  devant  la  eliarrue , et  des  armées  de 
laborieux  i)ionniers  travaillant  a l'ecider  les  limites  des  eultures.  Nibard  surtout 
mit  dans  ses  dénonciations  un  acliai  nement  et  une  perlidie  <[ui  attaclient  encore 
a son  nom , apri's  ludt  siècles  , l’expression  de  la  haine  [)opidaire.  Dans  les 
(Mivirons  de  Montoire,  réi)itliete  de  //tàiuuit  .Mhard  est  demeurée  sxnonime 
de  m(Mit('ur  et  d('  lélnii. 

Rouillant  (d  im[)étiu'ux  comme  on  l’est  à vingt  ans  , Ronclianl  fut  transporté 
de  fuiauir  a la  vue  de  ces  (uiv ahissements  (pi’uu  lui  avait  de|)eints  comme 
d’insohmles  att(‘iiites  à s(‘s  droits  (d  :i  son  autorité.  Il  rassend)la  ses  hommes 
d’arnu'S  (d  parenurut  les  nouvadles  eolonies,  le  fer  et  la  llamme  a la  main, 
brillant  h“S  maisons,  (hdruisant  les  récoltes  (d  chassant  les  cultivateurs  (1).  Mais 
dans  tons  les  tmnps  , même  an  inov eii-àgi* , il  a (de  dangei'eux  iiour  les  maitres 
du  pouvoir,  (h*  s’attacpier  a des  droits  acapiis.  Les  colons,  iionssés  au  déses|)oii', 
s’armeiaml  a leur  tour  , atta(piei-(Uit  les  soldats  de  Roucliai’d  . les  mirent  en 
déroute',  et  soulevant  liai'  le  ia'‘cit  de  leiii's  gricd's  tons  les  habitants  des  camiiagnes, 
exciteiamt  contre  rimprmh'nt  snzei'aiu  une  insiina'ction  générale.  Roiicliard , 
faibh'  (d  sans  ('xpérieiice  , lu*  pouvait  seuil  teuiir  tête  a l’orage*  : il  fut  forcé 
d’ap|U'lei’  a son  secours  son  aïe*nl  , le  redoutable  comte  d'Anjou.  C’était  là 
l’occasion  sur  laepii'lle*  l’oulepie's  Néra  avait  sans  doute  coni|)té,  et  il  se  hâta  de. 
la  me'llre*  a profit.  l*ar  sa  seule  prése'iice  , le*s  troiible'S  furent  ap|)aisés  dans  le 
Ne'iidoniois;  ce'pe’iidant  il  nes’obstiiia  |)oiiit  , parmi  stn|)ide  vandalisme,  a expul- 
ser les  colons  de*  la  forêt  de  (iastiiu's  : mais  pour  s’assurer  de  leur  soumission  , 
il  donna  e’ii  lie’f  a des  clievalie'rs  une  partie  des  nouveaux  villages.  L’ordre  une 
fois  rétabli . le*  pouvoir  dont  Roiicliard  avait  si  mal  usé,  ne  lui  fut  jias  rendu 
saii*^  e'onditioiis.  l’ouleiiies  arrêta  epie  le  ieiiiie  comte  {lartagerait  l’autorité  avec 
sa  inere  Ade'li*.  (*t  (|iie*  tous  deux  tiendraient  en  fief  leurs  châteaux  et  leurs 
terres  de  son  fils  (ie’ollVoy  Martel,  ('.et  arrangement  fut  sanctionné  j)ar  Eassenti- 
ment  du  roi  Henri  l",  seigneur  suzerain  des  deux  parties,  et  prit  ainsi  un 
caractère  irrévocable. 

Telle  fut  l’origine  des  liens  féodaux  qui  rattachèrent  le  ^endomois  à l’Anjou  , 
dont  il  partagea  depuis  cette  éjioque  toutes  les  destinées.  Tar  la,  notre  pays  fut 


MJ  Ciim  rciiissel  ad  forcslam  de  Gunsluw,  ’ide^^  ram  rhirihus  iri  lacis  extirpniam  cl  à ivultis  ini  asorihus  ikim- 
sani,  domos  ab  eis  conslri>clas  inccndit,  et  iiirsscs  qiias  ihi  sciainarcranl,  al  cruljusluin,  suas  in  tisus  colHÿi  f.ot, 
('Cliarlo  notice  de  l’.abbaye  de  la  Tiinitc.  Dum  lluusse.m.  n”  416). 
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"\ ioloninionl  S(‘|)aré  do  colle  grande  oilo  do  Cliariros  à huinollo  rimissaionl  sa 
position  géographi(|iio  et  les  sonvonirs  do  sa  nalionalilo  primili\o,  l.a  religion 
sonie  (JIM  n’oi)oit  poini  an\  oapi'ioos  dos  lioniinos  , inainlint  ^ ('ndômo  dans  la 
dopondanco  do  révèolio  d('  (’.liariros,  ol  oollo  anli(pi('  nioiropolo  lui  lonjonrs  pour 
le  peuple  \ ondoinois  la  véiâlablo  palrii*.  la  pairie  (lliarlraiin*.  juiliia  ('(irnviciisis, 
oonuno  rappollonl  onooro  soinonl  les  lilios  dos  \ll""  ol  Mil""  siia  los. 

I.a  porl('  do  son  indo|)ondanoo  no  Int  pas  le  seul  cliàliniont  do  rxtnchard.  Dans 
oos  t('inps  do  |)assions  violentes  et  do  oroyanoos  sincères  , les  grandes  tantes 
Otaient  lonjonrs  snixios  do  grands  n'iu’ntirs.  VonlanI  o\|)i(‘r  les  inan\  (pi'il  a\ail 
fails  a son  ponplo  . il  s’oinharcpia  pour  nn  lointain  ]H‘lorinago  dont  il  no  dovail 
))as  revenir  ; on  ignora  inèino  lonjonrs  oii  ol  connnoni  il  a\ait  péri  ; triste  doslinoo 
d'un  jonno  iinprndont  (|ni  expia,  i)ar  nn  exil  volontaii-o  et  nue  mort  proniatnroo, 
sa  oonlianco  on  do  porlidos  oonsoils  ! Son  l'rèro  l’onNpios  Tnt  apres  lui  coinlo 
do  Vondèmo  anx  moines  conditions,  ol  [larlagoa  d’abord  ranlorilo  avec  son  père 
Odon  et  sa  more  Adolo,  On  a une  cliarlo,  do  la  lin  do  lOol  on  du  connnoncomonl 
do  lOo'i,  |)ar  la(inollo  Odon,  prenant  le  tilro  do  comte,  ratilio  la  donation 
laite  à l'abbaye  do  Marmontiors  , par  Salomon  do  i,avai(lin  . et  (’ianltior,  fils 
(rilamolin  do  Langeais,  do  l’église  do  vSaint-Médard  on  Saint-Mars,  dans  la 
plaine  do  Conrtiras  , près  Vendôme  (1),  Odon  monrnt  a-pon-pros  a cotte  époque, 
ol  sa  mort  l'nl  le  signal  do  nonvollos  dissensions.  Adido,  veuve  et  sans  protoctonr. 
se  vit  méprisée  par  son  lils  (jiii,  no  voulant  pins  d'nn  |)onvoir  ivarlagé . osa  la 
cliassor  do  ce  comté  dont  elle  sonie  était  la  légilimo  Inn-iliéro.  J,a  mallienronso 
more  alla , tonte  on  pleurs . exposer  ses  griols  à son  froro  , Ciooll'roy  Martel  , 
devenn  son  suzerain.  Elle  implorait  son  secours,  mais  (looll'roy  n’était  jias  bomme 
à le  donner  gratuitement.  Il  exigea  d’elle  la  cession  des  droits  (in’elle  avait 
conservés  sur  la  moitié  dn  comté  de  Vendôme,  et  ])renant  en  main  une  cause 
qui  désormais  était  la  sienne,  il  somma  Foulques  de  rendre  cette  moitié  qn  il 
avait  nsnriiée.  (ieolfroy  Martel  avait  déjà  sn  accpiérir  alors  beanconp  de  puissance 
et  beanconp  de  gloire.  La  jilace  éminente  qu’il  occupe  dans  notre  bistoire , ne 
nous  permet  jvas  de  rien  laisser  ignorer  de  sa  vie  si  pleine  de  grands  évènements, 
de  brillants  exploits  et  de  vastes  entreprises. 

Ce  fut  d’abord  an  sud  de  la  Loire  qu’il  signala  son  ambition  et  sa  valeur, 
(’.nillanme  lll  surnommé  le  Grand,  comte  de  Poitiers  et  duc  d’Aquitaine,  était 

(I)  XI.  s.  n.  R.  Cait.  de  doin  lloiisseau.  n“  85.  La  date  de  cette  chajte  est  fixée  parcelle  de  rélection 
d’Albert,  ahhe  de  Mai  moritiers  qui  y est  noinine.  Lecomte  Eudes  ou  Odon  qui  la  signa,  ne  peut-être  Eu- 
des de  Cliaities  et  de  Blois  qui  vivait  à la  même  époque,  car  les  comtes  de  Cliaiires  n’avaient  aucun  droit 
de  siuerainelé  sut  les  terres  du  V endùmois.  Nous  l'erons  remarquer  ici  que  les  paroisses  qui  (lortent  le  nom  de 
Saint-Mars  sont  tiès  souvent  consaciées  Saint-  Medard:  cr  ia  ne  détruit  en  rien  ce  que  nous  avons  dit  au  Livie 
Ier  p.  13,  de  la  signification  de  ce  nom  comme  indicatil’  de  limites.  Le  hameau  de  SaintMars  lui-mème  est 
près  de  la  limite  des  communes  de  N'aveil  et  de  Vendôme.  Les  moims  de  Ma  i mmitiei  s possédaient  déjà 
Naveil  depuis  832,  par  la  donation  du  comte  ïioannus,  ï.cs  di  riiii'is  vestiges  de  l'église  de  Saint -Xlars  ont 
dispain,  il  y a peu  d’années,  poui  démasquer  une  élégante  inaison  de  campagne. 
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IH01I  on  lO‘2‘)  , an  inonastÎTO  do  Maillozais  on  il  avait  pris  , dans  sos  dorniors 
jours,  riiahil  rcdi^ionx  I . Il  laissait  nno  von\o  onooro  jonno , Agnds  issno  du 
nohio  sang  dos  oointos  do  la  Uomgogno  transjnrano  (jiii  avaiont  osd  dispulor  lo 
dnolio  di'  llonrgogno  an  loi  Uobi'rt.  (inillanino  a\ait  dj)onsd  sncoossivoniont  trois 
Itninnos,  (>t  dos  lils  (daiont  nos  d('  tontos  00s  unions;  Agnds  cllo-indmo  en  avait 
d(‘n\  onooia*  tni  bas  àgo , ot  aprds  la  nioid  do  son  mari,  sa  position  dovonait 
porillmiso  l'ii  |)rdsonoo  dos  ('id'anls  dos  proinioi’s  lils,  (pii  ))on\ant  nianior 
l'djH'o  i‘l  gonvt'riH'r  par  on\-nionu's,  avaiont  ooininonod  par  s'oinparor  do  la 
snooossion  paU'i’iiolh*  (2).  Idlo  simtait  lo  bc'soin  d’iin  appui  ;( loollVov  - Martol 
vint  lui  oll'rir  oolni  (rnn  bi'as  doja  dpi'onvd  dans  los  ooinbals.  (Jnoicpril  ont  à 
pi'ino  vingt-siv  ans,  son  gmiio  avail  (‘iilrovn  la  pnissanto  domination  ipn*  (lovait 
Corinor  dans  l’avonir  rAiijon  nui  a I'  Vipiilaiiii',  ol  Ions  sos  ollbrts  l(‘iidii’ont  dds- 
lors  a prdparor  (•(dlo  union  ipn  dovail  so  l'dalism’  ooni  ans  pins  tard  , sons  le 
soopiro  do  SOS  li(“riliors,  los  IM.inlagmu'I.  maili’os  do  l’AiigloUnaa'  ol  do  la  moitid  do 
la  l'’ranoo.  I)'ans>i  gi'ands  intoi’dis  pcMivonI  seuls  ovpliipu'i’  lo  mai  iago  d’Agnès 
avec  (li'oilVov  , pins  jonn(‘ (pitdh' d(‘  (im|  a six  ans,  ot  lU'vcn  do  son  piamiior 
mari,  co  (pii  rondail  00  Uni  inc(‘sinon\  an\  \ni\  do  IT-gliso  ol  d('s  ponplos  (3). 

(inillannu*  l\  , lils  do  la  |)rnnioro  Idinmo  do  ('inillanmo  lo  (Irand  , lui  avail 
snoodd(‘  ('omiiH'  dno  d' \(pnlaino,  ol  rolnsail  do  oddor  a \gnos  la  Sainlong('  dont 
la  posst'ssion  loi  avait  oh'  assiiri'o  , sans  doiiU'  a lilr('  d(*  donaiia'  ('i).  (iooUVoy 
so  oliargoa  do  l'airo  valoir  h's  droits  d(’  la  vonvo  ; mais  sos  rosscjiiroos  dlaiont 
bii'ii  laiblos  poni’  di-olaroi'  la  gm’m'  a nn  dos  pins  puissants  suzerains  d('  la 
l’raiK't'  loodalo  ; il  n’avail  ('iioon' anonn  domaim'  tpii  loi  a])pai’tinl  on  pi’opi'o  , 
('!  son  pore,  l’onUpios  Noim  , roln.sail  p.ir  jalonsii' do  l’aidor  dans  sos  projets 

(I)  l’iitlU  kal.  l'clfrunrii.  31  janvier  102S.  Cliroii.  de  Saint- Maixenl.  Celle  date  ié|)(ind  a 1029,  l’annce 
coin immi  ant  alors  a r.o]iii  s. 

(2’  Onillanme  le  Orand  .irait  eponse  en  premières  noces  Vlinodis,  tciivc  deBoson,  coinle  delà  Marche;  il  en 
eut  (aiilla  iine  i(ni  loi  su,  eed.i  comme  due  d’A  piilaine.  Sa  seconde  femme  fut  Brisca.  sœur  de  Sanche,  duc 
de  Caseoooe  ; d’elle  tia,|iiil  Fiides  ainpiel  le  du.  lie  île  (iasci  gne  échut  après  la  moit  de  Samhe.  son  oncle 
inaleinel.  l’.iifin  il  epoii-a  en  li  oi>i  èmes  loces  Vgnes.  filh  d ’Othnn  , coinic  de  Bourgogne  ; ce  maiiage  était 
.intérieur  a r.ninee  UH.S,  laron  trouve  le  nom  d Agnès  assoeie,  rlès  cette  époque,  dans  une  chai  te,  à celui  de 
(Jnillaiiine.  Ce  vhie  q ie  l’oii  regai  liait  coin  me  iin  n i,  dit  Adliemar  de  Chahanm  s,  méritait  bien  le  litre  de 
(iiamt;  les  rois  d’Cspaone.  de  Navarie,  de  Oaneiiiaik  et  d'Angleterre  lui  envoyaient  tous  les  ans  des  ainbas- 
sadeiiis  ; les  papes  le  respectaient  comme  ondes  plus  puissants  piinees  de  la  chielienlé,  et  les  peuples  de 
ritalio  voulurent  l’avoir  pour  soovei  ain . 

(3  ' (iiiiil'i  itfits  MartcUui  ,-i :;iicteni  Ciiinilix.iam  Picldi  cnscvi  f^uvil  iiiccsto  cnnjn^io.  1032.  (Chron.  du  mont 
Saint  Vlichel).  On  croit  qii  ' 1 1 1 Idi  g.i  nie,  mèie  de  Gei  llroy,  était  sœur  de  (niillaiime  le  Grand;  c’est  la  seule 
iiianieie  d’i  \ptlquer  la  proche  parenté  que  les  contemporains  lui  alliihuent  avec  Agnès. 

(.'i)  Il  est  difficile  de  détermine'  avec  piecisi  m l’origine  des  piétenlions  de  Gei  ITn  y Martel  sur  la  I^ain- 
tonge.  Son  père  l’avait  tonne  en  fiel  de  Gnillanine  le  Gi  and,  suivant  Adhémar  de  (Biahannes;  mais  elle  lui 
•avait  été  retiice.  Ce  qu'il  v a de  certain,  c'est  que  Gei.ITr  y ne  commença  a réclamer  la  Saintonge  qu’apics 
son  maiiage  ; que  dans  plusieurs  chartes  Agnès  prend  le  titre  de  comtesse  de  celle  province;  qii’aprés  s’ètie 
soj  .liée  de  son  maii.  elle  s’v  relira  comme  dans  un  bien  qui  lui  était  propre;  enfin,  qii’aprés  la  niiut  de 
(il  . IFrov.  les  comtes  d'Anjou,  ses  heiitiers,  ne  purent  empêcher  la  .''ainlonge  de  retourner  aux  eofanlsd’A- 
o-nes.  Toutes  ces  laisons  m’ont  fait  penser  q l’d  ne  la  püS5cd.iil  que  du  chcl  de  sa  femme. 
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(le  coïKiiièles.  Siiiis  se  (lécoiiraf;(‘r , il  l('va  sa  Waiiiiiere  el  appela  aiilo'.ir  de  lui 
Ions  les  aveiiluriers  (pii  voii(lrai(‘Ml  s’associcu’  a s(*s  [xd  ils  <‘l  à sa  lorluiie  ; on  le 
savait  brave  el  g(‘m'‘i‘eiiv  ; les  (‘cuyc'rs  (pii  voulaii'iil  j;agiier  leurs  ('‘[M'rons  , 1('S 
clievaliers  |)auvres  (pii  aspirainil  à la  rielu'sse  et  au\  liomieurs , aceourureiil 
(Ml  Idiile  sous  ses  drapiMiiiv.  la*  vaillaiil  Lisois  de  Ikizoii^m's  eommaiidail  sous  ses 
ordrc's  celle  pelile  troupe  jileiiie  d'ardeur  iM  de  coura^j;»'.  Ulle  s’avança  hardiment 
dans  1(‘  Uoilon  , brûla  les  raubonrj;s  de  l’oiliers,  et  se  trouva  le  20  sejileinbre 
lOoo  |)iM‘s  de  Monconlonr , en  pr('“S(Mic(‘ de  l’arim'e  du  duc  d’Aipiitaine.  (leoll'roy 
lit  des  prodiges  de  valeur  et  remporta  une  victoire  complété;  le  duc  lui-même 
resta  jirisonnier  entre  ses  mains,  ün  croit  ipie  ce  fut  dans  celte  occasion  (pie  le 
surnom  de  Martel  lui  fut  d('‘cerii(''  |>ar  ses  compagnons  d’armes  léinoins  de  la 
Ibrce  irrésistible  avec  laipiclU'  il  écrasait  ses  ennemis  (1). 

Une  seule  victoire  avait  rendu  (leoIVroy  inaîln'  de  rAipiilaiue;  il  y (il  reconnaiire 
comme  héritiers  l('•gilimes  du  duché  les  deux  lils  d’Agnès,  el  (‘xeira  en  leur  nom 
toute  l’aulorilé  en  (pialilé  de  tuteur.  (Juant  à la  Saintonge,  il  la  retint  comme 
lui  étant  légitimemenl  acipiise.  Ce  lut  an  mili(Mi  de  ces  triomphes  (lue  sa  sonir 
Adèle,  chassée  du  A'endôme  par  un  lils  ingrat  , vint  lui  porter  ses  plaintes  el  lui 
olVril  la  cession  de  ses  droits.  ('.(‘oll'roy-iMarlel  signilia  aussiti'it  à l’ouhpies  (pi’il 
eût  à lui  abandonniKM’  la  portion  du  comté  (jui  avait  a|)paitenu  à sa  mère;  mais 
le  jeune  insensé,  au  lieu  d’obéir  à ces  ordres,  ne  craignit  pas  de  braver  le 
vaiiupienr  de  rAipiilaine  en  l'aisanl  des  préparalils  de  gnen-e  et  en  dévastant  les 
terres  dont  la  possession  lui  était  contestée  (2).  Martel  voulut  avoir  sur  le 
champ  raison  de  celle  insulte  ; il  marcha  rapidement  sur  Yeiuhime  avec  son 
armée  victorieuse,  cl  l'oiihpies  osa  rattendre  à une  lieue  en  avant  de  la  ville, 
sur  la  route  de  Tours,  dans  la  plaine  d’Iluisseau.  Mais  son  audace  ne  se  soutint 
pas  en  présence  du  danger  ; au  premier  choc  , ses  soldats  prirent  la  liiilc  ; lul- 
inôine  leur  en  donna  re\einple  et  Iranchit,  sans  s’arrêter  , les  limites  de  son 
coin  lé , pour  aller  chercher  un  refuge  à la  cour  du  roi  Henri  1",  n’ayant  gagné 
à sa  folle  entreprise  que  le  surnom  d’Oison  , Anscralas,  sous  hMjuel  il  est 
connu  dans  l’histoire.  Le  même  jour,  Martel  entra  dans  le  château  de  NemU'mie 
dont  les  porteslui  furent  ouvertes  sans  résistance,  et  confisqua  à son  profit  le  comté 
que  son  neveu  avait  si  mal  défendu.  Un  an  auparavant,  simple  clievalier,  il  n’avait 
encore  que  des  espérances,  et  maître  maintenant  du  Vendomois  et  de  rAquitainc, 
il  ne  voyait  pas  dans  le  j-oyaume  de  France  un  seigneur  plus  puissant  que  lui. 

(!)  1033.  A//  I\nL  oclobris,  cophts  est  Tf^iUeimus,  Pteluvorum  eûmes,  à Giiiifiulo,  filio  Fit/contf.  (Chron.  de 
Saii)l-Fliiieii(  (Je  Saiimii!).  La  cliroiiicnit-  de  Saiiil-M.iixeiil  dit  qur  eel  évéïi'  iiieii t eut  lieu  la  amiee  ajjiès 
la  mort  de  Giiillaunie  le  (iiand,  ce  qui  répond  à l’année  JO<33,  Gnillanme  él  ant  moi  t en  1029.  Je  ne  sais 
5111  qii-<l  l'ondeiiient  les  anteiiis  de  l’Art  de  véiifier  les  dates  [ilacent  ce  l'ait  en  1034. 

(2)  .S’il/  nee  .sic  i/uulcm  correæil  isle  ma'itiam  suam  ; rjtiineliam , cunslruxit  (rdeersiis  cumdcm  domlnam  et  auim- 
eiiluin  sinnn  miinitioncs  el  castra,  ÿrai'ibtisr/iic  inolcsliis  honoris  partum  fjiiain  du  tnalru  ejus  coniparareral  impu- 
ÿnubal.  (Chatte  notice  de  l’abbaye  de  la  Tiinité  citée  ci-dessiis). 
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Le  comlc  <U‘  VciKlùnu'  ii’étail  ccTlaiiu'iiu'iit  pas  la  pai'tio  la  ])liis  importante 
(le  s('s  \asles  |)nsses>iuiis  ; ce  lut  ponrlanl  celle  (pi’il  choisit  pour  y liver  sa 
(ieuu‘iir(‘.  l’IiiNieurs  iiiolils  |)eii\(Mil  (‘\pli(picr  celt(“  pia'-lereiice.  D’abord  ce 
comte  (‘lait  sa  coii(|m'‘l(' , son  domaine  personnel;  il  y commandait  sans  j)arlaî;e, 
tandis  cpi’il  n’(“\er(;ait  dans  l’ Aipiitaine  (prnn(‘  antoritc*  précaire  an  nom  des 
lils  d’ \^nes.  Mais  il  céda  peut-être  moins  a ces  raisons  ])(diti(pi(‘s  (pi’à  l’inllnence 
d(‘  la  l'ansse  [)osition  ou  son  mariaj;e  l’avait  ])lacé  ; les  dmiv  éponv  roni^irent 
sans  doute  d’étaler  leur  union  incestueuse  an\  \en\  des  anciens  sujets  de 

(.nillaimie;  ils  aiiner<Mit  iniiaiv  la  cacher  dans  un  pays  oii  ils  étaient  étranj;ers 

(d  ou  le  .scandale  poinait  se  dissimuler  pins  l'acilenumt.  (jiioiipi’il  en  soit  , une 
Ibis  sa  rcsohilion  pi’ise.  Martel  s’occii|)a  avant  tout  de  s(‘  lortilier  dans  sa  nouvelle 
deiiKMire.  Il  reh'va  les  remparts  du  vieux  château  de  Wmh'mu',  et  c('  (pu  r(‘ste 
(h“  renc(‘in  (*  et  (h‘s  tours  du  coté-  du  sud  doit  être  considéré  comme  son  onvraii(>. 
Mais  la  construction  a laipielle  il  a[)porla  le  |)lns  de  soin  . liit  celle  dn  donjon 

connn  sons  le  nom  de  la  /ee/’ (/c /Vi/V/Vr.v , (d  ipd  subsiste  encore  dans  nn  état 

de  conservation  pres(pie  comphd.  (’.e  donjon  , par  le  cara(dere  tout  spécial  de 
.ses  disi ribiitions  inlid’icnres , est  nn  des  monnments  les  pins  cnrienv  (pie  nous 
ail  laisses  le  mov(Mi-à^;(*.  (i(*  n’est  point  iiiH'  tour  de  déléiise  comme  on  en  voit 
tant  dans  les  (diàl(‘an\  rnimés.  (i'est  une  ^(‘oh*  consirnite  avec  nn  art  inlernal 
poni'  élr(*  la  pins  allVense  comme  la  pins  siir('  (h's  prisons.  J.a  tour  a trois 
(da;;es;  adossee  an  mnr  d’encidnle  dn  (diàlean,  (dh*  (orme  nn  demi  ceia  le  (Ml 
saillie  sur  la  li^uK*  des  rnn|)arls,  (d  c(dte  espec(“  d(>  cvlindre  est  coupé  intéri(Mi- 
miMMil  par  un  carre  (répaiss(‘s  nuu’ailles  (|iii  s’arrête  an-d(>ssons  de  rét<'iL!;e 
supidiiMir.  Dans  les  vidi's  tpii  evislnit  (Mitre  les  c(Més  dn  carn*  (d  r(Mic(Miile 
arrondie  dn  mnr  evtériiMir  on  avait  |)rali(pn’‘  les  ca(  hols  destinés  a 1o^(M'  les 
prisonniiM’s.  (â's  lo;;(‘S  sont  parlailiMniMit  consiM'vées;  il  y (mi  a trois  a clnupie 
(da^M' ; (dles  ont  I iindre  ÔO  c,  dehanIcMir.  (d  l(Mir  lon^iKMir  est  d'iin  imdre 
(SI)  c.,  snrniK'  lart;(Mir  de  ÔO  c.  ; ce  sont,  coninie  on  voit,  les  diiiKMisions  d'im 
tombeau;  praliipiees  dans  l'épaissnir  de  la  mnraille,  (dles  n'avaient  d’antri' 
onv(Mdnre  ipi  niu'  porte  (droili'  (d  basse  . commnniipiant  av(M‘  une  salle  (pii 
(KMMipail  le  inilitMi  dn  carré.  (Udli*  salh*  (dh'-méme  , an  pr(Miii(M’  étaf^e  , ne  recevait 
l'air  ni  h*  jour  par  ain  nn  c(Mé  ; on  y (Milrait  par  nn  couloir  jMM’cé  dans  1(>  mnr 
d'(Mic(Miite  de  la  IbrliMessi'  , et  l(M'iné  de  d(Mi\  portes  dont  la  derniere  s’ouvrait 
sur  h's  bàliiiKMds  inlid’iiMirs  du  chàlean  aujonrd'hni  (hdnolis.  La  distribution  du 
second  éla;;e  était  la  même  : s(Milement  la  salle  inlérienrc  recevait  nn  peu  de 
jour  jiar  nn  soupirail  ouvert  sur  nn  étroit  couloir  commnniijuant  avec  le  chemin 
de  ronde  ([ni  couronnait  les  remparts.  A son  extrémité  opposé'C  , ce  couloir 
aboutissait  à un  escalier  de  pierre  par  leijnel  on  descendait  jusqu’à  l’entrce  de 
la  salle.  Le  même  escalier  nvndnisait  à l'étage  supérieur  qui  n’était  pins  une 
prison  ; la  on  entrait  dans  une  grande  salle  voûtée , éclairée  par  deux  fenêtres 
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(Hroitos  au  (l(‘liors  , mais  livs-ôvaséc's  au  (l(‘(laiis  , avor  uuo  vaste  (“lu'iuiuée  à 
maiileau  sc'ulplé  ('I  d(‘s  baues  d(!  pi(*iTe  dans  les  larfi;(‘s  eiuhrasures  des  l’euèires, 
d’oii  le  sei<;u(‘ur  pouvait  eoiitcMupU'r  à sou  aise  le  ma^uiru|ue  paysage  (pi’oii 
découvre  de  (M‘  point  él(*vé  , taudis  (pie  ses  captifs  frémissaient  sous  ses  pieds 
dans  leurs  tcMiébreux.  sé|)uleres.  Ja*  doujou  se  termine  par  une  plate-forme 
ornée  de  maebieoulis  sculptés  avec  nue  sorte  d’éléfrauee.  Delà  on  apeiroit, 
d’un  c('»té  la  tour  de  Fréteval , de  l’autre  b's  ehàleauv  de  Lavardin  et  de  Moiitoire, 
et  la  tomlxdle  de  Tn'io  ; c’est  un  borizon  de  dix  Tumics  (pii  embrasse  la  riante 
vallée  du  Loir,  les  jilaincxs  de  la  Ib'auee  et  k's  collines  boisé('s  du  l’erebe.  La 
hauteur  totale  de  la  tour  est  d’environ  ‘iO  nuéres  ; on  n’y  peut  jiénétrer  aujour- 
d’hui (pi’à  l’aide  d’une  é(‘belle,  par  une  ouverture  percc'c  dans  la  muraille,  au 
niveau  de  l’étafre  inférieur  , et  fermée  d’uiu'  doubh'  porte  : une  des  cellules 
contient  le  dépiM  des  |)oudres  de  la  fraiaiison  , (pii  ne  saurait  être  plus  sûrement 
(mfermé. 

Il  est  dillicile  d('  comprendre  coinnu'iil  un  être  liumain  pouvait  vivre  dans  ces 
aHreux  cachots;  le  mallu'ureux  (luillauiiK',  conilede  Poitiers  et  duc  d’Aipiitaine, 
jiris  à la  bataille  de  Moiu'ontour , en  fut  probablement  le  premin-  babilant  ; il  y 
resta  trois  ans  , et  en  sortit  dans  un  tel  état  (pi’il  monriit  , eomim*  nous  le 
verrons  jilus  tard,  ])res(pi’aiissit()t  apres  avoir  ri'cmivré  sa  liberté.  On  prétend 
(pie  le  nom  de  tour  de  Poitiers  fut  donné  jiar  (’.eollroy  Marti'l  à ce  donjon  en 
riionneur  de  son  épouse  Ai;uès  ; il  me  semble  plus  naturel  d’y  voir  un  souvenir 
de  l’infortuné  comte  pour  (pii , selon  toute  apparence  , cette  formidable  prison 
fut  construite  (1). 

(ieollroy  Martel  s’établit  dans  le  cliàteau  de  A’endi'mie  dés  (pi’il  en  eut  fait  la 
coiuiuète  et  y passa,  avec  Agués  , l’Iiiver  de  lOoo  à lO.Vi.  La  plupart  de  nos 
historiens  l’ont  re|)résenté  comme  le  tyran  de  sa  femme  (pi’il  avait  , disent-ils  , 
contrainte  de  l’épouser  après  avoir  tué  son  premier  mari.  Ces  écrivains  ont  sans 
doute  confondu  Cuillaume  le  Crand  , (pii  mourut  paisiblement  dans  l’abbaje 
de  Maillezais,  avec  son  lils  Cuillaume  vaincu  par  Martel  à Aloncoutour.  Nous 
avons  vu  dans  (juelles  circonstances  Agnès  consentit  à donner  sa  main  au  (ils 
du  comte  d’Anjou,  et  CeolTroy  respecta  toujours  la  femme  à ipii  il  devait  l’origine 
de  sa  haute  fortune.  Par  une  exception  rare  à l’époipie  féodale,  dans  toutes  ies 
chartes  émanées  de  lui,  le  nom  d’Agnès  parait  à ci^ité  du  sien  , et  ceux  (pii 
avaient  à lui  demander  (piekpie  grâce , ne  manquaient  point  d’adresser  en  même 
temps  leurs  suppliques  à la  comtesse  , car  on  savait  qu’il  l’admettait  au  partage 
du  pouvoir  et  ne  faisait  rien  d'important  sans  la  consulter  ; nous  trouverons  à 

(1)  Le  donjon,  les  tours  et  la  vieille  enceinte  du  ch.'iteau  de  Vendôme,  avaient  été  vendus  nationalement 
dans-  la  révolution.  En  1819,  le  proinielaiie  avait  résolu  de  les  démolir.  M.  le  comte  de  Beaumont,  aiors  sous- 
préfet,  racheta  ces  belles  ruines  de  ses  propres  dcnieis,  et  en  fit  don  a la  ville  de  Vendôme.  Sa  généreuse  in- 
tervention a conseivé  au  pays  un  monument  auquel  se  rattachent  les  plus  giands  souvenirs  de  son  histoiie,  et 
a la  Si  iencc  archéologique  un  des  plus  précieux  modèles  de  l’architecture  intérieure  des  temps  féodaux. 
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(•li:i((MO  pas,  dans  l.i  siiiU' do  son  liislo'm',  dos  pronvos  do  ootto  dôfôronro  qui 
ii(‘  so  ddinonlit  jamais,  (a'pondani  on  lu'  saurait  diro  (pdAgnos  ait  ôtô  lioiironso  ; 
aninn'‘0  d’uno  pi(*tô  sinooi'o , (dh'  sonlail  \iv(Mn(Mit  la  l'ôprohation  dont  los  lois 
i‘oli;j;ions(‘S  lrap|)ai(‘iil  rnnion  (pi’olh'  avait  oontractô(‘  , ot  los  lamiords  do  sa 
oonsoi(Mico  ii(‘  lui  laissaient  point  d<'  ro|)os  ; cos  remords  (iront  le  toiiiinont  do 
sa  vio,  ot  sa  constant(‘  pi-éoociipalion  Int  d’oxpiorsa  rauto  par  do  bonnes  (ouvres 
(‘t  d(‘  pieuses  lihtd'aliU'S. 

Dans  la  nuit  du  premier  dimaïudio  d(‘  rare' me  , lO.'V'i,  oos  p('‘nii)los  j)ons(‘OS  , 
ravivc'os  par  l’appiocln' d(‘s  jours  saints,  I('iiai(>id  los  doux  ('poux  ('‘voilh's;  ils  so 
l('V(‘ront  , s’ap|)ro(  lior(‘iit  d’uiu'  lomdro,  ot  |)romoii('i’ont  huirs  ro^uu'ds  distraits, 
a la  clarli'  donl(>iis(‘  du  (■r(''pnscnlo , sur  1(‘S  prairies  man'oa^MMisos  (pii  s’('t(Midaiont 
au  pi(‘(l  du  cliàioan.  'ronl-a-ooup  niio  traim'-o  InmiiKmso  s(‘mblo  sortir  (run  nuap;o, 
éclairé  un  momoni  l'Iiorizon  , ot  so  diri, néant  \oi\s  la  ti'ria*  , pionne  (d  s’(‘t(‘int 
dans  le  bassin  d’une  |)oli!('  lonlaino  (|ui  jaillissait  au  milieu  dos  pr('*s.  Annos 
et  Marlid  crniamt  d’abord  ('dia'  dupes  d’une  illusion  : mais  trois  lois  do  snit(‘ 
le  meme  |)lit'‘iiomon(‘  s(>  ro|)roduit  a leurs  yeux  , et  ti'ois  lannuos  do  ((‘ti  vion- 
iionl  siiccossiwmoiit  tombt'r  dans  la  roiitaino  miracubmso.  N'ivomont  Irap|K‘S 
do  (•('  sp(Miacl(“  , b's  doux  epoux  motlout  (Ml  commun  leurs  (‘motions  ot  leurs 
(M’ainlos,  (‘I  s'accordnit  a cou^id(M•or  colt(‘  uu'rvoilloiise  aiiparition  comme  un 
av(M  liss(Mii(Mil  du  ciel,  la'  l('iid('uiaiu  , dos  l(>  point  du  jour  . la  (’oiilo  des 
vassaux  ('*lail  rassi'inbloo  dans  la  ni'iuido  salb'  du  cliàti'aii  , |)oiir  s’incliner 
(b'vaiil  ses  noiivouix  mailros,  et  tous  se  ranneaioiil  av('c  rosp('(i  devant  r('V(''(pie 
(!(' (’diarliM's  , Tln'odoric  , (pii  (‘lait  venu  saliM'r  a Voiub'mie  rilliislre  dioc(‘sain 
(pie  la  victoire  lui  avait  doiiin'',  Anuos  ot  Martel  virent  dans  la  pr(’‘Soneo  du 
viMUMablo  juadat  un  nouveau  n<'»n<'  <le  rinU'rveulion  de  la  Providenoe  ; ils  s’em- 
pross(‘reut  d(‘  lui  racoiiler  le  miracle  de  la  nuit  , et  lui  demandèrent  ce  (pi’ils 
(levai('iil  lairi'  pour  K'pondre  aux  viu's  (pie  l)i('u  semblait  maniresler  sur  eux. 
l/(''V(''(pi('  n’pondit  (pravaiil  tout , il  fallail  implori’r  au  |»ied  d(>s  autels  l(‘s  lumières 
d(‘  rivsprit  Sailli.  Le  comU'  et  la  comtesse  (l(>scendireut  donc  de  la  nionlanne, 
suivis  de  loiit(' leur  cour , (>t  vinrenl  a r('nlise  paroissiale  de  Saint  - Martin 
ou  nue  messe  solemnelh'  lut  ('(‘Udin'e  eu  leur  pn'sence.  Vpres  le  divin  sacri- 
lice  , l’(''V(Mpi(' , comme  inspiia»  de  Dion,  leur  d(‘clara  qu'ils  devaient  bâtir  un 
monasli'ia'  au  li('ii  mcuu'  oii  l’apparition  s’ (Mail  montrc'c  , et  le  consacrer  à la 
Sainl(’-Trinil('  repr('S('nl('e  par  l(\s  trois  langues  de  feu  ipii  avaient  brilb*  succes- 
sivement dans  l'espace.  ( u'oITroy  Martel  embrassa  celte  pensée  avec  entbonsiasme  ; 
il  vonliil  s'occupi'r  sur-le-cbamp  de  la  mettre  a exécution  . et  il  fut  décidé  que 
l'autel  de  l'église  (pLon  allait  construire  serait  élevé  sur  reiuplaceinent  même 
de  la  fontaine  oii  les  traits  enllammés  s'étaient  éteints  (I). 


(l)Cr  frcil  est  tr.dliiil  presq  le  litlci du  cliap.  9,  p.  20,  drs  G»ilcn  f^cs  coinla  d'Anjnu.  Je  di  ts  dire 
que  sou  .itilhentitile  repose  uuiqiieineut  sur  le  lemoi^iidge  de  cet  duteui  du  \Il®‘  siecie.  .Vuctine  cliaitc  n’eu 
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l)(‘S  la  soroii(l(‘  soniaino  du  caivmo  , on  n'‘di!j;('a  los  noies  d’acquisilioii  (la 
t(MTain  sur  l(‘<|ii('l  le  monasloiT  d(‘\ail  (''ll•(‘  hàli.  ('('  l('iTaiii  (‘lait  niu'  prairie 
niaivoai;eiise  , ooiipôe  |)ar  nn  p(*lil  bras  du  Loir  (|id  ooiile  aiijonrd’liiii  sons 
lerre , et  (|iii  r(“joinl  le  bras  |)rinoipal  à r(‘iilr('‘(‘  d(‘  la  ni(‘  (iiK'snaidt.  I ii  monlin 
existait  sur  o(*  eonrs  d’ean  dans  r(‘iidroil  oii  il  lrav(“rs(‘  lo  jardin  aolnel  dn 
presbyU*re.  L(‘s  (b'nx  perlions  de  la  prairie  (pi’il  S(‘parail  s’ap|)(‘lai(‘iil  < biinc(‘ et 
Vill(*i)ris.  La  portion  an  nord  dn  eonrs  d’ean  eoinpia'iiail  r(‘inplae(‘menl  d(* 
r(‘j;!ise  , des  riu's  et  des  eonrs  (]iii  renvii’oniKMit  , de  la  ebapelle  de  \.-l),  de 
pitié  reid'erinée  anjonrd’bni  dans  la  maison  de  madame  de  Sourdis  , el  des 
f^reniers  de  l’abbaye  jns(iu’à  la  place  d’Armes.  Dans  la  portion  an  sud  étai(Mil 
les  cloîtres  et  les  jardins  dn  monaslere  (jin  sont  devenns  une  eas(‘rn(“  d(“  cavalerie. 
Arebamband , |)rév(»t  de  Vemb'nne , possédait  la  pn'miere  parli(‘  (pii  relevait  dn 
lierd’nn  s(“i;j;n(Mir  nommé  I.endonins;  ('leoUVoy  aeliela  le  l(‘rrain  an  prix  de  lé 
livres  de  monnaies  j)oitevines,  et  Invente  lut  raliné(‘  par  le  sv'ianenr,  avei^ 
amende  de  5 livres  d’or  et  de  100  mares  d’argent  eoiilre  e(mx  (pii  eonin'v i(‘ii- 
draienl  aux  conditions  stipulées,  i.a  seconde  portion  apparlenail  à KrCréde  le 
Uonx  et  à Yves  le  Doyen  ; les  seisnenrs  dn  lie!'  étaient  In^elbant  le  Breton  , 
riche  vendomois,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  beanconj)  d’antres  chartes  dn 
même  tenijis,  et  l.andry,  sire  de  Bean^ency,  dont  la  domination  s’étendait  snr  tout 
le  fanbonrf;  Saint-Bienhenré.  Yves  le  Doyen  eut  ‘2  marcs  d’argent,  et  Erfréde  ([ni 
était  le  principal  propriétaire,  15  marcs  d’ara;ent  et  7 mnids  de  sei^^le,  en  se  ré- 
servant \2  deniers  de  cens  pour  le  monlin,  etOponrl’écInse.  Les  historiens  ne  sont 
j)as  d’accord  snr  répo([ne  à lavpielle  lîit  commencée  la  constrnetion  dn  monastère 
de  la  Trinité.  Les  uns  lixent  la  date  (h‘  1050,  les  antres  c(‘lle  de  1052;  il  est 
clair  (pie  les  travaux  ne  purent  jirécéder  l’acipiisition  dn  terrain , et  ({ne  par 
consé([iient  ils  commencèrent  an  plnt(M  en  105'i  (1). 

Geollroy  lit  bâtir  d'abord  les  cloîtres  pour  loger  les  moines  , et  une  jietite 
chapelle  |)onr  célébrer  provisoirement  l’ollice  divin.  Ce  Cnt  seulement  apres  l’ins- 
tallation des  religieux  tirés  de  l’abbiye  de  Marmontiers,  ([n’oii  s’occii{)a  d’élever 
les  magnifi({nes  et  colossales  constructions  de  l’église  et  dn  clocher.  Les  richesses 

fait  nicnt’uin,  pas  nii'mf  relie  ilr  la  r.nvlali.in  da  la  Tiiriité,  ce  qui  jirimve  qu’on  n’attacli.a  pas  une  glande  ini- 
poitance  au  mirât  le  îles  trois  langues  de  leu.  Il  r-st  probahle  cependant  qu'il  y a dans  celte  légende  nn  l'nnd 
de  veiité;  on  n’y  trouve  rien  qui  ne  soit  conliirme  à l’espiit  dn  temps,  et  l’apparition  s’explique  d’une  ma- 
nière ti  ès-naturrdie  pai  1rs  lueurs  plinsphorest  entes  qui  sont  si  communes  dans  1rs  marais  et  qu’on  voit  ordi- 
naiiement  disparaître  dans  les  lieux  lias,  ilans  les  sources  ou  les  roiidriéres.  Toutes  les  fois  qu’on  a travaillé  a 
l’autel  de  la  Tiinilé,  on  a trouvé  au-dessous  le  teirain  imprégné  d’eau,  et  dans  les  gtandes  inondations, 
l’i  au  suinte  entre  les  dalles,  derrièie  le  cliaur. 

(1)  Je  ne  connais  ces  lieux  chai  tes  que  par  l’analyse  que  l’ahhé  .Simon  en  a donnée;  la  première  portait  le 
n"  30  rlans  lecaitulaire  de  la  Trinité  ; l’autre  était  datée  de  la  secomle  semaine  de  carême  de  l’an  1033;  mais 
com mi'  l’annéi'  commençait  alors  .à  Pàipies,  cette  date  ré|)onrl  à la  même  é|)oi|iie  rie  1034,  selon  notre  ma- 
nière de  compti  r.  Dans  la  suite  de  cet  on vi  âge,  quand  un  cas  semlilalde  se  piêscntei  a,  ) ■ meltiai  deux  dates, 
dont  la  piemieie  indiquera  rancienne  ehronol  gie,  et  la  seconde,  celle  que  nous  tuivuils  ai.joiiid’lnii . 
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(le  rA(|iiitaino,  dont  riOoIlVoy  pouvait  disposer,  (‘vpliciuoiU  rommeiit  il  trouva  dos 
ressources  pour  evécuter  ces  tra\au\  imiueiises  (pie  hii  ii  peu  de  souverains 
pourraient  luaiuteuaut  eutrepreudre  et  ipii  auraient  toujours  été  au-dessus  des 
lorces  (ruu  siiuph*  eouite  de  Nemh'uiie.  Le  j)a\('im‘iil  des  teri'ains  lait  eu  luoiiuaies 
jioitev ines,  montre  assez  l’oi'i^iiie  de  sou  opulence.  Le  petit  sanctuaire  iirimilil'  lut 
eousacré  des  lOoo;  ilsn\it  d’éttlise  au  moiiasttu’i'  jusipreu  iG^t),  et  de\iut 
ensuite  la  cliapelle  de  l’iulirmerie,  puis  la  saerislii*  d(‘  l’éi^lise  abbatiale  (1).  Par 
uii  siii^uliei'  rapprocliemeiit  avec  sa  desliualioii  prcmiiere,  ou  eu  a fait  aujour- 
d liui  riidirmerii' |•éJJ;iuleutaire  de  la  j^anusoii.  L('s  cloîtics  (M  l(‘s  salles  de  l’abbaye 
ont  ('l(‘  coiiM'rlis  (*u  écuiies.  Dans  leur  (b'jtradalioii  actuelle,  ou  pmit  encore 
admiivi’  hvs  belles  voûtes  de  la  \ast(>  salli'  du  chapitre,  les  faisceauv  de 
colonnes  ipii  les  soutieiiiu'ul , et  les  vesli^o's  des  peintures  à l're.scpie  dont  les 
murs  étaient  partout  couverts.  (i(*ollVoy  Martel  consacra  louli'  raniiée  lOoû  à 
c('s  nobles  (’t  ])aisibles  Iravauv.  Mais  des  la  fin  de  raiiiiée  suivante,  il  se 
trouva  impliipié  dans  (huiv  j;uerr('s  (pii  lui  riireiil  (‘nalemnil  lunesU's. 

Avi's^aud  , év èipie  (lu  Mans , mourut  ('u  l ();’).■>  , au  reloui' d'uii  i)él('riiiap:(‘ à 
.l(‘rusalem,  et  ( ’i('rvais,  lils  d’ Vimou,  sei;;ueur  de  r,hàt('au-du-Loir,  lut  élu  pour  lui 
succédi'r.  l)('puis  près  d'un  siecle  les  evè(|ues  du  Mans  élai('iit  en  itueri’i'  av('c 
l('s  coml('s  de  cette  |>rov  iiice  ; c’était  uik*  (pu'relh' (h*  ramille,  car  ces  |)rélals 
a[)parl('uaieul  tous  à la  maison  d(’s  seii;ueurs  de  lîellème  , voisins  ('1  ennemis 
naturels  des  comli's  du  Mans.  (’i('rvais  ('lait  iK'veu  d' Ava's^and  jiar  sa  im're 
1 1 il(le;;arde  de  ILdlènu'  , (M  continua  h‘s  traditions  hostiles  de  ses  preih'cesseurs. 
I)(‘s  son  avenemiMil  , il  s(>  mil  en  ojiposilion  declaia'a' av(>c  llerb(‘rt  bacon,  (pii 
^ouv('niail  le  comli'  coinuu'  luûMir  du  jeniu'  1 1 lutues  . lils  du  comte  Herbert 
Lveilh'-chien  : avant  souh've  le  pi'ujih'  contre  lui  , il  le  chassa  d('  la  ville  du 
Mans,  h'  lit  prisonnier,  renlérma  dans  un  couvent  et  s'('mpara  S('ul  de  toute 
raulorilé  sous  le  nom  du  j('uu('  llu.mies  (pii  était  son  (ilh'iil.  (M  (pi'il  préten- 
dait avoir  sauvé  (l('s  piépi's  d’un  liileiir  intidi'le.  Des  le  coinnuMiciMm'ul  de  cette 
'guerre,  h's  dnix  partis  avaimil  sollicité  l'aivpni  ih'  (leolTroy  Martel  et  l’éviapie 
lui  avait  même  olb’rt  de  se  n'commander  à lui  en  se  iihu'ant  sons  sa  jirotection; 
mais  (ieolVroy  se  diMiaut  de  la  sinci'i'ili*  de  ces  ollVes,  s'élail  prononcé  jioiir 
llerb('rt  bacon,  \ aimpteur  de  son  rival  , r('‘vé(|ue  (’icrvais  voulut  se  veuf;er  du 
(halain  avec  h'ipiel  ses  proiiosilions  avaient  été  accneillii's , et  envahit  le  bas 
Vendomois , ancienne  ivossession  de  l'éi^lise  du  Mans  (*2). 

l.oiu  de  jtouvoir  attaipier  . (ieoIlVov  Martel  était  à |)cine  alors  en  état  de  se 
défendre  , car  il  avait  eu  même  temps  un  ennemi  plus  redoutable  dans  son 
propre  ivére.  l'ouhpies  rséra  n'avait  pu  voir  sans  jalousie  raiirandissement  si 
rapide  de  son  lils;  la  cou([uéte  du  Vendomois  (pie  lui -même  aurait  voulu 


(1)  Hiilorttr  airdiiuilts  abbiitûe  SmuUc  Trinitalis  cowi'cndiuw . M,  S. B.  B.  Fuiuis  S'-Cïn  poil.  5S3,  i.*??. 

(2)  Jila  cpiscop.  Cfiwniaii.  c.  ol. 
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s’:ippro|)i-ior  , nrliova  (r;ii'!;rir  s(*s  rc'ssciilimciils , (M  imo  ciiTonslanco  fwlilcMMi 
appamicc  l(‘s  (il  (‘clalcr.  Nous  avons  flil  (pi(*  l'onhpn's  alliail  aux  ])assions 
hrulalcs  d(*s  l)arons  du  iuoy(‘u-à^(*,  uuo  sot  io  de  d('*volioii  su|KM  Slili<“us(‘  à laqiudlo 
il  s('iul)lait  s’abaudouiu'i'  |»ai'  acres,  l’.ii  1000,  il  avail  (ail  un  i>rciui(‘r  p('lcriuaf;e 
à .Icnisaloui  (di , dans  l’ardeur  de  sou  zele,  il  anaelia  avec  ses  deiils  uu  morceau 
d(^  la  pierr(‘  du  saint  sé|)ulere.  De|)uis  c(‘tle  épo(|ue  il  avail  Coudé  plusieurs 
al)ha\es  , cl  \crs  1().‘)0,  il  V(»idul  eu  bàlir  une  a Auf^ers  , sous  riuvoealion  de 
sailli  Nicolas.  Mais  sa  piidé  avail  loiijoiirs  ipichpu'  chose  de  barbare,  et  son 
earaeU're  ell'rayail  e('u\  méiiu‘(|iril  avail  riiileiilioii  de  protéf^er.  NOiilaiit  peupler 
sou  nouveau  iiiouaslère,  il  avail  lail  umir  des  moines  de  Marmouliers  , sous  la 
coudiiile  d’un  saint  abbé  uomiiié  liaiidry,  ipii  bieiilôl  éjioin aillé  de  sa  ^ioleuee  , 
s’iMil'iiit  dans  uu  désert  pour  lui  échapper  jilus  sùremeut.  l’ouhpies  demanda  au 
couvent  de  Marmoiitiers  uu  autre  abbé  , et  ou  lui  envoya  uu  moine  nommé 
lii'^uiauld  , orifijiuaire  de  \ eudôme  , et  non  moins  disliiigué  par  sa  science  ipie 
[)ar  scs  vertus.  (Icodroy  Martel  commençait  alors  la  cousiructiou  de  sou  abliaye 
de  la  Trinité.  Il  ht  proposer  eu  secret  à Reguaiild  de  vniir  diriger  celle  belle 
enlrejirise,  car  le  bon  religieux  passait  pour  éire  habile  eu  architecture,  et  c’est 
probablement  par  lui  (pie  fut  tracé  le  [ilau  du  superbe  monument  dont  nous 
admirons  aujourd'hui  les  restes.  Kn  eouseutaut  à vivre  sous  les  lois  du  redoulable 
Fouhpies,  rieguaiild  avait  fait  acte  d'obéissance  envers  son  supérieur  ; mais  il 
ne  ])ut  résister  à la  ju'rspective  de  rheurensi*  exislence  (pi’on  lui  ollrail  dans  sa 
patrie,  sous  la  protection  de  la  douce  et  pieuse  Adele  et  d’un  j(“une  comte  non 
moins  généreux  (pic  brave.  S’échappant  d’Angers  comme  son  préikV'esseur  , il 
se  rendit  à 'Veiubunc  et  fut  le  premier  abbé  du  monastère  de  la  Trinité,  dont  les 
cloîtres  veiuiient  d’ètre  achevés.  (>etle  nouvelle  évasion  jeta  l'ouhpies  Néra  dans 
un  transport  de  fureur  ; il  ne  garda  plus  aucun  ménagement , et  chassa  tous  les 
moines  du  couvent  de  Saint-Ni(‘olas  , en  leur  recommandant  de  retourner  au 
])lus  vite  à Marmouliers  d’où  ils  étaient  venus  , ce  (pi'ils  (irent  avec  joie  , 
heureux  de  sortir  à ce  jirix  des  mains  de  leur  farouche  protecteur.  En  même 
temps  cet  outrage  ranima  les  rancunes  (pi’il  nourrissait  contre  son  (ils  , et  les 
porta  à un  tel  d(‘gré  d’exaspération  (pi’il  lui  dérlara  immédiatement  la  guerre  (1). 

Ainsi,  allaipié  de  toutes  jiarts,  (leoiîroy  Martel  fut  frappé  d’un  nouveau  malheur; 
Use  cassa  la  cuisse  et  languit  sur  un  lit  de  douleurs  dans  le  chàU’au  de  Vendôme, 
pendant  plusieurs  mois,  tandistpie  ses  ennemis  ravageaient  librement  ses  étatset  le 

(l)Cliaite  milice  de  l’al)l)a\'e  de  Saiiit-X’iculas  d’Angers.  Celle  charte  puite  qu’aptes  avoir  chasse  les  moi 
Iles  de  Mainiiiiitlei»,  Fniilqiies  demanda  àXV^a'ter,  abhé  de  Saint- Aubin  d’.Angers,  des  religieux  et  un  prieur 
muiinie  llildiiin  pour  rtqieupler  Sun  inonastèie;  la  charte  ajoute  que  ce  nouveau  prieur  fut  sacré  le  jour  de  la 
IXativitéele  la  A ieige,  8 septembre  1033;  mais  d’un  autre  côté,  il  est  certain  que  Walter  ne  liit  élu  abbé  de 
Saint-Aubin  qu’en  1036.  Cette  dirnière  date  est  beaucoup  plus  prui  ahle;  elle  s’aceorde  avec  ré|ioque  de  la 
guerie  de  Foulques  contre  son  fils,  et  avec  la  Ibndation  de  la  Tiiuité  dont  les  cloitres  commencés  en  1034, 
ne  pnicul  êtie  habitables  que  vers  la  Qu  de  1033. 


iiisïoinE 


KiS 

iiienaraieiit  jiisciiu's  dans  la  forUTcsse  deuMuio  son  (kTiiicr  asilo.  lualidl  à celle 
evlrémilé,  il  lut  cuiitraint  d’abaisseï’  sou  orgueil  el  de  s’iiimiilier  de\aiil  tous  ses 
adversaires.  11  traita  avec  ré\è([ue(’iervais,  leieeoiuiul  eüimiie  maître  du  Maine, 
el  lui  ahandüima  une  jîramU'parlie  des  liels  du  bas  Veudomois  ( 1 ).  Des  eoiidilions 
plus  dures  (uieore  lin  luiaMil  im|)osées  jiar  son  pore;  si  l’on  en  ei’oit  (Inillauine 
de  Malmesbury  , ee  lut  avec  une  selle  sur  le  dos  ipi’il  iinjilora  à }.;em)n\  le 
pardon  de  l’iiniilaeable  l'oniqnef;  ÎNéra.  Te  voila  donc  eiilin  vaincu,  lui  cria  le 
lei'rible  comte  d’Anjou,  en  lui  mettant  \v  pied  sur  la  j^orge  î — Oui  , répondit 
Mai  tel  , vainni  i>ar  mon  |)(‘ie,  jainais  par  nn  antre.  O'esl  le  mol  sublime  dn  Cid 
de  (’iOi’ueille , soldant  dès  le  ,\1“'  sieidi*  delà  bonclu'd’nn  elu'valier  Irançais  ("2). 

La  chai  le  nolici'  di'  l’abbave  de  la  Tiânilé  qui  lait  seule  ('onnailrc'  la  véritable 
(‘anse  des  éclu'cs  de  (’it'oirroy  Martel  , révéb'  en  mènu'  tmnps  , d(>  la  part  d(“ 
Mliard  de  Monloire,  un  trait  di'  loui  bei  ie  biim  diiîiie  du  caraidere  ipie  la  ti'adillon 
populaire  lui  attribue.  l.oi\s([ii('  Martel  ^dssait  dans  b'  cliàtiMii  de  ^'('ndùme  eomme 
11'  lion  blessi'  dans  son  antre  , Niliai'd  se  prési'iita  di'vant  Ini  : (.  .le  sais  . dit-il  . 
» (pu*  vous  êtes  tbrcé  de  céder  une  jvaidie  de  votre  sei^iu'iirie  a vos  ennemis  ; 
» mais  ]('  vous  suis  lro|>  lideleiuenl  attacin’'  ])our  ipie  rien  puisse  me  séparer  de 
» vous.  l'roposez  donc  a l’év èqiie  ( li'i’vais  de  lui  abandonner  mon  (ief:  je  ri'l'nserai 
» de  lui  prêter  le  seianenl  d'allé^i'ance,  je  me  didémlrai  dans  mon  cliàtean  et  ji' 
» vous  le  conscrvi'rai  [mur  dis  temps  meilleurs,  sans  ipi’on  puisse'  vous  aecusi'r 
» di'  mauvaise  loi.  » Martel  loua  beaucoup  la  lididite  di'  son  vassal,  et  promit 
d('  suivri'  ses  cousi'iîs  ; mais  en  soldant  de  \ ('iidomi' . le  traître  alla  Irouvi'r 
revéïpie  du  Mans,  et  lui  dit  (|u'il  avait  appris  ipii'  Martel  avait  rinti'iition  di' lui 
céder  une  partie  du  lief  de  Montoiri'  : » .le  pourrais  in'v  n'Iusi'i’,  ajouta-t-il  , 
» mais  si  vous  votiliv,  ajouti'r  a mes  possessions  quelipii's  terres  dans  la  (orét 
» deriaslines.  je  jiasserai  volontiers  sous  votri' di'iu'iidanci'.  » l.e  marclié  se 
conclut  si'crétemeul  : riCollVoy  abusé  jiar  de  pi'ididi's  proini'ssi's  eéda  à (iervais 
le  lier  de  Ailiard.  et  Int  tre.s-étonné  di'  si'  voir  pris  au  mol  jiar  son  lidele  vassal. 
^ous  verrons  ipie  dans  la  suite.  Niliard  sut  encore  Iraliirà  son  |)rolil  le  nouveau 
maître  (jn’il  sV'lait  donni'. 

'l’ous  ees  événenu'nis  se  passèrent  de  lOAô  à lO.'V).  Vers  la  fin  de  celle 

(1)  ('.II.  ^iilicp  (Il  I’.tMi.tvc  (le  1.1  Tiiiiili'.  IC  IC  (’.tiI.  dr  (loin  IIi.iissp.im.  n"  /|.VI.  (Junn/fo  pnrrm  frril  ('lolfri'las 
contes  ciini  (icn  nsio  ri'isroi'O,  pnst  ini  tilclinfinrni  iC<mi  rjmi,  c.r  fnicliini  rosciir,  ajtud  J iiitlnriniiin  ilct  nbncuil , 
ctxicliis  est  tlnnnrc  illi  ahqtin  lionilimm  snoriiin  Ciis<initn(it,  hne  csl  .‘sii'nnionis  tic  f.iu  iiriznn  cl  o’ioriim  ijiionimtlnni, 
Cti  t/iittl  iticni  (tcn  itiiiis  rcLiis  coinilis  iniillis  inipctliniciilis  ohslnici,  i itlcns  i'Iiiw  occiipaloin  c.c  tlixsciisionc  falcniâ. 

(2)  Ces  .Tilleuls  de  l’.-lrl  tic  tcililcr  les  dnirs  se  sont  lniiii|>es  en  |il.ir.int  celte  gui  ne  en  i03U.  Une  [liécc  .sn- 
tlientluiie  en  live  la  d.ile  en  1 0.'îti.  Une  nolde  dame  du  ' endôninis,  nom mee  lleisinde,  |iiesenla  en  1057  à 
(ieollVov  'Vlarlel  et  a Agnès  une  sn|>|diqne  poni  implorer  leur  pioteelion  eoiilre  l'evi  ijiie  dti  Mans,  (jeu  ais.  rjiii 
lui  .ivail  enleve  son  rieC:  « Je  l'ai  déjà  porte  ma  plainte,  dit-ell.-  à (iei  IF  ey  . mais  In  <■  lais  al  is  orcnpè  de  U 
e dère  de  ton  pèie,  et  tu  n'as  pn  me  seconi  il'.  • IC  H.  Cart.  Je  d.mi  IF  lissean.  n"  ^35.  Ces  du < niques  de 
Saint  Floient  de  Sauimir  et  de  Saint-Mamicc  d'Angei.,.  assignent  aussi  la  date  de  lOoti  a la  giicire  de  .Vlailel 
eonlie  son  pi  re,  el  l'appe'lieni  une  gnene  l lus  que  eiiile.  hilliiin  plus  ijittim  cUitc. 


Dr  VKNDOMOÎS. 


1(K) 

(kM'iiicro  aiiiU‘(‘ , AlarlH  ivcoiicilir  aur  son  |H‘ir  . (iail  an  cliriloati  de  Saninnc 
oit  il  (‘onlinna  niu*  diarlc'  (MI  l'aNcnr  <lc  ral)l)a\(‘  «le  S'-.Mani-do-C liannHcnil  (^i). 
l.c  niallienr  avail  al)alUi  sa  liorld  ; son  inariaj’i*  iina'slnonx  <“l  la  ^(k'ito  |t<in  icid(' 
(jii’il  vcnail  do  sonlc'iiir  avoo  si  pon  do  snooos  , Ini  a\aionl  aliono  l'opinion  dos 
|)onj)los.  La  londalion  d’nno  ahhayc'  lu'sidlisail  pas  a (*Hao(‘r  d(‘  pai oillos  laolu's  ; 
pour  los  l'aii’o  onhiior  , il  l'allail  iiik'  do  oos  ^randos  ('\pialions  (pn*  l'ospril  dn 
loinps  iinposail  an\  oonpahk's  illnslri's.  Mai'lol  lo  ooniprii  ol  rdsolnl  d’alU'i’  on 
pdliM'inai’V  à Homo  , an  lomhoan  (h's  Saints  Vpôlros.  Il  laissa  \”iios  dans  lo 
oliàloan  d(‘  Vondômo  , on  Ini  oonliani  radininislialion  do  s(‘s  olals  , ol  parlil 
pour  rilalio  , on  il  <lnl  arrivor  an  oomnuMicomont  do  raninS'  I0o7. 

Son  dlomu'inonl  Ini  ^land  sans  donli*  d(*  IronuT  la  oliaiia'  do  saini  lM(‘rro 
ooonp(‘0  par  nn  (‘id'anl  do  ipnii/o  ans,  ipi’on  appolail  Honoil  l\.  (ad  onlanl  diail 
lo  (ils  dn  papo  J<‘an  , inori  (*n  MKïo  , (d  <pn  . due  (d  sonalour  do  Homo  , a\ail 
Ini-mômo  snooddd  a son  l'roro  Honoil  \ Ml  ; ainsi  o(dlo  lamillo  so  Iransiindlail  la 
liaro  (‘onnno  nn  lidrilagv.  la's  paronis  dn  jonno  Honoil  (d  (pnd(pios  oardinan\ 
!^()nvornai('nl  rd^lisoon  son  nom,  landis(pio  dos  l'acdions  riim’inios  s(*  pai  la^caionl 
la  villo  ol  dôvaslai('nl  los  oampai>iios.  (Ic'oilioy  ndm  doposa  pas  moins  sni  raiiKd 
do  sailli  PioiTo  l’aolo  d('donalion,  (pi’il  l'aisail  an  saini  sid,u;o,  d(*  son  abbay'  d(‘  la 
Trinild,  cl  oblini  pour  ollo  lonU's  b‘s  promossos  do  pri\ ilo,i>;os  ol  (rinminnilos  (pi'il 
Ini  plnl  do  doniandor.  Mo  di'voir  nno  lois  aooonipli,  il  son, m'a  à s(‘  sii^nalor  par 
(piokpio  oxploil  dii;no  d’mi  oliovalii'r  ( lirolion,  ol  il  ironi  pas  loin  a allor  pour 
irmiNor  l’ocoasion  ipio  (dioroliail  son  oonraj;o.  Los  Sarrasins,  di'pnis  lonr  otal)lis- 
somonl  dans  lo  nord  do  l’Alriipio,  avaionllail  dos  inonrsionsoonliiiiiollos  on  Sioilo, 
ol  s’dlaiont  snooossivomoiU  oinjiaros  d('  lonlos  los  |)osilions  imporlanlos  do  oolb' 
ilo  (|iii apparlonail  à l’i'inporonr  d’OrionI , on  vorlii  dn  Irailo  do  parlago  oonoln 
onlre  (iliarlomat!,no  ol  rinipdralrioo  Irôno.  lai  lOob  la  disoordo  s’iiilrodnisil 
|)armi  oos  Idrocos  oomindranls  ; ils  so  livroroni  oniro  on\  dos  oombals  ac  liarnôs 
ol  usèront  , dans  oos  Inllos  inloslinos  , los  foroos  (jiii  los  avaii'iil  rondns  si 
roHlontablos.  Mioliol  lo  Paplilagonion  (pii  rô;;nail  alors  à Conslanliiiojilo  , jn"(>a 
l’ocoasion  l'avorablo  pour  rooonvror  oollo  bolio  poi  lion  do  son  onipiro.  (iooru;os 
Maniaods , cpio  nos  vion\  anlonrs  nomniont  W'  ctiinUut  Muniiuiiie  , ooinmandail 
pour  lui  dans  l’Ilalio  môridionalo  ; ayanl  roon  dos  ronloils  d'Orienl,  il  apjiola 
tons  los  gnorriors  ohrôlions  à so  réunir  sons  sa  bannioro  pour  oombaliro  los 
inlidoîos.  Los  oltovaiiors  Normands  qui  olaioni  vomis  on  Italio  ooinino  polorins  , 
ol  qui  s’olaionl  dojà  signalés  on  déromlant  los  oùlos  do  la  Calabro  ooniro  los 
musulmans  , aoooururonl  on  loiilo  à oollo  oroisado.  ('loollroy  Marlol  so  joignit  a 
ou\  , ol  o’osl  probablomonl  pour  oollo  raison  quo  son  nom  a élé  oonibndn  , par 
ios  liislorions  Hy/antins,  avoo  ooux  dos  vaillants  lils  do  ïanorodo  de  Jlauto- 

(1)  Archives  d'Anjuit,  par  M.  Marchegay,  p.  320,  ii“  (U. 
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\ill('  (I).  S('(‘oikI(‘('s  par  cos  brau's  aii\iliair(‘s , los  Iroiipos  srecapios  (k'hanpiè- 
ri'iil  (Ml  Sicile,  (M  liiriMil  partout  victoiMCMiscs.  En  lOoS  nie  (‘lait  i)res([irciilic- 
icmciit  rccoiKpiisc,  cl  l’('‘l(‘iidart  de  la  cu'oix  llollait  sur  toutes  ses  villes  rendues 
a leur  l(\t;itiine  souverain. 

Vu  niili(‘u  de  tant  de  Ikm’os  , (leolli-oy  s’ (“tait  distiufîué  par  ses  hauts  laits. 
E’(Miip(‘reur  r(“eonnaissaut  , dit  nue  ancienne  ( hroniiiue  de  la  Trinitc'  , lui  lit 
ollVir  la  main  d’uiu'  princesse  de  son  san^^  (‘t  une  larj^c  |)art  de  ses  trésors  ("i). 
E(‘  couit(‘  reloua  iiiodesleiiKMil  la  première  proiiosition.  Aloi’s  on  étala  (h'vaiit  lui 
(l(“s  reli<piaires  (dincelaiits  d(‘  pierreries  , des  vas(‘s  précieux  , des  inonceaiiv 
d’or,  r.omim*  il  hésitait  à taire  un  choix  (Mitre  tant  de  ri(  lu'sses , un  ^r(“C  se 
pencha  a son  on'ille  , et  lui  dési^iiaiit  un  petit  inorceaii  de  (M’istal  coiiloiidii  a\ec 
(les  diaiiiaiits  d’im  haut  prix  : \dila  , lui  dit-il,  h*  Irixsor  h*  plus  ineslimahle  ; là 
(*st  iiii(‘  lai  iii(“  (pu*  .lesiis-Ohrist  lui-méme  versa  sur  le  tombeau  de  Lazare  , (d 
(priiii  aiit;(‘  re(Mieillit  au  iiioiueiit  ou  elh‘  s’échappait  de  l’u'il  du  Saiiu'iir  du 
inonde.  V ces  mots  (’ieoll'rov  ni'  balança  plus,  (>t  de  tout  ce  <pi’oii  lui  oll’rait,  il 
ii(“  voulut  acce|)l(‘r  ipu'  h‘  précieux  (M’islal  et  un  bras  de  saint  (l(‘or^M‘s.  (diarj;é 
(le  ces  mervrilh'iises  reliiiiies  , il  reprit  aiissitid  U‘ chemin  de  la  l'rance  , niais 
il  ii’('“tait  |»as  au  bout  (h*  ses  épreuves  : il  avait  à peiii(‘  l'ait  uii(‘  joiiriK'e  de 
marche  lorsipu'  les  tirées  . désespérés  d’avoir  |)erdii  la  sainte  lariiu*  , coiiriinMit 
apres  lui  et  h“  siippru'reiit  de  la  rendre  , lui  oll'rant  eu  échan^i'  toutes  h‘s  richesses 
(pi’il  imiirrait  désirer.  Oi'oll'npv  ii’eii  sentit  (pu*  mieux  la  valeur  de  sa  coiupiéle  , 
et  insensible  aux  supplications  comme  aux  iiumaces,  il  hâta  son  voyaj^e,  pressé 
(1(‘  déposer  eu  lieu  sûr  son  précieux  l’ardeaii. 

'Tels  s(tiit  les  laits  rapportes  par  la  h'‘i;(‘ude,  et  ipioi  (pi’eii  aient  dit  l’abbéTIiiers 
(“t  Mabilloii  liii-iueme.  ou  ne  saurait  nier  (pi’il  n’v  ail  dans  ce  récit  des  vérités 
luèlees  a beaucoup  de  d(*lails  iiu'xacls  (A).  Le  vovage  de  Martel  en  Italie,  a l’é- 

(11  Ci-diciiiis.  Zniwiic.  Oallriaiis  <1<-  Mal.it,  MmaUiii.  .Sciiplcns  iciuiii  llalit  ainni,  (oui.  V.  Curojia- 

lalK  li\r  1.1  ilati:  (le  KCiS  [m.iii  la  (Jr  la  Sii  ilc. 

(2)  Cri  II’  I lu  "iiii|ii<:  a ili- iiii|n  iiinr  n.i  \ V I I ™‘‘  Sicile  , smis  Ir  I i 1 1 e siii  i .Tnt  : fl'i 'Inirc  léri  liihie  rie  In  sain  tc 

f.a,  iiif  i/iii:  noire  Si  if^neiir  iilciira  sur  le  l.a:arc.  Coiiiine  il  par  </.<i  elle  lui  ii/i/im  tc r-  au  inonaslère  île  la  Sainlc-7'ri- 
nile  lie  ! rnih'ine . llnsenilAe  iilnsiciirs  hrau.r  el  insiiyies  iniraeles  arrirés  ili'iiins  li.'iO  uns  ijii’ellc  a éic  tnirucuif  nsc- 
nirnl  ronserree  en  re  saini  liiu,  f'tnilJnic,  chc-  Sebasheu  //v/i,  iiui>rtineur  du  liai  el  de  uni  Altesse,  aeee  a/ifiruba- 
lion  des  suiicrieurs.  D.ins  ccl  iipiisciilc,  le  voyage  (le  M.iilel  en  llalic  est  plate  de  lü4d  a 1042,  date  évidcin- 
iiieiil  Fausse,  tomiiie  l’a  liés  bien  demiinliê  l’abht  Iliieis. 

(3)  Disserlalion  sur  la  sainte  f.arnic  de  f 'endôme,  par  J. -B  Thiers,  docteur  en  llicologic,  el  turc  de  f^ibraye. 
O ins  ( cite  (lisserlaCmn,  l'abbe  Tliieis  a combattu  virtorieiisement  l'antlieiilicitc  de  la  .Sainte  l.arine  comme 
leliipie.  I,e  lelèbie  Mabillon  Iniaiepindii  par  une  b i ocluire  intitulée;  f.clire  d’ un  bénédictin  à Mÿr,  l'évêque 
de  Blois.  1700.  M.iis  ce  savant  religieux  n’a  pas  même  essaye  de  défendre  l’authenticité  de  la  leliqiic;  il  s’est 
liMi  ne  a soiilenir  l.i  bonne  Foi  des  moines  de  V endome  et  l’anciennele  de  leur  possession  qui  lemonlait  a Geof- 
Froy  XI  artel.  .Sur  ces  deux  points  il  avait  pat  Faitement  raison  contre  l'ab  bé  Thiers  ; teiilemen  I efTi  aye  des  aign- 
inenls  hisloi iqiies  opfiosi's  par  son  adveisaire  a la  chioniqne  tiaditionnelle  de  l’abbaye,  il  a en  le  tort  d aban- 
donner celle  tiadition  pour  y suhslilucr  une  aulie  hypolhesc  beaucoup  moins  vraisemblable. 


1)1  VKXDOMOIS. 
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|)0(|iio  que  nous  assif;nons  esl  prouvé  pai'la  im'nlion  (|ui  on  osl  failo  dans  la  cliarlo 
do  londalion  do  la  Tiânilo  , daléo  do  10^)  , oii  il  osl  dil  (|iio  (ioollVoy  so  midil 
à Ronio,  (jn’il  do|)osa  sur  l’anUd  do  saini  Piorro  lo  don  (pi’il  (il  do  oo  inonasloro, 
(Ml  tonie  propriété,  à la  sainio  église  romaine,  <M  (pie  celle  donation  liit  eonlirmée 
el  aooe|)lée  par  les  jiajies  I>enoit  e(  Cléineid  II.  Le  inaMiiior  ne  peut  étn'  ipie 
Benoit  l\  , (pii  régna  de  à lOoH  ; le  second  lui  intronisé  à la  lin  do  lO/iB, 
et  nous  verrons  (pie  Geoll'roy  lit  en  elle!  un  second  voyage  à Bomo  à col  U*  dali'. 
V^oiei  maintenant  une  seconde  preuve  ipii  ne  me  parait  pas  moins  oonoliianlo.  Il 
est  avéré  (pie  l’église  collégiale  du  oliàleau  do  V'ondi'mie  liil  londée  jiar  Vgiios , 
pendant  nn  long  voyage  de  (’ii'oUVoy  Marti*!  , el  ipu*  (ieoll'roy  , a son  retour,  y 
déjiosa  le  bras  de  saint  Georges,  précieuse  reliipie  dont  l’églisi*  a pris  son  nom  ; 
or  le  collège  des  chanoines  di*  Saint-Georges  l'xislait  dés  lOM),  puisiprun  (hi'iix 
assista  à la  dédicace  de  l’église  de  la  'I  rinité.  Le  voyage  de  GeoH'ro\  a\ail  donc 
précédé  celle  époipie,  el  on  ne  |)oul  b*  plaoei-  (pi'en  lO.'^,  car  des  laits  el  dos 
actes  aullienliijues  prouvi'iil  son  si'jour  en  l’ranoe  dans  toutes  U's  autres  années 
de  lOoO  à l()/iO,  D’ailleurs  celle  date  l'ail  ooiucider  son  voyage  avec  l’expédition 
de  Gi'orges  Maniaoès  ooniri*  les  Sarrazins  de  la  Sicile  , el  jiislifie  la  part  ipie 
la  légende  lui  altrihue  dans  la  délaile  des  inlidéles.  Enlin  GeoIlVoy  lui-ménie 
avait  pris  soin  de  eonslaler  la  vérilé  de  celle  légende,  en  raisant  leprésenler  (*n 
relief  toute  l’hisloire  de  la  saiiilo  larme  sur  b*  monument  élevé  dans  le  cluviir 
de  l’église  de  la  Trinité  , iioiir  renfermer  le  précieux  reliipiaire.  Ce  monumenl 
ne  pouvait  avoir  été  construit  ipio  de  son  temps  et  par  ses  ordrc*s,  car  on  y voyait 
les  statues,  de  grandeur  naturelle,  des  enfants  d’Agnès  de  Poitiers,  et  lui  seul 
avait  pu  placer  dans  l’église  de  l’abbaye  ces  personnages  tout -à-fait  étrangers 
au  Vendomois, 

Le  monument  de  la  sainte  larme  ik*  nous  est  |)lus  connu  que  par  le  dessin  ipie 
Mabillon  en  a donné;  c’est  une  perle  à jamais  regrettable  pour  les  arts  et  pour 
l’bisloire.  Il  avait  traversé  intact  les  mauvais  jours  de  la  i évolution.  On  l’a 
détruit  à l’époque  du  rétablissement  du  culte  pour  donner  du  jour  au  cim'ur 
de  l’église  ; il  n’en  reste  ipie  la  base  dont  la  [ilace  est  manpiée  dans  le  bas- 
côté,  à droite  du  cliivur,  iiar  d’assez  mauvaises  sculptures  du  XVI'"'^  siècle  , 
accompagnées  d’inscriptions  grecques  et  latines  ([ui  rappellent  l’iiistoire  du 
Lazare. 

Avant  que  le  vandalisme  moderne  eût  anéanti  l’œuvre  pieuse  du  moyen - 
àge„  la  rcli([ue  était  déiiosée  dans  une  armoire  fermée  par  des  portes  de 
cuivre  doré,  sous  une  ai'cade  couverte  de  magnili(|ues  scul|)tures.  Au-dessus  d(*s 
portes  un  grand  bas  reliel  semi-circnlaire  , oii  l’on  ne  comptait  pas  moins  de  LS 
ligures,  rejirésentait  la  résurrection  du  Lazare  ; un  ange  recueillait  dans  une 
üole  la  larme  tombée  de  l’œil  de  Jésus-Cbrist , et  la  donnait  à Maric-Madelaiiie 
placée  un  peu  au-dessous  du  Sauveur.  Dans  un  petit  cintre  au-dessus  de  ce  bas 


ÎIlSTvOlUE 


n'Iiof,  plusiriirs  comparlinu'nts  scnil>!ai('nt  lisnroî’  les  miracles  opérés  par  la 
saillie  larme  ; on  \ \o\ ail  des  aven, "h's  guéris  , vi'rlii  spéeialement  attribuée  à 
(•('||('  r(‘!i([ii(‘.  Les  deux  colnimcs  ipii  soiilenaiiMil  rarcade*  à droite  r<'|)résentaient , 
danslimrs  chapili'anx  seulpli's,  un  bois  el  un  roelirr  au-dessus  diupiel  plauaimit 
des  ailles,  el  |)liis  loin  deux  lémuiesdout  iiiu'  tenait  uu(‘  liole  ; (‘'(‘taieiil  Madelaiue 
(d  \iarllie  dans  le  (b'-sei’l  , a\ee  la  saiiiti'  lariiU'  a la  main,  l u p;raud  cintre  cou- 
roiiuail  rédi!ic(‘,  <‘l  ( '(‘si  la  (|ue,  dans  (p.iatia*  (•ouiparlimeuls,  (ieoll'i’ox  avait  l'ait 
sciilpler  sa  pro|)r(‘  liisloire.  Dans  le  pi'emier.  ou  \o\ait  nu  liomme  assis,  tenant 
une  ('‘|)e(' , el  a col('“  de  lui.  sur  une  table,  plusieurs  reliipiaires  ; il  mettait  la 
main  sur  i nu  d’eux,  el  nue  leU'  peiielu'-e  \ei's  sou  oreille  semblait  lui  i^lisser  uii 
axis  serrel  ; une  piaufes'.e  , la  lele  cmiM'iae  (T nu  \ oile  el  d’une  coiirouue  , 
était  debmil  a roh'-  de  la  table,  axer  plusieurs  pmsouiia'îes  eu  cosluuie  oiâeutal. 
Dans  1(‘  second  cnmparliim  ni  . des  caxaliers  couduisaieul  nu  cliexal  charité  d’un 
coHia'  (“U  Inniie  de  reliipiain'  : d’aulres  cavaliers  paraissaient  leur  barrer  le 
chemin,  et  !’uu  d'mix  tenait  a la  main  une  coupi^  : l'olVi’e  et  le  |•e^us  se  lisaimit 
dans  r('\pr(‘ssi(ui  iiaïxe  di's  lii’iires.  Dans  le  troisième  , les  caxaliei's  ar- 
rivaimit  devant  le  portail  d’mu*  abliaxe  : un  éxèipu'  ou  un  abbé  jiorlaut  la 
ci’osse  (d  la  miln' , les  alleudait  sur  le  seuil  av('c  sou  clei’p;é  , cd  le  cher  des 
pcdma'us  , nudlaul  jiiial  a lem'  . lui  oll'rail  une  châsse  canad'  (|udl  tenait  eiitia* 
ses  mains.  Le  (|ualrieiue  re|)r('seulail  riulid'imir  d’une  éi;lis(‘;  (’ieoll'roy  et  Agiu's 
phicés  aux  deux  côl(''s  d('  l'autel  . x d(’‘posaieiit  b'  r(di(|uaire  (pie  l'évècpie  ou 
l’ablx'-  semblait  bénir  ; dmaim’e  eux,  un  homme  lirait  la  cord(>  |)our  sonner  les 
cloclu's;  le  cIocIhm-  n'pi'odnisait  ass(V.  bicm  la  rornie  de  celui  de  la  Trinité,  tel 
(pi(‘  nous  II'  xoxons  encori'  aujourd'hui  , l'I  le  reste  du  dc'ssin  ai'cliitectural  était 
peul-élr('  la  représi'ulalion  exacte  du  portail  primitil' (|ui  n’('\isl('  plus.  Il  me 
semble'  ipie  ci'lli'  histoiri'  ;j;raxé('  sur  la  piem'  jiar  c('lni  ipii  en  lut  le  liéi’os  , 
porte  ('U  ('lle-mèmi'  nu  cara<dere  d’inconleslabh'  xé-racilé  (I  i. 

De  la'loiir  a Wndème  apri's  sa  pii'iisi'  ('xp('‘dilion  . (ii'oU'rov  trouxa  un  nouvel 
édilici'  commenci'  dans  l’i'iici'inle  du  château,  l’i'udanl  son  absi'iici',  la  comtesse 
A^ni's,  l'alipau'e  di'  di'scendri'  (diaipie  jour  la  |ienl('  escarpi'i'de  la  montai^ne  pour 
alh'r  enli'udri'  la  inessi'  a la  paroisse  di'  Saint-Martin  , s'était  décidée  à fonder 
une  église  dans  h'  chàli'an  même,  nxec  un  colh'Uti'  di'  |)rèlres  pour  la  desserxir; 
il  n'y  axait  ('xisli*  jnsipii's-la  ([u’un  oratoire  ([u’on  ap'pelait  Ynurnuer  te  comIe , cl 
(pii  serxit  di'  sacristie  a Liyulise  fondée  par  Ai;nes.  (leoiïroy  apiirouva  cette 

(I)  M:il)llloii  a donne,  de  ce?  figures,  une  < xpliealion  diireienle;  inaib  l'intcrjirélalion  que  nous  avons 
adoptée  esl  celle  que  la  tiadilion  avait  consaciei-  dans  l'abha\e,el  il  nous  parait  ini|)OSiil)Ie  de  voir  aulic 
chose  dans  ces  s(  ulplures,  en  h'S  examinant  sans  [névention.  Ainsi  dans  les  statuettes  qui  représentent 
(ie,  ll'c  v Xlailel.  Mal  ill  ui  a su  tantôt  un  empeieur,  tantôt  un  sini[de  chevalier;  deux  d’entre  elles  asaient 
la  téli  cassé,-  lorsqu'il  h-s  a fait  ih-ssinei  : mais  l’i deu I il e iiail'aitedu  coslunie  nionlie  qu’elh-s  repiesenlaient 
tout'  s h même  pers.uinage  qui  paiait  dans  le  lioisieinc  < om(iai  liment,  la  lélo  nue,  vêlii  d’une  ioh«  comte 
el  d'un  manteau  -nei  um  aumônieic,  costume  caiaclei isliuue  des  chetalieis  |iéleiins. 
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Ibndalion  , ol  l'aisanl  lo  parla^o  des  r('li(|iies  (ju’il  avait  ra|)|)m'l(‘(‘s  do  son  \oya^o  , 
il  donna  la  sainte  lanno  à son  monasièro  do  la  Trinito,  ol  l<*  bras  do  s'.  (i('oi'<>(‘s 
à ré|ü;liso  oollô^ialo  <[ni  prit  lo  nom  do  oo  ;;loiioii\  pati’on  dos  cliovalicM's  (I). 

D’api’os  l(“s  d(“ssins  (pii  nous  ont  oonsi'i’vc''  b*  sonvimir  do  la  oolloi^ialo  do  Saint- 
Ci  oorj,o's , rarchitootnri'  on  (Hait  inassivi' ot  trc's-soliro  d’onioimMits  ; lo  oloolicr 
(‘Il  piorro , do  roriiie  cariaH*,  (Hait  siirmonl(‘  d’imo  lU'ciio  on  bois:  mais  los  oomti's 
d(‘  Voiid(')inoot  los  princos  do  la  maison  do  lîoiii  bon  sHHai(‘nt  |)lii  a onib('llii’  do  sioHc 
on  si(*cloriiil('“rioiird('  r(‘^liso  ipii  |•on^(‘^mail  U'iirs  si'piill iiros  do  lamillo.  (’.o  mo- 
nimionl  ampio!  so  l'atlai  Iiaioiit  tant  do  soinonirs.  d('pnis  ( looIlVox  Mai  lol  jiisijii  i 
llonri  I \ .dopiiis  V.niiosdo  (Niilii'rsjnsipra  .l(‘aiiiio  d Mbri'l.  a oicciilioiH'iiK'iit  doti  uiL 
pai‘  la  r('\()!iition  do  ITH'J;  il  ii'oii  l•(‘slo  (|iio  dos  pans  do  murs  on  rninos  aiitoiir 
d(‘S(piols  Ol!  a plaiiti'  un  jardin  anglais.  \ Couiiiras,  pros  do  la  roiito  du  Mans  , 
on  pont  \oir  d(‘s  oliapitaiiv  sculptos  ipii  pro\ ioniiont  do  sos  débris  (_'l  ipii  soi’venl 
do  bornes  à un  cbemin  rural. 

CeoUroy  no  so  eontonta  pas  de  bâtir  une  t*;’lise:  il  dota  le  nouvean  eba})itro 
avec  line  lilMH’alitc'  de  prince.  ApiH'S  lui  avoir  doiiiu'  des  terres  et  di's  domaines 
dans  di\(‘rses  parties  du  \'endoniois,  il  y anneva  raneienne  abba\e  de  Saint- 
C(‘orges-dii-!’-ois  av(*e  toutes  ses  possessions.  l’omC‘e  au  VI""  sieele  sur  la  lisiere 
de  la  lorèt  d(‘  (iastines  parle  roi  Cliildebert  et  la  r(‘ine  l Itroi^otlu',  celle  abbay(“, 
apiX'S  avoir  étr-  plusieurs  lois  délriiile  et  relevaH* , était  tombée  lont-à-rait  en 
ruines  pendant  les  invasions  des  rsormands  et  ranarcliie  du  \""  siècle.  C.eoll'roy 
rebâtit  les  vieux  cloitres  et  éleva  la  mai>ni!i<pie  cliapelle  dont  on  [leiil  admirer 
encore  les  voiUes  élégantes  et  bardies,  soutenues  par  des  colonnes  à chapiteaux 
ricliemenl  sculptés;  ces  conslriiclions , dont  le  caractère  sc  rapproche  dé'ja  du 
grand  style  architectural  du  Ml'""  siècle,  datent  probalilement  des  dernieres 
années  de  la  vie  du  l'ondateur,  de  1050  à 1000  ('2). 

(1)  Calendrier  historique  cl  chrono'ogiqiic  de  l’église  collégiale  de  S oint -Georges  do  J’endôme. 

Sjms  ce  litre  bimane,  le  cliaiiuine  Du  Jlellay  a écrit  veis  1G65,  l’Iiisteire  ilii  cliapilic  dont  il  était  membre. 
Il  avait  à sa  dis|)()sition  le  cbartiier  di-  la  collégiale  et  a pu  nous  conserver  ainsi  la  connaissance  de  docuineuts 
qui  sont  maintenant  tout-à  l'ait  peiilus.  Le  péit  Siimond  avait  lî.\é  à l’auuee  1047  la  date  de  la  l'oiidalion  de 
l’église  collégiale  de  V endôme;  c’était  nue  srdte  de  l’opinion  adoptée  pai  Mabillon  et  d’autres  auteurs,  que 
Ci'olFiuv  n’avait  l'ait  de  voyage  à Ile, me  qu’en  104b.  Le  clianoine  Du  Bellay  cite  un  acte  insère  au  caitulaire 
du  cbapitio,  i"  ÜO,  et  dcu[uel  il  lesulle  qu’un  i banoine  de  Saint-Oeoiges  avait  assisté  a la  dedieace  de  la 
Tiinité  en  1040;  la  l'ondation  était  donc  anleiieure  a cette  époipie.  Je  dois  la  ccjmmunicatiun  de  cette  bisluire 
manibsci ile  à l’obligeance  de  M.  Gendion,  m:dre  de  Vendôme,  qui  eu  est  possesseur. 

(2)  Le  mmiBsIére  de  Saint -Ceorges  est  sitiuj  près  dn  bourg  de  Saint-Martiu  des-Bois  à 2 kilomètres  de 
iVlontoii'e;  il  loi  niait  une  paroisse  séparée  sous  le  nom  de  Saint  Plrrre-duUîois.  V endus  eu  1702,  les  bâtiments 
du  couvent  sont  devenus  la  pi  (ipriéte  d’un  descendant  de  la  noble  ramilledes  (,)ueihoènt,  dernieis  seigneurs  de 
Mon  toire  et  ont  passé  rècem  ment  da  ns  d’aut  res  mains.  La  nel  de  l’eglise  a été  abat  tue  ; il  n’est  resté  que  le 
clueiir  dont  on  a l'ait  une  cbaiielle  oii  sont  les  lombes  du  dernier  jiossesseur  et  de  ses  paieuts.  Cet  èdifiie, 
précieux  dcbiis  d’un  des  moiuiineiits  les  plus  reniai  qiiables  de  la  giaiide  époque  de  Ceoll'iov  Viartel,  est  dans 
un  laebeiix  état  de  dég  i a Ja  l ion;  ses  murs  sont  tajdsses  d’une  mousse  veidalrc,  et  l’eau  de  pluie  liltiant  à 
tnvoisles  voûtes,  tombe  siii  les  dalles  d ii  s.inctiiaii e ; on  voit  encoi e ((uelqiies  vestiges  des  anciens  cloîtres 
dans  le»  batiments  d’babitalion  et  suitoiit  dans  la  vaste  pb  ' i qui  sert  de  cuisine. 
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(irollï’oy  |)!;i(;a  aussi  sous  la  déiuMulanrc  du  diapilre  do  SaiiU-Ceorgos  la  petite 
éi^lis(‘  de  Saiiit-l*ienT-la-\lolle  à \'eiid()ine.  Les  chanoines  lurent  logés  an  pied 
du  (diàlc'au  , dans  l’étroit  espace  (jiii  sé|)are  la  montagne  de  la  rivière  dn  I.oir. 
Les  maisons  (pi’ils  liahilaitmt  y lormerent  une  nie  ({u’on  nomma  la  rne  l'ermée 
on  l’'cnnc , parce  ([u’elle  était  l'ermée  à cliaiine  bout  par  une  porte  llaminée  de 
dons,  grosses  tours  (pie  d’épaisses  murailles  reliaient  anv  Ibrtitieations  de  la 
eitadidh'.  Au  milieu  de  cette  rne  , un  pont  étroit  eommuniipiait  avec  la  ville  ; 
c’était  de  la  (pie,  par  un  sentier  rude  et  sinneuv  , l’on  montait  à nue  poterne 
(pii  donnait  entiaV  dans  le  château  , et  dont  la  jilace  (»st  encore  manpiée  par  un 
petit  jiavillon  caria'*  ; les  rampes  en  ])('iite  douce  (pii  y conduisent  anjonrdMini 
sont  ro'iivre  d(*s  derniers  ducs  de  Vemh'mie.  Le  pont  , souvent  démoli  et 
reconstruit,  était  connu  dans  le  siècle  dernier  sons  le  nom  iW  ])onl-ucuf  ; il  était 
detruit  depuis  l()ngleni|»s  à répo(pie  de  la  ré\(dulion.  On  y arrivait  en  |iassant 
sous  l’arche  massive  d’um*  \ ieilh*  porte  rorliri('*c  (pii  e\ist(*  eiicoia*.  A C(')té  de 
c('tle  arche  était  la  prison  (h*  la  ville  . dont  h*s  hàliim'iits  ont  servi  a cet  usage 
jusipi’anv  pr(“inicrcs  anii('*es  de  la  la'stauration  : ils  ont  été  ensuite  all’ectés  à 
Ih'tahlissciiK'Ul  des  (*col(*s  primaires  de  lillesipii  \i('iinenl  d’ètia*  transiérées  dans 
un  autre  lo(*al.  Le  moulin  situé  dans  l’ile  du  I>oir  (pii  (*st  près  de  l’extrémité 
occid(*ntal(*  (h*  la  rue  Lerim'  appartenait  au  chapitre  et  portait  le  nom  de  Saiiit- 
0('orges  ainsi  (pie  le  pont  (*t  la  jmi’ti'  l'ortiliée  (|ui  (hmiiaii'iit  (‘iitrée  dans  la 
\ill(*  d(*  c(*  c(')té  ; c(*  pont  nonvellenu'nt  reconstruit  (*st  aujourd’hui  celui  de 
riuMel  (h*  vill(*  ; nous  en  avons  donm*  le  (h'ssin  dans  notre  fronlispici*.  Le  chapitre 
(h*  \ (*nd(')me  avait  pour  armoiries  une  croix  roiig(‘  sur  un  l'ond  d’argent  ; c’était 
la  croix  (h*  Saint-l 'i(*orges  ipii  Int  plus  lard  celh*  des  Ti'inpliers. 

Lu  ('xposani  h'iir  \ie  dans  d(*  lointains  |)élerinages , au'c  nm'  foi  ardente,  les 
barons  du  mo>('ii-àgc  ('ii  rap|)orlaient  souvent  (pu'hiiies  ins|nralions  de  justice  et 
(rhumanile.  Lorsipn*  CieoIVroy  Martel  revint  de  liome  , h*  inallu'urenx  comte  de 
l'oili('rs  gémissait  tonjoiirs  dans  le  donjon  de  ^ emh’mie.  Sa  (idele  épouse, 
l^uslachie  (h*  Monireuil-r.ellay  axait  vi'iidu  tout  ce  (pi'i'lh*  |)ossédait , même  ses 
jo\aux  (*t  ses  robes,  pour  rassembler  une  grosse  rançon , et  toutes  les  églises 
(h*  r \(piilaiii('  axai(*nl  voulu  y conirihner  ]iar  des  dons  volontaires  : mais  (ieoIlVoy 
s’était  montré  jus(pi’alors  inexorable:  ni  lesoIlVes,  ni  les  sup|)lications  n’avaient 
pu  h' lléchir.  Au  i-elour  de  son  voxage . il  consentit  tout-à-coup  à délivrer  son 
captif  et  à lui  rendre  les  vastes  états  (pril  lui  avait  enlevés,  en  se  réservant 
s('ulement  la  Saintonge  dont  il  se  croyait  légitime  possesseur,  (iuillanme  sortit 
de  son  cachot  an  mois  de  mars  IOo(S;  son  frère  Eudes,  duc  de  riascogne , vint 
le  recevoir  avec  tonte  la  noblesse  de  la  jirovince.  à la  frontière  de  rA([uitaine  , 
et  le  ])remier  usage  (pi’il  lit  de  sa  liberté,  fut  de  signer  une  charte  en  faveur  de 
l’abhave  de  Saint-Jeaii-d’Angely  : mais  trois  ans  de  S(’*jonr  dans  l'airrense  prison 
que  nous  avons  décrite,  axaient  tari  en  lui  les  sources  de  la  xie;  il  expira  peu 
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do  jfiurs  nprôs,  sans  laissor  do  posloi  ilo,  oi  la  dal('  do  la  oliarlo  (jiio  nous  vouons 
do  cilor  ('Si  à la  lois  collo  do  sa  dolivranoo  ol  do  sa  mort.  Martc'l  so  oriil  alois 
i’olov('  do  son  sorinont,  et  r('vondi(pia  do  nonvc'an  rA(piilaino  pour  los  lilsd’  V^nos. 
Endos,  dim  de  ('.asoosno,  lonr  a'nu',  essaya  vainonionl  de  faire  valoir  ses  droits, 
il  lui  tné  au  coinmenoeinenl  de  1059,  en  assic'-geanl  h'  oliàleaii  de  Manzé  dans 
rAnnis.  Ainsi  les  (ils  d’Agnès  rcstc'rc'iil  les  seuls  descendants  de  Guillaume  le 
Grand  , el  recuoillireiil  sans  obslaclc*  l’horilage  entier  de  sa  puissante  domination, 
depuis  la  Ivoire  jus(|u’au\  l’vrénées. 

I.a  même  anuoe,  l'oulcpios  Aéra,  toujours  hourirlé  de  lemords,  eiilri'pril  un 
nouveau  pèlerinage  en  l’alesliiu'  ; c(‘  fut  dans  ce  voyage  (pi’il  se  lit  traîner  sur 
une  claye  et  battre  de  verga's  à travers  les  rues  de  .l<‘rusalem , en  criant  au 
peuple:  priez  |)our  le  traitre  et  i)arjure  l’oubpies  Aéra  ! I'mp;irlant,  il  avait 
conliè  à son  lils  radministralion  de  ses  états  , et  Martel  comm('m;a  dès-lors  à y 
commander  en  souverain.  Un  des  |)remiers  actes  de  son  gouvernement  fut  de 
donner  la  seigneurie  el  le  château  d’Ainboiso  à son  lidole  compagnon  d’armes 
Uisois , en  lui  faisant  épouser  l’hèritière  de  ces  riches  domaines. 

G('pondant  on  travaillait  toujours  à la  construction  de  l’abbaye  de  la  Trinité 
avec  une  acli\ilè  ([ue  dut  seconder  eliicacomont  la  riciic  raimon  du  comte  de 
Poitiers.  D('jà  la  su|)erbe  llècho  du  clocher  s'èlam;ait  dans  les  airs.  (îe  momimeut 
colossal  se  drosse , isolé  de  l’église  , sur  une  place  en  avant  du  portail.  Sa  hauteur 
n’est  pas  moindre  de  80  mètres;  Geollroy  avait  voulu  ([ue  du  fond  de  la  vallée 
il  dominât  le  donjon  du  château  bâti  au  sommet  de  la  montagne.  Garrée  à sa 
base  , octogone  à partir  du  tiei’s  de  son  élévation  , celte  énorme  masse  est 
couronnée  par  une  lléche  en  pierre,  haute  de  30  métrés  , et  (|ui  se  termine  par 
un  globe  surmonté  d’une  croix.  Les  proportions  de  l’édilice  sont  admirables;  sa 
légèreté  et  son  élégance  égalent  sa  grandeur  el  sa  solidité  ; il  passe  successive- 
ment et  par  gradations  de  la  forme  la  plus  massive  à la  plus  élancée  ; mais  l’art 
a si  habilement  ménagé  les  transitions,  ([ue  tout  semble  coulé  d’un  seul  jet  , et 
(jue  l’reil  le  plus  attentif  distingue  à |)eine , dans  l’harmonie  de  l’ensemble  , la 
diversité  des  détails.  17escalier  intérieur  ne  monte  ])as  plus  haut  (|uc  30  à 35 
mètres;  il  s’arrête  à une  vaste  salle  carrée  (|u’éclairenl  deux  fenêtres  accouplées 
sur  chaciue  face;  celte  salle  estoccupée[)ar  l’échafaudage  (pu  porte  les  cloches  ; elle 
n’est  séparée  (pie  par  un  plancher  en  bois  d’une  autre  salle  octogone  (lampaée 
extérieurement  de  (piatre  clochetons  à jour  et  (pie  recouvre , à une  hauteur 
immense  , le  dôme  coni(]ue  de  la  lléche.  Ce  clocher  est  une  des  œuvres  les  plus 
merveilleuses  ([ue  nous  ait  léguées  l’architecture  du  XI'"^  siècle  dont  il  reste  si 
peu  de  monuments  complets.  Le  temps  et  les  hommes  n’ont  pu  l’ébranler,  et 
huit  siècles  ont  passé  sur  ses  parois  noircies  sans  en  avoir  détaché  une  pierre, 
sans  avoir  même  altéré  les  ornements  sculptés  (pii  les  décorent.  II  n’était  donné 
(lu’au  feu  du  ciel  d’entamer  cette  masse  indestructible;  le  2 mai  1818,  le 
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lomuM  rc  frappa  le  soninict  de  la  lléelie  cl  en  abaltil  einiron  10  mètres.  On 
s’<‘inpressa  d(‘  relev(M‘  la  parlie  renversée  , niais  en  (liinimiant  un  [leii  la 
liantiMir  pai’  la  dillienllé  d(‘  inainlenir  les  propoiiions  hardies  de  la  conslrnelion 
jiriniilive.  Ce  [itMil  Iravail  d(‘  notre  siècle  n’a  pas  trente  ans  de  date  et  inenaee 
déjà  rtiim'  : il  faudra  h*  r(‘faire  si  l’on  ne  vent  pas  (jii’il  soit  balayé  jiar  (piel- 
(pi’niK' de  ces  leinpèti's  dont  les  ellbrts  se  In'isent  depuis  huit  cents  ans  sur 
l’min  re  de  < leolfrov  Martel. 

Au  eonimenceim'ul  de  l’anm'i'  lO'iO  , les  ti'a\au\  de  réalise  abbatiale  étaient 
assez  avances  pour  (jii’on  pfit  y céb-brei’  l’otlice  divin.  (i('ollVo\  jiria  l’évècpie  de 
C.liarli'es  d’en  fain'  la,  dédicace'  b*  jour  de  la  fèl('  de  la  .Sainte  'rrinitc'  epii  . cette 
aiiiK'ela,  lombail  au  1 mai.  Pour  cette  "ramh' soh'innilé , l’illustiH' comte' avait 
e-onveeepu'  a Ne'iieleeme'  se's  neunbre'iiv  vassaux  e't  letus  le's  se'iiiiie'urs  epii  avaie'ul 
ave'e'  lui  eli's  re'lations  eramilié  , ele'  voisinaixe'  ou  ele*  elépe-nelane-e  féoelale.  l ne 
imme'iise'  pi'eici'ssiem  . ternie'  re'sple'iielissante'  ele'  l’ée'lat  ele's  e‘ie'r};e's  . ele's  rie'lie's 
eu  iie'iiie'uls  élu  e'ie'rtie'  ('I  eies  seunpine'use's  parures  ele'S  seie,ui'ui's  e't  eles  neible's 
elame's,  sortit  ele's  e ioilre's  ele'  l’abbave'e'l  se' eliri”e'a  vers  le'  l('mple'  e'emsae-ré  au 
plus  tiianel  mvsle'i  e'  élu  e-brislianisme'.  \ la  suite' ele's  le)ii|i;ue's  liles  ele'  i‘e'lii>ie'u\  epii 
])riaie'iit  le's  mains  jeeiule's  e't  li's  u'uv  baissés,  l'abbe' Ite'iïuauel.  ae‘ce)inpai>né  ele's 
abbés  de'  'J.O  ;;rauds  memaste'i'e's,  s’avane;ail  heureux  e't  lie'i’ el'av eiir  v ti  terminer 
l’e'  luaîA'uiliejue'  e'iK'f-el’eruv  re'  ele  l'art  e'iu’e'tie'ii . exéem té  seuls  sa  dire'e'lie)n . et  epii 
eli'vail  être  à jamais  la  c;loii’e' ele' sa  v ille'  natale'.  Dans  le's  ran^s  pressés  élu 
e lei'.^é,  ou  venait  e'Iine  e'le'i-  le's  mitre's  ('1  li'S  e-revsse's  eTeer  ele'  l'are'bevéepie  ele 
'leurs,  ele's  e'vèepie's  ele'  Oliartre'S  . el' Vugers  , ele'  Peeiliers  . ele'  Sainte's, 
el’ \u!;e)ulèui('  , el’Mbi  , e't  ele'  révéepie  élu  Mans.  Oe'i’vais  , naej;uères  le  plus 
e-rue'l  e'uiie'iui  ele  Marle'l.  ( leeillVeey  lui-même  venait  ensuite'  . ayant  à ses 
e'ète's  sa  neible'  e'poiise'  Vp,ui'S  , eaemtesse'  ele  l’eeitiei's  et  ve'uve  ele  (iuillanme  le 
( iranel.  epie'  suivtiii'ul  se's  eleux  (ils  eleeut  ruii  edail  ele'ja  élue  el‘ Vepiilaine  et  run 
eh's  plus  |)uissauls  suze'rains  élu  reeyaiime  ele'  l'rane-e.  Sur  le'urs  pas  marchait  l’élite 
el('  la  e’iu'vale'rie'  élu  ^ endomevis  . ele  1' Vepiilaine  . élu  lîlaiseiis  et  eb'  r Vnjeui.  Dans 
e-e'tte  brillante  asse'iubb'e  eui  remarepiail  Lanilry  sire  ele  beaugene-v,  , Hervé 
vii-eemte  eb'  blois.  Kme'ry  eb'  liancevgiie.  (leevlfreiy  ele  Preuilly.  Thibaut  ele  Blaizon  , 
.lossediu  eb'  Sainte-Maure,  l’ierre  ele  Obemilb' , lii^elbaut  le  Breton  , I.isois 
erVmboise',  Salomeeu  ele  Bavarelin,  le  traître  Aiharel  ele  Meuiteeire  reconcilié  avec 
son  seiü;ueur.  Hiblelu'rl  ele  la  Beee  he-Mahaiit . Oemslantin  ele  Melle,  (’iiiillauine 
(’.habe)l.  r.uillaume  ele  Parthenay.  Vlbeuie- eb'  la  Ferlé-Avrain,  llarelouin  des 
Boches,  Mvelou  ele  l'réteval.  Ouillaume  ele  Ohàteau-elu-l.eiir,  frère  ele  l’évéejue 
C.ervais,  et  beauce)U[)  ePaiitres  elont  les  noms  ineeins  cemnus  sont  étrau2;ers  à 
notre  pays  (1). 

Tne  Ibiile  immense  edait  accourue  ele  teeiitcs  les  e-emlrées  environnantes. 


(!'  Tiaj»  < CS  iiiiiDSSoiit  iiisi  lies  J.ins  lacliaitt,  aullii  iîliqiit  cli  la  foiidalion  de  l’alihayc. 
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U’allluciK'c  fui  telle,  que  pour  fournir  au\  besoins  de  eelle  niullilude,  il  s’élablil 
spoiitaiiéinenl  un  inarcbé  dans  l’espace  libre  qui  séparait  l’abbaye  de  la  ville  et. 
<pii  est  aujourd’hui  la  place  d’Ariues.  Dans  la  suite,  connue  le  inèine  concours 
de  peuple  se  renouvela  tous  les  ans  à raiiniversairc  de  la  dédicace  , ce  marché 
temporaire  devint  une  foire  qui  durait  quinze  jours,  dont  les  trois  premiers 
étaient  francs  ; tous  les  profits  de  celte  foire  appartenaient  cà  l’abbaye  , ses 
ofliciers  y maintenaient  senls  la  police,  et  y avaient  droit  de  justice  haute  et  bass(‘. 

Après  la  cérémonie,  on  dressa  , dans  les  vastes  salles  du  monastère,  des  tables 
somptueuses  dont  la  comtesse  fit  les  lionneurs  à ses  nobles  botes  ; mais  CieolTroy 
Martel  voulut  manger  avec  les  religieux  et  i)artager  leur  frugal  repas.  Ce  jour-la 
même , l’évêque  de  Chartres  , Tliéodoric  , avec  l’assentiment  de  son  cha|)itre  , 
signa  une  charte  qui  déclarait  indépendant  de  l’autorité  épiscoitale  , le  nouveau 
monastère  dont  lui-inêine , par  une  inspiration  divine,  avait  conseillé  l'érection. 
Par  cette  charte  , Tliéodoric  renonçait,  iiour  lui  et  ses  successeurs,  à tous  les 
droits  qu’il  pouvait  avoir  , en  qualité  d’évê([ue  , sur  l’abbaye  et  les  églises  (pii 
(Ml  dépendraient  à l’avenir.  L’acte  fut  lu  à haute  voix  en  présence  du  clergé  et 
du  peuple,  et  déposé  sur  l’autel  (1).  T.’archevêque  de  Tours  l’approuva  par 
une  déclaration  à laquelle  adhérèrent  les  évècpies  présents. 

La  charte  de  fondation  fut  en  même  temps  rédigée  et  signée  par  tous  les 
nersonnages  qui  avaient  assisté  à la  dédicace  ('2).  GeolTroy  et  Agnès  y déclaraient 
([u’ils  avaient  fondé  ce  monastère  par  le  conseil  et  avec  rassentiment  de  l’évêque 
de  Chartres  , et  qu’ils  en  avaient  fait  don  en  toute  propriété  au  prince  des 
apiMres  et  à la  sainte  église  romaine  , afin  qu’il  restât  toujours  dans  la  main  et 

(1)  Prlvileglum  Tlicodorici,  carnolensis  ephcopl.  Inventaire  fies  i lia  rtes  de  la  Tilnité,  1“  2,  v>.  Cet  inventaire 
qni  appartient  à M.  Leroy-Biifierean,  propriétaire  à Vendôme,  a été  rédigé  en  1501  ; il  forme  nn  volume 
in-f"  contenant  207  feuillets  dont  plusieurs  sont  restés  en  blanc.  Les  principales  chartes  y sont  analysées  avec 
soin  ; qnelqnes-nnes  ont  été  copiées  intégralement  ; la  plupart  ne  sont  indiquées  que  par  une  courte  notice. 
C’est  un  relevé  qni  parait  très-complet,  et  rien  ne  peut  mieux  suppléer  à la  perte  si  regrettable  du  cartulaiie 
original.  Les  chartes  y sont  classées  par  ordre  de  matières,  et  selon  qu’elles  se  rapportent  à tel  ou  tel  prieuré, 
.’i  tel  ou  tel  bénéfice  claustral,  classification  gênante  pour  les  recherches  historiques.  A la  suite  de  presque  tons 
les  articles,  il  y a des  additions  d’une  écriture  différente  qni  paraît  être  du  XVII™'  siècle.  Le  volume  se 
termine  par  une  table  alphabétique  écrite  d’une  main  moderne.  J’aurai  souvent  occasion  de  citer  ce  précieux 
manuscrit. 

f2)  Cliarta  ftindaiionls  monaxteril  sancihsimm  Trinltalis.  Invent,  des  ch.  de  la  Trinité,  f“  2,  i*.  On  connaît 
plusieurs  exemplaires  de  la  charte  de  fondation  de  la  Trinité,  et  tous  présentent  des  différences  notables. 
Celui  qui  est  analysé  dans  l’inventaire  de  1501  me  paraît  être  le  plus  ancien,  d'abord  parce  qu’il  est  le  plus 
court,  en  second  lieu  pareequ’il  ne  contient  pas  l’état  des  pfissessions  de  l’abbaye  qu’on  trouve  dans  tous  les 
autres;  enfin,  parcequ’il  ne  parle  point  des  privilèges  que  les  papes  lui  accordèrent  plus  tard.  L’autbenlicité 
de  toutes  ces  chartes  a été  attaquée  avec  un  zèle  amer  et  un  talent  remarquable  dans  un  mémoire  composé 
par  le  savant  tbéologien  Launoi  contre  les  bénédictins  de  Vendôme,  au  sujet  d’un  procès  soutenu  pour  le 
maintien  de  leurs  privilèges  devant  le  parlement  de  Paris.  Ce  factum  a été  publié  en  un  vol.  in  l2,  sous  le 
litre  de  : Inquisitio  in  cliartam  fundationis  et  privilégia  Vindocinensis  monasterii.  Pour  r épondre  à toutes  les 
objeetions  de  Launoi,  il  faudrait  une  longue  discussion  qui  ne  peut  trouver  place  ici,  mais  qui  sera  insérée 
dans  un  recueil  raisonné  des  pièces  justificatives  de  cette  histoire,  que  je  me  propose  de  publier  si  les  amis  du 
pays  et  de  la  science  veulent  bien  me  continuer  leurs  encouragements. 
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en  la  puissance  du  souverain  ponlile,  et  qu’il  relevât  du  Saint-Siège  directement 
et  sans  intermédiaire.  « Nous  voulons  , ajoutaient-ils  , que  celte  abbaye  ne  soit 
» sujette  à aucune  domination  séculière,  qu’elle  soit  exempte  de  toute  taxe  , 

» red('vance  ou  exaction  , (ine  l’abbé  ail  seul  droit  de  justice  sur  son  monastère 
» ainsi  ([ue  sur  les  terres  et  les  hommes  qui  en  dépendent.  S’il  s’élève  une 
» contestation  entre  l’abbé  et  le  seigneur  du  pays,  ou  entre  les  hommes  de 
■>  l'abbaye  et  ceux  du  seigneur  , qu’elle  soit  jugée  dans  la  cour  de  l’abbé  ; et  si 

> (ju('l([u’un  de  nos  successeurs,  dans  le  comté  de  Vendôme,  ose  attenter  à cette 

l'ondalion  et  aux  privilèges  (jui  y sont  attachés , qn’il  soit  déchu  de  sa  dignité 

> et  condamné , envers  l’abbaye , à une  amende  de  100  livres  d’or.  « Par  le 
même  acte , il  lut  statué  ([ue  les  religieux  éliraient  librement  leur  abbé  dans  le 
sein  même  de  la  congrégation  , et  que  s’il  ne  se  trouvait  parmi  eux  aucun  sujet 
digne  de  ce  t>oste  éminent , ils  devraient , avec  le  conseil  de  trois  abbés  du 
\oisinage  , demander  un  supérieur  à Cluny  , à Marmou tiers  ou  à quelqu’autre 
monastère  renommé.  L’abbé  une  Ibis  élu  pouvait  se  faire  sacrer  par  tel  évêque 
qu’il  lui  plaisait  de  choisir;  mais  les  religieux  devaient  d’abord  donner  avis  de 
l’élection  à la  cour  de  rionu* , alin  qu’elle  fût  confirmée  par  le  pape  ou  annullée 
si  elle  n’était  pas  reconnue  i-égulière.  Pour  maintenir  dans  toute  leur  force  les 
liens  étroits  qui  rattachaient  l’abbaye  au  Saint-Siège,  l’abbé  devait  aller  tous  les 
ans  lui-inéme  à Piome , ou  y envoyer  un  délégué  pour  olfrir  son  hommage  au 
souverain  pontife  , et  payer  , en  signe  de  vassalité  , un  cens  de  l"i  sols  d’or 
destinés  à l’entretien  des  lampes  qui  bridaient  devant  le  corps  de  saint  Pierre. 
Du  reste,  l’abbaye  était  si  complètement  exemple  de  tonte  juridiction  ecclésias- 
ti(jue,  que  les  légats  du  pape  eux-mèmes , s’ils  s’y  présentaient,  devaient  y être 
accueillis  avec  honneur,  mais  n’y  pouvaient  rien  réformer  ou  ordonner  sans  en 
référer  au  clief  sujiréme  de  l’Eglise. 

Tous  ces  privilèges  extraordinaires  , sanctionnés  par  le  pape  et  l’évèque 
diocésain,  furent  en  outre  confirmés  par  le  roi  de  France  Henri  , qui  , en 
(|uaiité  de  suzerain , les  valida  de  son  autorité.  D’après  la  rapide  analyse  que 
nous  en  avons  donnée , on  peut  se  faire  une  idée  de  la  haute  position  des  abbés 
de  Vendôme  [ilacés  dans  l’ordre  religieux  comme  dans  l’ordre  politiiiue  au-dessus 
de  tous  les  pouvoirs,  mis  en  dehors  de  la  hiérarchie  sociale,  et  ne  reconnaissant 
d’autre  juge  cl  d’autre  supérieur  sur  la  terre  que  le  vicaire  de  Jésus- Christ. 
Souverains  électifs  , ils  gouvernaient  leurs  nombreux  sujets  sans  contrôle  , 
jugeaient  dans  leurs  proi>rcs  causes  sans  appel,  et  ne  devaient  compte  de  l’exer- 
cice de  leur  autorité  qu’à  Dieu  et  au  pontife  de  Rome  , dont  trois  cents  lieues 
les  séparaient.  Dans  nos  sociétés  modernes  , courbées  sous  le  joug  uniforme 
<riinc  légalité  qui  est  la  même  pour  tous  , nous  avons  peine  à comprendre 
l’existence  de  ces  grandes  institutions  monastiques  que  créa  le  moyen-âge  , et 
dont  l’abbaye  de  la  Trinité  olFre  un  des  {;l;is  remarquables  exemples  , espèces 
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(le  R'pubrKiues  in(k‘pciuIanloi>  (jui  , soustraites  aux  lois  connue  aux  charges  de 
l’élat,  conservaient  une libcrlc*  absolue  au  milieu  de  la  hiérarchie  de  servages  dont 
se  composait  le  régime  féodal,  et  sans  autre  moyen  de  défense  (pie  rariiu' 
mysti(iuc  de  rcxconnnunicaliou  , bravaient  les  rois  sur  leurs  trônes  et  les  baions 
dans  leurs  forteresses  , contraignant  l’orgueil  des  princes  et  la  violence  des 
guerriers  à s’humilier  devant  la  force  moi-ale  de  la  religion  et  de  la  conscience. 

Pour  consolider  rétablissement  gi-andiose  (ju’il  venait  de  créer,  GcoIlVox 
Martel  le  ])ourvut,  dès  l’origine,  de  biens  considérables  , et  ce  fut  encore  an\ 
dépens  de  la  forêt  de  Gastincs  qu’il  forma  en  grande  partie  la  dotation  territoriah' 
du  nouveau  monastère.  Nous  avons  raconté  les  vicissilndcs  qu’avaient  subies 
les  colonies  agricoles  fondées  par  l’évèqne  Renaud  dans  ces  vastes  solitudes  , et 
nous  avons  vu  qu’après  les  ravages  exercés  par  Bouchard  le  Jeune,  Fonhiues 
Néra  avait  soumis  les  colons  au  joug  de  la  hiéi  archic  féodale  , en  donnant  leurs 
villages  en  liefs  à des  chevaliers.  Ces  investitures  n’avaient  jamais  été  régulièi(‘- 
nicnt  limitées  , et  les  colons  avaient  continué  de  prendre  arbitiaircment  sui’  la 
foret  tout  ce  qu’ils  pouvaient  lui  enlever  par  l’extension  des  défrichements. 
Geolfroy  , dès  les  premières  années  de  son  établissement  dans  le  comté  , se  lit 
rendre  conqite  de  cet  état  de  choses  et  p/rccéda  avec  les  forestiers  Salomon  de 
Lavardin  et  Nihard  de  Montoire,  cà  une  nouvelle  vérification  des  titres  de  chaque 
possesseur.  Tous  les  anciens  habitants  du  pays  furent  rassemblés  pour  une 
enquête  générale  dans  laquelle  on  les  somma  de  déclarer,  sous  serment,  quels 
étaient  les  défrichements  opérés  du  temps  de  l’évêque  Renaud  , et  ceux  qu’on 
avait  indnement  entrepris  depuis  cette  époque.  J.e  comte  fit  jurer  aux  déclarants 
(ju’ils  ne  dissimuleraient  rien  de  ce  qui  lui  appartenait,  mais  qu’ils  ne  feraient 
en  même  temps  aucun  tort  aux  droits  d’autrui.  Par  suite  de  cette  enquête  , 
toutes  les  terres  pour  lesquelles  les  détenteurs  ne  purent  justifier  d’une  légitime 
possession  , furent  données  à l’abbaye  de  la  Trinité  (1). 

Les  colons  ne  furent  point  pour  cela  dépossédés  de  leurs  champs  , mais  ils 
furent  soumis  à l’autorité  des  religieux  devenus  leurs  seigneurs.  Cette  autorité , 
comme  nous  l’avons  déjeà  dit , était  beaucoup  plus  douce  et  plus  éclairée  que 
celle  des  seigneurs  laïques.  Les  vassaux  de  la  Trinité  sutout , trouvèrent  (h* 
grands  avantages  dans  les  privilèges  de  cette  abbaye.  Participant  à toutes  ses 
immunités  , ils  étaient  à l’abri  des  exactions  qui  pesaient  sur  le  reste  de  la 
|)opulation  rurale  ; le  gouvernement  des  abbés  était  en  général  sage  et  paternel  ; la 
justice  se  rendait  dans  leurs  cours  , avec  équité  et  cà  peu  de  frais  ; toujours 
attentifs  à protéger  leurs  sujets  , ils  les  défendaient  contre  les  vexations  des 
hommes  puissants  et  les  brigandages  des  gens  de  guerre.  Dans  les  temps  de 
calamités  , ils  venaient  au  secours  des  cultivateurs  , tes  nourrissciient  dans  les 

(1)  Cliaite  exliaiu;  du  cailulaiii;  di;  la  Trinilé,  n°  388,  et  citée  par  l’abbé  Simon:  histoire  de  Vtndùme, 
tome  2,  p.  21. 
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laniines  et  les  soignaient  dans  les  épidémies,  L’inlinnier  et  raumènier  du  couvent 
avaient  la  cliarge  spéciale  de  parcourir  les  villages,  de  s’inlormer  des  besoins , de 
secourir  les  pauvres  et  de  soulager  les  malades.  Aussi  la  condition  des  vassaux 
de  l’abbaye  était-elle  réellement  préférable  à celle  des  liommes  libres  d’une  classe 
inférieure,  et  c’est  pourquoi  l’on  trouve,  à cette  époque,  tant  de  chartes  par  les- 
(pielles  ces  hommes,  renonçant  à nnc  liberté  onéreuse,  se  constituaient  volontai- 
rement serfs  d’nn  monastère.  Pour  (‘cla,  ilssc])résentaient  dans  l’église  de  l’abbaye, 
a\aut  au  cou  une  corde  dont  ils  remettaient  le  bout  dans  la  main  de  l’abbé  , en 
signe  de  sujétion  , et  ils  déposaient  sur  l’autel  l’acte  d’asservissement.  L’abbé 
Simon  cite  plusieurs  chartes  extraites  du  cartulaire  de  la  Trinité,  et  où  l’on 
voit  des  liommes  et  des  femmes  libres  se  donnera  l’abbaye,  eux  et  leur  postérité 
avec  tout  ce  qu’ils  possédaient  , sons  la  seule  condition  qn’on  leur  assurerait  , 
pendant  leur  vie  , le  vêlement  et  la  nourriture  comme  aux  autres  serfs  de 
l’église  (1). 

[Ne  soyons  donc  point  étonnés  si  la  iioimlalion  accueillit  avec  reconnaissance 
les  mesures  prises  par  Cicolfroy  Martel  , pour  mettre  la  plupart  des  colonies  de 
la  forêt  de  (iaslines  sous  la  dé|)eudance  de  l’abbaye  de  la  Trinité.  C’était  le 
meilleui'  moyeu  d’achever  l’oniv  re  de  civilisalioii  et  de  défrichement  commencée 
jiar  les  évèipies  dn  IMans,  et  continuée  par  le  prélat  Iienaud.  Dans  ce  but,  ou 
fonda  plusieurs  prieurés  sur  divers  points  de  ce  vaste  territoire.  Nous  avons 
déjà  expliipié  ce  ({ne  c’était  (jue  les  [irieurés  , chefs-lieux  des  exploitations 
rurales  dont  se  comj)osaienl  les  domaines  ecclésiasli(|ues  ; ce  sont  ces  établis- 
sements (|ui  ont  |)orlé  la  culture  jus(]u’au  fond  des  vieilles  forêts  de  la  Caule  ; 
beancoiq)  de  nos  villages  et  même  de  nos  villes  doivent  leur  existence  à un 
prieuré.  L’abbaye  de  la  Trinité  en  créa  cinq  dans  les  parties  de  la  forêt  qui  lui 
fureul  attribuées,  un  à Prunay  , dans  la  ('olonie  fondée  j)ar  Renaud  , sous  le 
nom  de  la  Mll(‘-rKvê({ue  , un  à lloussay,  un  à ]\Ionthodon  , un  aux  Ilermittes  , 
un  à N illedieu.  Outre  ces  grands  domaines  , (ieoifroy  lui  avait  donné  la  moitié 
des  droits  de  |)acage  dans  l’étendue  entière  de  la  forêt  , et  toute  la  cire  qui 
{)ouvait  y être  recueillie  , {)Our  le  luminaire  de  l’église  {H). 

(1)  Illsloiiu  de  Vcndùine,  tome  2,  p.  37  à 48. 

(2)  Cliarte  de  la  fendalion  de  la  Ti iiiilé.(I>aunoi  inqtiis.  in  priril.  inonast.  .V*“'  Trinilalis.  p.  1).  Launoi  cite 
trois  exenii>Iaires  de  cette  charti-;  le  premier  avait  été  produit  par  les  bénédictins  de  Vendôme,  dans  un  pro- 
cès qu’ils  soutenaient  devant  le  parlement  ; le  second  venait  du  prieuté  d’Evières  près  d’Angers  ; le  troisième 
avai  t été  c<ipié  dans  le  charti  ier  de  la  Tiinité  par  le  savant  oratorien  Jéiôme  Vignier.  Tous  ces  exemplaires  dif- 
iéraient  dans  quelques  détails,  et  surtout  dans  l’énonciation  des  biens  du  monastère  ; celui  du  prieuré  d’Evières 
était  naturellement  plus  complet  en  ce  qui  concernait  l’Anjou.  Quoiqu’ils  portassent  tous  la  date  de  1040  , ils 
avaient  été  évidemment  lédigés  après  coup,  probablement  vers  1050,  car  ils  l'aisaient  mention  de  la  bulle  du 
papeClément  1 1,  qui  est  de  104",  et  de  plusieursdonations  postérieures  à cette  époque.  L’abbé  .Simon  regardait 
comme  la  cbaite  originale  celle  qui  était  inscrite  au  cartulaire  de  l’abbave  sous  le  n“  516,  et  qui  commençait 
par  ces  mots:  (Jiiamdiii  morlalt  carne  circumdali  in  hàc  coniatle  tacrymarinn  degimus.  Cetle  pièce  est  perdue  pour 
nous;  la  plus  ancienne  de  celles  que  nous  possédons  me  paiait  être  la  chai  le  analysée  dans  l’inventaire  de  1501. 
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Le  plus  consklcrable  de  ces  prieurés  élail  celui  de  Villedieu  , situé  dans  un 
vallon  très-retiré  , sur  rexlrèine  liniite  du  bas  Vendomois  , prés  la  petite  ville 
de  la  Cliartre.  Frappé  sans  doute  des  beautés  naturelles  de  ce  site  alpestre  , 
GeollVoy  y avait  bâti,  dès  1035,  une  chapelle  sur  un  niammelon  qui  domine 
l’étroite  vallée,  un  peu  au-dessous  de  la  source  du  ruisseau  (pu  l’arrose  et  la 
fertilise.  Celte  source  qu’on  appelait  alors  la  fontaine  Boisson  , fon.s  Boissonti, 
est  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de /« c’est  un  bassin  frais  et 
limpide,  caché  sous  une  épaisse  voûte  de  feuillage,  et  du  fond  duquel  s’élève,  en 
bouillonnant,  une  colonne  d’eau  qui  surgit  toujours  avec  la  même  abondance.  Le 
ruisseau  qui  s’en  échappe,  serpente  au  milieu  de  vertes  prairies,  encadrées  entre 
deux  lignes  de  coteaux  dont  les  lianes  escar|)és  sont  couronnés  de  bois  toullus, 
ou  tapissés  de  vignobles  qui  produisent  un  vin  généreux.  Dans  un  espace  d’en- 
viron deux  lieues,  depuis  la  source  du  ruisseau  jusqu’à  l’endroit  où  il  débouche 
dans  la  belle  et  fertile  plaine  du  Loir  , près  du  village  de  Tréhet,  ce  charmant 
vallon  ne  cesse  d’ollrir  aux  regards,  des  aspects  toujours  variés  et  toujours  em- 
preints d’une  grâce  sauvage. 

Ceolfroy  Martel  avait  donné,  au  village  qui  se  forma  autour  de  la  chapelle,  le 
nom  de  ville  de  Dieu  , vil/ci  Dei.  Par  un  acte  du  5 novembre  1037,  l’évêque 
Gervais  , en  faisant  la  paix  avec  lui  , céda  à l’abbaye  de  la  Trinité  tous  les 
droits  de  cure  sur  la  nouvelle  paroisse  et  sur  l’église  que  l’on  venait  d’y 
construire  (l).  Gependant  les  évê(iues  du  Mans  avaient  déjà  fait  dans  ce  riant 
désert  quelques  tentatives  de  colonisation  , et  avaient  élevé  des  digues  pour 
contenir  le  ruisseau  ; par  uii  nouvel  acte  du  25  juin  1039 , Gervais  abandonna 
aux  moines  de  Vendôme  le  cours  d’eau  et  les  digues  pour  former  un  étang 
au-dessous  du  mammelon  sur  lequel  leur  prieuré  était  bâti  (2).  l.a  facilité 
d’inonder  ainsi  cette  portion  de  la  vallée  , rendit  dans  la  suite  la  position  de  ce 
couvent  très-forte  ; une  partie  de  la  digue  existe  encore , et  l’eau  y tombe  en 
cascade  sous  l’arche  d’un  ancien  pont.  Parmi  les  belles  ruines  de  diverses 
époques  qui  couvrent  l’emplacement  du  prieuré  , il  ne  reste  des  constructions 
du  Xl"‘"  siècle  que  la  nef  de  l’église  à moitié  ruinée  , des  caves  et  des  galeries 
souterraines  dont  la  colline  semble  être  percée  en  tous  sens , et  quelques  arceaux 
des  vieux  cloitres  à demi  enterrés  dans  des  monceaux  de  décombres  que  revêtent 
d’épais  festons  de  vignes  et  de  lierres. 

Dans  les  autres  parties  du  Vendomois  , la  dotation  primitive  de  la  Trinité  se 
composait  du  prieuré  de  Baignaux , du  village  de  Gigogne  près  d’Oucques , de 
fermes  à Villiers  et  à Danzé  , de  moulins  à Thoré  , à Gharchenay  , à Naveil  , à 

(1)  M.  S.  B.  R.  Dom  Iluusseau,  n“  433. 

(2)  Doin  Housscau,  n“  443.  Dexlrà  lœvâque  duos  conlrà  se  retinens  ripatlo.i  ex  quibus  superiorem  ripaüum  loco 
.Çiar  Tiinitatis,  sub  tali  ralione  infero  ut  mnnacbi  de  codem  loco  stagna  ibi  faciant  copiosa.  (B.  R.  M.  S.  Dom 
Honsseau,  n“  443).  Je  traduis  ici  ripatius  pardigue;  ce  mot  n’est  pas  dans  le  glossaire  de  Ducange;  mais  on  y 
trouve  ripaticus  qui  signifie  le  droit  payé  pouj'  l’er.tii'tien  des  digues  ou  levées  des  rivières. 
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Rezoïi  , à Baiimé  sur  la  l’ivière  d’Oi:zée  , et  près  de  Beaiimont-la-(’diartre  sur  la 
Diiiiille.  A Ycuidùme  même  , OeoUVoy  lui  douua  deux  moulins  au  poul  Perrin  , 
deux  autres  près  de  lu  porte  de  la  ville,  et  un  vaste  terrain , entre  les  bâtiments 
du  mouastèi’e  et  le  second  bras  du  Loir  , pour  y construire  un  bourg  ([u’ou 
ap[)ela  /c  lyoïiirj-^  euf,  nom  (lu’il  porte  encore  aujourd’hui  ; ce  lut  le  (piatrième 
bourg  dont  se  rorma  la  ville  de  Vendôme  (I).  Le  comte  renonça  à toute  espèce 
d(“  droits  , d’impôts  ou  de  redevance  sur  cette  terre  privilégiée  ; l’abbé  y exerça 
seul  une  autorité  sans  partage  , il  y eut  la  Justice  haute  et  basse  , même  pour 
tes  grands  crimes  tels  (pie  le  meurtre,  le  vol  , le  rapt  et  l’incendie,  et  la  faculté 
de  tenir  cha([ue  semaine  un  marché  oii  le  commerce  était  libre.  Ces  franchises 
attirereul  promptement  une  nombreuse  p-opulatiou  dans  ce  quartier  qui  fut  , à 
côté  de  la  ville  , comme  un  état  iudé[)eudaut  et  un  pays  à part. 

Ce  u’élait  point  encore  assez  pour  les  fondateurs  , et  leur  libéralité  ne  se 
renferma  i)oiut  dans  le  comté  de  Vendôme  ; ils  voulurcut  (pie  leur  monastère  de 
prédilection  (Mit  des  biens  [lartout  oti  eux-mêmes  [lossédaieut  des  provinces. 
Dans  le  Poitou  , ils  lui  douuereiit  h's  ('-glises  d’tPoune  et  d’x'Vvailles  , avec  tout 
le  territoire  (pd  eu  dépendait  , et  dans  la  ville  même  de  Poitiers  , deux  maisons 
siii'  la  grande  jilace  ; dans  la  Sain  longe  , deux  domaines  comprenant  chacun 
c(Mit  maiiscs  ou  fermes  , une  forêt  sur  le  bord  de  la  mer  , et  le  quart  de  la 
superlicie  de  toute  l’ile  d’OIérou  avec  k‘s  églises,  les  moulins  , les  salines  et  les 
pêcheries  ; dans  rAnjou  , k's  ('giises  de  Saint-Saturnin  et  de  S'-Jean-sur-Loire  , 
l’é'glise  de  Saint-Clément  à ('raon  , les  églises  et  le  bourg  même  de  Mayenne  , 
le  bourg  de  Cheviré  , le  monastère  de  Saint-Sauveur  à Angers  , des  prés  , des 
terres  , des  fours  , des  maisons  dans  la  ville  et  aux  environs  , des  moulins 
llollants  sur  la  Loire  , le  tiers  du  péage  de  Saint-l’lorent , et  le  passage  d’un 
bateau  libre  pour  les  marchandises  à leur  usage  : dans  la  Tourraiue  , des  vignes, 
des  terres,  des  églises  sur  la  Loin'  et  sur  le  Cher.  Enfin,  la  charte  de  fondation 
se  terminait  par  une  liste  nominative  des  nombreux  colons  ou  vassaux  cédés  à 
l’abbaye  , et  les  fondateurs  autorisaient  d’avance  toutes  les  ventes  ou  donations 
(pii  pourraient  lui  être  faites  à l’avenir  , en  les  dispensant  de  tout  droit  d’amor- 
tissement féodal.  Si  , après  avoir  parcourn  la  longue  et  incomplète  énumération 
de  ces  immenses  propriétés  , on  se  rappelle  les  prérogatives  extraordinaires  des 
abbés  (le  Vendôme,  la  franchise  absolue  de  tout  ce  qui  leur  appartenait , hommes 
et  terres  , et  leur  indépeudauce  de  tout  iKuivoir  ecclésiastique  ou  séculier  , on 
jugera  (pie  bien  peu  de  suzerains  pouvaient  les  égaler  en  richesse  et  en 
puissance. 

CeoIVroy  Martel  venait  de  mettre  le  sceau  à cette  grande  fondation  , lorsqu’il 
apprit  la  mort  de  son  père  qui  , revenant  pour  la  seconde  fois  de  Jérusalem  , 

("IJ  In  Castro  l'indocino  terram  ad  btirgum  faciendum  ciirn  raplo  cl  furto  et  incendia,  vicariâ  et  banleitgd  et  con- 
surtudinibiis  iinivcrsis.  {CItarla  fiindationis  apud  Launoium,  inqitis.  in  privil.  l'indoe.  monast.  p.  l). 
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expira  de  ratigiic  et  d’épuisement  dans  la  ville  de  Metz  , vers  la  lin  dn  mois  de 
juin  lO/iO  , an  moment  on  il  touchait  ))res(jiie  le  seuil  de  sa  patrie  (1).  Dès  lors 
le  Vendomois  qui  avait  abrité  la  jeunesse  de  Martel , ne  lut  plus  qu’une  possession 
secondaire  pour  le  puissant  héritier  des  comtes  d’Anjou.  Sa  vaste  ambition 
méditait  déjà  la  conquête  du  Maine  et  de  la  Touraine,  aspirait  même  à démembrer 
la  Bretagne , et  rêvait  la  réunion  de  tout  l’ouest  de  la  France  sous  le  sceptre 
d’un  même  suzerain. 

Ce  lut  d’abord  sur  la  Touraine  qu’il  dut  naturellement  porter  ses  vues;  en 
cela  il  ne  faisait  que  suivre  les  exemples  et  les  traditions  de  ses  ancêtres.  Le 
comté  de  Tours  s’étendait  primitivement  depuis  la  petite  rivière  de  Toué  qui  se 
jette  dans  la  Loire  entre  Saint-Florent  et  les  Fonts-de-Cé,  jusqu’aux  bayes  de 
Blémars  ou  Marches  Blaisoiscs,  c’est-à-dire  au  pays  boisé  qui  limite  encore,  sur 
la  rive  droite,  les  départements  d’Indre-et-Loire  et  de  Loir-et-Cher.  Mais  depuis 
un  siècle,  les  comtes  d’Anjou,  soit  par  la  force  des  armes,  soit  par  des  acquisi- 
tions et  des  mariages,  s’étaient  rendus  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
belle  province.  La  cité  de  Tours  elle-même  avait  été  un  moment  an  pouvoir  de 
Foulques  Néra  , et  s’il  n’avait  pu  s’y  maintenir  , il  s’était  du  moins  emparé  de 
Sanmur  ; il  possédait  l.oches  et  ilmboisc  , et  les  châteaux  de  Montrichard  , de 
Montrésor,  de  Montbazon  construits  on  relevés  par  lui , formaient  comme  un 
blocus  continu  autour  de  cette  caj)itale  sans  territoire. 

ti  ravénenient  de  CeolTroy  Martel  , l’occasion  était  favorable  pour  arracher, 
aux  fils  de  Thibaut  le  Tricheur  , les  restes  d’une  domination  qu’ils  regardaient 
comme  leur  patrimoine , parce  que  le  chef  de  leur  race  avait  commencé  par  être 
vicomte  de  Tours.  Cette  famille,  toujours  hostile  aux  Capétiens,  ne  reconnaissait 
qu’avec  peine  la  suprématie  de  la  royauté  nouvelle.  En  1039 , ses  ressentiments 
éclatèrent  avec  plus  de  violence  que  jamais;  Thibaut,  comte  de  Blois,  et  son  frère 
Eudes  de  Champagne  refusèrent  l’hommage  au  roi  Henri  F"  et  lui  déclarèrent 
ouvertement  la  guerre.  Dans  ce  conllit  où  la  puissance  royale  se  trouvait  réduite 
aux  comtés  de  Paris  et  d’Orléans  cernés  de  tous  côtés  par  les  possessions  de  ses 
adversaires,  Henri  comprit  qu’une  diversion  pouvait  seule  lui  assurer  la  victoire, 
et  pour  attacher  Geott'roy  Martel  à sa  cause,  il  l’investit  du  titre  de  comte  de 
Tours  que  Hugues  Capet  n’avait  jamais  abandonné,  quoique  Thibaut  le  Tricheur 
et  ses  descendants  en  eussent  usurpé  tout  le  pouvoir  (2). 

Fort  de  cette  concession  royale  , CeolTroy  s’empressa  d’appuyer  , par  les 
armes  , des  prétentions  devenues  légitimes  , et  vint  mettre  le  siège  devant  la 

(1)  Quelques  histoiiens  ont  supposé  que  Foulques  Néia  avait  été  plusieurs  fois  à Jérusalem.  Foulques  le 
Récliin,  son  petit-fils,  dans  le  fraguient  qu’il  nous  a laissé  sur  l’histoire  de  sa  famille,  dit  expressément  qu’il 
ne  fit  que  deux  pèlerinages  en  Palestine  : Jerosolyniam  bisacliU.  Ces  pèlerinages  eurent  lieu  en  1009  et  1030  ; 
ce  sont  les  seuls  qui  soient  constatés  par  des  faits  authentiques. 


(1)  Uaoul  Claber,  /ib.  5,  c.  2 
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capitale  (le  la  Touraine.  Il  resta  près  d’un  an  sons  les  murs  de  cette  grande 
ville  , sans  pouvoir  ébranler  le  courage  de  ses  habitants  ; mais  il  en  resserrait 
de  plus  en  [)lus  les  approches  , et  déjà  l’on  prévoyait  le  moment  ou  la  famine 
forcerait  les  assiégés  à se  rendre.  Thibaut  résolut  de  secourir  à fout  prix,  cette 
cité  dont  l’ancien  dévouement  à sa  famille  se  manifestait  par  une  si  constante 
fidélité.  Ayant  rassemblé  une  nombreuse  armée  sur  les  frontières  du  Blaisois  , 
il  partit  de  Rontlevoy  et  côtoya  les  bords  du  Cher,  ('spéranl  surprendre  l’ennemi 
dans  son  camp.  Prévenu  de  ses  desseins,  Ceolfroy  Martel  alla  au-devant  de  lui , 
et  une  bataille  s’engagea  le  "21  août  10A2,  dans  les  fertiles  plaines  (jui  s’étendent 
entre  Rléré  et  S'-Martin-le-Reau  (1).  La  victoire  fut  d’abord  vivement  disputée, 
et  l’acharuement  des  combattants  send)lait  la  rendre  indécise  , lorsciiie  Lisois  , 
venant  d’ Am  boise  par  la  forêt  avec  des  troiipc's  fraîches  , prit  en  liane  l’armée 
du  comte  de  RIois , et  y i>orta  le  désordre  et  la  terreur.  Entraîné  dans  la  déroute 
généi’ale  de  s('s  ti'oiipes  , Thibaut  s’enfonça  dans  un  bois  marécageux  ou  il  fut 
pris  avec  ôOO  de  ses  plus  braves  che\aliers  sans  pouvoir  se  défendi’e  , et  trois 
jours  a|)res  le  combat  , 'fours  ouvrit  ses  j)ortes  au  vain([uenr.  Ces  événements 
parurent  si  merveilleux  (pi’on  les  attribua  à un  miracle  ; (ieolVroy  d’ailleurs 
n’avait  ri(*n  négligé  pour  exciter  l’enthousiasme  des  peujjles  ; la  veille,  il  avait 
etc  prendre  , dans  la  basili(iue  de  Saint-Martin  , alors  située  hors  des  murs  de 
la  Aille,  la  bannière  du  saint  (pi’il  avait  attachée  lui-mème  à la  pointe  de  sa 
lance,  et  c’était  sous  ce  signe  sacré  (pie  ses  soldats  avaient  combattu. 

Enfermé  dans  h'  château  de  Loches  , 'fhibaul  put  se  rap])cler  la  captivité 
l igoureuse  et  la  mort  récente  du  comte  de  Poitiers.  Menacé  du  même  sort  et 
lenaut  plus  à la  vie  <pi’à  sc's  domaines  , dit  un  chronicpieur  conlemiwrain  , il 
céda  , avec  la  cité  d(‘  'fours  , (diinoii  , Langeais  , file  Rouchard  et  tout  ce  (pii 
lui  restait  dans  la  province:  seulement,  par  un  louable  sentiment  de  piété,  il  ne 
\oiiliit  point  renoncei  au  titre  de  protecteur  de  la  sainte  abbaye  de  Marmoutiers 
ou  reimsaimit  k\s  corjis  de  ses  ancêtres.  Martel  lui  lit  encore  jurer  (pi’il  ne 
cluM’clierait  jamais,  ni  par  lui  ni  par  d’autres  , à recouvrer  une  seule  ville  , un 
.seul  \illage  de  la  'foiiraine  , et  (pi’il  ne  construirait  ni  ne  iiermettrait  à aucun 
de  scs  vassaux  de  construire  un  fort  à moinsde  sept  lieues  dcscs  frontières.  Pour 
garantie  de  ces  jiromesses,  le  prisonnier  fut  contraint  de  jirètcr  ([uinze  serments 
(pic  répétèrent  avec  lui  vingt  barons  châtelains  et  quarante  chevaliers  ses  vassaux. 
Le  vieux  Cielduin  . seigneur  de  Chaumont-sur-Loire,  féroce  ennemi  des  Angevins 

(1)  La  date  d’iin  évènement  aussi  Imj'ortant  ne  devrait  pas  être  douteuse, et  cependant  on  trouve,  à ce  sujet, 
dans  les  chroniques,  une  singulière  incerlitiide.  La  défaite  du  comte  Thibaut  est  placée  en  10^4  par  la  chro- 
nique du  Mont-Saint-Michel  et  par  celles  de  Saint-Mai.vent  et  de  Saint-Aubin  d’Angers,  en  1043  )>ar  la  chro- 
nique de  Saint-Florent  de  Saumnr,  en  1042,  par  celles  de  Saint  - Martin  de  Tours  et  de  Saint  - Martial  de 
Limoges,  par  l'histoire  des  Gestes  des  seigneurs  d’ Amboisc,  et  par  celle  des  Gestes  des  comtes  d’Anjou.  Je  préfère 
cette  dei  nièie  date  qui  s’accorde  mieux  avec  la  suite  de  la  vie  de  GeolTroy  Martel  et  avec  l’époque  de  la  paix 
conclue  par  :uite  dores  tirer  nsianct  s entre  le  comte  de  Blois,  et  le  roi  Ilenii  I'*'. 
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([ni  l’avaicMil  iioinmc  le  Dial)lc  de  Saiiiniir  . eoiiservail  des  i)rélenlioiis  sur  celle 
ville  (lu’il  leiiail  en  fief  des  comles  de  lîlois  , el  que  l’ouhiues  Néra  lui  avait 
enlevée  ; à la  |)iière  de  sou  niaîlre  , il  renonça  à tons  ses  droits  sur  cette 
lorlcresse,  témoin  de  son  ancienne  gloire,  et  Martel  lui  céda,  en  récompense, 
les  dîmes  du  [)ays  de  lilémars  , ce  (|ui  fut  dans  la  suite  une  source  de  discordes 
entre  les  comtes  de  Vendôme  et  les  sires  de  Chaumont  (1). 

Un  épisode  peu  connu  de  celle  guerre  est  révélé  par  un  passage  du  carüdair(; 
de  l’abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres.  Xous  avons  vu  que  Thibaut  le  Tri(dieur 
avait  élevé,  au  siècle,  la  lôrteresse  de  h’réleval  sur  l’extrémc  limite  du 
Yendomois.  C’élail  un  de  ces  audacieux  empiétements  (jui  devaient  être  expiés 
plus  tard  par  rhumiliante  i)romesse  imposée  à son  pclit-lils.  J^cs  comles  de 
Blois  avaient  donné  en  lief  la  garde  de  ce  lôrl  aux  s(‘igneurs  de  Meslay  en  Beauce, 
vidâmes  héréditaires  de  révèché  de  Chartres.  CeollVoy,  toujours  aclit  et  entre- 
prenant, enleva  par  surprise,  à Nivelon  de  IMeslay,  le  château  de  Frétcval. 
Payen,  fils  de  Nivelon,  essaya  de  le  re|)rendrc  ; il  y donna  hardiment  l’assaut 
et  tomba  lraj)pé  d’un  coup  mortel  sur  le  seuil  même  de  la  grosse  tour.  Néan- 
moins, il  parait  (pie  la  reslilution  de  Prélevai  lut  une  des  conditions  du  traité 
conclu  avec  Thibaut,  car  on  reti'ouvc  quehiues  années  après  la  famille  des 
vidâmes  de  Chartres  en  possession  de  ce  lief.  Poucher,  frère  de  Payen,  était 
entré  dans  les  ordres  ecclésiasli({ues  ; il  les  (piitla  pour  prendre  l’armure  du 
chevalier,  et  ce  fut  par  lui  que  se  continua  la  filiation  des  seigneurs  de  Prê- 
te val  {'•2]. 

En  faisant  jurer  à Thibaut  de  ne  plus  construire  de  châteaux  sur  ses  frontières, 
GeolTroy  n’avait  pas  pris  le  même  engagement.  Le  voisinage  de  Gelduin  lui 
inspirait  jteu  de  confiance  pour  la  sûreté  des  marches  Blaisoises  ; il  résolut  de  se 
fortifier  de  ce  côté  , et  de  bâtir  un  château  sur  une  colline  au  pied  de  laquelle 
coule  la  petite  rivière  de  Brenne , près  de  l’ancienne  route  de  Vendôme  à Tours, 
et  du  point  d’intersection  des  limites  du  Blaisois  , du  Yendomois  et  de  la 
Touraine.  Ge  projet  une  fois  arrêté , il  chercha  à qui  il  pourrait  donner  en  fief, 
suivant  l’usage  du  temps  , la  forteresse  qu’il  s’agissait  de  construire.  Parmi  les 
chevaliers  attachés  à sa  cour  , nul  n’avait  su  mieux  gagner  son  allèction  (pie 
GeolTroy,  son  filleul , fils  de  Régnault , Seigneur  de  Château-Gonlier.  Le  vieux 

(I)  Gestn  consitliim  Andi'gat  ensltnii,  histoire  des  comtes  d’An  jou.c.  9. Tout  ce  qui  précède  est  li  aduit  du  récit 
tiès-détaillé  de  l’auleiii  de  cette  liisloire,  moine  de  Maimouliers,  qui  vivait  an  XII®*  siècle. 

(2J  Cartul.  Snnii-Pctri  Ciiriwl.  Lib.  Jÿani  c.  1.  Ciim  Poynniis  debeUarci  cash  uni  qaod  dicihir  Fcacla-P'attis, 
palri  à Guufrido  MarlcUo  siibUilinii,  i/i  ipso  castri  introitu  nb  bosiihus,  g/ndiis  inleritnitiir,  pro  qito  fraler  ejus 
Fulclieriiis  jàm  clericas,  inundanis  arnds  prccinclus,  seciilniem  mililiam  est  secatiis.  Nous  avons  vu  Nivelon  de 
Fréteval  assister  en  1040  à la  dédicace  de  la  Trinité.  Cette  famille  était  tiès  jjiiissante  dans  l’évéché  de 
Chartres.  Elle  possédait  dans  la  ville  même  une  maison  fortifiée  et  un  four  hannal;  elle  partageait  avic 
l’évèque  les  produits  du  monnayage  < t hs  revenus  du  change  des  monnaies.  (.Aveu  rendu  à l’étéque  de 
Chartres  par  Ursion  de  Meslay,  seigneur  de  Frétcval, en  1229.  (iarlul.  de  l'église  de  Chartres,  fol*  14  '"j. 
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iKiron  , père  do  ce  j('iino  honmio,  ôlail  parli  pour  un  ])ôlorînago  on  Paloslino  , 
pout-(Mro  avoo  Foiihpios  iNôra  , ol  n’oii  ôlail  pas  rovonu  ; Rci^naull,  son  fils 
ainô  , avail  pris  possossion  du  fiof  palornol  , ol  Cicoffroy  n’avail  (pio  son  ôpôo 
pour  liôrilage.  Mais  il  ôlail  ainiô  do  son  suzorain  ol  do  Rôalriv  do  Novors,  idôoo 
d(>  la  oouilosso  Aj;uôs.  Marlol  lui  lil  ôpousor  sa  noblo  paronlo  , ol  lui  donna  ou 
dot  lo  \illa^o  do  Moraii  , (pio  l'oukpios  Nôra  avail  ootuiuoncô  à forlilior  , avoo 
loul(>  la  paiiio  do  la  (orôl  do  Rlôiuars  (pd  s’ôlondait  dopuis  Sainl-Cyr-du-Gaull 
jüS(pi’au\  liiuilos  du  Voudouiois,  sous  la  ooiidilion  do  bàlir  un  cbàloau  lôrl  dans 
lo  li(‘u  (pii  lui  sorail  dôsii^nô.  C’ôlail  ainsi  ipio  los  snzorains , luoyonnanl  dos 
ronoossions  lorrilorialos  dans  l’ospaoo  dôsoii  dc'S  luarc'bos  , l'aisaiont  oonstruire 
par  leurs  vassaux  b's  l'orlorossos  doslinôos  à dôlondre  rontrôe  do  leurs  jirovinoos. 
Nous  (‘Il  avons  (U'jà  vu  un  oxoïuplo  dans  la  londation  do  Mondoubloau.  Le 
nonv(‘au  lorl  vonail  d’ôlro  aobovô  lorsipio  (U'oirroy  perdit  son  frère  ainô  , et 
joignit  la  soignourio  do  (diàloau-Cionlliior  à oollo  (pi’il  tenait  de  la  libôralilô 
do  Marlol.  En  inèino  loiniis  , Rôalrix  ôlail  aooouobôo  d’un  fils  (pd  fui  appelô 
lU'gnault,  counuo  son  oiulo  ol  son  aïeul,  (loolfroy  , (pio  la  fortune  sond)lail  se 
plaire  à lavoris(‘r,  voiiliil  ipu'  son  obàloau  jiorlàt  aussi  ce  nom  (pii  lui  rappelait 
un  triple  souvenir  de  famille.  Telle  lui  l’origine  d(‘  la  ville  de  Cbàteau-Regnault, 
dont  nous  verrons  bienliM  los  soignours  ooniraolor  avoo  les  comles  de  Vembune 
des  li('iis  ôlroils  d’alliance  el  de  parenlô  (I). 

l.a  oompiôle  de  la  Touraine  a\ail  jiorlô  plus  haut  (jue  jtimais  la  puissance  et 
la  gloire  de  Martel.  I no  illustre  alliance  vint  en  ce  temps  là  môme  ajouter  à sa 
rononunôe  rôdai  d’une  parenlô  plus  (pie  royale.  J.orsipi’il  ôjioiisa  en  1032  la 
veuve  du  duo  d’Aipiitaine  , elle  avail  de  son  jiremier  mariage  , outre  les  deux 
(ils  doiil  nous  avons  parlô , une  fille  encore  au  berceau  el  nommôe,  comme  elle, 
Agii(‘s.  EleviV'  dans  le  obàloau  do  Vendi'mio  , sous  los  yeux  d’une  moro  piouso 
(pii  lui  donnail  l’oxemplo  do  toulos  los  vertus  , cotte  joiine  fille  pouvait  avoir 
(piiiizo  ou  seize  ans  lors(pio  romiiorour  d’Allomagne  Henri  111  demanda  sa  main. 
.Si  l’on  eborebo  ce  (pd  avait  jui  attirer  les  regards  du  plus  pidssanl  monaripie  de 
l’Europe  sur  celle  orplieline  cacbôo  si  loin  de  ses  ôtats  , dans  los  murs  de  notre 
vieux  cbàloau,  il  faut  se  rai)]iolor  d'abord  lo  rang  ôndnont  ({u’avait  tenu,  pondant 
sa  vio  , ('luillaumo  le  (irand  , ce  duc  aiupiol  los  rois  onvoyaioiit  dos  ambassadeurs, 
ol  ([110  los  peuples  d’Italie  avaient  demandô  pour  souverain  ; il  faut  tenir  compte 
aussi  du  respect  (pi’inspiraioiil  los  voiiiis  ol  la  jiiôlô  do  la  comlosse  Agnès  , cl 
ne  pas  oublier  (pio  , fille  d’Olbon  , comlo  do  la  Bourgogne  Iransjuranc  ou  de  la 

(I)  Ce  l'iirl  (le  ClinU  au  r.rgnuiill  l'iil  roiHl(;  en  lO'jô,  d’ajués  la  (liionique  d’Angers.  (Ouin  Mai  lène,  Anecd. 
tom.  A,  col.  1380).  l.’ablié'  Simon,  liist.  de  Vend.  lom.  l ”,  page  61,  dit  que  le  lien  (jii  ce  cliâteaii  fut  élevé 
s’appi  lait  anpaiavani  Caramcnlinn  cl  l illu  Dlorani.  L’anlem  des  Gestes  des  comtes  d’Anjou  d’où  nous  avons 
( xtiait  tout  ce  iecil,dil  seulement  que  Maili  1 donna  a Ge(  llii  \,  s(jn  filleul,  la  seigneuiie  de  Moian,  doininiatn 
xinnii  cl  casiiinchtinn  i;iitr  cl  viUa  Muranni.  C’est  le  \illage  de  Morand  , canton  de  Cliàlcau-Regnault, 
Indic-et-  Loiie.  Quant  au  lieu  ou  s’éleva  lo  cli.'i'eaii,  il  était  probablement  inhabité. 
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l'i’aiidie-Coiulé  , clic  Iciiail  par  sa  naissance  à la  race  iinpcrlale.  Celle  dcrnicrc 
considéra  lion  Int  probablenienl  celle  (pii  délcrinina  le  choix  de  rcinpereiir  ; il 
espérait  s’assurer  , par  ce  mariage  , les  sympathies  d’une  contrée  où  les  frères 
de  la  comtesse  de  Poitiers  exeri'aienl  une  très-grande  inlluence  , et  (pie  les  rois 
de  France  s’ell’orçaient  (U*jà  d’enlever  à l’empire,  l.es  (iam^aillcs  furent  célébrées 
à Besamain  , avec  une  pompe  extraordinaire  , le  1“  novembre  10^3,  en  présence 
de  vingt-huit  évèipies  et  d’une  brillante  réunion  de  seigneurs  du  plus  haut 
parage,  l’élite  de  la  noblesse  de  l’rance  et  d’Allemagne  (1).  Henri  conduisit 
ensuite  sa  jeune  épouse  à Mayence , oii  il  la  lit  couronner  comme  reine  de 
Germanie , et  de  là  au  palais  d’ingelheim  où  étaient  préparées  les  fêtes  nuptiales. 
La  jeune  Agnès  montra  dès  lors  l’esprit  de  charité  et  de  modestie  ipie  les  lc(;ons 
de  sa  mère  lui  avaient  insjiiré.  Les  histrions  et  les  baladins  étaient  accourus  en 
foule  à Ingelheim  , espérant  y trouver  l’emploi  de  leurs  talents  , un  ample 
salaire  et  des  tables  bien  servies.  Agnès  demanda  (pi’ils  fussent  tous  chassés , et 
lit  distribuer  aux  pauvres  l’argent  et  les  vivres  destinés  à des  divertissements 
frivoles  (2). 

Ce  fut  probablement  à l’occasion  de  ce  mariage  (pie  l’empereur  fit  don , à 
Ceofl'roy  Martel , du  magnili(iue  reli(piaire  , couvert  de  lames  d’or  ciselé  , dans 
lc(piel  la  sainte  Larme  de  Vemhhne  était  encore  enfermée  en  1792.  D’après  les 
inscriptions  gravées  sur  ce  reli(juaire  , il  avait  été  consacré  d’abord  aux  saints 
patrons  de  l’église  de  Frisingue,  en  Allemagne,  puis  donné  à l’empereur  Henri, 
par  Nitker,  évè(pie  de  cette  ville  (3).  Ce  prélat , ({ui  a joué  un  rôle  assez  actif 
dans  les  évènements  de  son  temps  , avait  été  d’abord  en  grande  faveur  auprès 
de  son  souverain  ; il  se  brouilla  ensuite  avec  lui  , et  fut  exilé  en  Italie  , où  il 
devint  évèipie  de  Ravenne.  Sur  le  monument  élevé  en  l’honneur  de  la  sainte 
Larme  , dans  le  chœur  de  la  Trinité  , l’histoire  du  reli(piaire  n’avait  pas  été 
oubliée.  Les  chapitaux  sculptés  des  deux  colonnes  (pii  soutenaient  le  cintre,  du 


(1)  [jfs  du  oniqiios  ne  sont  pas  |ilns  d’accord  sur  la  date  du  mariage  de  l’empereur  Henri  que  sn  r celle  de  la 
piise  de  Tiuirs  pai  Martel.  La  elironiqne  saxonne  et  celle  d’AlIrénic  des-ti  uis-Fonlaines  placent  ce  mari  ige  en 
1045  ; les  du  oniqncs  d II lldeslieim,  de  Fnide  et  d Olluni  de  Frisingue  en  1044;  la  ( lironiqne  di' V ei  don, celle 
du  moine  de  Sainl-Gal!  et  l liistoire  d’IIeimann  Contraet  en  1043.  J'adopte  de  piélérence  ce  dernii  r diillVe, 
sur  l’autorité  d'IIermann  Contiael,  comte  de  Vdjingiii,  auteur  contemporain  liés  digne  de  confiance.  Far 
une  singulière  erreur,  les  auteurs  de  l .4rl  itc  ven fier  les  ihilis,  ont  conl’ondu  l’impératrice  Agnès  avec  sa  méie, 
et  ont  dit  à l’aiticle  de  l enqiereur  îleiiil  111,  qu ’.'.giiés,  sa  veuve  sc  lemaria  à GeuH'rov  Martel,  cemle 
d’Anjou.  (Tuni.  2,  p.  15). 

(2)  IL  rwum  Conlnicli  eiii'On  iitltuimnn  1043, 

(3)  (’.es  inseiij  li,  ns  ont  lait  penser  à .Mabillon  que  la  relique  elle-même  avait  été  donnée  à Gedlroy  par 
l’evéque  Nit.kei  i t l’empereur  Henri.  On  lisait  sur  un  des  cùtés  du  cofl're  : Aspice  lu'ta  Uios,  felix  Frigtshisa  pa- 
honn.i;  et  sur  l’autre:  llciirico  tint  NUherus.  Les  figures  dont  le  cofrre  était  orné,  représentaient  les  quatre 
saints  patnins  de  la  ville  de  Fiisingue,  les  animaux  symboliques  de  l’évangile  et  les  patriarches.  Il  n’y  a rien 
lit  qui  ait  lapporl  à la  sainte  larme,  et  il  semble  en  résulter  clairement  que  ce  eollVe  était  un  reliquaire  de 
l'eglisc  de  Frisingue,  dont  la  destination  première  avait  été  changée  pour  y mettre  la  leliquc  de  l i ndôtne. 
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côli'  (U‘  raiiU‘1  , représentaient  l’évècpie  Nitker  (lonnant  le  eofîi’e  à l’emperenr 
Henri  , reconnaissable  à sa  longue  barbe  et  à sa  ronronne  , i)iiis  à côté  , on 
^oyail  rempereur  avec  l’inipératrice  Agnès  faisant  rolfrande  du  relicjuaire  et  le 
dé|)osant  sur  un  autel  (1).  Devant  les  colonnes  (pii  soutenaient  le  cintre,  étaient 
cpiatre  statues  de  grandeur  naturelle.  Les  deux  premières,  du  côté  de  l’autel, 
représentaient  l’empereur  Henri  et  l’impératrice  Agnès  ; tous  deux  avaient  la 
couronne  sur  la  tète,  et  l’empereur  se  faisait  reuumpier  par  le  trait  caractéris- 
li(pie  de  sa  barbe  toutl'ue,  et  par  le  sceptre  surmonté  d’un  globe  (pi’il  portait  à 
sa  main,  i.es  deux  autres  statues  étaient  celles  de  deux  jeunes  gens  vêtus  de  la 
robe  d('s  chevaliers  ; c’étaient  les  deux  lils  d’Agnès  de  Poitiers , les  frères  de 
l’impératrice. 

I.e  reli(piaire  donné  jiar^llenri  renfermait  un  second  coffre  d’or  en  filigrammes, 
enrichi  de  pierreries  et  de  perles  , somptueux  présent  de  la  comtesse  Agnès.  Ce 
coffre  lui-mème  en  contenait  deux  autres  jilus  petits  , également  d’or  pur  ; dans 
l’iin  était  une  jiai’celle  de  la  vixiie  croix  ; dans  l’autre,  sur  lecpiel  était  gravée 
l’iiistoire  du  Lazare,  reposait  le  cristal  de  la  sainte  Larme. Ce  cristal  était  enchâssé 
dans  nu  cercle  d’or  ampud  temaieut  deux  cliaines  du  même  métal  , terminées 
par  deux  bagiu's , dont  rime,  douiiée  jiar  la  comtesse  de  Poitiers  , était  ornée 
d’un  su|)erbe  diamant.  La  reli([ue  était  montrée  une  fois  par  an  , le  jour  de  saint 
i.azare , a la  foule  des  pèlerins  ipii  venaient  pour  l’adorer,  l.e  religieux  chargé 
de  ce  pieux  oHiee  , jiassait  les  deux  bagues  dans  ses  doigts  afin  de  retenir  plus 
sûrement  le  précieux  joyau  , car  on  avait  vu  des  pèlerins  , dans  un  excès  de 
lei  veui’,  essay(“r  de  l’avaler  en  le  baisant.  C’était  par  une  petite  fenêtre  praticiuée 
dans  le  mur  du  cIkcui’  , a côté  du  monument  , ((ue  le  prêtre  montrait  la  reliipie 
\ém'‘rée  au  peuple  (pii  s’avançait  en  longues  files  dans  la  nef  latérale;  on  appli- 
(piail  1(*  saint  cristal  sur  les  yeux  de  ceux  (pii  étaient  attaipiés  de  maladies  de  la 
vue.  l u petit  mur  a hauteur  d’appui  avait  été  élevé  dans  le  bas-côté  , à un  mètre 
environ  d(‘  la  clôture  du  cli(eiir  ; c’était  un  moyen  de  contenir  la  foule  et  de 
forcer  les  lidehxs  de  marclier  un  à un. 

Pendant  liiiit  siècles,  cette  vénération , cette  confiance  populaire  ne  s’alfaibli- 
reiit  |)oint.  En  1700  , les  bénédictins  furent  chassés  du  monastère  ; mais  dans 
leur  église  devenue  paroisse  constitutionnelle , les  ])élerins  continuèrent  de  visiter 
la  sainte  Larme  ; on  la  montrait  encore  dans  les  premiers  mois  de  1792.  Le  19 
octobre  de  cette  année,  les  membres  de  la  municipalité  de  Vendôme  se  tranpor- 
tèrent  à l’église  de  la  Trinité  , et  se  firent  délivrer  les  châsses  et  les  relirpiaires 
dont  il  fut  dressé  un  inventaire  descrijitif.  Les  châsses  furent  ensuite  brisées  , 
et  l’on  transporta  au  bureau  du  district  l’or  et  les  pierreries  ; le  procès-verbal 
de  cette  opération  , conservé  aux  archives  de  la  préfecture  , constate  que  l’op 


(1)  Vciyiz  le  dessin  de  te  iiioniuiienl,  i>lancli(.  2l\. 
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recueillit,  sur  les  seules  châsses  de  la  sainte  Larme  et  de  saint  Eulrope  , l/iO 
pierres  précieuses  et  hO  perles,  (gluant  aux  reliques , on  les  jeta  dans  un  bûcher 
allumé  sur  les  dalles  de  la  chapelle  de  saint  Michel , pour  eu  anéantir  jusqu’aux 
derniers  vestiges  ; mais  pendant  la  nuit , le  concierge  des  bâtiments  de  l’abbaye 
oii  l’administration  du  district  s’était  installée,  retira  des  cendres  du  brasier  les 
parties  d’ossements  qui  avaient  échappé  aux  flammes  , et  dont  quelques  unes 
[)ortaient  encore  le  parchemin  qui  indiquait  le  nom  du  saint;  ces  reliques  sont 
celles  que  possède  aujourd’hui  l’église  de  la  Trinité  , faibles  restes  de  ses 
anciens  trésors. 

La  sainte  Lai’ine  n’avait  pas  été  comprise  dans  cet  autodafé  ; portée  au  bureau 
du  district , elle  y fut  dépouillée  de  son  riche  encadrement.  Ce  cristal  n’avait 
plus  rien  qui  pût  exciter  la  convoitise.  Le  sieur  Moriu  , employé  du  district , le 
garda  comme  un  objet  de  cm  iosilé , puis  il  passa  dans  les  mains  de  quehiues 
personnes  pieuses  qui  le  couservèreul  jusqu’au  rétablissement  du  culte  (1).  (Jue 
devint-il  alors,  et  pourquoi  ne  reprit-il  pas  dans  le  sanctuaire  sa  place  d’hon- 
neur? Une  révélation  inattendue  donne  l’explication  de  ce  mystère.  En  feuilletant 
un  exemplaire  de  la  dissertation  de  l’abbé  Thiers,  qui  appartient  à la  bibliothèque 
du  presbytère  de  la  cathédrale  de  Blois  , j’y  ai  trouvé  la  note  suivante  , 
écrite  de  la  main  de  M.  (iallois  , ancien  curé  de  cette  église:  « En  1803,  le 
» cristal  de  la  prétendue  sainte  Larme  de  Yendème , dépouillé  de  ses  orne- 
» ments  d’or  et  de  diamants,  a été  remis  en  ma  présence  à M.  Bernier,  évêque, 
» d’Orléans,  chez  M.  Hersent,  curé  de  la  Trinité  de  Vendôme,  et  M.  Bernier 
)>  l’a  remis  à Paris  au  cardinal  Caprara  , légat  du  Saint-Siège.  » La  vérité  de 
cette  déclaration  ne  sera  douteuse  pour  personne  ; ainsi  la  prétendue  sainte 
Larme,  comme  l’a  qualifiée  un  respectable  ecclésiastique  avec  la  double  auto- 
rité de  la  piété  et  de  la  raison,  peut  exister  encore  quelque  part,  et  c’est  en 
Italie,  c’est  à Rome  même  qu’il  faudrait  la  chercher;  mais  l’oubli  dans  lequel 
le  Saint-Siège  a laissé  une  relique  autrefois  si  célèbre,  prouve  assez  qu’il  s’est 
refusé  à lui  reconnaître  l’authenticité  que  Mabillon  lui-méme  u’avait  pas  osé 
défendre.  11  faut  donc  renoncer  à la  touchante  et  poétique  ci’oyance  d’une 
larme  versée  par  un  Dieu  sur  la  tombe  d’un  ami,  et  recueillie  par  les  anges  , 
et  il  est  permis  de  ne  voir,  dans  la  relique  apportée  d’outre  mer,  avec  une  foi 
si  naïve,  par  G eoflroy  Martel , qu’une  fourberie  des  Grecs,  transformant  en 

(i;  M.  D iicheinin  de  la  Cliesnaye,  aiileur  de  mémoires  mamisciits  sur  l’iiisloire  de  A'endùme,  rapporte,  sur 
la  foi  de  M.  Margaiine,  procureur-syndic  en  1793,  qu’un  fougueux  révolutionnaire  ayant  trouvé  dans  les 
buieaux  du  district  le  cristal  de  la  sainte  Larme,  l’avait  brisé  sous  ses  pieds.  Cette  asseition  a été  démentie 
par  M.  Cottereau  qui,  dans  une  lettre  adressée  au  journal  le  Loir,  le  17  décembre  1841,  a déclaié  avoir  vu  la 
sainte  Larme  longtemps  après  dans  la  maison  de  M.  Morin,  où  elle  servait  de  jouet  à desenfants.  D’autres 
personnes  dignes  de  confiance  m’ont  affirmé  que,  vers  1799,  elle  avait  passé  dans  les  mains  d’un  ancien 
sacristain  de  la  collégiale  de  Saint-Geui ges,  qui  la  montiait  en  secret  à quelques  fidèles.  Ainsi,  une  tradition 
non  interiompue  constate  l’existence  de  la  relique  jusqu’au  rétablissement  du  culte. 
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larme  (li\iiio  un  (!(>  cos  ( rislan\  iransparcmts  do  (jiiai'lz  donl  rintérionr  roiiformo 
nue  poulie  dO'aii  mohilo,  |)honom(>no  assez  rare,  mais  donl  presque  lonles  l('s 
Jurandes  eolleelions  minéralo^i<pies  olVrenl  des  exemples  (l). 

(Jn’on  me  pardonne  eette  dij>;ression  oii  j’ai  ern  devoir  donner  l’hisloire 
eomplele  d’une  rcli(ine  jadis  l'amense  el  longtemps  chère  aux  Vendomois.  Je 
reviens  au  \1‘""  siècle  ('t  à (l(‘oilVoy  Martel.  Kn  1()/|/|,  (leollroy  el  Agnès  tinrent 
à l*oili(‘rs  les  étais  de  rA(pntaine.  Dans  ce  Ile  ass(md)lèe  solennelle  , CieoIVroy 
lamiil  an\  deux  (ils  d’Agnès , devamus  majeurs,  le  gouvernement  du  pays.  L’ainé 
(|ui  s’ap|)clail  l*i(‘rre,  mais  (|ui  j)rit  à son  avènement  le  nom  de  Guillaume, 
lièrèdilaii-e  dans  la  l'amille  des  comles  d('  Poitiers  , iiit  reconnu  comme  duc 
d’A(pdlaine.  Guy  G('oll‘roy  , son  l'rere  , (ml  i)our  apanage  le  duché  de  Gascogne 
(’2).  Kn  lO/iT)  , Vgiu'S  passa  les  (êtes  de  Aoël  auprès  de  sa  lille , à Goslar  en 
Saxe,  oii  son  gendre  Henri  III  tenail  nue  brillante  cour  (o).  J/autorilé  de  ce 
princ('  était  la'connne  dans  loni  reni|)ire  d’Allemagne  depuis  la  mort  de  son 
père  Gonrad  le  Salicpie,  en  iOoO  : mais  il  lu'  portail  encore  (pie  le  litre  de  roi 
d(‘  G('rmani('.  Pour  être  pi’oclann'  riiérilim'  (h's  Gésars  , il  l'allait  (pi’il  allât 
chercher  la  (‘ouronne  impéi-iale  à Home  , (>t  (pie  le  chel'  suprême  de  r('glise  la 
(h'posàl  sur  sou  li•onl.  Mallumi’eusemeul  Home  était  livrée  de|)uis  vingt-ciii([ 
ans  a (h's  fai'lions  désoi-donuées  (pii  l'aisaient  du  tn'nie  pontilical  le  jouet  de  leur 
amhition  (A  r(mj(Mi  de  hoirs  hrigiu's  criminelles.  Kn  lüAo,  le  crédit  d’une 
lamille  pnissanl('  avait  fait  asseoir  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  un  enranl  de 
dix  ans,  sous  le  nom  de  Henoîi  l\,  Gomhalln  sans  relâche  |)ar  les  j)arlis 
contraires,  ce  (h'plorahle  pontil'e  Inl  chassé  en  10o(S  ])ar  les  Ptomains  smdevés 
conlia'  lui , el  rétabli  dans  la  mènu'  année  |)ar  l’empereur  Gonrad.  Get  acte 
d’autorité  si'inblail  avoir  appaisé  les  troubles  ; ils  recommencèrent  dès  que 
renipereur  se  fut  éloigné;  de  nouveaux  schismes  éclatèrent  an  nulien  de  luttes 
acharnt'es  dans  lesipielles  h's  factions  triomphaient  lonr-à-tour  par  l’intrigne  el 
la  violemo'.  Kulin  . épuisé('s  par  leurs  propres  exc('S  , elh's  consentirent  à une 

(1)  Un  .TiiliMir  (lu  X\  I""=  ;.i(!clc,  Ucllcloirst,  .ivait  vu  et  manu'  la  sainte  rainie  à l’Abbaye  de  Cbellesoii  elle 
avait  etei  (le|ios(;e  pendant  lesguencs  de  ieligi  >n  : » (i’est  un  vase,  dit  il,  qui  est  de  luei \eilleu.\  aitifiee,  sans 
• iiiptiiie,  soudure,  ni  ouvei  liue,  (|iieb|ue  ce  soit,  et  le  debors  duquel  ( st  blanc  et  aussi  tiansparent  que  le 
" cristal;  niais  de  dire  de  quelle  niatiérr  il  est  l'ait,  je  crois  que  les  plus  ( xpeils  lapidaires  et  minéralogistes  y 
» perdraient  leur  latin  ; et  la  larme  qui  toujouis  tremble  dans  ce  petit  vaisseau,  est  de  couleur  d’eau  et  azurée 
» Ji'  vous  en  paile,  ajoute-t-il,  comme  savant  et  qui  ai  piis  soigneusrmeut  garde  à la  contempler  à mon  aise.  » 
((il  smograpbie,  ton).  1,  p.  322).  Selon  M.  Duebemin  de  la  Cliesuaye,  « e'elait  un  petit  vase  d’une  espèce  de 
» cristal  eu  rorme  de  liocbet  d’eul’ant,  dans  lequel  ou  apercevait  un  pende  matièie  semblable  a qui  Iques 
O grains  de  poussière  rormant  la  liqueur  ou  laime  qui  trembiait  dans  le  vase.»  (ies  deux  desciiptions  peuvent 
s'appliquer  parl'ailemenl  a un  morceau  de  quaitz  renleruiant  une  goutte  d i ;iu  lUi  bile,  (ie  que  ces  èiiivaiiis 
appellent  le  vase,  est  la  substance  solide  diiciista'. 


(2)  (ibronique  de  .Saint-AIaixi  ut. 

(.’!)  Cbronique  de  Lamboit  d Asi  liaH'cnboutg. 
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sorlo  (le  Iransaelion;  un  pri^lre  doiil  !e  earaeU're  avait  nK-riU*  l’estime  ptihlifiiK', 
litt  reeoiiiui  pour  pa|)e  sous  1(‘  nom  de  (lrép;oire  \ I ; mais  ou  lui  imposa  la  eoudi- 
tiou  d’abaiidouuer  au  jeune  lleiioit  et  à ses  partisans  la  moitic*  des  revenus  do 
r('“j;iise,  et  il  eut  la  lail)l('ss(‘  d’y  souserire.  Lors(pie  ee  traite*  simoiiiaepie  Cul  eouiiu 
(‘Il  Allemagne,  un  eri  g('*u('*ral  d’iudigualiou  s’edeva  eouire  la  eorruplion  de*  l’e'giise 
romaine,  (ies  (U'sordres  all'aihlissaieut  l’autorité*  de  la  re*ligion , troublaient  les 
eouseienees  et  compromettaient  la  ])ai\  de  l’I’airope,  Henri,  dont  l’esprit  e'*tail 
aussi  Cerme  (|u’éelairt*,  comprit  epi’il  était  lemiis  d’y  mettre  un  terme.  Il  passa  eu 
Italie  avec  une  nombreuse  armée,  rei-ut  partout,  sur  sou  cbeiniu,  les  serments  de 
lidélilé  des  villes  et  des  seigneurs,  (*t  arriva  sous  les  murs  de  Rome  vers  la  lin  de 
l’année  lO/iG.  Rien  iie  pouvait  résister  a sa  puissauci*  ; U*s  partis  se  lurent 
devant  lui  et  atlciidirent  sa  d(*cisioii  suprême.  Il  ne  larda  pas  à la  Caire  connai- 
tre  ; un  concile  assemblé  par  lui  dans  la  jietile  ville  de  Sutri  , déposa  tous  l(*s 
])rétendants  à la  papauté  cpii  , depuis  tant  d’auiiées  , portaient  dans  l’église  la 
discorde  et  le  scandale,  et  proclama  pape  le  chapelain  de  l’empereur,  Suidger, 
évé(iuc  de  Ramberg  , (jui  prit  le  nom  de  Clément  II.  Ajuts  cette  élection  dictée 
par  ses  ordres  , Henri  lit  à Rome  nue  entrée  solenne  e et  le  jour  de  Noél  , il 
rc(;ul,  dans  l’église  de  Saint-Pierre  , la  couronne  impériale  des  mains  dn  papi* 
qu’il  avait  créé.  Son  épouse  Agnès  l’avait  accompagné  dans  sa  marche  triom- 
phale ; elle  Cnt  couronnée  avec  lui  comme  inqiératrice.  I.a  comtesse  de  Poitiers 
sa  mère  et  son  beau-jière  Geoffroy  ÎMartel  Caisaient  aussi  partie  du  cortège 
impérial  ; ils  assistèrent  à cette  auguste  cérémonie  (jui  élevait , sur  le  jiremier 
Ircme  du  monde  , la  jeune  fille  dont  l’enCance  s’était  écoulé'e  obscure  et  paisible 
sous  les  voûtes  du  château  de  Vendôme  (1). 

Geoffroy  prolita  de  cette  occasion  jiour  faire  confirmer  par  le  nouveau  pape 
les  privilèges  de  sa  chère  abbaye  de  la  Trinité  , et  renouvela  la  donation  qu’il 
avait  déjà  faite  de  ce  monastère  au  Saint-Siège  , dans  son  premier  voyage  à 
Rome , car  l’état  de  désordre  où  l’église  se  trouvait  alors  ne  lui  avait  pas  permis 
de  faire  donner  à cet  acte  une  sanction  régulière.  Glément  11  n’avait  rien  à 
refuser  au  beau-père  de  sou  maître  ; il  accepta  la  donation  de  l’abbaye  de  la 
Trinité  par  une  bulle  où  sont  consignés  , presque  dans  les  mêmes  termes  , les 
privilèges  exorbitants  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  d’après  la  charte  de 
fondation  , et  il  ajouta  que  les  abbés  ne  pourraient  être  tenus  d’assister  à aucun 
concile,  à moins  que  le  pape  n’y  présidât  en  personne  (‘2).  Cette  bulle  contient 
aussi  la  liste  des  biens  du  monastère  et  de  toutes  les  églises  et  terres  qui  en 
dépendaient , parce  que  ces  dépendances  participaient  aux  prérogatives  de  la 
maison  principale.  La  liste  est  à-peu-près  conforme  à celle  de  la  charte  primitive; 
on  y ti-ouve  seulement  de  plus  les  églises  d’Autlion  , de  Villerable,  de  S -Jean  à 


(1)  licrwamv  CoiUrnett  chron.  ot!  ann»  1047. 

(2)  l^tuinoy,  inr/ids.  in  f riiil.  f'indoc.  mona-il.  C.  9.  Invent,  des»  cliarU-s  d'*  la  Tiinilc,  1"  o, 
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(lliàtoaiidim  cl  do  S'-Jiionlioiirô  à Voiidôine  , qui  avaient  été  données  poslérieu- 
renienl  à lO/jO  (1)  ; (|nel(iiies  artieles  au  eonlraire  y sont  omis  , particulièreinent 
een\  qui  coneernent  le  l)Oiirg-.\eiif  ; ainsi  il  est  probable  (pie  ce  bourg  ne  fut 
Ibndé  (pi’après  lO/ib,  et  (pie  la  mention  (pii  en  est  faite  dans  la  première  cbarte 
a été  interpolée.  Ces  interpolations  sont  fréipientes  dans  les  titres  de  cette 
époipie,  ([iii  n’étaient  en  réalité  (pie  des  notic(‘s  souvent  rédigées  ajirès  coup  et 
destinées  seulement  à eons(‘rv(‘r  le  souvenir  des  faits , comme  la  plupart 
revprinient  dans  leur  préambule,  ba  pro|)riété  ne  reposait  jias  comme  aujour- 
d’hui sur  des  jireuves  écrites,  mais  sur  des  formes  de  tradition  solemnelle  , 
ai'complies  en  pivsence  de  témoins , et  (pie  les  chartes  ne  faisaient  que  rap- 
peler. I.a  bulle  de  (dément  II  est  datée  du  1"  juin  10fi7.  J.aunoi  en  a attaipié 
l’antlienticité  en  se  fondant  priiici|)alement  sur  le  caractère  exorbitant  des 
privilèges  ([u’elle  concède  et  (pii  lui  |)araissent  avec  raison  contraires  aux 
l'ègles  canoniipies  (2).  Mais  , jiliis  théologien  (pi’bislorien  , il  n’a  jias  assez 
remanpié  la  toule-piiissam'C  (|iie  rem[)ereiir  Henri  exeirait  alors  à Rome  , et  la 
jiosition  dépendante  de  (dément  II  envmvs  1(‘  souverain  qui  avait  fait  de  son 
chapelain  le  chef  suprême  de  la  chrétienté.  Rmidant  tout  le  reste  de  ce  régné, 
Rome  n’eut  (pie  des  jiaiies  allemands  imposés  par  Henri  , et  ce  fut  à la  faveur 
de  cet  alfaiblissement  du  .Saint-.Siege  (pie  h‘s  (Mn|)ereiirs  elevèrent  la  prétention 
inouïe  jiisipi’alors  de  dispos('r  des  évéchés  (U  d’en  donner  l’invesliliire,  prétention 
combattue  par  les  papes  des  (pi'ils  eiii’ciit  recouvré  leur  indépendance  , mais 
(pii,  eu  mettant  aux  jirises  le  pouvoir  tem|)orel  et  le  jiouvoir  spirituel , la  jiapauté 
et  l’empire  , a été  révéïiement  capital  du  moyen-âge. 

Henri  jiassa  eu  Italie  l’hiver  de  I0'i7,  occupé  à comprimer  h's  factions  et  à 
faire  reconnaître  partout  son  autorité.  L’impératrice  Agnès,  après  le  couronne- 
ment, s’était  retirée  à Ravenne  ou  elle  accoucha  d’une  fille.  La  comtesse  sa 

(1)  l/i"lise  (ti:  S^iim-Jcan  à Cliàlc.aiiitiin  avait  tic  donncc  .à  la  Tilnitc  par  Tlicodoric,  cvC-qiin  de  Chaitns; 
l'i'glisc  de  Villcialilc  parla  comlcssc  Agiii’S,  en  I0il,(M.  S.  Doin  lIoiisM-aii , n“  50(1).  L'cgllM’  de  Saint - 
Ilicnhciiré  ap[)ai  ti  iiait  à la  faniille  des  st  ignenrs  de  Moudoubicaii  qui  avaient  Lx  ancnnp  de  possessions  aux 
environs  de  \ i ndùine.  Odon  de  Mondouldean , fils  du  fondateur  de  la  forteresse,  et  lingues,  son  ficrc,  archi- 
diacre de  Vendùine,  donniuciit  à l’aldiaje  cette  église  avec  la  pàinre  qui  était  detriéie  le  monastère,  piés  du 
Loir,  et  qu’on  appelle  aujoiml’lini  les  Pel  il  s- l’ics.  La  comtesse  Agnès  paya  pour  les  droits  d’amortissement, 
.à  Lancelin  de  Ht  aiigency,  seigneur  du  fief,  1000  sols  d’or,  et  à sa  femme,  deux  noix  doiées  du  prix  de  10  livres. 
F.lle  paya  en  outre  .à  (iecfl'iov,  son  inaii,  2000  livres,  monnaie  de  Vendùme,  que  Lancelin  lui  devait  pour 
l’ailiat  de  la  seigneurie  d'IIilgot.  (llist.de  l’abhé  .‘sim,in,tom.2,  p.  68  et  69  ; cet  historien  cite  le  cailulaire  de 
la  Tiinilé,  n»*  98,  99  et  223). Odon  de  Mondoiihleau  donna  aussi  à l’ahbaye  la  forêt  de  Varenues,dans  lacom- 
miine  de  Marcilly  ; la  charte  est  datée  du  3'“''  jour  après  la  dédicace, le  2 juin  1040. avant  le  dépait  d’.Vgnés  et 
de  Maitel  qui  quiltéient  alors  VendOme  pour  aller  habiter  Angers,  anlequam  Goffridus  cl  dÿncs  liinc  ahircut. 
(llist.  de  l’abbé  Simon,  tom.  2,  p.  30). 

(2)  Il  faut  remarquer  que  le  papeCIé  nent  II  a eu  soin  de  rappeler  dans  sa  bulle,  q ie  l’évèque  de  Chartres 
Théiuloric  lui  avait  éciit  lui-même,  pour  demander  que  le  monastère  fut  exempte  de  la  juridiction  épiscopale. 
Ces  exemptions  d'ailleurs  n’etaient  pas  rares  dans  lemeyen-àge;  toutes  les  grandes  abbayes  ont  été  sous- 
Irailes  par  les  papi  s a l’autoiité  des  tvéques. 
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iik'to  c(  riConVoy  Maiiol  allrreiit  jiis(|ii('  dans  la  l'ouillo  pour  visilor  la  rainoiise 
grolle  (lu  molli  (larp;ano,  oii  l’on  raconlail  (pio  l’aiTlian^o  Miclud  élait  a[)paru  a 
lin  berger.  Dans  celle  exciii’sion , les  nobles  pclerins  l'nrent  insiillés  à BénéveiU 
jiar  le  pniple  soulevé  eonlrc  la  (loininalion  impériale,  el  n’écbappèrenl  (|n’avee 
peiii(‘  a rémenle  inenacanle  (1).  Ils  élaiiml  de  relonr  à Angers  vers  la  fin  dn 
prinlrinps  , snivani  une  cliarle  de  l’abbaye  de  Uonceray , doni  la  dale  poi’le 
(pi’elle  liil  rédigée  apres  le  carême  pendani  laiiiel  monrnl  révèipK*  Hubert 
(10/|7),  (‘l  à répoipic  on  le  conile  el  la  coinlesse  revinrenl  d’Apnlie  (2). 

A peine  an'ivé  de  ce  long  voyage  , (ieoIlVoy  Marlel  enl  à sonlmiir  une  gneri’C 
(pii  occii|)a  presipie  sans  relâche  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nous  avons 
raconlé  ses  démêlés  avec  liervais,  évêipie  dn  Mans,  en  1031),  v\  la  paix  om'rensi* 
(pi’il  avait  été  forcé  d(‘  conclure  avec  ce  prélat  ambilienx  en  lui  abandonnant  la 
pins  grande  partie  dn  bas  Vendomois.  Une  paix  ainsi  commandée  ])ar  la  m'-ces- 
sité , cesse  ordinairement  dn  jour  oii  la  partie  lésée  se  croit  en  étal  de  prendi  e 
sa  rcvanclic  , et  Geollroy  était  devenu  assez  fort  iionr  ne  pas  craindre  de 
recommencer  la  bille.  Dejaiis  10o7,  Gervais  gouvernail  le  Maine  sous  le  nom 
dn  jeune  comte  Hugues  , son  filleul  ; afin  de  lui  assurer  un  apiiiii  contre  son 
redoutable  voisin  le  comte  d’Anjou,  il  lui  lit  épouser  Berihe  , (ille  d’Uiides  , 
comte  do  Blois,  et  veuve  d’Alain,  duc  de  Bretagne;  c’était  s’allier  du  même 
coup  aux  deux  ennemis  naturels  de  Geollroy.  Aussi  ce  mariage  fut  considéré 
par  lui  comme  une  déclaration  de  guerre.  H patienta  cependant  encore  (piehpie 
temps  ; mais  à son  retour  d’Italie  , ne  pouvant  plus  douter  des  dispositions 
hostiles  de  l’évêque  du  Mans  , il  rassembla  ses  Iroujies  et  mit  le  siège  devant 
Ghàtean-du-Loir , lief  |)atrimonial  de  Gervais,  sans  doute  pour  montrer  qu’il  y 
avait  entre  eux  une  querelle  personnelle,  un  due!  à mort.  Les  hostilités  furent 
d’abord  poussées  de  part  et  d’autre  avec  une  grande  vigueur;  en  10/|8,  Geolfroy 
pénétra  jus([iies  sur  les  terres  du  duc  de  Normandie  ipii  protégeait  le  comte  dn 
Alaine,  et  y fit  beaucoup  de  ravages  (3)  ; lirais  tandis  qu’il  courait  ainsi  loin  de 
ses  frontières,  le  Vendomois  souilrait  cruellement  des  incursions  des  Alanceaux  , 
car  Nihard  de  Aîontoire,  par  la  trahison  dont  nous  avons  parlé  jilus  haut,  s’étant 
rendu  l’homme  lige  de  révè([!ie  Gervais , l’ennemi  pouvait  arriver  facilement 
jusqu’à  Vendôme  même.  Les  moines  de  la  Trinité  ne  s’y  crurent  pins  en  sûreté, 
et  supplièrent  GeolTroy  de  leur  assurer  un  lieu  d’asile  dans  les  murs  d’Angers  ; 
il  leur  donna  en  elTet  dans  cette  ville  l’église  de  Tous  les  Saints,  « pour  leur  offrir 
» un  refuge  , dit  la  charte  , dans  une  partie  plus  paisible  de  ses  états  , et  les 

(1)  flcrmanni  Conlrjcli  citron,  ml  ann.  1047.  Barnria  Snnrta,  toin.  3. 

(2)  Aclnm  fuihlicc  in  iccclc-tiii  Saiidi- .-I I hini , in  Iransnclii  attlc  quadragesintà , Hcfunclo  Iliibirlo,  ponlificc  Andc- 
ÿtii  cuti,  ciiiii  rcd.'i.'tsciil  cnntca  cl  comili.ssa  de  Ajiului.  f.dnnales  ord  sattclt  BenedicU.) 


3)  TJ'tUclmi  Gcmciici  lii.tl.  c 18.  Gesla  ponlijicttm  Cenoman.  c.  31. 
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» soustraire  au  tourl)illou  des  guerres  , à l’ouragaii  des  tempêtes  et  à la  l'ureur 
» des  eaux  débordées  (1).  » 

La  trahison  de  Miliard  de  Montoire  était  la  première  cause  de  ces  désastres, 
(leollroy  sentit  la  nécessité  de  le  ramener  a lui,  et  y réussit  racilement,  car 
Niliai’d  était  assez  liabile  pour  savoir  toujours  distinguer  le  côté  du  plus  fort. 
^éaumoins,  il  se  fit  encore  paver  trés-clier  cette  nouvelle  défection,  et  pour 
.satisfaire  à ses  exigences,  Oeolfroy  fut  obligé  de  rei)rendre  une  i)artie  des  terres 
(pi’il  avait  données  dans  la  forêt  de  Oastines  à l’abbaye  de  la  Trinité  ("2). 
Rientôl  après,  (lervais  tomba  dans  un  piège  préparé  peut-être  par  les  conseils 
de  son  ancien  vas.sal.  Appelé  à une  conférence  par  (’ieolfroy  Martel , sous  prétexte 
de  traiter  de  la  j)aix  , il  s’y  rendit  sans  défiance  et  fut  retenu  prisonnier.  Ce 
guet-apens  eut  lieu  au  commencement  de  lO'iO,  et  un  concile  assemblé  cette 
année  à Reims  menaça  Martel  de  l’excominnnication  , s’il  ne  relâchait  pas  le 
prélat  sur  lecpiel  il  avait  osé  porter  une  main  sacrilège  (o).  Martel  s’impiiéta 
peu  des  memu’es  du  concile  ; délivré  du  seul  adversaire  (pii  pût  lui  tenir  tête  , 
il  n’(‘ut  plus  à craindre  de  résistance  séri('use.  Ee  jeune  comte  Hugues  , piâvé 
de  son  guide*  habituel,  clierclia  à lu'iue  à se  défendre,  et  ne  tarda  jias  à mourir 
de  chagrin  et  de  langueur.  Aussitôt  les  habitants  du  Mans  livi’êrent  eux-mêmes 
leur  ville  à CeoIlVoy  Martel,  (pii  entra  iiar  une  |)orte,  tandis  <pie  la  veuve  du 
malheureux  llngu(*s  sortait  jiar  l’autre,  emportant  dans  s(*s  bras  son  fils  en  bas 
âge  , devenu  l’héritier  légitime  du  comté  du  Maine.  CeofiVoy  ne  méconnut  pas 
les  droits  de  c(*t  ('iifaiit  ; mais  il  jirit  en  main  l’administration  du  comté  , et  la 
conserva  jtisipra  sa  mort  ; c’était  ainsi  (pie  sa  politiipie  habile  savait  se  con- 
tenter de  la  iralité  du  jiouvoir  (piand  il  ne  imiivait  y joindre  le  droit. 

Ea  |)rovince  (’iitii're  s’était  soumise  , mais  la  jietite  ville  de  Chàteau-du-Eoir 
tenait  encore  pour  son  seigneur  captif,  et  luttait  seule  contre  toutes  les  forces 
du  comte  d’Anjou.  Ee  siê*ge  dura  sept  ans,  iiendant  lescpiels  l’intrépide  fidélité 
des  habitants  ne  se  démentit  jias.  Eue  foi  vive  soutenait  leur  courage  ; ils  pro- 
menaient autour  des  remparts  les  relicpies  des  saints  patrons  de  leurs  églises,  et 
se  croyaient  invulnérables  sous  cette  ê'gide  sacrée  ; mais  lors(pi’ils  virent  (pie 
leur  comte  était  mort, (pie  leur  évê(pie  iTstait  dans  les  fers  et  (pie  le  ciel  ne  faisait 
]H>int  de  miracles  en  leur  faveur,  le  (h'sespoir  les  prit,  et,  suivant  la  chroui({ue, 
ils  battirent  avec  rage  les  statues  de  ces  saints  (jiiî  les  avaient  si  m il  servis.  Ee 
véritable  miracle  était  dans  leur  dévouement  héroï([ue,(iui  no  céda  (]u’aux  ordres 
et  aux  prières  de  (iervais  lui-même.  Les  soulTrances  de  la  captivité  et  surtout  la 

(O  Mclitcntcs  ppcri  nnsiro,  iiisurpnil.biis  nudique  hdiortim  ùipcnliiim  Usrb'uàbus,  icutorum  comussivncs  rcl 
oqunnmi  inlulcriibiliinii  inimddlioncs.  (M.  S.  Doni  lloiisseaii,  n°  47''). 

(2)  Cliade  nolice  cli-  la  Tiiiiili',  (l)om  lloiisseaii,  n"  431). 

(3)  Lnbb.  Concil.  cernerai.  Inm.  0.  Ci-  n ncilc  r'-tait  pn-slili-  par  lo  pai'c  Léon  IX  ( n prisoiinc;  11  Fut  a'sruibié 
a l’occasion  de  la  dédicace  de  l'église  de  Saint  Ileiiii. 


rUVEXDOMOIS.  l'J5 

mort  (lu  j(‘u;)c  lliisnos,  (|u’il  clKTissail  d’uiK'  K'iuliosso  loiilo  j)atcnK'll(‘,  a\aioiil 
aballii  la  r(Tin('t(‘  du  prélat  f>ii(TruM'  ; ii’ayaiil  plus  aucun  espoir  de  reh'ver  sou 
parti,  il  voulut  du  luoius  raclicter  sa  liberté,  (“t  ue  l’obtint  de  (leoIlVoy  Martel 
(pi'a  la  eoiiditiou  de  céder  (diateau-du-Loir  , et  de  s’ensaf’ei'  sous  seriiieiit  à 
sortir  du  Maine  |)our  ii’y  jamais  rentrer.  Ainsi  dépouillé  de  tout  et  banni  de  sa 
patrie'  , il  se  rélii^ia  a la  cour  du  due  de  Aoi'inandie  ; moins  d’un  au  apres 
sou  exil,  eu  lOôr),  le  crédit  de  ce  juiissant  jeroteeteur  U'  lit  éb'ver  sur  le  sié^^e 
arebiépiseopal  de  Heims  ; jjlus  tard,  le  roi  Henri  I"  le  nomma  cbaiieelier  de 
l'ranee,  et,  jusepi’à  la  lin  de  sa  vie  , il  e\.ei‘(;a  la  plus  liante  iniluenee  sur  les 
conseils  du  royaume.  On  peut  donc  dire  (pie  ses  malbeiirs  ne  lurent  pour  lui  (pie 
le  chemin  de  la  lorlime  ; cependant,  au  milieu  d('  tant  d’bonneiirs,  il  se  repiarda 
loii|ours  comme  exilé  ; iiassionné  pour  la  chasse,  il  regrettait  les  vastes  Ibréts 
(lu  Maine,  les  sons  du  cor,  les  aboiements  de  la  meule  imiirsuivant  le  cerl' à 
travers  les  landes  ; et  pour  clianner  scs  ennuis,  il  lit  sculpter,  dans  la  cour  de 
son  palais  à lleims  , un  cerf  en  marbre  (jiii  lui  rappelait  la  patrie  absente  et 
les  plaisirs  hriixanls  de  sa  jeunesse. 

L’évéebé  du  Mans  étant  devenu  vacant , (ieoIlVoy  voulut  y placer  un  jirélat 
(pii  lui  l’iit  tout  dévoué.  Son  choix  tomba  sur  un  Vendomois  nommé  Viilgrin, 
(pii  avait  été  d’abord  soldat , puis  moine  de  Marmontiers  et  abbé  de  S'-Serge 
à Angers  (1).  Viilgrin  était  renommé  pour  sa  piété  et  sa  science  , et  surtout  pour 
ses  talents  en  arcbitecture  ; il  entreprit  de  rebâtir  la  cathédrale  du  Mans  pres(jue 
détruite  pendant  les  derniers  troubles,  traça  le  plan  de  l’édiliee,  et  commença  à 
élever  une  partie  des  constructions  (jui  existent  encore  aujourd’hui.  11  parait 
(jue  les  arts  étaient  cultivés  alors  à Veiuh’mie,  car  c'est  le  second  Vendomois 
que  nous  voyons  porté  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  par  sa  réputation 
d'habile  architecte.  Le  Maine  eut  enfin  en  lui  im  évêque  digne  de  ce  nom  ; 
depuis  un  siècle  les  turbulents  prélats  de  la  maison  de  Bellème  n’avaient  été, 
pour  ce  diocèse,  que  des  l'auteurs  de  trouble  et  d’anarchie. 

La  dernière  guerre  de  Geoflroy  Martel  contre  Gervais  produisit  , dans  le 
Vendomois,  une  révolution  inattendue  ; elle  déteimina  l’ambitieux  comte  d’Anjou 
à rendre  le  comté  de  Veiuhnne  à son  neveu  Foulques,  qu’il  en  avait  dépouillé  en 
1033,  Nous  avons  vu  qu’api'ès  sa  honteuse  défaite.  Foulques  s’était  réfugié  à la 
cour  du  roi  Henri  L%  qui  l’avait  accueilli  et  attaché  à sa  personne.  Depuis  long- 
temps le  roi  pressait  Martel  de  restituer  au  fils  de  sa  sieur  le  comté  dont  il  était 
légitime  héritier,  et  se  portait  pour  garant  du  repentir  et  des  promesses  du  jeune 
banni.  Engagé  dans  une  lutte  acharnée  contre  l’évéque  et  le  comte  du  Mans, 
GeoUi'oy  ne  jioiivait  défendre  qu’avec  peine  le  Vendomois,  qui  était  la  partie  la 
j)lus  exposée  de  ses  possessions  , et  sentait  la  nécessité  de  s’assurer  au  moins  la 
neiilralilé  du  roi  de  France.  11  céda  donc  cà  des  instances  qu’il  avait  jusqu’alors 

(1  Gesta  i:otüil'ic.  Genom.  c.  32. 
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(■hulées,  rappela  l’oiil([ues  auprès  de  lui,  et  le  eouduisit  lui-mènie  au  cliàleau  do 
Vendôme,  où,  devant  les  barons  assemblés,  il  exigea  de  lui  le  serment  de  reeon- 
naiti'e  a pei’pétuilé  la  suzeraineté  des  comtes  d’Anjou.  En  même  temps  il  lui  lit 
pronu'ltre  (pie  la  coutume  d’Anjou,  introduite  dans  le  Vendoniois  , deviendrait 
la  seule  législation  du  pays  , et  que  les  appels  de  la  justice  seigneuriale  se- 
raient imi  tés  devant  le  tribunal  de  la  cliàtellenie  de  Baugé  (1).  Ces  humiliantes 
condilions  ont  été  lidelenuMit  observées  pendant  |)lus  de  700  ans.  lai  première 
a été  (Ml  vigueur  jus(|u’a  l’entieri'  abolition  du  droit  coutumier,  par  la  révolu- 
tion de  17Sy.  Ea  secoiuh'  n’a  cessé  (|u’apr(‘s  la  réunion  délinitive  du  Yendomois 
a la  coui’onne  , au  comnuMicenuMil  du  \ VI 1 1 sièch' , lorsipi’on  érigea  à Ven- 
dôme un  bailliage  royal  (jiii  releva  diri'ctemiMit  du  parlement  de  IViris.  l.a  cou- 
tume (1(‘  \ (Midôme  ne  dillérait  de  cidle  d’ Vnjoii  tju’en  un  seul  point  : en  Anjou  . 
les  |)uinés  d('S  lamilles  nobles  n’avaiiMil  (|ii’une  jiai't  en  usulVuit  dans  la  succes- 
sion patiMMielle  ; dans  le  Vmidomois  , ils  avaicnit  le  tiei's  d('  l’héritagi'  (mi  toute 
propriété;  C(“tt(“  dill'érence  constituait  ce  (pi'oii  a|)pelait  le  /iropir  de  Vciid'^mc , 
dans  la  coutume  d’Anjou. 

‘Malgré  toiiti'S  ces  ('oiuTSsioiis,  (ieollVoy  ne  consentait  (|u’avec  |)eiiie  à une 
restitution  complété.  En  se  di'ssaisissant  du  Nendomois,  il  lui  en  contait  surtout 
d’abandonnei'  son  abba}(*  de  la 'frinité,  dont  il  .s’était  plu  à faire  une  des  i)lus 
grandes  fondations  du  sii'clt' , (ju’il  avait  ('ond)lée  de  tant  de  bienfaits  et  enrichie 
de  tant  d('  iniM’vi'ilhMix  pri\ ih'ges.  Décidé  a conserver  ce  monument  d’ex|)iation 
et  de  gloiia'  aiKpiel  se  rattachainit  tous  les  souviniirs  (h'  la  jiliis  belle  moitié  de 
sa  vie  , il  lit  dressn’  une  chai’te  dans  la(|uelle  , apres  avoii'  exposé  dans  le  .sens 
le  plus  favorable  si's  |)relenlions  sur  h'  \ (Midomois  , (mi  présentant  la  restitution 
du  comté  a son  iu'vimi  comme  un  acte  de  pure  géiuM’osité.  il  déclarait  (|ue  l’abbaye 
de  la  'frinité  avait  été  donnée  |)ai’  lui  au  Saint-Siège  ; (|ue  le  pa|)e  , successeur 
(h'S  a|)ôtres  , en  était  h>  seul  seigiunir  , et  (pi’il  n'avail  rései'vé  pour  lui  et  ses 
successeui's  au  ('omté  (r.\njou  ipie  le  droit  de  la  |)i'ol('ger  et  de  la  défendre  ; 
pvus  il  lit  juriM’ a rouhpies  (|u'il  garantirait  la  conservation  des  privilèges  et 
d(\s  biens  de  l’abbaye  ; (pi’il  n'y  pn'lendrait  aucun  droit  : ne  molesterait  en 
aucune  maniiM'e  l'abbé  ou  ses  hommes,  ne  leur  ferait  aucune  violence,  et  ne 
h'verait  sur  eux  aucune  es|>ece  de  taxe  ou  d'impôt;  qu’il  dispenserait  de  l’amor- 
tissernent  féodal  tous  les  biens  donnés  ou  vendus  à l’abbave  dans  le  comté  de 
Vendôme  ; enfin  (ju'il  ne  chercherait  jamais  a la  soustraire  a l'autorité  des 
comtes  d’Anjou  , môme  .s'il  venait  à être  en  guerre  avc'c  eux.  Eouhjues  , dit  la 
charte,  consentit  à tout  du  ton  le  plus  suppliant  . et  promit  spontanément  de 
faire  le  senueul  demandé.  Alors  Martel  descendit  avec  lui,  suivi  de  tous  ses 
barons  . à l'f'glise  de  la  Trinité,  et  la  , le  jeune  comte  répéta  ses  serments  , la 

(l)  L'é(al)lisseincnt  de  h>  conlnine  d’Anjou  dans  le  ^ rndonmis.  et  des  appels  polies  à lîange,  a élé  allii- 
line  pai  pliisienis  liistuiieils  au  comte  (àeell'K'V  de  l‘itni!ly.  Nous  disciiternns  pins  laad  cette  cjiiestieii. 
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iiKiiii  r[(M!(im' sur  1(‘  livi e d’or  des  évaiii;il(*s  (|iii  élail  oii\erl  sur  l’aiilel  (I). 

La  eliarle  (jiii  relaie  ees  l'ai Is  est  dalée  de  lOÔO  ; elle'  lui  l(‘  I'oikL'iik'iiI  de 
riiidépendanee  de  l’ahhaye  de  la  Trinilé  vis-à-vis  des  eoiiiles  d(*  Yeiidùine. 
l)’aj)i<‘s  ces  eiif;aj;emeiils  , l'ouhiues  el  ses  siiceess('urs  eiireiil  sous  leurs  V(  ii\ 
uu  élablissemenl  religieuv  (jui  possédail  près  de  la  moilié  de  leur  eapilale  el  l<‘s 
plus  belles  lerres  de  leur  domaine,  doiil  les  sujels  formaienl  une  pai  lle  considé- 
rable de  la  populalion  du  comlé,  el  (|iii  ne  leur  reconnaissail  aucune  aulorilé, 
écbappail  à leur  justice,  inèprisail  leur  puissance,  et  l’orl  de  la  iiroleclion  d'un 
suzerain  élranger,  les  biaivail  au  pi('d  même  de  leur  cbàleau  (pie  domiuail  dans 
les  airs  la  lleclie  orgueilleuse  du  clocher  monasliipie.  De  là  celle  guerre  inci's- 
sanli'  entre  les  abbés  de  la  Trinilé  el  les  comles  de  \ (‘mh'ime,  cpii  renlerme  loiilc' 
riiisloire  du  Vendomois  au  moyen-àge  , liisloire  Nérilablmnenl  populaire  , cai' 
( 'esl  celle  de  la  bille  élernelle  du  droit  contre  la  force  , de  la  libel  lé  , sous  la 
seiile  forme  qu’elle  |n‘il  a\oir  alors,  contre  l’opiiression  aristocraliipie. 

Pour  sceller  sa  réconcilialion  avec  l'oiihpies  , Martel  lui  lit  épouser  Pélro- 
n.lle,  fille  de  son  lidele  vassal  (leoll'roy  , fondalmir  de  Cliàleaii-Hegnauld.  (’(' 
fut  probablement  vers  celte  époipie  ipie  l’on  acheva  les  chapelles  des  transepts 
de  la  Trinilé.  Dans  les  pendenlifs  des  voûtes  on  scul[)la  les  bustes  de  Ions  les 
jiersonnages  de  la  famille  de  ('leolfroy  Martel;  ces  bustes  sonl  placés  deux  à deux 
sous  des  colonnes  accouplées.  Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  voit,  du  C(')lé  de 
la  nef,  Fouhpies  cl  sa  femme  Pétronille  de  (diàli'au-Uegiiauld;  du  C(Mé  du  clmmr, 
k»s  (leux  jeunes  lils  d’Agnès,  Ciuillaume,  duc  d’Aipiitaine,  el  (luy-Ceolfroy,  duc 
de  Gascogne;  dans  la  chapelle  de  la  Compassion  sont  représentés,  du  ciMé  de  la 
nef,  l’empereur  Henri,  remarquable  par  sa  couronne  el  sa  longue  barbe  , (U 
l’impéralrice  Agnès  : du  cc’ilé  du  chœur,  (ieolfroy  '\larlel,  coill'é  d'un  cascpie,  el 
la  comtesse  Agnès  de  Poitiers.  On  voit  aussi  , dans  un  angle  de  celle  clia|)elh‘  , 
un  moine  ligure  en  pied  et  s’ap[)uyant  sur  un  énorme  compas.  Il  n’est  guère 
possible  de  douler  cpie  celte  ligure  ne  soit  celle  de  rarcliilecle  de  la  'l'riiiiié  , 
c’est-à-dire  de  Picgnauld,  son  premier  abbé  (2).  On  a |)ii  rendre  cel  hommage  a 
sa  mémoire,  car  il  élail  mort  en  I0à5,  el  avait  eu  [lour  successeur  Oderic,  (pie 
l’on  croit  avoir  été  comme  lui  originaire  de  Vendiime , et  que  l’abbaye , dans  la 
suite,  honora  comme  un  saint. 

P;  Uist.  de  Simon,  ton).  1,  p.  6S.  Invcnt.  des  di.  de  la  Timilc,  fol.  3.  lo'S  hajoii.siln  Vondomois 

cites  comme  témoins  dans  cette  diai  te  sont  ; Xiliard  île  .Montoii  e,  Landi  v de  Beaiigeocv,  Füldiei  de  la  Ton/, 
Ilaidouin  des  Roi  lies.  Salomon  de  Lacaidin,  Mvelon  de  Fieleval,  Ingdbaiilt  le  Rietuii. 

(2)  Voir  la  planche  22.  'En  allant  de  gauche  à d roi  te,  le  n"  1 est  l’architecte  de  la  Ti  inité,  le  2 Gei  ll'i  ey 
Maitelet  la  comtesse  de  l’oilieis,  le  n”  3 l’empeiem  ll-nii  et  Fin) [lérat rice  Agnes,  le  o"  4 Foiilipies  el  Pé- 
tronille, le  n"  O les  deii  \ 11 U de  la  ccnili  sse.  Encompaiaol  les  lignres  de  ces  bustes  avec  cci  les  des  si  a tues  du 
monnmenl  de  la  Sainte- Lai  me  dont  Mabilhm  a donne  le  dessin,  il  esl  facile  de  icconnailre  leur  identité. 
Ces  ! listes  semblent  a\oii  été’  antiefois  peints  eomiin  la  \ ente  entièie  des  deux  Lhapellcs;  uu  apeii,uit 
encoie  des  Ijaees  de  i.ieiidiue  sons  le  badigeon  ijiii  les  convie. 
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Ia*  moiiasU'ro  do  la  Ti  iiiiU'*  n’osl  i>as  le  seul  niomimeiU  donl  rieonVoy  Martel 
ait  doté  le  \ (‘ii<lomois.  iNoiis  avons  |)ai‘lé  |)liis  liant  dn  eonvent  de  Saint-deor^es- 
d('s-r>ois  relevé  pai-  lui,  et  dont  il  reste  une  inagnirnine  eliaiielle  qui  est  figurée 
dans  notre  iilanclie  "il.  11  lit  aussi  construire  à Trùo  une  église  consacrée  à 
saint  Martin  , on  il  fonda  un  chapitie  (pii  a subsisté  jusqu’à  la  fin  du  siècle 
dernier,  dette'  londation  dent  être'  posiéi’ienre  à 1050  , car  la  \ille  de  Trôo  , 
ancien  oppii/inn  (-(‘Itiipie,  clief-lii'u  dn  ixiijus  Labricinensis,  n’a  jamais  apiiartenu 
aii\  coniles  de  Wndôim*.  (pii  ne  ])ossédaient  dans  celte  contrée  (pie  les  villages 
(■(•des  a Ooncliard  llalepilale  par  l’évèipu'  Sig(‘lVoy.  .Iiisipi'au  XYlll'"'  siècle,  la 
ville  de  Tn'io  est  loiijoiu's  restée'  séparée'  du  comté,  puis  du  diiclié  de'  Veiide'mie', 
epioiepie  l('s  campagiK's  epii  ri'iiloure'iil  y l'iisse'iil  comprise's  , <'l  n'a  [loiiit  cessé 
dr  (l('p('iidre'  du  comte’'  du  Maine,  de'  Int  donc  se'nle'iiie'iit  ajii'e'S  être  devi'im 
maille'  du  Mans  , par  la  niori  du  comte'  lliigiK'S  e't  l’e'Vpiilsion  de'  l’évéepie 
di'i  vais.  epu'  (icoIlVov  Marle'l  iml  bâtir  une'  église'  a Ti'e'io.  d('t  édifice  s'élève  au 
somiiK'l  de'  la  moiilagm',  près  de'  la  grande*  tonibe'lle'  celtiepu'  epii  la  couronne,  et 
doniiiK'  un  iimiK'iise'  liori/on.  Sou  cloclie'r  , comme'  ce'liii  de*  la  Trinité  , était 
siirmoule'  d’une  lle'clie*  e*n  pie'rre  epii  a été  détruite  par  le*  feu  du  cie'l  et  re'iiiplacée 
par  iiiK' toiture' en  bois.  Toiite's  U's  autres  jiaiiie'sde  l’e-glise  dali'iit  du  Xdsieefi'; 
les  ciiapile'aiiv  liislorie's  eh's  coloiines  epii  sont  a Oe'iilrée*  du  clieeur  présenle'iit 
d('s  dolails  curi('ii\  ; le*  vaisse'au  n’a  (pi’une  ne'f  e't  point  de*  bas-ce'ités  autour  du 
cliu'iir  , ('('  epii  e'st  un  des  caracte're's  de*  rarcliiteclure'  de  cette  éiioepie  ; mais 
l’aspect  général  en  est  imposant  e't  grandiose  ; c’est  le  cachet  de  toutes  les 
(l'iivre's  du  célébré'  comte*  d’.Vnjou  (1). 

fin  re'iidant  a l’oiilepie'S  le*  comté  de*  Vendoino,  la  véritable  iiitention  de  (leolfroy 
Martel  avait  été  de  placer  son  lu've'ii  comme'  une  se'iitine'lle  avancée  sur  le  point 
le*  plus  ('xposé  de  se's  fronlie're's.  \ peine*  installé  dans  ce  poste  |)érilleux  , l’onl- 
epies  ('Ut  a le*  déléndre  contre'  le'S  enire'prise's  de*  Tliibant  , comte  de  lîlois  , 
vaincu  par  Martel,  epii  lui  avait  enle'vé  la  Touraine'.  Tliibant  conservait  un 
soiive'iiir  amer  de*  sa  (b'Iaite.  ('t  n’attendait  epi’iine  occasion  pour  pre'iidre  sa 
revanclie.  Novant  son  redoutable'  rival  aux  iirises  avec  l’évéepie  et  k'  comte  dn 
Mans,  ejiK'  soutenaient  U's  ducs  de  Bretagne  et  de  Normandie,  il  pensa  que  le 
monie'iil  était  venu  iioiir  lui  de  réparer  ses  jie'i’tes  et  de  venger  se's  injures. 
D’ailleurs  la  comtesse  Berllie  , dont  le  mariage  avec  Hugues  dn  Maine  avait 
allumé  ces  guerres  désasire'uses  . était  sa  jiropre  sœur  , et  il  était  naturel  qu’il 
prît  U'S  arnu's  pour  la  protéger.  Le  Vendomois  dont  les  confins  louchaient 
presepi’aux  porte'S  de  sa  cajiitale  . était  . de  toutes  les  provinces  soumises  à la 
suzeraineté  des  comtes  d’Anjou  . ce'lle  qui  lui  olTrait  le  champ  de  bataille  le  plus 
avantageux  et  le  jilus  a sa  portée;  ce  fut  de  ce  ce'ité  qu’il  tourna  tous  ses  efi'orts, 


(I)  Voir  (l'anch  s 21  il  '22.  Le  cli.ipilcau  figure  a la  ['lai.clic  22  lopicsonlc  Daciil  dans  la  fosii  a,iî  lions. 
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IN‘ii(lanl  sopl  ans  an  moins  , loiitc*  la  parlie  de  la  l'x'anco  compiiso  (‘iilr(‘ 
V(Mi(lômo  ol  lilois  lui  sans  cesse  parcounie  el  dévastée  par  des  bandes  ariné(\s 
ipd  seinl)lai(‘n(  rivaliser  à (pii  e\ercerail  le  jiliis  de  rava;;es.  Ce  l’nl  enire  les 
vassaux  de  l’oubpies  (M  (‘eux  de  Tbibaiil  une  j;u(M’re  de  coups  de  main  el 
d’euibuscades  : de  iietiles  troupes  luarcbaieiil  rapideiiuMit  à la  l'awMii'de  la  uuil  , 
|)assaieul  la  l'routièi’e,  el  allaient  sur  le  territoire  euueiui  piller  el  biailer  des 
villaj^(‘s  ou  des  l'eriues  isolées,  jiiiis  elles  s’emiuTssainit  de  se  retirer  el  de 
mettre  eu  sûreté  leur  butin.  11  est  l'acile  de  juj^er  combicm  le  pays  dut  souIVrir 
de  ces  déiirédatioiis  continuelles;  les  caiu|)afi;ues  devinrent  désertes,  les  cultures 
lureut  abandonnées,  el  la  po|)ulalion,  dénuée  de  tout,  tomba  dans  une  allreuse 
indigence.  « On  vil  , dit  une  cbarte  de  l’abbaye  de  la  Triniti*  , beaucoup  di' 
)i  familles  forcées  par  la  disette  de  vendiT  leur  j)alrimoine,  les  plus  riches  même 
'>  furent  réduits  à mampier  de  vêtements  el  de  nourriture,  el  uu  l’raud  nombre 
" (riiabilants  des  frontières  du  Vendomois,  du  Duuois  el  du  Blaisois,  abandon- 
>1  lièrent  leur  sol  natal  , pensant  (pie  dans  d’autres  contrées  ils  snpporleraienl 
» plus  facilemenl  la  misère  (1).  » 

L lie  autre  charte  nous  montre  une  noble  dame  alliée  aux  barons  de  Montoire, 
olfraiil  à ses  propres  parents  les  terres  (pi’elle  possédait  dans  la  lieance  , sons 
la  seule  condition  d’èlre  nourrie  par  eux , et  sur  leur  refus,  oblij^ée  , pour  ne 
pas  mourir  de  faim  , d’imiilorer  des  moines  de  la  Trinité  un  asile  et  du  pain  en 
leur  abandonnant  tous  ses  biens  personnels  (“2).  L’animosité  des  deux  partis 
s’entretenait  jiar  des  traliisons,  des  vengeances  el  de  cruelles  représailles.  Deux 
vassaux  du  comte  de  Veiub'nne  , (îeollVoy,  surnommé  Iluslard  , el  Richard  son 
frère  , avaient  déserté  la  bannière  de  leur  seigneur  et  étaient  passés  au  service 
du  comte  de  Blois.  Soldats  braves  et  inlelligents  , connaissant  parfaitement  le 
pays,  ils  s’étaient  faits  les  guides  des  colonnes  blaisoises,  les  dirigeaient  dans 
leurs  incursions  , et  leur  signalaient  les  lieux  où  il  y avait  le  plus  de  butin  à 
recueillir,  les  points  les  plus  faciles  à surprendre.  Ils  firent  ainsi  beaucoup  de 
mal  à leurs  compatriotes  ; mais  étant  enfin  tombés  dans  une  embuscade  , ils 
furent  pris  et  amenés  au  comte  Foufipies,  qui,  dédaignant  de  verser  le  sang  de 
deux  traîtres  , les  retint  quelque  temps  en  jn-ison  , puis  les  relâcha  après  leur 
avoir  fait  crever  les  yeirx.  Tous  leurs  biens  avaient  été  confisqués  ; dans  leur 
détresse  ils  curent  recours  au  refuge  ordinaire  des  mallienrciix  , au  monastère 
de  la  Trinité  , et  supplièrent  les  moines  de  les  prendre  pour  esclaves  avec  leur 
mère  qui  possédait  encore  quelque  chose  ; mais  ils  ne  pouvaient  se  donner 

,'1)  Mu :(i  ma  patritnoiiia  /troptev  i iciualéinu  tuces^ilulcm  dis!ra.rcrunl,mulli  ciuiiii  de  .\u»iwi.\  opibus  ad  tantum 
mcndlcitutcm  leducli  xunt,  ut  pcnitùs  apud  sc  noit  hubcrciit  undé  siùi  lietui  et  vcstitiii  nctctsaria  pi epuu aient. 

( Cull.  Duni  llousseau,  n“  583.  ) 

(2)  (niaiti;  d U.  i a I Ui  1 ai 1 1;  di-  la  TiinilO,  tilùc  [ ai  M.  La  Btulaje,  danssen  tiai:0  du  Droit  de  propiuié  au 
mn\en-a^e. 
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(“ii\  - nu'mos  sans  la  ralincation  de  leur  seigneur  ; pour  avoir  rassenlinieiit  de 
lM)ul(|nes,  les  moiiu's  s’adressèrenl  à (ii'oll'roy  Marlel,  qui  obtint  racileinent  ee 
([u’ils  d(‘inandaienl  , et  Unir  lit  en  outre  abandonner  les  biens  eonfisqués  sur  les 
d('U\  eonpabk's  ( 1 ). 

(les  déplorables  fi;uerres,  causes  de  tant  de  inanv,  cessèrent  senleinent  lors(pie 
('■('ollVoy  Mai'tel  , par  la  inoi’t  du  comte  Hugues  et  la  prise  de  (’.liàteau-du-l.oir , 
liil  devenu  maître  paisibk'  du  Maine.  Menacé  de  voii'si'  tounier  contre  lui  toutes 
k's  Ibi'ccs  d’un  adversaiiH'  dont  il  avait  déjà  épi’onvé  la  imissance , Tliibanl 
demanda  la  pai\.  (M  lut  conlrainl  d’acceqiU'r  encore  une  Ibis  k\s  conditions  diclées 
par  k‘  vaimiueur.  Il  en  eut  tant  de  dépit,  (jii’il  qiiilta  le  séjour  <k‘  Rlois  |)onr  se 
relim'  (“Il  r.liampagne  , el  m*  revint  plus  (pu*  raia'iiu'iit  sur  k‘s  bords  de  la 
l.oiia'.  l ne  de  s(“s  [wélenlions  avait  été  de  r(‘culer  k's  rrontien's  du  comté  (k* 
\ ('ndonie  jusqu’au  Rrc'uil.  Les  W'iidomois,  au  contraire,  sonten aient  avec  raison 
(ju(“  la  liniiti'  d(“  leur  pays  avait  éti'“  manpiée  de  tenijis  immémorial  par  k*  dolim'ii 
c('lti(|ue  ipii  (“\iste  (“iicore  dans  la  plaiiu*,  au-d(“ssns  d(‘  la  vallée*  de  Saint-Loliaire 
et  du  conniu'iil  des  deuv  (lisses.  Par  le  traité  , ce  doliiu'ii  lut  reconnu  comme* 
borne*  de*s  de*n\  comtés:  el  pour  mie*u\  (*n  coiise*rver  k*  souvenir,  une  cliap(*lk* 
(|ui  s’élevait  dans  la  plaine*,  ;i  p(*ii  ek*  distance  an  ek*la  élu  (k)lni(*n  , du  ceMé  de* 
\enek'>me*,  lut  neiiumé  la  Cliapcllc-J'ciKlomoisc,  nom  epii  e*sl  resté  au  village  bâti 
autemr  ek*  e-e  sanctuaire,  (l’e'sl  ce  epii  a l'ait  elire  a ims  ancie'iis  historiens,  suivis 
par  teins  k'S  faiseurs  de*  comiiilatiems  e*t  eranniiaires  , epie  k*  ekilmen  ii’edait  epi’un 
amas  ek*  pie*rre*s  [ilacé  la  el’iin  cemimun  accorel  p;ir  k*s  comtes  de  Ve*nde')me  e*l 
ek*  Ulois  i>onr  boriie*r  leurs  |)oss(*ssiems  resp(*clives  ; l’abbé  Simon  y voit  meme 
un  memiiment  érigé  jiar  k*  comte*  rouk|ue*s,  en  mémoire  d’une*  victoire  remjiortée 
sur  k*s  Ulaisois.  Nous  avons  réfuté  , dans  notre  première*  iiartie  , ces  erreurs 
causées  par  l’entier  oubli  ou  l’eui  a laisse*  trop  k)Ugt(*m])S  les  monuments  gaulois 
sur  lesepu'ls  il  y a ene-ore*  tant  ele  peiints  elemleiiv  a éclaircir,  tant  de*  découvertes 
iul(’*r(*ssantes  a faire*  ('i). 

La  pai\  entre  Thibaut  (*l  Martel  dut  être*  coiu'liie  vers  lOôT,  car  la  charte 
dont  nous  avons  extrait  l'iiistoire  des  (k*nx  vassaux  deéserteurs  est  datée  de  KJ5(S, 
el  e*lk*  a du  être  rédige'e*  lieu  de  le*mps  ajirés  la  fin  de  la  gue*rre.  Les  auteurs  de 
y i rt  de  rcrifin' les  daU’.'i  |)ark*nt  de*  celle  guerre  comme  ayant  commencé  en 
lOôT,  pour  finir  des  l'année  suivante;  mais  les  chartes  disent  qu’elle  fut  Ires- 
longue  (.’>)  : et  en  elfel  e*lle  dura  sans  doute  an  moins  autant  que  la  guerre  du 
Maine,  c'est-à-dire  de  lOTS  a lOôG  ou  57.  (Hetle  durée  jieul  seule  expliquer 
Létal  d’épuisement  el  de  ruine  auquel  le  pays  fut  réduiL  Ajires  avoir  obtenu  de 

(I)  î*  U'iin  lliiiissi  aii.  11"  583.  Clia;lf  d,a!i  <;  da  1058,  .apn -a  >'üël. 

(2  V iji  |i.  17  i t 18, 

fo)  In  ii'lii  ïiiriivi  i/inr  inlcr  coiuilctii  (mnjf'uldiit  conulcmi'ic  Tolbah/iim  mulln  Icinporc  duraril . (Ch.aite  d? 
1058  i ili  f;  plus  liant  ). 


1)1  VKiNDOMOIS. 


^201 


(‘0  côlc  une  pacilicalioii  honorable,  (lettllVoy  MarU‘1  en(  encore  à eomhallre  , en 
lOocS,  son  bean-lils  (InillannH' , due  (rA(|nilaine  , (|ui  \inl  nielire  h‘  siéj;e  de\anl 
Saiimnr,  el  y lïil  aüa(|né  d’nne  maladie  (|ni  lA'nh'va  à la  llenr  de  l’ài^c';  (’iiiy- 
('i('oHVoy,  son  Irère , (|iii  lui  succéda,  arrèla  le  cours  des  hoslililés.  Marlel  |)iil 
enlin  alors  jouir  en  paiv  de  ses  cominètes  (in’il  avail  si  cli(“r('m(*i'l  aclielécs. 
Mais  les  l'alifiiies  d’une  vi(‘  lonjonrs  a^iiec'  avaimil  é|)uisé  s(*s  Idrces  , el  son  ànu* 
désabusée  des  rêves  de  l’ambilion  , n’aspirail  plus  ipi'au  l'epos  éleriud.  Senlanl 
approcher  sa  lin,  il  prit  l’habil  de  moiiu'  dans  l’abbave  de  Sainle-Nicolas  d’ Vn- 
^ers,  el  y acheva  ses  jours  dans  la  pralicpie  rif^onreuse  des  ausléi’ilés  du  cloilre. 
Il  inonrnl  le  M\  novembre  lOOO,  admiié  de  ses  conlcmiporains  comme  un  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle,  el  re^rellé  même  des  peuples,  malgré  les  dés- 
aslres  de  ses  derniéi’es  guerres  , car  son  bras  ])uissanl  les  |>rolégeail  conlre 
ranarehie  (l). 

Pende  lemps  ai)rés  son  r('loiir  d’ilalie  , la  comlesse  Agnes  s’élail  séparée 
de  lui  |)onr  se  relirer  dans  un  cou\enl  de  religieuses  (pi’elle  avail  londé  à 
Saillies,  et  oii  elle  jiril  le  voile  (2).  Malgré  lanl  de  Idmlalions  piemses  auviiuelles 
elle  avail  prodigué  ses  richesses,  malgré  Ionie  une  vie  remplie  de  vérins  el  (h* 
bonnes  œuvres,  le  remords  d’avoir  conlraclé  un  lien  condamné  par  les  lois  de 
l’église  , n’avait  point  cessé  de  tourmenter  sa  conscience  ; elle  voulnl  la  niellre 
en  repos  en  brisant  ce  lien  coupable  avanl  riicure  du  jugement  suprême.  11  esl 
à renianiuer  que,  jiendant  une  si  longue  union,  il  ne  na(|uit  aucun  enranl  à ces 
deu\  époux,  dont  l’aUéction  mutuelle  ne  parut  jamais  se  démentir.  Ce  mariage, 
commandé  par  de  grands  intérêts  politiques  , serait-il  donc  resté  chaste  et  pur, 
et  Agnès  aurait-elle  donné  seulement,  sous  le  nom  d’époux,  un  protecteur  à ses 
lils  ? On  aimerait  à le  croire  pour  conserver  sans  tache  à cette  noble  et  douce 
ligure  son  caractère  angélique.  L’empereur  Henri  111,  son  gendre,  était  mort 
en  1056  , laissant  un  (ils  enfant  qui  fut  proclamé  empereur  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  et  sous  la  tutelle  de  sa  mère  , l’impératrice  Agnès.  Cette  femme 
forte  , que  Vendôme  doit  s’honorer  d’avoir  élevée  dans  ses  murs  , gouverna 
pendant  six  ans,  avec  autant  de  fermeté  que  de  sagesse,  un  empire  qui  embras- 
sait plus  de  la  moitié  de  l’Europe  ; mais  les  fiers  barons  de  la  Cerinanie  ne 
soullraient  qu’avec  peine  la  domination  d’une  femme  qui  savait  réjirimer  leur 


(1)  Ce  sentiment  populaire  a été  bien  exprimé  par  l’épitaphe  suivante  qu’un  lisait  sur  suu  tombeau,  dans 
t’église  de  S.iint-iNicolas  d’ Angers: 

Dùm  l'istiil  Ilia,  (tinn  l iÿ'uil,  ^larlcUc  pctcsias, 

' Fl  tins  Uituil,  pa.f  miiÿiui  fuit,  i i'^nm  il  lionulas. 

(2)  l’ai  une  cbaite  de  1047,  Agnès  et  Martel  rejrrireut  au  monastère  de  la  Tiinite  la  terre  de  Marennes  pour 
la  donner  au  nouveau  couvent  de  Saintes,  et  cédèrent  en  échange  aux  moines  de  ^'endùme  des  biens  en  An- 
jou. ( Ulst.  de  Vendôme,  par  l’abbé  Simon,  tom.  2,  p.  50.  ).  L’église  d?  ce  couvent  , sous  l’invocation  de 
Sainte -Marie  dts-Dames,  liit  dédiée  le  22  nov.  1047. 
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laioiiclK'  ltirl)iil('iu‘o.  (liiidrs  par  les  asliicuMiK  conseils  (rAnnon,  archevêque  de 
(ioloji;iie,  ils  Idrim'iiMil  eu  \(H)'2  une  coiispiratiou  eouire  la  régente.  Ne  voulant 
point  allumer  une  gueri'c  ei\ile  pour  conserver  le  pouvoir,  Agnès  y renonça 
Nolonlaiia'imud  ol  se  i-etira  dans  un  couvent  à Home  ; elle  y vécut  en  sainte  , et 
mérita  d’élr(‘  appidée  , par  les  témoins  de  ses  vertus  , la  mère  des  i)auvres  et 
riionuour  (1rs  veuves  (1), 

( l(M)l]roy  \larl(‘l  n’ayant  point  laissé  de  postérité,  k'S  vastes  États  qu’il  avait 
n'-unis  sous  sa  dominaliou  passèrent  à ses  neveiiv  (leollVoy  le  Rarbn  et  l'ouhpies 
l(‘  üéehin  , lils  de  sa  S(t“ur  Krmengarde  et  de  CieoUroy  de  (diàteau  - Landon  , 
comte  d(‘  (iatinais.  (a‘s  deu\  l'reres  , par  la  gneria*  (pu  éclata  l)ient(')t  cuire  euv 
et  par  raeliai'iieimmt  d('  leurs  liaiiu's  jalouses,  dechirerent  h'  magnirupie  héritage 
(pu*  la  valeur  et  le  geiii('  de  leur  oncle  avai(“nl  créé.  Des  (pu‘  la  mort  eut  glacé 
( clU'  main  |)uissanl(‘  sons  hupielle  tout  l’ouest  de  la  l'rance  s’était  coiu'hé  , on 
vil  surgir  d(“  loul(‘S  paris  la  discorde  et  la  conrusioii.  Le  \ endomois  ne  lut  point, 
comme  le  Maim*  et  r\iijoii,  h'  théâtre  de  sanglants  eomhals.  Mais  il  éprouva 
tous  l(vs  ineoiiv ('uieiils  d’un  gonveiaiemenl  l'aihh'  (M  désordonné.  Aussil('>l  (pie 
Martel  (“Ut  lériiK'  les  yeiiv  , le  coude  l’onhpu's  , impatient  de  secouei’  un  joug 
aeiMqdt-  avec  |)eiu(',  poursuivit  (h*  ses  v('\alions  Tahhayede  la  Ti'inité,  (pi’il  avait 
soleniu'llemeiil  jiin''  de  prol(‘g(‘r  (d  de  déléndre. 

La  plus  ràeheus(“  d(‘s  (‘variions  ipie  les  seigneurs  léodauv  l'aisaient  jieser  sur 
l(‘s  élal)liss(‘m(‘iils  religieuv  , (dail  le  di’oit  de  gil(‘  (pi'ils  prétendaient  avoir  dans 
les  mouasleiTS  et  dans  les  prieuirs  (pii  en  dépendaient.  Lu  ch.asse  ou  en  voyage, 
ils  s’inslallai(‘nt  dans  les  maisons  religii'iises  avec  leurs  liomim's  d’armes  , leurs 
vriK'urs  , h'urs  clu'vauv  et  leurs  ehii'us.  Toutes  les  provisions  étaient  mises  au 
pillag(‘  , h'S  celliers  ('iddncés  , h‘s  greni('rs  vides  , les  cultivateurs  maltraités  ; 
si  l('s  moiiK's  (‘ssayaii'iil  d(‘  délémln'  li'iirs  vassauv  et  leurs  récollc's,  ils  devenaient 
victimes  à h'iir  tour  de  la  hriitalilé  de  ces  h('d(\s  dangereuv,  (pii  irépargnaient  pas 
mèiiK'  loiijoiii’s  les  eha|K'll('s  on  les  (‘glises  . (d  ('iih’vaient  jus(ju  aii\  vases  sacrés 
('I  aiiv  ornemmils  des  autels,  (a's  griefs  sont  reproduits  sans  cesse  dans  les 
plaint(‘s  (h'S  ahhés  de  la  'frinilé  contre  les  comtes  de  Vemhnne  ; on  voit  (jii’ils 
élai('nl  iuhéia'tils  au\  imeiirs  de  r'''po([iie.  Les  prieurés  de  la  forêt  de  Ciaslines 
étai(‘ut  surtout  ('vposés  à ces  ravages,  parce  (pi'ils  se  trouvaient  sur  le  théâtre 
(h'S  gramh's  (diass('s  des  comtes  , (pii  d'ailleurs  avaient  toujours  regardé  les 
défrichemeuts  de  celle  forêt  comme  un  empiétement  sur  leurs  droits  , et  un 
obstacle  à leurs  jouissauces. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  excès  . l’ahhé  Oderic  employa  d’abord  aujircs 
du  comte  la  voie  (h's  reiirésentations  et  de  la  douceur.  'Mais  pouvait-il  espérer 

(I  Pid  nuilcr  l'iui/Hnnn  cl  ncbi'c  dccus  liJuanim.  ( Joiianiva  abbal'n  protfK^us  ad  iwpaatricim  luluam  lun- 
rtci  im/'cralaris.) 
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do  IU‘0liir  col  liommo  ([iii  , dans  sa  j(Miii(‘sso  , ii'a\ail  pas  rpargnc  sa  moi’o  ? 
Il  l'allnl  oIktoIkt  (l(‘s  a])piiis  au  d(‘liois.  L’ahha^o  a\ail  pendu  (’i(‘ollV()\  Marlol , 
son  puissant  jeroloolonr,  ot  no  do\ail  plus  oomploi' sur  lo  oonoours  do  l’ôvôepK' 
do  CliarliTS.  Tliôodorio,  <|ui  ronardail  oo  inonaslè'i'o  oonuno  son  (ouvro  , epii 
on  avail  oonsoillo  la  Ibndalion  ot  aidorisd  los  pii\ilôi;(‘s  , olalt  mort  on  I0/|(S. 
Sos  siiooossours  Idàmaionl  sa  oondosoondanoo,  ot  no  \o\aiont  (pi’avc'o  |)oino  oo 
j;ran(l  ôtahlissomont  roligion\  soustrait  a lour  juridiolion  avoo  toiitos  los  ôj;lisos 
epii  on  (lôpoiulaiont.  l*oni’  oomhio  de  malliour,  a l’époepio  do  la  mort  do  Alarlol  , 

10  siège  do  Cliariros  était  occupé  par  un  intrus  (|ui  s’élail  l'ail  éliio  par  corruption 
ol  (pii  , loin  do  prendre  rahbayo  d('  la  'Irinilé  sous  sa  sauvo-gardo  . excitait 
coniro  elle  le  conile  do  Yondômo  ol  s’unissait  à lui  pour  la  dé|)ouillor.  Dans 
lour  détresse,  los  inoinos  écrivirent  à la  comiosso  Agnes  (mi  la  sup|)lianl  do  pro- 
téger lo  monasloro  ([ii’ollo  a\ail  fondé  ol  onriclii  do  tant  do  hionlaits.  dais 
Agnès  , l'oliréo  dans  son  cou\onl  do  Saintes  , était  dovonuo  élrangéi’o  au  niondo 
ol  ne  pouvait  los  aider  (|uo  do  sos  larmes  ol  do  sos  j)riéros.  lAdin  l’abbé  Odoric 
so  sonvinl  (juc  , i)ar  l’aclo  do  fondation  , son  abbaye  a\ail  été  donnée  au 
Saint-Siège  , que  le  pape  en  était  seul  maiiro  et  seigneur  , epio  rablx*  lui-inémo 
n’était  (|uo  lo  vassal  de  l’Eglise  romaine,  et  (jii’à  moins  (rem|)écliomonl  absolu, 

11  devait  recevoir  d’elle  rinslilnlion  canoni(|ue  (1).  Il  prit  donc  la  résolution  do 
faire  le  voyage  de  Rome  et  de  ])orlor  diroclemoni  ses  plaintes  au  cliof  siiprèmo 
do  la  clirétionté  , afin  de  le  mettre  en  domoiire  de  défendre  son  propre  bien 
attaqué  par  un  soigneur  parjure. 

Les  privilèges  de  l’abbaye,  consacrés  d’abord  par  la  bulle  do  Clémonl  11, 
avaioul  été  conlirmés  par  Victor  11  , vers  1050  , et  tout  récemment  encore  j)ar 
Nicolas  11  ou  1001  (2).  Ce  fut  eu  1003  que  l’abbé  entreprit  son  voyage,  L’Eglise 
romaine  , à la  faveur  de  la  minorité  du  fils  de  l’empereur  Henri  111,  avait  enfin 
secoué  le  joug  de  rinlluonce  germanique,  et  s’était  donné  un  ]>ape  italien  , 
Alexandre  11  , ci-devant  évêque  de  Lucciues.  (’.e  pontife  accueillit  l’abbé  Odoric 
avec  une  grande  distinction  , manifesta  l’indignation  la  plus  vive  au  récit  des 
persécutions  dirigées  contre  un  monastère  qui  était  ta  propriété  du  Saint-Siège, 
et  donna  plusieurs  bulles  pour  maintenir  ot  accroître  ses  prérogatives,  La 
première  confirmait  l’inviolabilité  dos  possessions  do  l’abbaye  ainsi  que  tous  scs 
privilèges  , et  notamment  celui  qui  permettait  aux  abbés  de  faire  ordonner 
leurs  religieux  et  consacrer  leurs  églises  ])ar  tel  évoque  (ju’ils  voudraient 
choisir  (3),  Une  autre,  adressée  à l’évéque  de  Chartres  , lui  prescrivait  de 

(1)  .JLùdn  sniicUe  Tl  iiiildlU  1/(11  altiduv  ius  bctüi  Pcln  esse  digiiosalur,  viairciii  siiam  crckiiain  rniiiaiiaii)  /icr  sin- 
ÿulus  annos  aiil  /ter  se^  (U(t  /ter  legaltcm  suum  visitarc  sludeat.  ( Gai  lii  i'imdalionib  apud  Launoiimi,  j).  3.  ) 

(2)  Invenlaiie  des  chailes  de  la  Trinité,  1°  3,  Laiinui,  inqii.  in  piiv.  inon  Vind.  c,  12. 

(3)  Inventaire  des  chartes  de  la  Tiinilé,  1”  4,  ' " Laiinni,  Ini/,  iii  /trie,  mon  T'ind.  c.  15.  La  bulle  est  datée  de 
la  2“'  année  du  |iuntificat  d’.Vlcxandrc,  6 mai  1003. 
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c('ss(M'  siir-k'-chainp  de  niok'sler  rahl)aye  de  la  Trinité,  et  de  lui  contester 
sept  églis('s  dont  il  lid  disputait  la  possession  , l’avertissant  (pie  pouvoir  avait 
été  donné  à l’ahhé  (reveoinniunier  tous  ceux  (pii  attenteraient  aux  droits  de  son 
luonaslcre  , sans  distinclion  de  ran^i;  ni  de  personnes  (1).  Enfin  , pour  rendre 
fahhaye  plus  respectable  et  inanirester  les  liens  étroits  (pii  l’unissaient  au 
Sainl-Siés('  , h'  papi*  lui  conléra  une  prérogative  des  plus  extraordinaires  , des 
plus  rar(‘s  , et  <pii  n(‘  lut  accord(H‘  (pie  plus  tard  à la  fameuse  abbaye  de 
(diiin  ; c’élail  la  dignité  de  cardinal  aniK'xée  au  monastère  lui-même  , en  sorte 
(pic  tous  s('s  ablx's  élaiimt  cardinaux  par  le  fait  s(miI  de  leur  élection  (2).  En 
elfel  , pimdant  500  ans  , ils  en  ont  tous  |)orté  le  titre  ; le  cliapeau  de  cardinal 
couronne  l’écusson  d(>  leurs  armes  sur  les  voûtes  et  les  \itraux  de  l’église 
abbatiab'  , (*t  fabbayi'  elle-même  a toujours  été  désigné(‘  sous  le  nom  (W-ihluf/jc 
cardinale  de  la  S(/inle-Trfnilc. 

Il  l'allait  à c('  nouveau  membiH'  inamovible  du  sacré  collège  un  titre  presbytéral 
a nome.  E(‘  |)ape  négocia  av('c  le  couvimt  de  Saiiit-I*aul  hors  des  murs  , pour 
l'aire  cédm’  a l’abbayi'  d(“  Vniibune  féglis(‘  d(‘  Saint('-I*risc('  sur  le  mont  Aven- 
lin  (o).  (’.elte  églis(‘  était  iiiu'  sorte  d('  prieuré  d('-peiidaiil  du  couv(mt  de  Saint- 
Paul,  sous  la  direction  de  féconome  (pii  n’élail  alors  rien  moins  (pie  le  célèbre 
1 1 ibb'braiid,  devi'iiu  bi(mt(M  apres,  sous  U*  nom  de  (irégoire  \ II,  l(*  plus  illustre 
pap(>  du  moy(Mi-àg(‘.  Par  la  bulle  , il  lut  slipiib*  (pu*  , pour  assurer  le  service 
d(*  l’église  d(*  Sainte-Prisci* , l’abbay(*  d(‘  la 'friiiité  y entretiendrait  toujours 
douze  ou  au  moins  liiiil  de  s('s  moines,  (ie  n’('sl  pas  tout  encore  , Oderic  avait 
dénoncé  la  conduit(*  scandab'use  (b*  févixpie  de  (’.liarires  et  l’irrégularité  d('  son 
élection.  Alexandre  II  l(*nait  justement  alors  un  concile  à lîonic  , pour  la 
répression  d('s  abus  de  la  .simonie  , c’est-à-dire  de  la  corruption  (pii  semble 
mallK'iireusement  iidu'M-eiiti^  aux  insliliilions  électives  dans  tous  les  temps  et 
sous  toutes  les  Idrnu'S.  Il  (mi  profila  jiour  dépos(M’  l(>  prélat  intrus,  et  chargea  de 
rexéciilion  d(‘  la  s('nlenc('  l’aucini  évê(pi(‘du  Mans,  (lervais,  devenu  arcbevê(pie 
de  Po'inis  et  chancelier  de  l’rance  (à).  Vinsi  l’abbé  de  la  Trinité  vit  toutes  ses 
ré('lamations  accueiHi(\s  et  tous  s('s  adv(*rsaires  coiirondiis. 

Ea  condilion  mise  par  le  pape  à la  concession  de  l’(*glise  de  Sainte-Prisce,  fut 
dès  l’origine  , pour  iiu  religieux  vendomois,  l’occasion  d’une  haute  fortune  dont 


(1)  liivent.  des  ch.  de  la  Tiinlte,  f»  4,  n“  4. 

(2)  Concedimus  cliôm  ownibus  luijusce  loci  abbatibiis  ecclcsiam  D.  Priscæ  cum  di:;nilatc  cardinali,  sancli  spirilûs 
jtidicto  dcccrncntcx,  ut  ncilla  dciiiceps  cccicsiastica  sccu/arisvo  persona  prœdictam  D.  Priscev  cedesiam  seu  ccclcsiat 
dl^'iiitulcw  cil  au  ferre  'l'iàlibct  occasioite  prmsiunat.  { Vlcxandii  Ilprivil.  ap.  Launi'ïum,  p.  151.) 

(3)  Iiivc.nl.  des  ch.  de  la  Tiinile,  h'  4,  n"  2. 

(4  Jlcxaiidri  II  epi^t.  23,  ad  Gcriasium  Picincnscm  archicpiscnpum. 
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il  se  montra  digne  par  son  inérileel  sa  sainlelé.  Ce  religieux  se  noininail  Arnoul 
et  était  né  à Vendôme  d’nnc  famille  honorable  ; la  tradition  a montré  jusqu’au 
dernier  siècle  la  maison  oii  il  avait  vu  k‘  jour  ; e’est  eellc  (|ui  est  en  face  du 
[)0i‘lail  de  Saint-Martin  , au  coin  (h*  la  nui  au  Ulé.  Dès  son  enfance,  il  se  plaisait 
à eii(M'  sons  k“s  arecxiiix  des  cloîtres  de  la  Ti  inité  ; il  admirait  les  vastes  nefs  , 
les  voûtes  élevé(\s  , les  magnili([nes  sculptures  de  l’église  abbatiale  , et  ces 
merveilles  de  l’art  ckrélien  excitaient  dans  son  àme  nn  [lieux  entkousiasme.  Ces 
impressions  de  la  première  jeunesse  décidèrent  sa  vocation  ; il  prit  l’kabil 
religieux  , même  avant  l’àge  fixé  [lar  la  règle  , et  se  lit  bientôt  distinguer  dans 
la  communauté  par  sa  piété  sincère,  l’austérité  de  ses  nmnirs  et  son  angélique 
douceur.  J.’abbé  Oderic,  qui  le  chérissait  comme  un  fils,  remmena  avec  lui  dans 
son  voyage  de  Home  et  le  jirésenta  au  pape.  Charmé  de  l’esprit  aimable  du 
jeune  religieux,  Alexandre  11  désira  le  garder  [irès  de  lui,  et  pria  l’abbé  de  le 
désigner  au  nombre  des  moines  qui  devaient  rester  dans  l’église  de  Sainte-Prisce. 
Oderic  y consentit  , et  Arnonl  se  soumit  avec  résignation  à cet  honorable  exil 
auquel  le  condamnait  l’ordre  de  son  supérieur.  Peu  de  temps  après,  des  députés 
de  l’église  de  Cap  arrivèrent  à Home.  Depuis  longtemps  plusieurs  compétiteurs 
se  disputaient , dans  ce  diocèse  , la  dignité  épiscopale  , le  troublaient  par  leurs 
brigues  et  leurs  violences  , et  y entretenaient  la  guerre  civile.  Dans  ces  déplora- 
bles conjonctures  , les  princijiaux  membres  du  clergé  avaient  résolu  d’aller  se 
jeter  aux  pieds  du  père  commun  des  fidèles  pour  lui  demander  un  évêque  qui  , 
étranger  à toutes  ces  luttes  de  partis  , pût  rallier  le  peuple  égaré  et  rétablir  la 
paix  et  la  concorde.  Alexandre  regarda  autour  de  lui  , et  ne  trouva  personne 
qui  lui  parût  plus  capable  qu’ Arnoul  de  remplir  cette  mission  dilficile.  Dans 
cette  nouvelle  épreuve  , l’humble  religieux  eut  besoin  de  toute  sa  docilité  pour 
accepter  le  fardeau  qu’on  lui  imposait  ; mais  la  volonté  du  pontife  n’admettait 
point  de  résistance.  Il  obéit , et  les  députés  de  Gap  l’emmenèrent  en  triomphe 
dans  leur  ville.  Là  , en  [irésence  de  factions  hostiles  , il  eut  d’abord  de  rudes 
combats  à soutenir.  Dans  une  émeute  suscitée  par  ses  ennemis  , un  furieux  lui 
cassa  le  bras  ; mais  sa  patience  et  ses  vertus  ramenèrent  enfin  les  plus  endurcis  ; 
tous  les  partis  se  réunirent  dans  un  seul  sentiment,  celui  de  l’amour  et  de  la 
vénération  qu’il  avait  su  leur  inspirer,  et,  après  sa  mort,  l’église  de  Gap  l’honora 
comme  un  de  ses  plus  grands  saints  (J). 

L’année  meme  de  son  élévation  au  siège  épiscopal , Arnoul  avait  voulu  revoir 
sa  patrie,  sa  famille,  et  surtout  l’abbé  Oderic  et  les  moines  de  la  Trinité,  ce 

fl)  f'ilasaiiclt  ArnuIpUi  up.  Bo/'aiid.  Cette  vie,  copiée  par  les  ICillandistes  siii'  un  manuscrit  de  l’aljbaye  de 
laTiiiiilé.  paiait  avoir  été  rédigée  vers  la  fin  du  XI”»' siècle.  C’est  le  pins  ancien  document  où  il  soit  ques- 
tion de  la  Sainte-Larme.  Le  pape  Alexandre,  dit  l’auteur,  a enriclii  ce  monastère  de  magnifiques  privilèges^ 
<1  Dieu  lui  a donné  sa  Sainte-Larme  par  les  mains  du  comte  CeolTroy  Maitel;  Alcxanikv  papa  priiilcf^iis  pi 
vdkniibas,  üciis  verù  jh-tc  saiicta’  /acrymœ  c/ono  dccorui  i(,  ila  sancii  An.  t.  2). 
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père  cl  ces  frères  d’afreclion  que  la  religion  lui  avait  donnés.  Il  arriva  à Vendôme 
par  la  roule  d’Oidéans,  ([ui  aboulissail  conunc  aujourd’hui  au  fauboui'g  Sainl- 
Bienbeuré.  Comme  il  cnlrail  dans  ce  faubourg  , un  pauvre  enfant  venait  d’ètrc 
relire  de  la  rivière,  oii  il  était  tombé  en  Jouant  dans  la  prairie  ; son  corps  était 
étendu  nu  sur  le  rivage  et  paraissait  inanimé.  A cette  vue  , le  cœur  du  saint 
prélat  s’émeut  d’une  tendre  compassion  ; il  accourt  près  de  l’enfant  , jette  sur 
lui  sa  brillante  cba])pe  d’évéqiie  , le  presse  sur  son  sein  pour  récliaulfer  ses 
membi“es  glacés,  et  parvient  à lui  rendre  le  mouvement  et  la  vie.  Ce  miracle  de 
la  charité,  (pu  signalait  d’une  manière  si  louchante  le  retour  du  pieux  évêque 
dans  sa  ville  natale , lut , dit-on , l’origine  du  nom  de  la  Cliappc  que  porte  encore 
le  lieu  cpii  en  fut  le  théâtre  (1).  Ces  inoii^es  ])rièrenl  Arnoul  de  leur  laisser  celle 
chap|)c  dont  il  avait  fait  un  si  saint  usage  ; elle  a été  consei’vée  jus([u’en  1792 
dans  le  trésor  des  reli(pies  de  rabbaye, 

Odei'ie  était  revenu  de  Rome  dès  la  lin  de  lOGo  , avec  le  litre  de  cardinal  et 
h's  bulles  par  les([uclles  le  souverain  pontife  , lu’enant  l’abbaye  de  la  Trinité 
sous  sa  protection  personnelle  , avait  mis  entre  les  mains  de  l’abbé  , pour  la 
défense  de  ses  droits  , l’arme  redoutable  de  rexcommunication.  Fort  de  ces 
témoignages  d’une  sympathie  toute-puissante  , il  alla  trouver  le  comte  Foulques 
dans  son  château  , le  sup|)lia  de  cesser  scs  agressions  injustes  contre  des 
religieux  voués  au  travail  et  à la  prière  , et  lui  rappela  les  serments  qu’il  avait 
prêtés  , les  engagements  qu’il  avait  pris  envers  Dieu  et  son  suzerain  , et  qui 
avaient  été  la  condition  expresse  de  son  rétablissement  dans  le  comté.  Touché 
de  ces  l’cmontrances  , ou  plutôt  craignant  rexcommunication  dont  il  savait  que 
l’abbé  avait  droit  de  le  frapper,  Fouhpies  fut  contraint  de  s’humilier  devant  cette 
autorité  morale  (pi’il  avait  cru  pouvoir  braver  impunément.  ].e  mardi  de  Pâques 
1()G/|  , il  descendit  â l’église  de  la  Trinité,  accompagné  de  ses  barons.  Là  , en 
lu’ésence  du  peiq)le  , il  avoua  publicpiemcnt  ses  torts  , cl  i)our  les  réparer  , il 
promit  de  restituer  tout  ce  qui  avait  été  ])ris  dans  les  prieurés  , d’en  interdire 
l’entrée  â ses  hommes  d’armes  et  â ses  veneurs , de  rendre  â l’abbaye  les  terres 
(pi’il  lui  avait  enlevées  , de  renoncer  aux  redevances  qu’il  avait  voulu  lever  sur 
les  sujets  des  moines  , et  de  les  préserver  â l’avenir  de  toute  espèce  de  vexations 
et  de  troubles  ; il  fil  celle  déclaration  , les  mains  dans  celles  de  l’abbé,  â genoux 
devant  lui  , et  il  donna  quatre  de  scs  barons  pour  otages  de  la  fidèle  exécution 

(1)  Le  moine  de  la  Tilnité  qni  a lédigé  la  vie  de  Saint- A i nonl,  seml)le  l’avoir  écrite  expies  pour  lappoiler 
ce  miiacle  dont  les  fulides  de  Gap  ne  pouvaient,  dit  il,  avoii  connaissance.  Saint  Arnoul  i tant  aile  à Home 
avec  l’aljhé  Orderic,en  1063, n’a  pu  êtie  noiiiiiié  evéque  de  Gap  qu’en  10(54  au  plusiûl;  celte  date  est  conloinie 
au  calcul  de  M.  de  Sainte-Maillie,qui  lui  donne  dix  ans  d'episcopat  et  place  sa  moit  en  1074.  Ainsi  le  l'ait  de 
l’enfant  ressuscité  à l’entiée  du  faubourg  Saint-llicidieuré  n’a  jiu  avoir  lien  avant  la  fin  de  l’année  I064-  H fa'il 
(pie  le  caractère  miraculeux  de  ce  fait  ait  frappé  bien  [iromptement  l’attention  publique,  car  les  moulins  si- 
tués en  cet  endroit  sont  déjà  désignés  sous  le  nom  de  la  é’/oi/ipc,  dans  un  litre  di  l’abbaye  de  Maimuuliers  de 
lOüli  ; cinu  niibis  atlamnian  lur  inoUniliniiiii  ilc  Cap/m.  ( Maj.  iiiuu.  r ai  I iil.  \ iodnc,  n"  23.) 
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(le  scs  nouvelles  promesses.  Ce  (kMioiiement  de  la  première  querelle  élevée 
enlre  l’abbé  de  la  Trinilé  cl  le  comlc  de  Veiul(')me  , fiil  le  même  dans  toutes 
celles  qui  eurent  lieu  par  la  suite.  Au  moyen-àge  , comme  en  d’autres  temps  , 
la  Ibrce  matérielle  fut  toujours  vaincue  lorsqu’elle  essaya  de  lutter  contre  les 
idées  dominantes  de  l’épo(pie. 

L’abbaye  de  la  Trinité  n’était  pas  le  seul  établissement  l’eligieux  qui  fût  puis- 
sant dans  le  Vendomois.  Le  célébré  coiivenl  de  Marmoutiers,  tbndé  i>ar  saint 
Martin  lid-mcme  au  lY""  siècle,  et  (pi’on  appelait  par  excellence  le  grand  monas- 
tère, nu/jii.s  ntonasict  inm,  y |)ossédait  aussi  des  biens  considérables  (1  ).  Les  moines 
de  Marmontiers  avaient  créé  un  [)rieuré  et  une  exploitation  de  défrichement  sur 
la  limite  méridionale  de  la  forêt  de  Castines,  au  lieu  nommé  le  Sentier,  compris 
maintenant  dans  le  département  d’Indre-et-Loire.  Ceolfroy  Martel  fonda  , |)our 
les  moines  de  la  Trinilé  , le  |)rieuré  de  Monlbodon  dans  la  meme  partie  de  la 
forêt  , ce  (pii  fut  la  source  de  nombreuses  contestations  entre  les  deux  abbayes. 
Ceolfroy  , [lar  une  charte  très-remarcpiable  de  l’an  1059  , essaya  de  déterminer 
les  bornes  de  leurs  [lossessions  respectives  cl  d’arranger  tous  leurs  ditrérends  (2); 
mais  après  sa  mort  il  s’en  éleva  de  nouveaux  , surtout  l’elativemenl  au  droit  de 
glandée  ou  de  panage  des  |)orcs , partie  très-importante  de  l’économie  rurale  au 
moyen-àge.  L’alfaire  fut  portée  devant  la  cour  du  comte  Eoidques,  qui  prononça 
en  faveur  des  moines  de  Marmoutiers  ; mais  , à celle  occasion  , il  se  lit  donner 
par  eux  50  sols  d’or  avec  un  verrat  pour  lui-nième,  et  une  truie  avec  ses  petits 
pour  sa  femme  Pétronille  (5).  De  pareils  traits  peignent  bien  les  mœurs  féodales, 
assez  semblables  à celles  de  l’Orient,  oii,  sans  présents,  il  n’y  a jioint  de  justice. 

L’abbaye  de  Marmoutiers  possédait  encore , près  de  Vemhnne  , le  prieuré  de 
Saint-AIédard  ou  Saint-Mars  , dont  les  dépendances  embrassaient  les  domaines 
acquis  à ce  monastère  dès  le  IN""^  siècle  , par  la  donation  du  comte  Troannus  , 
sur  les  territoires  de  Naveii , Marcilly  et  Villerable , puis  des  champs,  des  prés, 
des  bois  autour  de  Courtiras  , le  moulin  de  Navcil  converti  aujourd’hui  en 
papeterie  , un  petit  moulin  près  de  rembouchure  du  ruisseau  de  Courtiras,  et 
les  moulins  de  la  Chappe  , au  taubourg  Saint-Bienheuré.  Elle  tenait  en  ])aiTie 
ces  possessions  de  la  libéralité  des  seigneurs  de  Langeais  et  de  Mondoubleau. 
I.e  moulin  de  Saint-Mars  avec  la  plupart  des  biens  de  Courtiras  lui  avait  été 
donné  par  Archambaul , prév()t  de  Yendèmie  ; la  charte  de  donation  contient 

(1)  Ce  moiiaslére  était  si  fier  de  son  saint  l'iindateiir,  que  dans  tontes  les  cliartes  qui  le  concernaient  il  ne 
niaiHjnait  pas  d’insérer  que  la  donation  était  laite  à Saint-Martin,  dont  le  nom,  j>ar  son  excellence  même, 
n’avait  pas  besoin  d’epitliète  : Sanclo  Marltno  cujiis  cxccHcnlia  nominis  nu/lu  c"et  ailjccliotw  cognomuiis. 

(2)  Cette  cbarte  est  datée  de  quelques  jours  avant  le  sacre  dn  roi  Philippe  1®'';  co  aniio  quo  Ilcnriciis  rc.v  fi- 

/((iiii  sainii  ftcit  regeiii  orilinari  /laiicif:  aiilù  ittam  ordinuiionem  ilichiis.  Ce  sacre  ayant  eu  lien  le  23 

mai  1059,  la  charte  devait  étie  du  commencement  du  même  mois. 


(3)  Mnj , mon.  Co.rliil.  J'indoc.  82. 
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une  clause  singulière:  « Nous  voulons,  dit  le  donaleur  , que  Ions  les  habi- 
>•  laids  de  Courliras,  nos  amis  ou  nos  serfs,  ne  fassent  moudre  (lu’à  ce  moulin  ; 
» si  nos  serfs  portent  leur  grain  ailleurs  , ils  paieront  auv  moines  1e  droit  de 
'>  moulure  ; quant  à nos  amis,  nous  ne  pouvons  leur  iniliger  une  peine  ; mais 
« s’ils  fout  moudre  à un  autre  moulin  , nous  les  traiterons  désormais  en  enne- 
« mis  (I).  » Rien  ne  montre  mieux  comment  l’abus  de  l’inllueuce  des  hommes 
puissants  amena  l’oppression  du  régime  féodal. 

Salomon  de  J.avardin  et  sa  femme  Adèle  avaient  fondé  , vers  1050,  eu  faveur 
dn  même  monastère,  un  jirieuré  au  jiied  de  leur  château.  On  voit  encore, 
eu  face  de  Eavardin  , sur  le  bord  du  Loir,  quelques  restes  de  ces  anciennes 
constructions  (|ui,  depuis  1792,  ont  été  transformées  d’abord  en  manufacture 
cl  ensuite  en  maison  d’habitation  moderne.  Par  une  prévision  bizarre,  il  avait 
été  convenu  , dans  l’acle  de  fondation  , que  si  le  baron  ou  ses  successeurs 
expulsaient  les  moines  de  la  maison  oii  ils  étaient  établis,  les  terres  et  les  vignes 
(pii  en  dépendaient  n’en  resteraient  pas  moins  la  propriété  de  l’abbaye  (2).  En 
riche  Yendomois,  Ingelbaut  le  Rreton,  donna  à ce  prieuré,  qui  fut  d’abord  sous 
l’invocation  de  saint  (iildéric  , le  droit  de  paisson  pour  trois  cents  porcs  dans 
la  forêt  du  Perche,  et  la  faculté  d’y  prendre  du  bois  pour  tous  les  besoins  d’une 
exploitation  rurale.  Enfin  , sur  les  frontières  du  Dunois  , l’abbaye  de  Mar- 
moutiers  possédait  les  deux  églises  de  l'réteval,  la  chapelle  du  château  consacrée 
à saint  Eirmin  , les  églises  de  Saint-Ililaire-la-(iravelle  et  de  Saint-Lubin-des- 
Prés  , et  la  cbapelle  de  Saint-Cyr  dont  on  voit  les  ruines  dans  la  vallée  entre 
Morée  et  le  Loir.  Ees  dépendances  de  ces  églises  embrassaient  une  grande 
partie  du  territoire  des  paroisses  (pii  en  relevaient. 

Dans  l’automne  de  l’année  lOGO,  Eoulques  lit  un  voyage  à Tours,  et  logea 
dans  celte  célèbre  abbaye.  En  revenant  à Yendême,  il  s’arrêta  malade  dans  le 
prieuré  de  l’errière,  qui  appartenait  au  monastère  de  la  Trinité,  et  y mourut  au 
bout  de  peu  de  jours  , le  22  novembre  (8). 

Pendant  sa  maladie  , l’abbé  de  Marmouliers  était  venu  le  visiter  et  avait 
obtenu  de  lui  l’abandon  de  toutes  les  redevances  féodales  auxquelles  il  pouvait 
jiréteudre  sur  les  terres  des  moines.  La  comtesse  Pétronille,  qui  l’assistait  dans 
ses  derniers  moments,  consentit  à cette  renonciation,  et  la  conrirma  bientôt 


(IJ  riannum  quoque  de  omnibus  in  loto  Curlirast  cotnmancnhbus,  Umt  de  nnticis  quinn  de  unii  crsls  hominibiis, 
ut  si  forte  amicus  ad  molendinum  allrrinn  mohierii,  quem  indè  non  possiim  justiciarc,  rcmaneat  inimicus,  hoino 
i ero  meus  multuram  monacliis  restituât.  ( Maj.  mon.  C.Tit.  \ind.  n”  17.) 

{2)Maj.  mon.carf.  f'ind.  n»  llli.  M.  C.'iin  in,  dans  son  diclionnaiif  géngi  a|>lilqne  dn  Maine, dit  que  le  prienré 
de  Lavaidin  ne  fut  fnndé  qu’apiès  1 1 25  ; il  ne  connaissait  sans  doute  pas  le  caitulaiie  A eudoniois  de  Marmuu- 
tiers  qui  contient  beaucoup  de  cliartes  du  XI”'  siècle,  relatives  à ce  piieuré. 

(,'i)  Cliioii.  de  la  Tiinité  d’.Vngers.  La  Feniere,  Indre-el  Loiie,  est  sur  la  limite  méridionale  de  la  Foièt  de 
(i  asti  nés. 
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après  à Vendôme  même , i)ar  un  serment  prêté  sur  le  tombeau  de  son  mari,  dont 
le  corps  avait  été  lransj)ortê  à la  collégiale  de  Saint -Ccorges  pour  y être 
inhumé  (1). 

Foul(|ues  laissa  un  fds  encore  enfant,  nommé  Bouchard,  et  deux  lilles, 
Euphronie,  que  les  chroniqueurs  appellent  aussi  Nifrane , mariée  à (leolTroy  de 
Preuilly,  l’un  des  plus  puissants  barons  de  la  Touraine,  et  Agathe  , épouse  de 
Uaoul  de  Beaumont  , vicomte  du  Eude  (2).  Son  Irere  Guy,  dernier  lils  de  la 
comtesse  Adèle  et  d’Odon  de  Nevei's,  gonverna  le  comté  i»endant  la  minorité 
du  jeune  Bouchard,  et  prit  le  titre  de  comte  de  Vendôme,  ([uoi([u’il  ne  fût 
(pradministialeur  ou  hdil  ûn  (iefdont  son  neveu  était  le  légitime  héritier  (o). 
Pétronille  se  retira  à Chàteau-Benault,  et  y vécut  jus(iu’cn  1077.  Guy  exerça 
toute  l’autoiâté  dans  le  Vendomois,  de  1066  à 1075.  Ge  fut  un  temps  de  paix 
pendant  lequel  le  pays  put  se  remettre  des  calamités  qu’il  avait  éprouvées  dans 
les  dernières  guerres  de  Geoffroy  Martel.  Le  cartulaire  de  Marmoutiers  nous  a 
conservé  deux  plaids  ou  jugements  rendus  dans  la  cour  du  comte  Guy  ; le  pre- 
mier, de  l’année  1009,  était  relatif  aux  moulins  de  la  Chappe;  il  est  à remarquer 
([lie  ce  plaids,  aiujuel  le  comte  assistait  en  personne,  se  tint , non  dans  le 
château,  mais  dans  la  maison  d’Ingelbaut  le  Breton,  ([ui  était  alors  vicomte  de 
Vendeime,  comme  on  le  voit  par  d’antres  chartes  {l\).  Dans  le  second  plaids 
daté  de  1073,  le  prieur  de  Saint-Mars  plaidait  contre  un  chevalier  nommé 
Thibaut,  lils  de  Ecterius,  au  sujet  des  (limes  de  deux  pièces  de  terre  situées 
aux  environs  de  Veiuhnne.  On  avait  d’abord  vonlu  terminer  l’affaire  par  un 
duel  judiciaire  ; mais  lorsque  les  gages  de  bataille  étaient  déjà  donnés,  les  amis 
du  prieur  lui  firent  sentir  ([u’il  ne  convenait  pas  à son  caractère  de  recourir  à 
la  voie  des  armes , et  le  différend  fut  arrangé  à l’amiable  moyennant  40  sols  que 
les  moines  payèrent  au  chevalier.  Après  que  cet  accord  eut  été  ratifié  par  le 
comte  Guy,  le  prieur,  accompagné  de  quelques  religieux,  se  rendit  à la  maison 
de  son  adversaire  pour  lui  porter  la  somme  convenue,  à laquelle  il  fallut  joindre 
des  cadeaux  pour  toute  sa  famille.  En  chemin,  les  moines  rencontrèrent  un 

( t)  Anmut  siiprii  cllclw  donotioni  ti.vor  ejusdon  comilis,  cl  lune  apud  Fen-uriam , el  pas!  paucos  dics  apud  f'in- 
dociniiin,  mox  Unnulalü  vira  siio , suprii  ip.siii.s  Itiiiudum. 

(2j  Ij’al)lié  Siinun  aUi'ibue  a Foiilqiirs  un  si-cuncl  fils  numnié  (jeniF  oy,  qui,  dit-il,  aurait  tié  seigneur  de 
Chàleaii-Kenaull;  il  a sans  doute  pris  pont  un  fils  de  Foulques,  Geolli  oy  de  Château -Renanlt,qui  était  neveu  de 
sa  l'eniine.  Les  anteuis  de  \’Art  de  vérifier  les  dates  pielendent  qn’Agaihe,  seconde  fille  de  Foulques,  épousa 
Raoul  de  Beaugeucy  ; c’est  encore  une  enenr  [)roduite  par  la  resscinhiance  des  noms.  Le  véiitahle  mari 
d’Aga'he  était  Raoul  de  Beaumont,  comme  le  prouve  une  charte  donnée  en  faveur  du  prieuié  de  Pezou  j)ar  les 
deux  époux. 

(3)  Dans  les  coutumes  féodales,  le  seigueui  qui  avait  la  baiUicou  tutelle  pendant  la  minorité  d’un  possesseur 
de  fiei,  exeiçait  dans  les  états  de  son  |)upille  une  autorité  pleine  et  entière;  il  gouvernait  de  son  chef,  faisait 
la  paix  on  la  guerre,  hat  tait  même  monnaie  en  sou  projirc  nom,  si  le  fief  j uissait  du  droit  de  monnayage,  et 
prenait  !<■  titre  qui  y était  atlai  hé. 

y!i)  Ma/,  mon.  Cari.  T'ind.  n°  32, 
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paysan  ((iii  pleurait  parce  que  les  lils  de  Thibaut  lui  avaient  enlevé  son  âne  ; le 
prieur,  touché  de  la  douleur  du  pauvre  hoinine  , racheta  l’àne  des  mains  de  ses 
ravisseurs,  et  le  rendit  au  paysan,  en  lui  recommandant  de  s’en  bien  souvenir, 
pour  ipiMI  pût  témoigner  au  besoin  ([ne  (‘e  jour-Ià  un  accord  avait  été  conclu 
entre  Thibaut,  lils  de  Leterius,  et  les  moines  de  Marmoutiers  (1). 

Le  j(‘une  Bouchard  étant  devenu  majeur,  son  oncle  Guy  lui  remit  l’adini- 
nislration  du  comté  (jii’il  avait  gouverné  pendant  div  ans  avec  sagesse.  Un  dc's 
pi’emiers  actes  de  Bouchard,  à son  avènement,  lut  de  confirmer  les  privilég(\s 
de  l’abbaye  de  Veiuhune,  par  une  charte  daté(>  du  jour  de  Saint-Glément,  2o 
novembre  1075  (2).  Il  confirma  aussi  ceux  du  chapitre  de  Saint-Georges,  oii 
un  grand  relâchement  s’était  introduit  depuis  la  mort  de  Geollroy  Martel.  Les 
chanoines,  dans  l’origine,  étaient  des  [U'ètres  vivant  en  communauté,  sons  une 
règle  qui  n’était  guère  moins  austère  que  celle  des  couvents , ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  prêtres  réguli(‘rs  ou  canonicjues,  canonici.  Geuv  de  Saint- 
Georges  n’étant  plus  contenus  par  la  présence  de  leur  l'ondateur,  se  lassèrent 
bient(')t  d’obéir  à la  règle,  et  ne  voidurent  plus  s’assujettira  d’autres  obligations 
(ju’à  celles  des  prêtres  séculiers,  l ne  partie  d’entre  eux  cej)endant  persistèrent 
dans  la  stricte  observance  ; mais  le  comte  l’onhpics  ayant  favorisé  les  partisans 
du  relâchement,  ces  derniers  se  trouvc'reni  hvs  plus  forts,  et  ceux  qui  tenaient 
à rancienne  réglé  fiirmit  contraints  de  se  dispei’seï’.  ( hiehjues-uns  entrèrent  au 
monasteiv  de  la  Trinité  ; les  autrc's  demandoreni  à se  r('tirer  dans  le  couvent 
de  Saint-Georges-d('s-Bois,  où  ils  formèrent,  sons  la  règle  de  saint  Augustin, 
une  nouvelle  congrégation  (jui  a subsisté  jus(|u’au  Wlll""^^  siècle.  Gette  séparation 
ayant  été  résolue  d’uu  commun  accord,  on  fit  le  partage  des  biens  du  chapitre, 
et  l’ou  attribua  de  [(référence  aux  chanoines  réguliers  les  villages  oii  il  y avait 
uu  ministère  ecclésiasti(|ue  à renqdir,  car  leurs  confrères  ne  voulaient  accepter 
aucune  charge  d’âmes.  U’c'glise  de  Saint-Lubin  â Venth'une  fut  aussi  annexée  au 
couvent  de  Saint-Georges-des-Bois  ; la  maison  presbytérale  servait  de  logement 
aux  chanoines  lors(|u’ils  venaient  en  ville  (5). 

Malgré  h'S  engagements  juis  â son  avènement  au  pouvoir,  Bouchard  le  Jeune 
ne  put  éviter  de  se  trouver,  comme  son  père,  en  conilit  avec  l’abbaye  de  la 
Trinité.  L’année  même  oii  il  venait  de  renouveler  ces  engagements  solennels, 
ses  veneurs,  parcourant  la  forêt  de  Grastines,  entrèrent  dans  le  prieuré  de 
Iloussay  , le  mirent  au  pillage  et  y passèrent  la  nuit  en  orgie  et  en  excès 
de  tout  genre.  L’abbé  porta  ses  plaintes  au  jeune  comte,  qui  en  reconnut  la 

(Ij  Maj  mon.  Cari.  Cind.  9,  10  et  11. 

(2)  Ilist.  de  Vend,  par  l’abhc  Simon,  tom,  1.  |).  78. 

(3)  Histoire  ii’.aniiscrite  du  cliapitie  de  Saint-Oeorges,  par  le  chanoine  du  Bellay.  Les  paroisses  dépen- 
dant is  de  la  communauté  de  .Saint-Georges-dii  Bois  étaient  Sain t- Mai  tin - dn-Bois,  Saint - Genest-de-Lavai  ilin, 
Saint-Jacqnes-des-Gneréls,  Saint-.Vi  nnnlt,  Epiais,  Saint-  Firmin  et  Lisle.  Les  chanoines  avaient  droit  de  justice 
siii  leurs  vass.uis,  et  droit  de  chasse  et  de  ihanlTagi'  dans  la  l'oièt  de  Gaslines. 


211 


DU  VEND0M018. 

jiislicc,  ol  dofcndit  à ses  sous  lus  poiiios  les  plus  sévères,  de  commettre  à 
l’avenir  aueuii  déf>àt  sur  les  terres  du  monastère  (1).  Cependant  un  düTérend 
plus  f^rave  ne  larda  pas  à s’élev(*r  au  sujet  des  privilèges  par  lesquels  l’abbaye 
et  ses  dépendanees  se  trouvaient  entièrement  soustraites  à l’action  de  la  justice 
seii;nenriale.  Deux  vassaux  du  monastère  avaient  enfreint  tes  règlements  de  la 
police  de  la  vilU'  (lu’on  nommait  la  banlieue  du  comte.  L’abbé  ne  se  refusait 
pas  à leur  faire  ])ayer  ramende  , mais  il  voulait  que  le  vicomte  de  Vendôme  vînt 
a l’abbaye  recevoir  cette  amende  de  ses  mains,  et  d’après  la  sentence  rendue 
par  lui.  La  fierté  de  Bouchard  se  révolta  contre  cette  exigence,  et  il  déclara 
avec  colère  ffu’auenn  de  ses  olliciers  n’irait  demander  justice  dans  une  autre 
cour  (|ue  la  sienne.  Mais,  comme  il  rentrait  tout  courroucé  dans  son  château, 
llildrad,  piieur  du  monastère,  l’y  suivit  avec  deux  nobles  vendomois,  l'oulcber 
de  la  Tour  et  llildegarius  Cdiair-de-Lièvre,  dont  les  noms  se  retrouvent  dans 
plusieurs  autres  chartes  de  ce  tc'inps.  Ces  deux  chevaliers  olfrirenl  de  déclarer 
sous  serment  que  l’abbé  était  dans  son  droit,  et  Bouchard  s’en  rapporta  à leur 
|)arol(‘.  Néanmoins,  leur  jiartialité  en  faveur  de  l’abbaye  aurait  pu  être  suspectée, 
car  bientôt  après  tons  deux  y prirent  rh;d)il  religieux.  Telle  était  à cette  époque 
l’inlluence  des  institutions  monastiques,  qui  trouvaient  appui  et  faveur  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Aussi  Bouchard,  renonçant  à nue  lutte  inégale, 
abandonna  toutes  ses  prétentions,  et  reconnut,  par  une  charte  du  27  octobre 
1Ü83  , les  droits  et  l’entière  indépendance  du  monastère  et  de  ses  vassaux  (2). 

Ces  démêlés  avec  la  jiuissance  religieuse  sont  tout  ce  qu’il  y a à dire  sur 
Bouchard  le  Jeune,  dont  la  mort  fut  obscure  comme  sa  vie.  En  108A,il  confirma 
dans  la  cour  du  comte  de  Blois  une  donation  faite  ])ar  Ceoffroy  de  Prenilly,  son 
beau-frère  , au  prieuré  de  Baignaux  (o)  , et  il  mourut  le  28  lévrier  1080,  sans 
avoir  été  marié  (4).  En  lui  finit  la  jiremière  dynastie  des  comtes  de  Vendôme, 
de  la  descendance  directe  de  Bouchard  le  Vieux,  entée  sur  l’illustre  tige  des 
comtes  d’Anjou. 

L’abbé  Oderic  était  mort  trois  ans  anparavant,  le  2 octobre  1082,  après 
avoir  élevé  son  monastère  an  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  splendeur  par 
l’investiture  perpétuelle  de  la  dignité  de  cardinal  qu’il  avait  obtenue  du  pape 
Alexandre  11  , et  qu’une  bulle  de  Crégoire  VU  confirma  en  1070.  On  peut 

(1)  llibt.  de  Vend,  par  l’aidjé  Simon,  tom.  2,  citant  le  n»  228  du  earlulaire  de  la  Tiinilé. 

(2)  Coll,  doni  llunsscan,  n°  853. 

(3)  Coll,  dom  llonsseau,  n"  856. 

(4)  Endan  anno  (1085)  obtit  Durcliardiis  coiiics,  boiiœ  indolis  iidolcsccns,  pridié  /vu/,  .l/uctii.  (Cliron.de  laTiinite 
d’Angeis  ) Celte  date  irpond  à 1086,  l’annee  cnmmençanl  à Pasrpies  ; la  dnüniqne  à laquelle  nous  l'em- 
pnmtons  a été  rédigée  dans  l’alibaye  d’iîviére.s, //«/loiriu,  qu’on  ajipelail  laïiinité  d’.'Vngers. Cette  abbaye,  qui 
porta  d’abord  b-  nom  de  Saint-Sauveui , avait  été  donnée  par  Geollioy  Mailel  à la  'liinile  de  Vendùme,  et 
annexée  a ce  monastère  pour  y adhérer  comme  le  membre  au  corps,  selon  1 expression  de  la  bulle  du  pape 
C lémeni  1 1 . 
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jiio;('r,  par  lo  Irait  suivant,  de  la  supériorité  que  cet  abbé  allcctail,  même  avant 
(i’étre  cardinal,  envers  les  plus  grands  seigneurs  laïques.  En  1050,  il  (il  un 
voyage  à Reaugency , oii  Lancelin,  seigneur  de  celte  baronnie,  lui  concéda  le 
droit  de  foire  dans  le  faubourg  Saint-Rieubeuré,  le  jour  de  la  fête  patronale. 
« Ceci  fut  ratifié,  dit  la  charte,  le  seigneur  abbé  étant  sur  son  cheval,  et  Lancelin 
'■  à pied,  debout  devant  lui  (1).  » (i’était  ainsi  que  l’ablK*  de  la  Triinté  traitait 
le  gendre  du  comte  du  .Maine,  le  fier  baron  qni  s’intitulait  sire  de  Reaugency 
par  la  grâce  de  Dieu.  Du  reste,  ces  témoignages  de  respect  étaient  volontaires 
et  toujours  suivis  de  nouvcaiiv  dons.  En  1070,  Lancelin,  fils  du  précédent  , 
donna  au  même  abbé  l’église  du  Saint-Sépulcre,  à Reaugency,  qui  devint  un 
des  prieurés  delà  Trinité.  Le  cartulaire  de  l’abbaye  le  qualifie, à cette  occasion, 
d’homme  très -illustre  quant  à la  naissam'e,  ])ar  la  noblesse  de  sa  race,  et 
très-fameux  quant  à ses  vertus  personnelles,  par  la  |)nissance  de  sa  valeur 
militaire  (d  la  bonne  administration  de  ses  biens  (2).  (ies  épithètes  louangeuses 
tenaient  li(m  des  titirs  féodr.ux  (pii  mam[uaient  aux  seigneurs  de  Reaugency, 
pour  établir  sur  d('s  bases  solides  riudé|)('udauce  (d  l’illustration  de  leur  famille. 

Sous  le  gouvernement  d’Od('ric,  l’abbaye  de  la  Trinité  ajouta  à sa  dotation 
primitive,  d(‘jà  si  considérable,  beaucoup  d’acipiisilions  nouvelles.  Nous  par- 
b'i’ous  s(Milem(Mil  de  celles  (pi’elle  fit  dans  le  ^ cndomois.  En  1079,  l’oulcber  de 
la  Tour  lui  donna  l’é'glise  de  Pezou  avec  toutes  ses  déiiendances,  le  panage  des 
poi'cs,  l’usage  du  bois  pour  k‘s  bâtiments,  et  le  cbaulfage  dans  la  forêt  du  bois 
.lai’gaut . la  garde  des  baies  ou  lisiéi'es  de  cette  forêt,  et  le  produit  des  amendes. 
Raoul  de  Reanmont  et  sa  femme  Agathe,  fille  du  comte  l’oubpies,  y ajoutèi’ent 
la  moili(‘  de  tout  ce  (pi’ils  possédaient  en  teri'es,  bois  et  pi'és  sur  le  territoire 
de  celt('  j)aroisse,  et  leurs  droits  sur  la  rivière  du  Loir  (o).  Nous  avons  vu, 
dans  notre  première  partie  , (pi’on  trouve  a Pezon  et  aux  environs  k\s  traces  de 
l’existence  d’une  ville  gallo-romaine  ; cette  localité,  même  an  moyen-âge,  était 
Imauconp  plus  importante  ([ii’elle  ne  l’est  aujourd’lmi.  Il  y avait  plusieurs 
tanneries,  même  des  moulins  à papi('r , et  il  s’y  tenait  un  marché  chaque 
semaine.  Les  dimensions  du  four  bannal  du  prieuré  sutliraient  pour  prouver 
r('xist('uce  d’une  nombreuse  {(opulation  ; ce  four  avait  deux  bouches,  et  l’on 
pouvait  y faire  cuire  à la  fois  le  produit  de  soixante  boisseaux  de  grains.  Le 
prieuré  de  Pezou,  situé  dans  une  position  pittoresque  sur  le  bord  du  Loir,  est 
maintenant  une  ferme  ; rien  n’a  été  changé  aux  distributions  intérienres  ; la 
chapelle  , le  logement  du  prii'ur  avec  l’écusson  armorié  sur  le  vaste  manteau  de 


( 1)  Domino  aibalc  in  palcfrido  siio  su/inle,  T.anceUno  rcro  in  prclilnts  corinn  eo  slanle. 

(2J  Homo,  i/iinntiim  i/iiidem  ad  natoliliiim  speclnt,  fpcneroxitnic  par'-nhim  nohililalc  clarissimns,  rjii.inliim  vcro 
tld  propritv  virtatis  limdem,  tàm  mililaris  xireniiilalis  polcntiii  tpithn  rci  fimiliaris  homst-l  snlliiiltidinr  prnni- 
I iiiidii  iiidu.slritv  fttmo.yisslmos. 

1 3)  lli.sl.  (le  par  T ali  hf  Si  ni'' il , loin  3.  |'.  233<l  Miiv. 
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la  clicmiiicc , loiil  est  iiilacl  dans  ce  manoir,  débris  enrienx  des  bâtiments 
religieux  du  moyen-âge,  le  senl  de  tons  les  prieurés  de  la  Trinité,  dans  le 
Vendomois,  (jui  n’ait  pas  été  transformé  ou  détruit. 

Non  loin  de  Pezou,  (laultiei’ surnommé  le  Diable,  tourmenté  dans  sa \ieillesse 
|)ar  le  remords  des  erimes  (pii  lui  avaient  attiré  ce  surnom,  lit  don  à l’abbaye, 
en  1072,  de  l’église  de  Bnsloup  cl  de  tous  les  biens  et  liefs  ([u’il  possédait  â 
l’entour  (1).  En  1059,  un  autre  chevalier,  Josselin  Bodeaii,  donna  aux  religieux 
l’église  de  Danzé,  et  Asselin  Cbolard  leur  vendit,  dans  celte  paroisse,  autant 
de  terre  ([ue  (juatre  bœufs  pouvaient  en  labourer  par  saison  (2).  La  fondation 
de  ces  deux  prieurés  |)ermit  aux  moines  d’entreprendre  dans  la  forêt  du  Perche, 
sur  les  marches  incultes  du  Dunois,  des  défrichements  pareils  à ceux  (pi’ils 
avaient  exécutés  dans  la  forêt  de  Gaslines.  Les  prieurés  de  Lancœme  et  d(‘ 
Gombergent  eurent  une  autre  oi  igine  ; ils  se  formèrent  par  des  acijuisilions 
(pie  l’abbé  Oderic  lit  â prix  d’argent  dans  la  Beaiice  , veis  1059  (o).  Les  moines 
de  Marmoutiers  avaient  voulu  lui  faire  concurrence  |)our  ces  aidials  ; mais 
Geolfroy  Martel,  (pii  vivait  encore,  déclara  (pi’il  ne  permetlrait  â personne 
d’acheter  dans  le  Vendomois  des  biens  sur  les(iiiels  l’abbaye  de  la  Trinité  aurait 
jeté  ses  vues  ; c’est  encoi’e  un  privilège  à ajouter  à tous  ceux  (pii  faisaient  â 
cette  abbaye  une  existence  â part.  Aux  dons  (pii  lui  furent  faits  dans  le  \1"" 
siècle,  il  faut  joindre  celui  de  l’église,  des  terres  et  de  la  seigneurie  de  Goii- 
lommiers  , par  Robert  de  Monconlour,  un  des  chevaliers  poitevins  ijiii  avaient 
suivi  Martel  dans  le  Vendomois.  L’abbé  Simon  a publié  le  texte  entier  de  celte 
donation  (iiii  fut  confirmée  par  Lancelin  et  Raoul  de  Beaiigency,  suzerains  de 
celte  partie  du  pays  {h)-  Enfin,  nous  n’avons  pas  la  date  exacte  des  chartes  de 
fondation  des  prieurés  de  Goiirlozé  et  de  Cormenoii  (5);  mais  elles  remontent 
certainement  cà  la  même  épo({iie.  On  peut  donc  compter  en  tout  huit  prieurés 
ajoutés,  en  moins  de  (jiiarantc  ans,  dans  le  senl  comté  de  Vendôme,  aux 
immenses  possessions  territoriales  comprises  dans  la  dotation  primitive  de 
l’abbaye. 

Le  Bonrg-Nenf,  à Vciuhnnc,  avait  pris  aussi  pendant  ce  temps  une  extension 
considérable.  11  était  compris  légalement  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin,  qui 
était  celle  de  la  ville.  Mais  les  religieux,  désirant  retenir  entièrement  sous  leur 
direction  celle  pojmlalion  toute  composée  de  leurs  vassaux,  songèrent  à élever 

(1)  IJist.  de  V«'iid.  |iai  l’abljo  Siiiuiu,  Iniii.  3,  242  t;l  Miiv.  Il  elle  les  pagisAlS  tl  535  du  caitulaiic  de 

l’ald)aye. 

(2)  Flist.  de  X end.  tom.  3,  p.  252. 

(3)  Ibid.  toni.  3,  p.  255  et  suiv. 

(4)  Ilist.  di  X Ciid.  t.  3,  [>.  2ÜS.  Invenl.  des  eli.  de  la  ïiiuîte,  I"  7Ü,  ii"  1.  L’aetr  est  du  2 mats  1080-81. 

(5)  D’après  l’altliè  Siuiiui,  l’acte  de  idnilation  du  prieuré  de  Cmiilnzé  était  du  temps  de  l’abbé  Renaud, 
< ’i  st-a-dire  antérieur  .i  1040.  Ilist.  de  Vend.  loni.  3,  p.  245.  U cite  le  Cartulaire  de  la  Trinité,  p,  103  et  176, 
< t pour  la  duiiaiiun  du  muuliu  de  Cuuituze,  la  ji.  376. 


lllSTOlUK 


^2\h 

()oiir  elle  mu*  (\^lis(‘  tlaiis  riMUXMiiti'  de  leur  ir.oiiasldic.  (U‘l!('  (“lu'oiiilc 

(‘lait  (livis('“(‘  c*n  (l(‘ii\  pai'fu's  l)icii  (üsliiuit's.  Au  sud  de  r('‘i;lise  al)l)aliale,  dans 
reiu|»lac(‘iueut  aeluel  d(“  la  caserne  de  eavah'rie,  (‘laic'iit  l(‘s  lieu\  |•(*^uliel•s,  l(‘s 
eloitr(‘s,  U‘S  salles  du  ladeeloire  (‘I  du  cliapilia',  la  hibliollu'ciue.  les  archives, 
l(“s  lo<;(‘Uieuls  des  luoiiies.  \ii  nord,  on  \o\ail  le  |)ar\is  de  l’église  au(|uel  les 
vastes  i)àtiuieiils  des  j;i(‘uiers  de  l’ahhayc',  (|ui  (‘\isleul  (‘iieore,  servaient  de 
cl('>l ui'(“  du  e('tU‘ de  la  ville,  |)\us  la  cour  de  juslice  d(‘  l’ablH',  b's  habitations 
des  ollieiers  laï(|U('sel  des  s(‘rls  doni(‘Sli(|ues  du  couvent,  U'  jiai'loir, 
ou  l’on  r(‘cevail  b‘s  (‘Iran^a'rs  et  les  renunes,  et  ou  l’oii  passai!  les  actes  pidvlics, 
eulin  le  cimelb're  des  s(‘cidiers  et  b's  jardins  (pu  s'('“leiidai(‘nl  jiis(pi’au  boiirt;- 
Neuf.  (’('ll('  partie  de  renceinle  s’appelait  la  (lalHi'c  du  monastère  : elle  r(‘nrer- 
inait  ton!('s  l(‘s  constructions  air(‘c!('“(‘s  a d(‘s  iisaj;(‘s  prol'anes  et  au\  besoins 
nial('‘ri(‘ls  d(‘  la  conininnaut('‘.  I>a,  sur  le  parvis  de  Ib-^dise  abbatiale  s(‘  lenai('nt, 
au\  lètes  d(“  Saiiil-Lazaia*  et  de  la  Triiulc'*,  les  .uramb's  Ibiia'S  dont  les  ablx's 
avai(‘nt  la  i)olic(‘  et  b's  rev('iius.  C('  lut  dans  la  (Uililcc  et  au  inilic'u  du  ciiueliere 
d(‘S  s('‘culi(‘rs  (pie  l’on  coinineii(;a  à consti  uire.  en  1(100,  la  chapelle  deslimx' 
aux  vassaux  d(‘  l’abbava':  elb' liit  l('rmin(‘e  en  1070.  et  consacr(‘e  U'  5 (b'cenibre 
d(‘  c(“!l(‘  anu(’‘(“  par  \rrald,  (‘V('‘(pu‘  d(‘  (diartres,  sons  rinvocation  de  .Notre 
l)ain(‘-de-l’ili(‘  (‘t  de  plusieurs  saints  dont  b‘s  l'eliipies  v lurent  depos(‘(‘S  (1). 
(’et  Arrald,  ipii  v(‘iiail  alors  d’iMia*  el(‘V(‘  a la  di,mut(‘  (‘piscopale,  (‘tait  lui-im’ine 
un  moine  de  la  'ri‘ini!(‘.  Ainsi  l’ablu’  Oderic  avait  (’•!('*  ass(‘Z  puissant  pour  mettre 
uii  d(‘  S('S  r(‘li"i(‘iix  sur  ce  si(‘t;e,  d’ou  il  (Hait  |)arvenu  à cliass(‘r,  en  100.'^,  nn 
(‘vèipu' don!  il  avait  a s(‘  plaindr(“.  \rrald  conserva,  dans  sa  liante  position, 
les  principes  auslei’es  d(‘  la  l'e^le  ipii  (‘lait  ri.noureusement  obs(‘rv('‘('  dans  l’abbaye 
de  Veudonu*.  Il  (‘iiti(‘prit  de  ivrornu'r  b‘s  moines  d(‘  Saint-l’ere  de  Chartres,  et 
ne  r(Missi!  (pi’ii  s’en.  Iair(‘  des  ennemis  ; car  ils  se  |)lait;nenl  ameiH'iiHMil,  dans 
leur  (‘aiiulaire , de  c(‘  juadat  ipii  disait  ipu'  Par, uni!  et  les  ornements  pri'cic'iix 
n’(‘laienl  piopia's  (pi’a  (‘xciti'r  l'oriineil  (‘I  la  convoilis(‘,  (pii  faisait  un  crime 
('‘iioriiK'  aux  reliii;i('ux  de  maii|ü:er  de  la  .graisse  et  du  poisson,  et  voulait  les  ladluire 
à vivre  de  h'‘i;'umes  et  d’herbes  cnies  (2).  On  voit  par  la  (pi’il  y avait  d('j;i 
lu'aucoup  de  la'làclu'inent  dans  les  couvents  de  Ix'iK'diclins.  .\rrahl  échoua 
en  voulant  établir  a Chartres,  au  .\  1"“' siècle,  la  l’élbrme  ([ue  l’abbé  de  Raiiré 
introduisit  à la  Trappe  au  \^  II""'.  La  irgnlarité  sévère  de  l’alibaye  de  la  Trinité 
contribua  sans  doute  à él('ndre  sa  réivulalion  et  son  iidlnenee.  Lorsqu’on  la 
voit  croitre  si  rajiidenu'iit  en  puissance  et  en  richesse,  on  ne  s’étonne  plus  que, 

(1)  Dcdicatio  ciipctlir  chiiitcrii  l'indoc.  nwnaslcrii.  ( Doin  Marlène,  lhes.  Anecd.  (om.  1,  p.  198.)  ('eUe  clia- 
pelle  vient  dVtre  relcvér;  par  M>“«  la  comtesse  de  Sourdis  ; etie  avait  élé  déjà  relrâtie  en  1670,  et  il  n’y  reste 
presque  rien  des  constructions  primitives. 

(2)  Diccbat  aiiriini  i ci  ar^riilinn  l'icl iosnqiic  c^clcsicr  nrnnmentn  foiiienio  csuc  monncUU  aupcrhicr  ne  inciinmenla 
liiritria'  ; pisccs  i/iinijiic  wonuclios  tel  adipem  comcdcrc  dtccbat  crudclc  fiiciniif,  cos  anniiens  luidii  cdcrc  olcra. 


I)i;  VENDOMOIS.  ‘215 

pcMidanl  prrs  (le  (k'iK  siÎH'k's,  riiisloiiT  du  Vt'iidoiiiois  soil  prescpie  loiilo  (MiIkto 
rciilorniéc  dans  (‘olle  do  oo  i;rand  inonasloia*. 

Avaiil  do  toriniiior  oo  ohapiiro,  jotoiis  onooro  un  rop;ard  ou  aiTiooo  |)our 
siiivro  la  (ilialioii  dos  fainillos  (pii  oooupaioni  los  pi’iiioipalos  karonnios  du 
Voudomois  ol  dos  oontii’os  iminôdialomoiU  voisiiu's.  Mliaial  do  Moiitoirc'  o( 
Salomon  do  kavardiii  , oos  porsoinuii^os  socondairos  cpii  jonont  nu  rcMo  si  aolil 
dans  r('|)op('‘o  do  (iooIlroN  ’Marlol  , mouniroiil  à pou  pros  ou  im'uno  loni|)s  cpio  lo 
liôi'os  do  r Anjou.  Ailiai’d  vivait  oiiooro  voi’s  lo  oomiiuMioomoiil  do  1059  , oai’  il 
oonlirma  aloi-s  k's  aoipiisilions  l'ailos,  par  l’ablH''  Odoric,  à kanci'unc  ol  à 
('lOiiibcM’goiil,  (p.ii  dopondaioiil  do  sou  liof  ; la  cbart(‘  poi  lo  eu  ouiro  los  noms  do 
SOS  trois  (ils  , Alborio  , Malliion  ol  ürogou  , ol  do  sa  (illo  Plaooulia.  l)(!‘s  le  mois 
do  mai  do  colle  im'mio  auiu'O  , los  noms  do  ses  lils  paraisscml  seuls  dans  la 
oliarto  do  ('lOollVoy  Mai  lol  sur  los  prioinvs  do  Alonlliodoii  et  du  Sonlior  ; on  los 
rolrouvo  éi’alomonl  dans  l’aolo  dos  oonoossions  l’ailos  à l’abbayo  do  Marmonliors 
par  l'oukpios  , an  lil  (k*  mori  , on  10(K)  , et  dans  pbisiours  charlos  du  |)rioin’(' 
do  Lavardin , do  1(H)5  à 1070.  l no  do  oos  pii^'cos  est  rolalivo  à une  conloslalion 
onlro  los  moines  do  Marmonliors  ol  lo  soignonr  do  Uanay,  an  sujol  d’nn  moulin 
sur  lo  l^oir  (1)  ; oollo  all’airo  bit  torminoo  par  un  duel  jndioiairo  dans  la  cour 
d’Albéric  do  Monloiro  , ol  la  violoiro  rosla  an  cbamiiion  dos  moines.  A dater  do 
1070  , on  no  voit  plus  dans  los  aotc's  (pio  lo  nom  do  Matliiou  do  Monloiro  ; il 
|)araît  (pi’il  sucoéda  à son  fivro  et  oontinna  la  liliation  do  cette*  lamillo. 

Salomon  do  Lavardin,  mort  aussi  avant  1000,  ne  laissa  (pi’uno  (illo  nomniéo 
Aveline.  Du  vivant  do  son  père  elle  avait  un  mari  cpii  s’ajepolait  Marooard  ; plus 
tard  on  la  retrouve  inaîlrosso  do  la  baronnie  , mais  son  mari  so  nommait  alors 
Ilorvt*  (2).  D’un  do  ces  dou\  marias;os  na([iiit  un  lils  nommé  Salomon  connue  son 
a’ioul , et  qui  posséda  la  baronnie  de  Lavardin  jusqu’au  comiucucomcul  du 
siècle. 


(I)  a/((/.  mon.  ( itrl.  T'ind.  n”  87.  Ce  S(  igneiir  est  nomme  Constonlins  de  liadauuo.  Celle  Coime  ancienne  clii 
nom  de  Ranay  delinit  l’étymologie  (]ii’on  avait  voulu  tirer  de  nuut,  gienonille. 

12)  \olitiii  atiirciiieid'uv  i/inim  fccil  O.  .Ilbcrius  et  momtchi  Sancli  .}larllid  cinii  Snhmwnc  de  f.nrnrzlno  cl  Adctâ 
n.vore  siiii,  fariiile  Marcoardu  eoriint  f;cnero  cl  u.i’ore  sud . ( Maj  mon.  cail.  \ ind.  n"  1 l/i.)  .\otilia  de  vincis  Han- 
d.ni...  Aclinii  in  curid  Hcrrci  de  Lai  arzino,  testibiis  i.stis,  IJerreo  de  L^nrarzino,  .Irilina  ii.rorc  cjus.  (Ibid. 
n“  128).  Charte  ei'iifiimée  par  Aveline,  fille  de  Salomon  de  Lavardin,  l’an  1U71.  ( Ibid.  n“  03).  Sirivant 
l’r  llir  rrx  (Uisl.  de  Rearrg.),  Hervé,  mari  d’Avelinc  de  Lavardin. était  fib  de  Lancelin  de  Ib  arrgeney.  Salomon 
de  LaNatilin  errt  tine  antre  fille  nommée  Eve,  mariée  à Aynieri  d’Allrryr',  et  qrti,  entre  1040  et  1045  , vendit 
à Agnès  de  Poitiers  l’égl ise  des  Pins,  dans  la  Castine  , près  dt  Reatr mon t-la-(;bartie  ; on  doit  et nir e qrt'elle 
morrnrt  sans  enfants  avant  1060,  prtisqn’il  n’est  point  fait  nienliiiti  d elle  dans  les  actes  postér ieiri s.  Enfin  lo 
(.artrtlaire  de  la  Trinité  parle  d nn  Rotlion  de  Lavardin  qrri  ent  avec  l’abbaye,  art  strjel  drr  priettre  de  Prunay, 
tine  Cütileslaliotr  terminée  par  nn  accord  dit  26  lévrier'  1078-79.  11  avait  irne  binnte  nommée  Ilelvrse  , deux 
fils,  Roger  et  Lancelin,  et  rrne  filb',  Oda.  Celte  famille  habitait  certainement  Lavardin  ; mais  elle  parait  avoir- 
été  él  r angér-e  .à  celle  des  seignertrs  de  la  ville;  car  elle  ne  figrrre  dans  arterrn  des  actes  qrti  les  concernent. 
Salomon,  frère  et  beritier  de  Rielrcrirrs,  qrti  vendit  la  terre  de  Combergenl  a l’abbaye  de  la  Trinité,  a été 
arrssi  et  tifondu  à tor  t par  l’abbé  Simon,  avec  Salomon  de  Lavar  din.  (llist.  de  Vend.,  tom.  3,  p.  248  et  201). 
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La  l)aroimi(‘  di*  \lond()ul)k'aii  no  faisait  point  orij^inaireniont  partie  dn  comté 
do  V(Midôm(',  mais  (dh'  ont  d(‘s  rap|)orts  si  intinios  avoo  oo  oomto  ampiol  elle  fut 
rénnio  pins  tard  , (pio  son  histoire  s(‘  ti'oino  sans  cosse  mêlée  à oollo  do  nos 
coinh'S.  Nous  avons  oxpli(jii('*  oommont  llnj;nos  l)oid)loan  , vassal  dos  comtes  d(“ 
(lliartrc'S,  fonda  la  ldrt(‘ross(‘ à hupiollo  il  donna  son  nom,  et  nous  avons  dit 
(pie  son  lils  aîné  Odoii , lui  snooéda  \crs  I0.)0,  ayant  doux  fr(‘ros , lln.t;nos, 
ai’oliidiaorc*  do  ViMidônu*  , et  ll(“rvé,  dont  on  no  oonnail  (|ii('  h*  nom.  En  lO/iü  , 
nous  avonsvn  Odoii  arri\(“rà  V(Midônio  trois  jours  après  la  dédioaoo do l’abhav o, 
et  lui  fair(‘  don  do  la  foret  d(‘  Varomu'S.  lin  10'i7,  au  oonli'airc',  il  (Mit  avec  elle 
une  oonti'slalion  pour  uiu'  famille  (pii  s’ (Hait  donnée  au  moiiast(M‘o  oommo  étant 
lihr(‘,  et  (pTil  |)rét(Midait  être*  du  nouilua*  do  ses  sim’Is  ; la  oonitc'sso  \i;uos 
iiil(M‘vinl  pour  anuMUM’  um*  Iransacliou,  par  hupicllo  Odou  riMioiu'a  aux  droits 
(pi’il  pouvait  avoir  sur  oos  malluMiixMix,  moviMinanl  une  iiidnnnité  do  six  livres 
de  monnaies  poili'v inos  ( 1 ).  C’est  a lui  et  a sou  Iimm’o  1 1 iinuos  (pi'oti  piMit  attriluuM’ 
la  tondation  du  j)ri(Miré  d('  Coriuonon.  \ ims  !().')'i.  Odou  (Miti’oprit  un  poUM’inaf^i* 
a Ronu',  l'I  piM’it  au  retour  de  c(‘  vovat^o.  Il  laissait  uii  lils  nomme  Hugues, 
<pii,  n’étant  pas  (Micoro  (M1  état  de  i^ouvim  ium'  par  lui-mèiu(“.  fut  d’abord  plaoi* 
sous  la  tutelle  (h‘  son  oncle  rarcliidiacre.  1)i‘V(miu  uia|(Mii\  Muâmes  ixitilia  h's 
donations  faiti's  pai'  sou  pn’e  a l’ahbave  (h*  la  TrinitcL  et  v ajouta  la  dime  dn 
paua,ü;e  di's  pores  dans  h‘s  forêts  d('  la  baronnie  de  Mondoiibleau.  du  miel  et  do 
l.i  oin*  d('s  aboilh's  sauva'.,M's,  do  la  vniaisun,  et  (mi  .^iMUM'al  de  tous  h'S  |»roduits 
iiatunds  (ju’oii  pouvait  v riMMUMllir  (*2).  1 1 ligues  mourut  jonno  et  sans  (Mifants  ; 
dans  SOS  d(M-ni(M's  jours,  il  s’était  n'tin'  a l'abbavo  do  Saint-\  iiiccmt  du  Mans,  ou 
il  voulut  être  onsi'VM'Ii  ; apnxs  avoir  oonfossé  Immbloimmt  ses  pécdiés , il  donna 
a c('tto  abbavo  h'  monastm’o  do  Tulle,  rétabli  par  son  aïeul  lluniios  rAncion,  et 
l’é^lisi'  fondée  par  h'  mènu',  (M1  riioimiMir  do  la  Sainte  \ i(M'^o.  dans  l’iMioointc 
dn  obàtiMin  do  Moudonbh'aii.  Sa  sirnr  llolvisc'.  restée  s(miIo  bérilin’o  de  la 
bai'onnio,  avait  épousi''  l’avni.  IVn’i'  d(>  Aivolon,  soiniUMir  do  EnToval,  dont 
(>ll('  (Mit  un  lils  nommé  IlilbiM’l  l’avmi.  lai  s(M-ondos  noo(*s  elle  se  maria  à 
llaiiu'lin  (!('  Lanni'ais,  (jiii  administra  la  baronnie'  |)ondant  la  minorité  do,  son 
b('aii-lils  llillx'i’t.  'l’oiito  ooltc'  .m'iiéalo^io  a été  déiiaUiréo  |)ar  nos  anciens 
liistorions  ; mais  elle  est  tros-olain'iiionl  ox|)li(piéo  dans  une  oliarto  donnée  en 
l()7o,  par  llamorm  do  Langeais,  pour  ronlirmor  tout  oo  (pie  les  premiers 
barons  de  MondoubU'au  avaient  fait  on  favonr  do  l'abbavo  do  Saint-Vincent  (3). 

(1) IIist.  fil-  V ciid.  ii.Ti  l’aSlx;  Si  mon,  loin.  2.  ['.37. 

(2)  ll'id.,  lom.  1.  ['.  25. 

(3)  Doiii  Xlarli'iif.  rr>//e(Mi(j.  (om.  \.p  :4S2  Ereclio  ccUtc  Tu ffioci  ab  llnnitHnn  Laogiaci  domino... 

E^o  Komcliiui.i  de  I.nn^itn'O  narilcrque  n.rnr  mat  nomine  Ifch  isa.  filia  üdonif  Diibfcl'i. . . pro  snhtlc  animarum 
tiostrarom  alquc  parenliim  nosirorum.  insuperel  pro  remedio  nnimrr  Hii"<mix  Unb'd'i  jiiniorif,  jiHi  sci'icd  Odoiiif 
D'  b'cHt . . . iiiin  Cdiii  tt.i<cii!iN  ac  l ohinli'C  /il'i  no.^tri  d'iiiilbci  ii  lI  filir  nns'rrr  Hiacnda,  tii<  ir/nc  rrii  i->,'  nominr 
Jldiici  h <i'ii  fuit  P ius  l>,iÿ<ini.  (asic  cliailc,  a cdli:  <['i.  n ns  avi  iis  cilec  dans  n'.ln-  I | a lu-,  j..  I3S. 


m m:m)OM()is.  -jî? 

Lors(|ir 1 1 illu'i'l  cul  allciiil  sa  niajorilc,  llamcliii  (h*  Langeais  lui  midil  la  bai'ou- 
iiic  ; c’('sl  lui  (|ui  (*sl  coimu  dans  riusioirc  sous  le  iioiii  de  l’a\(Mi  de  Moiidou- 
bloau.  Il  (ij-iii-a,  eu  lOS;’),  parmi  les  l('‘Uioiiis  d(‘  la  eliarle  pai'  la(|ii(dl('  !(>  eomd' 
Koueliai'd  le  .leiiue  reiioiiea  a loule  prél(‘iiliou  eoiilraire  aux  pri\ilé^(‘s  d('  l'ah- 
l)a\ede  la  'l'riiiilé.  Pau'ii  «'dail  l)l■a^(‘ (d  enlrepr(Miaiil  ; il  s’allaelia  au  parli  des 
dues  de  Normandie  , (d  s('  signala  dans  l(‘s  giu'rres  doni  l(>  Maim*  rul  le  Ihéàlia* 
pcdidanl  loul(‘  la  derniina'  moilié  dn  \l  '‘  sieH(‘  (I).  Sa  (ill(‘  uni(|ue,  !l(d\is(‘. 
('pousa  ('leoU'roy  I",  \ieomle  de  (diàU'audnn  . (d  ralUudia.  pai- e(“  mariama',  la 
hai'oimie  d('  Mondouhieau  an  Dunois,  dont  (die  a\ail  ('d('  si'pmad'  pendani  piavs 
de  eeni  ans  ('2). 

Il  nous  resl(‘  p(m  de  (diose  a diia'  sur  les  si'if;ueurs  de  l'r(de\al  . api'es  a\oir 
raeonle  la  (in  lragi(pi(*  d('  l*a\en  de  Meslay,  (pii  se  lil  liu'r  en  \onlanl  repiamdia' 
la  IdrU'ia'sse  enl('\(’(‘  a son  pere  par  Marlel  , (d  la  la'solulion  d(‘  son  rr<‘i(‘ 
l’onlcher,  (pii,  pour  \cmgerel  p(‘rp(duei’ sa  raniille,  eliangea  l(‘  Iroe  du  i (di!;i(‘u\ 

explique  d’ime  manière  si  clairi'  ci  si  com|)lcle  la  lilialioii  des  seigneurs  de  Mondonl)leaii,c|ii’mi  ne  peiiL  cniii- 
prendre  les  erreurs  commises  pai-  les  liisim  iiuis  les  plus  estimés  au  sujet  de  celte  l’amille.  Ou  voit  pat  lu.l  la; 
charte  tju’iramelin  de  Langeais  avait  un  lils  nommé  (Jautier;  il  avait  aussi  un  lière  du  même  nom.  (Moj. 
mon.  cari.f'ind.  n°  55. J Ce  fiére,  en  1030,  eut  le  malheur  de  tuer  Maurice,  neveu  de  Ceull'ruv  Marti  I.  (ieiill'iuv 
voulait  tirer  de  ce  meurtre  une  vengeance  éclatante,  mais  il  s’apaisa,  à la  prière  des  moines  de  ht  Tiiiiité,  et 
fit  grâce  au  conpahie,  à condition  tpi’il  dunneiait  a cette  ahhave  le  l'our  hannal  et  les  moulins  qu’il  pnsseihiit 
sur  le  pont  Perrin  à A endùme.  Le  père  d'IIaiuelin  portait  le  rnèiire  niun  que  lui;  ainsi  il  y eut,  dans  le  XI"" 
siècle,  deux  Gautier  fils  d’IIamelin  de  Langt-ais,  ce  qui  a heaticoup  enrhariassé  les  commentateurs,  (llist.  de 
A end.  par  l’abbé  Simon,  loin.  2,  p.  67,  d'après  le  cari,  de  la  Tiinile,  ( h.  1 et  131). 

(1)  Il  est  nécessaiie  de  dire  un  irrut  des  causes  de  ces  gneires.  \uiis  awuis  vu  que  GetiHitiv  Martel  guuverna 
le  Maine  jusqu’à  sa  mort,  sous  le  nom  du  jeune  Herbert,  fils  du  comte  Hugues.  Ileihert  mourut  lui-même  i.ir 
1062,  trop  jeune  pour  laisser  postérité.  Sa  sœur,  et  non  sa  fille,  comme  l’ont  dit  quelques  écrivains,  avait  été 
fiancée  à Robert,  fils  de  Guillaume,  duc  de  Xormandie  et  conquérant  de  l’Angleterre.  Tvlle  mourut  arairt  la 
consommation  du  rnai  lage,  mais  Guillaume  n’en  réclama  pas  moins  le  comté  du  Maine  pour  son  fils,  et  s'en 
eiripara  en  1063.  Six  ansapiés,  en  1069,  h;s  Manceaux,  l'atigué.s  du  joug  angin-noi  mand,  se  révoltèi  ent  ’ 
chassrnent  les  .Anglais,  et  a|ipelèrent,  pour  les  gouverner,  une  fille  de  leui'  vieux  comte  Heibeil  Eveille-chien. 
Elle  se  nommait  Gersende,  et  avait  été  niariee  a un  prince  italien,  Azeo,  maïquis  de  Inguiie.  Sur  l’appel  des 
anciens  sujets  de  son  père,  elle  vint  au  Mans  avec  son  mari  et  son  jeune  fils,  et  y fut  reçue  avec  enthousiasme. 
Blais  Azzu  se  lassa  bientôt  de  ce  r u de  climat  et  de  ces  guerres  im cm  e plus  i udes.  H retourna  sous  le  beau  cie  [ 
de  Gènes,  et  laissa  sa  l'emme  disputer  le  comté  du  Maine,  sous  la  protection  de  Geoft'n  y de  Mayenrre,  véri- 
table chel' du  parti  anti-anglais.  Les  Manceaux  ne  jouirent  pas  longlem ps  de  la  libei  te  qu’ils  avaient  recon- 
quise. En  1073,  selon  les  chioniques  de  R'drerl  d(>  Huntingdon  et  de  Rugei'  de  Hoveden,  Guillaunrc  rentra 
dans  le  Blaine  avec  une  armée  anglaise,  ruina  les  campagnes  par'  d’alTreux  ravages,  et  prit  la  ville  ilu  Mans, 
üt'i  il  bâtit  un  fort  prrur  contenir  les  habitants.  La  charte  d’Harrtr  lin  de  Langi-ais  qrre  nous  avons  citée,  est 
datée  de  l’année  oir  Guillaume  le  Conquérant  reprit  le  .Maire;  elle  est  dorre  de  1073,  et  nrrn  de  1070,  date 
qui  hri  a etc  attribrrée,  je  ne  sais  poirrquoi,  par  dortr  Martène  et  par  toirs  ceux  qui  l’ont  copié  11  est  à remar- 
quer' que  les  moines  de  Saint-A  incent  avaient  ert  soin  de  l’aire  confirmer  leur  acte  par  les  deux  prétendants. 
Ils  avaient  demande  d’un  côte  la  sanctiorr  de  Guillaunre  et  de  son  fils  , de  l’autre  celle  de  Gersende 
et  de  Geoirrriy  de  Mayenne,  qui  lui  tenait  lieu  de  trrar  i,  dit  naïvement  la  chronique,  rjas  quasi  inarilus  6f[ccUis, 

('2)  l’aven  de  Mondoubleair  avait  une  autre  fille  nommée  Guitburge,  qui  Tut  mariée  à liarthélerny,  fils  de 
Gerrllrr  y Piryen  de  A endôme.  Cette  l’amille  vetrdomoise  portait  le  irrènre  surnom  que  les  seigneurs  de  Frc- 
leval,  rrrai-.  rre  parait  [ras  ,'rvoir  err  la  nrètrre  origine.  Grritburge  confirma,  avec  son  mari,  la  donation  faite  par 
l’ayert  de  M iirrdtjrrbleair  ,rrr  pr  ii-rrrc  di-  Riétcval,  de  Imtt  c e qu’il  possédait  à .Saint- Hilaire-la-Gr  avelle.  Cariai, 
de  Mm  III.  n"  IH,  Fii’tcvnl, 
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roiilro  rai’inure  du  chovalioi’.  l'oulclior  oui  uii  lils  nommé  .Nivoloii , qui  possoda 
apros  lui  la  haroniiie  do  l'rélcval  , dans  la  dernière  moilié  du  \1"“"  siècle, 
Nivoloii  avail  une  sœur  nommée  Agnes  , mais  plus  connue  sous  le  surnom  de 
la  / icomlv.sse  , el  mariée  a Hugues  NI  , vicomte  de  Cliàleaudun  ; c’est  d’elle 
(pie  l(‘  villagi'  de  la  Cliapelle-\  icomtessi',  dans  le  canton  de  Droiié,  tire  son  nom. 
il  eut  aussi  iiu  l'rere  , llamelin  le  Haven  , ([ui  fut  |)robablement  le  premier  mari 
d’l!el\is(' d(‘  Mondoubleau  (1).  Le  surnom  (U*  Haven  était  héréditaire  dans  celle 
ramille  , ce  ([ui  sembb'  indicpiei'  une  origine  normande  ; nous  avons  mi  (pi’aii 
siecle  . les  piral('s  du  Nord  étaient  généralement  désignés  sous  le  nom  de 
p;i\ens.  l rsion  de  \l('sla\  , lils  di*  Nivelon,  lui  succéda  vers  1 lOS  ; il  était  Ibi  t 
j(‘uii(‘  à c(‘lle  époipie,  car,  d’apri'S  une  cliai’te  d(‘  Marmoiiliers  , il  vimail  seu- 
lement d’élre  l'ait  clievaliei’  (i). 

b(‘S  seigiu'urs  de  Cbàt(*au-lieuaull  ont  eu  a\ec  les  comtes  de  \ eiub'mie  des 
liaisons  plus  étroites  ipie  tous  (‘eu\  dont  nous  venons  de  |)arler.  Leur  généalogie 
a été  prés('utée  d’une  maniéré  complétcMiUMil  inevacle  jiar  .Mi'mage  el  le  pèr(‘ 
\uselnu‘,  ([lU'  tous  nos  liislorimis  ont  sui\is.  Il  laudrail  un  \olume  pour  evpliipier 
et  rélulc'r  tant  d<‘  im’-prisi's.  .l'aime  mieux  r('‘tablir  simplemeni  la  \érilé  d’après 
le  témoignage  comparé  des  chartes  el  di“s  clironi(pi(*s.  Nous  avons  montré 
(li'oU'ro)  , lilhml  de'  Marlcd  . rondanl  (ui  lO'i.')  la  forteia'ssi'  d('  (Iliàteau-Hicuanll  . 
(“I  joiguaut  a c('lte  seigneiii'ie  celh'  de  (Ihàti'au-rioutliii'r.  ipu' lui  ti'aiismii’enl  son 
pere  (M  Hieiiault  , sou  l'reiH'  aiiu'*  . iiiorl  sans  ('iiranls  (A).  (Ic'oU'roy  lut  pere  de 
l’oMiaull  (/i),  (pii  lui  succéda,  el  (h*  Helronille.  épousé  du  coml(‘  l’ouhpies  de 
\ ('luh'nue. 

Dans  les  giu'rres  ci\il('s  ipii  eclati'reut  eu  Anjou  . entre  les  deux  u('\eux  d(‘ 
Martel  . benaull  prit  le  parti  d('  l'ouhpies  l(“  Uéchiii  . conliv  ('u'oIVroN  le  barbu, 
l'm  lor)7.  il  l'onua  avec  le  bai'on  de  Hreuilh  . el  deux  autres  seigneurs,  le  complot 
Inirdi  d’('id('\(M'  h'  comte  (leoll'roN  au  milieu  mèiiu'  d('  la  \ille  d’ Angers,  le  joui’ 
du  j('U(li  saint  . au  monu'iil  ou  l'on  se  rendait  à l'ollice.  Le  peuple  d'Angers  . (pii 
aimait  sou  siizi'rain,  aci'oiirul  pour  h'  d('‘reudre.  l iu‘  mêlée  sangiaiile  s’engagea 
dans  les  rues  , el  h'sipiaire  couiiirés  y iièrirenl  ; mais  h's  partisans  de  l'ouhpies 

I ( I iiUiit  f (11'  ; ail.  1 iilrval.  Donimi  coiiccssil  i'rsio,  fltiin:  yiiclonis,  llamclinus  [rater  cjiis^ 

cl  ri :;nrs  I irc  cowilissa,  sorar  sua.  Dans  celle  cliai  le,  Mvelnii  donnait  aux  nioines  du  |)iieiiié  de  Fieleval 
liuile  l'él.  ndne  de  liois  coniinise  enirc  Fn  leval  el  le  Ixiis  du  coinle  pies  d’Fconi.3n. 

('2'  l rsio , [ilius  yircliiiiis,  Jàin  miles,  ^cail  in  domum  nnstram,  apud  Cnmartium,  cl  Ui  conccssil  quidijiiid  ha- 
hehamtts  de  /coda  palris  siii.  (Iliid.  Ann.  1 108). 

('.‘>1  C'esI  de  ee  Kenanll  II  de  Cliàlean-Gonlliler  (pi'Ensèbe,  evèipie  d Vngei.s,  e.  (iia  le  6 diveniliie  lO'iT 
i l'ivlise  de  Saint-Maïuille  ensjagee  par  son  piédécesseni  l’évèqiie  Hiibeit.  On  vc'll  i ncore  figniei  un  .Xlard  de 
Cliàleau-Gonllirer  dans  la  cliarle  de  fondation  de  la  Tiinilé  et  dans  d'antre.--  cliailes  de  (iei  Ifroy  Mai  tel,  de 
10^0  à lOôO. 

(4j  lieiianll  est  nommé  comme  frère  de  reironille,  dans  la  cliaile  doniue  par  le  eonile  Foulques  an  lit  d<- 
mort  en  1060.  11  souscrivit  à une  donation  faite  à Fablraye  de  Saint  Florent,  en  lüiU.  par  GcoflVoy  le  H.irbii, 
comte  d .Vnjon. 
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iinirenl  |)ar  avoir  lo  dessus,  ol  riOoIlVoy,  doineuré  (a|)lil,  lui  i('l('  par  sou  l'reia* 
dans  iiu  caeliol,  d’oii  il  uesoiMil  ([u’eii  abaiidomuml  S(*sdroils  au  comP'  d’Anjou. 
Avaiil  lOOO,  Ucnaull  avail  aeeordé  aux  nioiiu's  de  la  TriniP'  re\(‘mplion  du 
<lroil  de  iM'af^e  (pii  se  levait  sui’  les  f>eus  de  pied  au  l)our,!:>  d<‘  Saiiil-Laiii-eiil  (I) 
('/(Hait  un  passafie  lrès-IV('(pienlé‘  dans  la  dii'eelion  de  raneienne  voie  ^allo-ro- 
inaine  de  Tours  à (’liarires  et  à Paris  (t>).  Cel  aele  d('‘eide  <pie  l('s  moines  (M 
l(‘urs  vassaux  ne  ])aieronl  i i(Mi  |)onr  les  marchandises  a leur  usa^e  personnel  , 
mais  ipi’ils  devront  le  di’oit,  eomine  les  autres  marchands,  sur  celles  (pi’ils  au- 
raient aeheti'cs  pour  les  revendre.  La  remme  de  Uenaull  s’appidait  Isabelle  ; 
il  en  eut  deux  lils,  dont  rnn  mourut  en  bas  ài;e  ; l’autre,  nomnu'*  (iuielu'r,  lui 
succéda,  et  lut  retenu  prisonnier  pendant  quehpie  tcmi)s,  apiTs  la  mort  de  son 
père,  jiisipi’à  l’apaisement  des  troubles  de  r\njou.  lAi  1075,  ritiieher  partit  pour 
Home  , (M  lit  remise,  avant  son  départ , aux  moines  (h*  la  Trinité,  d’nne  ivde- 
vanee  d’nn  muids  d’avoine  ipTil  réclamait  injustement  sur  leur  teiie  de  Prnna\, 
l'hi  1080  , il  leur  accorda  aussi  l’exemption  du  droit  de  roUuj'nun  (|ui  se  pmee- 
vail  sur  les  transiiorts  par  \oilures;  ce  droit  était  de  l\  deniers  pour  une  char- 
rette , et  de  '1  deniers  [)our  un  char  traîné  |>ar  des  bonirs  (o).  (Inieher  était  le 
neveu,  et  non  [>as  le  frère,  de  la  eomtesse  Pétronille,  comme  l’a  cru  l’abbi*  Simon  ; 
il  eut  trois  lils:  Alard,  ipii  bit  seigneur  de  Chàteau-Clonthiei’ ; (leollroy,  men 
tionné  dans  un  titre  de  l’abbaye  de  Marmoutiers  de  1 107  (/|),  et  Uenaull,  ipii  bc- 
rita  , au  eommeneement  du  \ll'"‘'  siècle,  de  la  seigneurie  de  Chàl(‘au-Uenauli. 

Ce  chapitre  a été  long,  car  il  embrasse  toute  l’histoire  du  Vendomois  au 
\l'""  siècle  , à cette  épo(pie  mémorable  oii  la  l'ranec  sortit  des  ruines  do 
l’empire  carlovingien  , oîi  naijuirenl  notre  patrie  , notie  nationalité  et  les  noms 
même  de  Prance  et  de  Fraïu’ais.  Dans  notre  province,  nous  a\ons  vu  de  vastes 
j)arties  de  territoire  défrichées  et  colonisées,  la  culture  et  la  population  pénétrant 
jusqu’au  sein  des  vieilles  forêts  vierges  de  la  Gaule  , et  de  nouveaux  villages 
apparaissant  au  milieu  des  bois  et  des  déserts.  Aous  avons  assisté  à la  fondation 
de  toutes  les  villes  secondaires  qui  entourent  Vendôme  , l’ancienne  capitale 
celti((iie.  Montoire  , Fréteval  , ^londoulvleau  , Saint-Calais  , Chàteau-Uenault 

('l)  Cull.  do!n  lluusbeaii , n“  Ci'l  acte  l'ut  l'ait  par  suite  d’uu  accord  dans  la  cour  de  Geuli'iov  .Mai  Ici.  Les 

Icuicins  soûl  Salomon  de  Lavardiu,  Xiliard  et  Mathieu  de  Vloutüii'c,  et  (ieoll'roy  de  Preuilly.  lieuault  y prend 
seulemcnl  le  litre  de  Seigneur  du  château,  de  Castro,  ce  qui  prouve  que  le  nom  de  Chàleau-Heguaiill,  (-’aslrum 
Itcÿlnaldi , n'etait  pas  encore  bien  établi. 

(^2  ' Celle  vide,  dans  le  département  d'I  udre-et-Lidre,  pai  ait  avidr  traversé  les  communes  de  Cerelles,  Saint- 
Laurent,  la  Feniéie  et  les  lleimiles,  pour  se  pui  ter  ensuite  sur  Ternay  et  Arlins,  en  passant  par  les  mé- 
tairies de  r Aitie-Saulv  et  du  Chastellier , où  l’un  trouve  des  restes  de  la  chaussée  antique  M.  Fou- 
gères, instituteur  ;i  Ternay,  a diessé'  avec  beaucoup  d’intelligenee  la  carte  de  la  direction  de  cette  voie  dans  sa 
rainimune. 

f.'i)  Coll,  dont  llousseau,  u'“  800  bis  et  802. 

[à)  (iiiiifr  dm  jihm  (jinclicrii  de  Çnsh'O  l'nina'.d'i . Ch.  do  pricuie  de  Moice,  aux  aicliivcs  dejoii  ti  m. 
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oui  Jeiri-  origine  dans  celle  période  si  éniinemmenl  lécoiide  , d’oii  sont  sorties 
plus  de  créai  ions  nouvelles  que  des  huit  siècles  qui  l’ont  suivie.  En  même  temps 
s'élevaient  ces  admirables  monuments  de  l’art  chrétien  qui  sont  encore  rornemenl 
cl  la  i^loire  de  nos  cités  , et  ces  redoutables  forteresses  dont  les  ruines  même 
consei-\enl  un  imposant  caractère  de  force  et  de  grandeur.  Alors  aussi  se 
rormerent  ces  puissantes  corporations  religieuses  qui,  dans  leur  sainte  indépen- 
<lance  , conservèrent , sous  le  règne  de  la  force  , les  droits  de  l’intelligence  et 
de  la  liberté  morale,  et  tout  en  gardant  les  traditions  des  lumières  , des  sciences 
et  d('s  arts  , prirent  une  part  active  à la  colonisation  et  au  défrichement 
du  pa\s,  deux  laits  trop  négligés  parles  historiens,  et  qui  sont  pourtant  la 
véritable  histoire  , celle  du  peuple  et  du  sol.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous, 
verrons  se  dévedopper  tous  les  germes  produits  itar  cette  grande  époque  d’enfan- 
tement social . (>t  comme  toute  existence  parvenue  à son  apogée  approche  de  son 
déclin  . nous  commencerons  bientôt  à suivre  la  décomposition  graduelle  des  in- 
stitutions du  moyen  âge,  venant  se  perdre  successivement  dans  l’iinité  natio- 
nale représentée  p;ir  la  rovaiité  , (|ui  en  était  la  personnilication  et  rendtieme.. 
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DE  LA  r.nWCIIE  DJ’  IMJEni.L'J.  \ll'  SIIXEE 


(icolJVoy  (le  Prciiilly  , (jiii  de\iiU  conUe  de  Yendènie  par  son  mariage  avec 
Enpiironie  , l’aînée  des  sernrs  de  lloncliard  le  jeune , ap|)arlenait  à la  noble  l'a- 
niille  des  sires  de  Prenilly  et  de  la  lloelieposay  en  Touraine.  Ces  seigneurs  étaient 
avoués  de  l’église  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  avaient  droit,  à ce  titre,  de  i)or- 
ter  dans  les  combats  la  célèbre  bannière  de  Saint-Martin  (1).  L’église  de  Prenilly, 
bâtie  ])ar  eux  an  siècle,  existe  encore,  et  est  un  des  monuments  remanpiables 
de  cette  épcxpie.  Le  père  de  notre  comte  , nommé  GeolTroi  comme  lui  ('2)  , est 
désigné  par  les  auteurs  contemporains  comme  t’inventeur  des  tournois  ; mais 
il  ne  laut  pas  donner  à cette  (pialifieation  un  sens  trop  littéral.  Ces  jeux  guer- 
riers, (pii  ont  jeté  tant  d’éclat  sur  la  chevalerie  du  moyen  âge,  ne  paraissent 
pas  avoir  jiris  naissance  dans  nos  contrées  ; tout  indkpie  qu’ils  ont  été  em- 
pruntés à l’Orient,  ainsi  que  l’usage  des  signes  distinctifs  dont  les  chevaliers 
ornaient  leurs  boucliers  ou  écus  dans  ces  occasions  solennelles  et  qu’on  appela 
depuis  annoiries.  Ce  fut  seulement  après  la  croisade  que  les  joutes  chevale- 
resques brillèrent  de  toute  leur  splendeur,  et  beaucoup  de  termes  du  blason  , 
cette  science  des  tournois , sont  tirés  des  langues  arabe  et  persanne.  11  est 
probable  que  dans  la  dernière  moitié  du  XI'"'  siècle,  les  Français  commencèrent 
à connaître  les  tournois  par  leurs  rapports  avec  les  Maures  d’Espagne  , que 


(i  J Chu  cbdt  Giwfridus  cornes  d'indocinensts  signifer  cci  lesice  Bcati  Martini  Turonensis.  Chioii.de  Syint 
M-irlin  de  Tours. 

(2)  S.i  mère  shippciait  Uaineline.  Gartiil.  de  S.nint-Georges,  1°  114,  115. 
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le  père  de  noire  eoinle  les  introdnisil  ('ii  Tonraiiu',  el  ([iie  pent-èlre  il  en  redi- 
i^('u  les  [)reiniers  règleinonls.  Nous  avons  mi  qn’il  péril  en  I0()7  dans  l’evé- 
enlion  dn  eomplol  hardi  (pi’il  avait  tramé  avi'c  Kohert  , jirévol  d’Angers,  et  li's 
seigneurs  de  (diàtean-donllner  et  (le  Montrenil-l'>ellay , [)onr  enlever  le  comte 
(’ieoirroN  le  luirhu  an  milieu  même  de  sa  capitale. 

Inl  en  1700  (pie  (’.eoil'roy  de  Prenilly  (‘ponsa  la  sœur  dn  dernier  des  Bun- 
chard,  el  an  conimenceni(‘nl  de  lOSO  (jn’d  li('*rita  dn  comté  de  Vendcnne;  mais 
il  ii('  |)iit  (‘Il  prendre  immédialement  possession  , car,  a cette  époipie  , on  l'orl 
peu  de  lenips  apres,  une  guerre  malheni'ense  h*  |)i’iva  de  sa  liberté.  De  l()7/|  a 
10(S(),  il  avait  abandonné  k“  parti  dn  comte  ]'onl(|nes  le  Kécliin,  pour  lequel  son 
per(‘  a\ait  sacrilié  sa  \i(',  et  s’idail  ligné  avec  la  ])lnpart  des  barons  de  rAnJon 
en  laveur  de  (Ic'oUVoy  1<‘  Barbu,  (pi’nn  rrma'  impitoyable  retenait  en  |)rison  ajires 
avoir  nsnrpi'  scs  l'ilals  ( l). 

('.elle  ligne  avail  |)onr  appuis  an  dehors  le  dnc  de  Aoianandie,  à qui  l'onhpies 
(lispniail  le  iMaine , el  h“  comU' de  l’oiliers,  lonjonrs  hoslile  anv  nevenv  d(* 
Marlel.  anvipiels  il  avail  r(>pris  la  .Sainlonge.  !‘'onh|n(‘s,  par  ses  armes  et  ses 
inli'ignes,  r('‘nssil  a s(‘  mainlenir  conire  Ions  c(‘s  ennemis,  et  lorca  les  seigiieni’s 
conjures  a laiiv  sncci'ssiveimml  leur  sonmission.  Lancelin  de  Bangency„  cpii 
avail  iiiarii'  an  comte  d’Aiiion  sa  lille  llildegarde  , pril  parti  |)onr  loi  dans  ces 
giK'rres.  (l(‘oll'rov  de  l’miill\  mil  a combalire  ce  suzerain  puissant,  dont  les 
lerres  lonchaieni  an  \ (‘inlomois  ; mais  il  liil  vaincu  , pris  (d  eid'ermé  dans  la 
ionr  (h*  Bangamcv.  on  il  resta  longUmqis  prisonnier,  ('a*  liil  seulement  en  1090 
ipie  la  coml(*sse  Knphronii'  (d)linl  sa  déliv rance  d(‘  ISaonI,  successeur  de  Lan- 
cclin.  par  l'milremise  des  religicnv  di'  la  Triidlé,  pour  lesipnds  les  si'ignenrs  d(‘ 
Bangencv  avaient  une  véiuM’alion  dont  nous  avons  dt'ja  cité  des  [U’mivcs  remar- 
(piables.  B;i  comlesse  l('■moigna  sa  rc'coimaissama'  en  donnani  a l’abbaye  l’église 
(d  la  lerri'  de  Savignv  , (uii  lui  apparlenaieni  en  propK'  (d  l'aisaienl  parli(>  de  sa 
(loi 

(jmdipn's  ailleurs,  c(»pies  par  l’ablx’'  Simon,  oui  snpposi’'  (jiie  l’adversaiia* 
eonire  ieipiel  Cieoll'rov  liilta  si  malheiireusmnenl  (daii  un  sidgnenr  de  Baiigé,  (d 
(jiie  de  la  (dail  vmnu'  l’obligalion  imposéi*  anv  comtes  de  Vmnh'um',  de  porU'r  les 
jippids  de  Imir  jnslice  devant  la  cour  de  Baiigé.  (ui  \njon.  On  a même  voulu 
doniK'r  aussi  c(dl(*  origiiu' anv  modilicalions  ajiporUd's  a la  coninim'  d’\nioii. 
iqires  son  introdnclion  dans  le  N endomois , en  ce  (pii  concernail  le  parlagv'  des 
biens  nobles.  Oes  suppositions  paraissent  loul  a lail  gralniles;  l’evislence  d’im 

(1)  li’.iiil<Mii  Ari  (icslos  des  comtes  d' Anjou  dit  <|iic  OLoHioy  de  l’n  iidly  fl.iil  en  giuiic  ;ivcc  F(iid(]ii(;!>  li; 
l!r(  liin,  l’i  pnqiii;  où  Klii-nm.',  conilo  de  IJIois,  C|)Oii.sa  la  lilli-  de  (jiiillaiiini-  lo  Conqiiéiaiil  , KJbl. 

(2)  Coll.  l)om  iloiisseaii,  n^Oll.  f.a  date  de  ri  llf  (diarl.-  r.sl  aliiii  ( oiirne;  Actinii  o/mt/  .Soi  iiiincnm 
ipsum  ccctcsiom  Icndidil  romes  (icijji  idus.  qui  die! us  es!  doedaous,  cum  u.rorc  suü  Eufcouiii.  domnn  Hci  nani  ulAïuh 
çt  mmiadiis  snnrhc  Trioilnli.s.  Anne  lOOù. 
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scii^iuMir  (l(‘  , du  nom  do  Laiioolin,  à oollo  d|)0(|iic  , n’osl  nidlomoni  dô- 

monlido,  ol  il  osl  oiicoro  moins  prouvé  (|uo  oc  l.aiioolin  ail  olo  Iréro  puiiio  do 
<loolî'roy  do  l’rouilly,  oc  (pii  oxprujuorail , siiivaiil  l’aliho  Simon,  l’arliolo  in- 
îroduil  on  ravour  dos  oadols  dans  la  ooulumo  do  \'ond(')inc  (1).  On  no  voil  pas 
d’ailloui-s  00  ipii  aurail  pu  amonor  une  guorro  onirc  les  soigneurs  do  Baugi'  ol 
oou\  do  Prouilly  ; car  leurs  Klals  n’avaiiml  aucun  poinl  do  conlacl.  L’ojiinion 
d(‘s  hislorions  do  Jiaugoncy,  (pii  allrihiionl  à lour  soignour  la  défaiP'  ol  la  ju  iso 
do  (looll'roy,  porlo  au  oonlrairo  Ions  h's  oaraolori'S  do  la  vraisomhlanoo,  (M  a élé 
adopléo  par  los  hislorions  los  plus  oslimos,  lois  ipio  los  savanis  aiilours  do  Wlrl 
(le  /('rifier  les  Dafen  {'ü).  (hiani  à l’arliolo  parlioulior  à la  ooulumo  do  \ond(')m(' 
(pii  donuail  aux  oaïU'Is  uno  pari  on  propriolé  dans  h's  liorilagos  nohh's , landis 
(pi'ils  n’avaioni  on  Anjou  (pi’iino  pari  (riisiirruil,  on  pool  oroiro  (pi’à  répoipio 
oii  IMarlol  inirodnisil  dans  lo  oomlo  do  VmidiJino  los  ooulumos  angovinos,  il  oon- 
sonlil  à oollo  modilioalion  pour  iio  pas  olioipior  Irop  rorlomoiil  los  liahiliidos  d(' 
SOS  i!Oii\oau\  siijols  ; par  la  mémo  raison  , sans  doiilo,  los  Vondomois  oonsor- 
\oronl  rusago diu//(/y//  ol  roc/n/'///,  ipii  oxislail  dans  la  oouinmo  d’Orli'ans  iM  ipio 
oollo  d’Anjou  n’admollait  pas.  Il  ii'osl  pas  moins  (('i  lain  (pio  l’obligaliou  do 
porloi'  los  a])i)ols  à la  cour  do  Baiigé  lui  imposée  aux  oomios  do  \ ondôim'  par 
los  oomlos  d’Anjou  , leurs  siizoraius.  On  on  Iroinc  la  prouve  dans  la  lonoiii 
mémo  du  plus  anoion  jugomonl  ooimii  do  oo  Iribiinai  su])érioiir  ; n'iidu  on  ! i/p) 
sur  un  appel  do  l’abbé  do  la  rrinilé,  il  lui  prononcé,  mm  dans  la  cour  parliou- 
üc'-ro  d’un  soignour  do  Baugé , mais  dans  la  cour  du  oomlo  d’ \njou  siégoaiil  ou 
(‘ollo  \illo  (o). 

Ayant  recouvré  sa  libellé  souloimml  on  1090.  ('.oolVroy  do  l*i'(Miill\  pril 
onnn  alors  possession  dn  oomié  do  ACudémo,  ol  lil  dans  la  \illo  uiu'  (“ulro(‘ 
solonnollo  {h).  A oollo  époipio  lo  l'égimo  loodal  a\ail  alloinl  son  jdiis  baiil  dé\o- 


(1)  llisl.  di‘  Vendôme,  tniii.  l'’’,  l'iiges  8S-S9,  Les  anleins  de  \'Jri  </c  là-ifur  les  Dates  siipixiseni  que  (jeol- 
i'iov  Inl  vidneii,  non  par  l,aneelin  de  liangenev,  mais  par  HaonI  son  suecesseni  . Tons  les  aiilies  'éinnignages 
s’aeeoidenl  pour  donner  le  nom  de  Lancelin  au  ^ainqllem  de  (leuirioy. 

(2)  l’ellieiix,  liisl.  de  Üeangency  ; Ji  l ilc  lèrijicr  les  Dahs,  tom.  2,  page  812.  La  chronologie  de  ces  evene- 
mei'ls  est  (lès-oliscnre.  La  dale  de  la  donalion  de  la  coinlesse  Enphronie  et  de  la  prise  de  possession  dn  conile 
dr'  V t'iidùme  par  (<er  HVoy,  smiihlenl  pittuvet  que  sa  délivrance  eut  lieu  en  1090.  IMais  à qnt  lle  époque  hitn- 
ha-t-il  rur  capli\ilé?  Lr’s  arilertr's  rh'  V .-ht  de  eerifici'  les  Dates  font  rnoniii'  Lancelin  rie  Langency  vr  rs  I08Ü  ; 
alrr's,  si  (ieoirrii\  avail  trie  \:rint  rr  par  Itri , il  serait  l'esté  en  prison  près  de  dix  ans,  le  qui  est  peu  vrrriserir- 
Irhrble.  Mais  rien  n'einpèclii-  de  crniie  que  Lancelin  ail  pu  vivre  jnsqn'eii  1081),  épo(|ue  on  iiru'  ilrartc  de  la 
’l'rinilé  coirslale  i’avénenrenl  dr'  son  sirccesseur  l’ai'trl.  O’rin  artlre  t rjle,  on  a niir'  charte  du  cr.nite  de  l’oilir  is. 
datée  rie  1086,  et  oir  (Jr'r  llinv  ligiri'C  coniinc  tcnir'in.  O,'  sr'rail  donr'  vers  la  fin  de  celle  annr'C  que  iiirlrr'  coirrle 
aurait  élé  l'ail  piisonriier  ; a rd'laut  rie  pierrvr  s r'cr  lainr'S,  r t llr'  eonjr  clrirc  me  paraît  la  plus  lu'ohahli'. 

(3)  Coll  Doin  IL  inssraii,  ii"  1722,  .1  ngi  iiH-nl  iciulii  a lîaiigc.  en  la  ci'iir  de  Cndlit'W  dur  de  Noiiiiandic  rf 
( I iiii  Ir  <1  :\  n jou . 

:/i)  Uisl.  de  Vrndùnir,  pai  I aldir  Simon,  tiun.  1^'.  p.  S(>  S7,  d’aiuès  le  cailulaiic  de  la  collfgialr  de  Saiiiî* 
Clroipos^  anjouid'lmi  ['Cidn. 
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lop|)(Miioiil  ; l('s  suzerains  dans  leurs  eonrs  s’enlonraienl  d’une  pompe  loiUe 
royale,  cl  l’nsage  avail  élahli  la  liiérareldc  régniière  des  liel's.  l u eomlé  devait 
avoii'  sons  sa  d(‘pendane(‘  an  moins  <pialr(‘  !)aronnies  cpi’on  appelait  ses  membres. 
Les  (jiialre  mcinl)res  dn  eomlé  de  Vendôme  éiaicml  l(‘s  baronnies  de  lai\ai- 
din,  de  Monloiie,  de  Poncé  et  de  (ionrlii'as,  dont  les  |)ossessenrs  remplireni, 
a l’entrée  d(‘  (Icolli-oy  de  Pi'enilly,  b's  lônelions  altaeliées  à leurs  dignités, 
la'  baron  de  Lavardin  porlail  la  bminiére  dn  eomlé,  sur  hnpiellc  brillait  l’écnsson 
iVarfinil  du  rhef  de  f/iieiilc , an  Non  d’aznr  anné , lanipassé  et  coneonné  d’or, 
hrorliani  ,snr  le  loni,  l(‘l  (jik'  nous  l’avons  lignré  dans  noire  IVontispiee.  ('leoUVov 
<le  Prenilly,  dont  le  |)ére  a\ail  promnlgm'  en  Touraine  les  premiers  reglemenls 
des  lonrnois  Inl  sans  donle  rinv(‘nl(‘nr  de  ees  emblèmes,  (jne  ses  sneeesseui’s  se 
(ireni  gloiia*  d(“  |)orler  apres  Ini  ('i).  Le  baron  de  Monloire  venait  ensuite  lenant 
le  ( (‘rele  d’or  on  la  eonromie  d(‘  eomle.  On  ptml  voir  |)ar  les  bustes  de  (leodroy 
Maiic'l  et  de  ses  bean\-lils  <lans  l’église  de  la  'l’i'inilé  ipie  celle  C{)nronne  n’élai! 
.d(»rs  (pi’nii  simpl(“  eerele  ; e’c'sl  pins  tard  (pLoii  a imagim'  d’y  ajonler  une  rangée 
de  per!(‘s.  Lm'iii  le  baron  de  Poncé,  (|iii  représenlait  anssi  la  baronnie  de  (iom- 
liras,  (l('■ja  rennie  a <(dle  de  Poncé,  tenait  la  biide  du  cheval  (pie  montait  le 
(Ointe  anm*  d(“  tontes  |)i(‘C(‘S. 

Le  brillant  cortège'  gi-a\il  la  rampe  escarjiée  dn  chàlean,  ('t  s’arrêta  devant 
I (‘Ulise  colh'giale  de*  Saint-Oi'orges.  Le  comte  mil  pi(‘d  a terre,  entra  dans 
r('glise.  sni\i  de  ses  barons  (‘I  d(‘ ses  cln'valiers,  ('I  s’agenouilla  devant  l’antel  sur 
h'ipu'l  on  déposa  la  com’onne.  !,e  doyem  dn  clia[)ilre  la  prit  et  la  mil  sni 
la  léi('  d(*  (leoUroy,  an\  acclamations  d('  Ions  ses  vassanv.  Apres  la  cérémonie, 
h'  cheval  dn  comte,  av(‘c  son  riche  harnais,  Inl  donné  an  baron  de  Poncé, 
et  celle  libéralité  d(‘vinl  nn  droit  epu'  ses  successenrs  lu'  mampu'renl  jamais  de 
re(damer  en  pareille  circonstance.  Le  mèim'  jour,  Oeoll'roy  contirma  les  posses- 
sions et  prérogatives  dn  chajiiire  de  Sainl-t leorges  (d  celh's  d('  l’abbayc'  d(*  la 
Trinilf'  f'i).  (’es  conlirnialions  d(‘s  lil)(‘rl('-s  (h*  l'églisi'  (daienl  une  sorte  de  charli' 
jiiree  par  chaipie  coml<‘  a son  aveiiemenl,  et  (pii  souvent  n’(‘ii  était  pas  mienx 
obs('rvee. 

(leollVoy  ne  Int  pas,  à cet  égard,  pins  irréprochable  ipte  ses  prédéci'ssenrs  : maP 
c,ré  l’important  service  (pie  h‘s  religienv  de  la  rrinili'  Ini  avaient  rendu,  il  ih‘ 
put  resK'r  longtemps  en  boniu'  inlelligenn'  avec  ('ii\  : mais  il  (‘sl  vrai  (h*  dire 
(pi’il  eut  bientôt  en  l'aci'  ch'  Ini  nn  ablx'*  dont  le  caracleia*  remnani  et  lô'Sjn’il 
ambilii'iiv  r('mlai('nl  plus  dilhcile  h*  maintien  de  la  paix.  Le  saint  (*l  vém'rable 

(I)  I,c  linn  l'Iail  un  c m I)  li’iii  i‘  l.iiinüri  aux  ni'Mis  :iiu;o\ ins.  I,  m iissnn  inv'a  a V ufxlclrn  n,,  à huis /ion;: 
lui;stiols  ou  làipnrris,  csf  ilr.s  anciens  roinli’.s  il’Anjun. 


f2)  Cari,  de  Saint  (iiangrs,  I'  Ili-I.  \I.  S.  dn  rlianninc  Dn  lirilay. 
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Di;  VENDOMOIS, 

Oderic , mort  le  2 octobre  1082 , avait  eu  pour  successeur  David  , qui  mourut 
le  G août  1085  et  fut  rempbicé  par  Bcrnon  le  23  avril  de  l’année  suivante.  Cp 
fut  ce  Bernon  qui  s’interposa  pour  la  délivrance  de  Geolfroy  de  Prciiilly,  et  au- 
quel la  comtesse  Euphronie  lit  la  donation  dont  nous  avons  parlé  (1).  lue 
circonstance  particulière  avait  contribué  à lui  donner  un  grand  ascendant 
sur  l’esprit  de  Raoul  de  Baugency.  En  108G,  un  chevalier,  ami  de  Raoul, 
nommé  Lancelin  de  Malesherbes,  tomba  malade  à Vendôme,  et  fut  accueilli  dans 
le  monastère  de  la  Trinité  oii  il  reçut  les  soins  les  plus  alfeclueuv  ; il  y mourut, 
et  l’abbé  le  lit  enterrer  avec  honneur  dans  le  cimetière  des  religieux,  ce  qui 
était  alors  un  privilège  fort  recbercbé.  Raoul,  \ivement  touché  des  égards  qu’on 
avait  eus  pour  son  ami,  vint  lui-même  en  remercier  l’abbé,  et  lui  céda  tous  les 
droits  qu’il  pouvait  encore  avoir  sur  le  cimetière  et  l’église  de  Saint-Bienlieuré , 
à la  charge  de  nourrir  et  de  vêtir  un  pauvre  à perpétuité  pour  le  salut  de  l’àme 
de  Lancelin  de  Malesherbes  (2). 

Bernon  était  déjà  fort  âgé , lorsqu’il  fut  élu . cl  le  vaste  gouvernement  dont  il 
était  chargé  ne  tarda  pas  à devenir  pour  lui  un  fardeau  trop  pesant.  Un  seul 
fait  donnera  la  mesure  de  l’extension  que  cette  puissante  communauté  avait 
prise.  Cba([ue  année,  à la  fête  de  la  Trinité,  il  se  tenait  un  chapitre  général  oii 
tous  les  prieurés  envoyaient  des  députations;  en  1088,  plus  de  cent  religieux 
s’y  trouvèrent  réunis  (3)  : ils  en  représentaient  au  moins  trois  fois  autant,  ré- 
partis dans  trente  prieurés  situés  dans  huit  diocèses  différents.  Au  milieu  de 
cette  foide,  un  jeune  moine,  nommé  Geoffroy,  né  d’une  famille  noble  d’An- 
gers, alliée  aux  seigneurs  de  Craon,  avait  su  de  bonne  heure  ac([uérir  une 
grande  innuence.  « Il  était  jeune  et  beau  . dit  la  cbroni([ue  du  monastère,  d’un 
« extérieur  modeste,  d’un  es[)ril  mùr,  d’une  instruction  profonde,  et  doué  de 
« toutes  les  qualités  du  cori)s  et  de  l’esprit  (à).  ) Elevé,  dans  son  enfance,  sous 
les  yeux  de  Garnier,  andiidiacre  d’Angers,  il  s’était  instruit  dans  les  écoles  de 
cette  ville,  devenues  célèbres  par  l’éclat  (pi’y  avaient  jeté  les  leçons  du  fameux 
Bérenger,  dont  l’éloquence,  la  science  et  les  erreurs  impressionnèrent  si  vive- 
ment les  esprits  dans  la  dernière  moitié  du  XI'""  siècle  (5).  Geoffroy  pressentait 

(1)  Üiip  (hnrtc  du  cai  lu',  de  \ endônic  transcrite  par  Segiclicr  (Uist.  ms.  des  sires  de  lîaugency) , constate 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  [uise  de  Geuirroy  de  Pieiiilly  par  Laïuelin  de  IJaugency,  en  1086,  et 
des  négociations  qui  eurent  lieu  dans  sa  prison  pour  la  donation  de  Savigny. 

(2)  Ilist.  de  Vend,  par  l’abbé  Simon,  tinn.  3,  p.  69,  d'apiés  le  cartulaire  de  la  Tiinite. 

(3)  Cartul.  de  la  Tiinité,  cité  par  l’abbé  Simon.  Ilist.  de  Vend.,  tom.  2,  p.  100. 

iji)  Juvenis  œtate , moriLus  malurus , fonnà  niodcsiâ  , corporc  fnnnosiis , lidn't!:  iiia.rimè  instracl iis  cl  cctcris 
hohis  adonuiUis.  (Chron.  de  la  Trinité  d’.Vngers,  Ad  ann.  1093.) 

(5)  liérenger,  archidiacre  d’Angers,  et  maître  des  écoles  de  Saint-Martin  de  Tours,  lut  un  des  ibéjlogiens 
et  des  philosophes  les  plus  célébrés  de  son  siècle.  Il  professa  des  doctiines  assez  semblables  à celles  des  pro- 
testants modernes,  en  niant  la  présence  réelle  de  J.-C.  dans  l’eucharistie.  Condamné  et  absous  ;r  plusierrts 
reprises  par  les  conciles  et  les  légats  du  pape,  il  finit  par  se  retirer  avec  qnelqm  s dis<  iples  dans  l'ile  de  Saint- 
Cosme,  située  au  milieu  de  la  Loire,  près  de  Tours,  cl  y nrnui  iit  en  1081, 
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le  rôle  brillant  qu’il  était  appelé  à remplir,  et  ne  supportait  qu’avec  peine  la 
domination  d’un  vieillard  usé  par  l’àge  et  les  infirmités. 

On  persuada  facilement  au  pieu\  Bernon  que  sa  conscience  était  intéressée 
à ne  pas  conserver  un  pouvoir  auquel  ses  forces  ne  répondaient  plus.  Dans  un 
chapitre,  tenu  le  "20  août  IGOo,  il  déposa  volontairement  le  bâton  pastoral,  et 
aussitôt  Geolfroy,  qui  n’était  pas  même  encore  ordonné  ])rétre,  fut  élu  à sa 
j)lace  par  acclamation  (I).  On  i)cut  croire  (pie  ce  dénoùment  avait  été  préparé 
d’avance,  et  il  parait  même  (pie  le  jeune  abbé  s’élait  assuré  secrètement  le  con- 
cours de  l’illustre  évéïpie  Ives  de  Cbarti’cs,  en  promettant  de  renoncer  au  pri- 
vilège d’indépendance  que  le  monastère  tenait  de  sa  bulle  de  fondation  ; car, 
trois  jours  après , ce  prélat  célèbre  vint  sacrer  le  nouvel  élu  dans  l’église  de  la 
Trinité,  et  Geolfroy  prit  entre  ses  mains  rengagement  de  reconnaître  sa  juri- 
diction et  de  lui  obéir  comme  à son  supérieur. 

Peu  de  temps  après  son  élection,  l’abbé  Geolfroy  partit  pour  l’Italie.  Jeune  et 
plein  d’ardeur,  ce  n’était  pas  lui  qui  aurait  voulu  se  dispenser  du  devoir  imposé 
aux  abbés  de  la  Trinité  d’aller  porter  leur  hommage  en  personne  aux  pieds  du 
chef  (le  l’église,  leur  seigneur  immédiat  ; mais  lors(pi’il  arriva  à Rome,  dans  le 
carême  de  l’année  1092,  la  guerre  de  la  papauté  contre  l’empire  était  encore 
dans  tonte  sa  violence.  Gégoire  Vil  était  mort  dans  l’exil,  et  Urbain  11,  fraiK;ais 
et  moine  de  Gluny,  élu  en  1088,  à Terracine,  par  les  cardinaux  qui  avaient 
suivi  la  fortune  de  son  prédécesseur,  luttait  avec  peine  contre  Gnibert , ar- 
chevèipie  de  Ra venue,  que  les  arnii's  de  l’empereur  Henri  lY  avaient  mis  en 
possession  du  trône  pontifical.  J.es  deux  partis  ennemis  occupaient  chacun 
un  (piartier  de  la  ville;  on  se  battait  dans  les  rues,  et  tous  les  passages  étaient 
soigneusement  gardés.  Geolfroy,  déguisé  sous  l’habit  d’un  seniteur,  pénétra 
pendant  la  nuit , à travers  mille  dangers,  jus([u’au  pontife,  qu’il  était  venu 
chercher  si  loin,  et  le  trouva  triste  et  découragé  dans  la  maison  fortifiée  des 
i’rangipani  scs  adhérents.  Pres(pie  tous  ses  cardinaux  l’avaient  abandonné  ; 
ses  ressources  étaient  épuisées , et  il  commençait  cà  manquer  même  du  nécessaire. 
Gependant  les  mercenaires  italiens  qui  combattaient  pour  les  deux  factions, 
étaient  las  d’une  guerre  infructueuse.  Ces  épées  vénales  n’atlendaient  qu’un 
acheteur,  et  Urbain  se  désespérait  de  n’avoir  rien  à leur  oITrir.  Geolfroy  fut  son 
sauveur  ; il  était  venu  de  l’rance  avec  un  train  splendide , une  suite  nombreuse 
et  des  colfres  bien  garnis  ; sans  hésiter,  il  vendit  ses  chevaux  et  ses  équipages, 
et  parvint  à rassembler  la  somme  considérable  de  12,000  sols  d’or,  qu’il  mit  à la 
disposition  du  pape.  Cet  or  gagna  le  chef  de  bande  Ferrucchio,  cà  qui  Guibert , 
alors  absent  de  Rome,  avait  confié  la  garde  du  palais  de  Eatran.  Le  palais  fut 

M)  (]lu'on.  a«'  la  Tiinitc  tl’A  s. 
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livré  à Urbain,  cl  (icoHroy  vint  le  premier  lui  baiser  les  pieds  sur  ce  trône  oii 
il  l’avait  lait  asseoir.  Oii  j)eiil  juger  par  là  quelles  étaient  les  richesses  et  la 
juiissauce  de  cet  abbé  de  \ endôuie,  (jui  payait  la  rançon  de  la  capitale  du  monde 
chrétien,  et  rendait  au  cliel' de  l’Eglise  son  pouvoir  temporel  (1). 

Uj’baiu  se  montra  reconnaissant  d’un  si  grand  service;  il  voulut  conférer  lui- 
meme  à UeoHVo\  l’ordre  de  la  lu’ètrise,  et  s’empressa  de  conlirmerpar  une  bulle, 
dans  les  termes  les  |»lus  favorables,  les  droits  et  les  privilèges  du  monastère  de 
la  Trinité  (“2).  Il  esl  probable  que  (ieollroy  avait  a])pelé  en  même  temps  son 
attention  sur  les  guerres  fratricides  qui  troublaient  l’Anjou  ; car  dans  cette  année 
même  l'rbain  chargea  les  archevêques  de  Lyon  et  de  Bourges  d’aller  sommer  en 
son  nom  le  comte  iMuilques  le  Béchin  de  rendre  la  liberté  à son  frère  ( JeoIVroy  le 
Barbu,  qu’il  retenait  en  prison  dej)uis  ])lus  de  vingl  ans.  Foulques,  pour  se  faire 
absoudie  de  revcommunication  lancée  contre  lui , se  soumit  aux  ordres  du  pape 
en  présence  d'une  nombîeuse  assemblée  d’évècpies  et  d’abbés  parmi  lesquels  on 
remar(|uait  l’abbé  de  Vendôme,  revenu  de  son  voyage.  .Son  malheureux  frère 
d’ailleurs  ne  pouvait  plus  être  dangereux;  les  soulfrances  d’une  longue  (“aptivilé 
avaient  altéré  sa  raison,  et  lors([ue  les  légats  pénétrèrent  dans  son  cachot,  ils  n’y 
trouvèrent  (pi’un  pauvre  insensé  qu’il  fallut  en  tirer  de  force  et  qui  mourut  peu 
de  mois  après  en  être  sorti  (3). 

Vers  ce  temps,  c’est  à dire  en  1095,  le  comte  de  Vendônie,  Geolfroy  de 
Preuilly,  entreprit  une  nouvelle  guerre  dont  l’issue  lui  fut  encore  défavorable. 
Voici  par  quelles  causes  elle  fut  amenée.  Nous  avons  vu  (jue  par  le  ti’aité  qui  lui 
assura  la  possession  de  la  Touraine,  Martel  avait  cédé  à Gelduin , seigneur  de 
Chaumont-sur-Loire,  les  dîmes  du  pays  de  Blémars  ou  des  marches  Blaisoises, 
contrée  jadis  frontière  des  comtés  de  Tours  et  de  Blois,  et  aujourd’hui  encore  des 
départements  d’Indre-et-Loire  et  de  Loir-et-Cher,  Il  était  dillicile  de  fixer 
exactement  les  limites  de  ce  pays  en  partie  inculte  et  désert,  et  qui  maintenant 
même  est  presque  partout  couvert  de  bois.  Les  comtes  de  Vendôme  réclamaient 
la  paroisse  de  .Saint-Cyr-du-Cault  comme  faisant  partie  de  leur  territoire;  les 
sires  de  Chaumont,  de  leur  côté,  voulaient  y percevoir  les  dîmes  et  les  cominan- 
dises  (/|),  ju’étendant  que  ce  village  dépendait  des  marches  qui  leur  avaient  été 
attribuées.  De  là  des  querelles  incessantes  entre  les  deux  voisins. 

La  forteresse  de  Chaumont  avait  été  élevée  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  non 

(I)  GdUVicli  E[)istül.i  Vlll,  lib.  1,  ap.  Sirniond. 

('2j  Invenl.  M.  S.  des  Cli.  de  la  Trinité,  f»  4>  mille  du  pape  Urbain  11  du  J2  mai  1094,  auucc  de  son 
])oulifical. 

(•■5)  7/h  goiiis  archiepiscopi.  Liigdiincnsis  sedis  nposlolicœ  legali  liUcrœ  de  Fiilconis  Itcchini  cowitls  absolulione. 
fie  ducumetil  est  daté  de  la  l’ète  de  Saiut-.lean,  25  juin  1094- 

(4)  Les  commandises,  comivcndulltim,  étaient  les  icdevances  payées  par  les  vassaux  qui  se  l'ccommandaienl 
a un  seigneur  en  se  [dai;ant  sous  sa  protection. 
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loin  (l’  AmiHiisc  ()uür  (Ifloiidiv  de  ce  côlé  les  Iroidières  du  Bluisois,  et  les  comtes 
d(‘  Blois  ('I  d’ Vnjou  a\aieiit  coidié  la  garde  de  ces  deiiv  postes  avancés  à leurs 
plus  valeureux  eiiaui|)ious,  (lelduiii  de  Saumur  et  Lisoic  de  Bazouges;  mais  dansla 
suit<‘,  par  un  de  ces  revii’ements  ([uc  produisait  l’hérédité  des  gouvernements 
teodaux  , un  mariag(‘  unit  la  petite-lllle  de  (!elduin  à l’héritier  de  Lisoie,  et  les 
deux  châteaux,  [)ossédés  par  un  niéine  seigneur  dont  la  fidélité  douteuse  était  due 
a la  t'ois  a deux  suzerains,  formèrent  entia*  le  Blésois  et  la  Touraine  nn  Etat 
imh'pendani  (|ui  lut  souvent  hostile  a ces  provinces  dont  il  aurait  dii  être  le 
houlevard.  (le  lut  ainsi  (|ue  Sulpice,  seigneur  d’Amboise et  deChaumonI,  guerroya 
longtemps  contrôle  comIe  d’Anjou,  l'oul([ues  le  Béchin  (1).  Cependant,  après  la 
mort  de  Ceolfroi  h'  Barbu,  il  huit  par  se  soumettre  en  donnant  pour  otage  son 
(ils  ilugucs  encore  eid'ant;  el  pour  sceller  cette  réconciliation,  il  se  rendit  en 
jversonne  à la  cour  de  son  snzm'ain  ; mais  a son  retour,  il  tomba  malade  au 
château  de  Boclnrorbon,  près  de  Tours,  el  y mourut  dansla  chambre  de  sa  sœur 
Sybille.  Eisoie  , son  IVere  , jiril  f admiidstration  de  ses  seigneuries  iiendant  la 
minorité  du  jeum'  llugiu's  (jue  le  comte  l’ouhiues  persistait  à garder  près  de  lui. 
Ces  circonslances  iiarureul  lavoi'ables  a Ceolfroy  de  l’reuilly  pour  obtenir  la 
réparation  des  aiu'iens  griefs  des  conili's  de  \endôme.  11  entra  dans  le  j)ays  de 
Blemars  avec  son  allié,  Cuielit'r  de  ChàUxiu-Benaidt,  el  v porta  le  ravage.  De  son 
côlé,  Eisoie,  pour  |•epouss(‘r  celle  atta((ue  imprévue , api)tda  à son  secunii’s  son 
beau-1'rere  Bobei’l  de  Bochecorbon  el  son  ami  Hugues  d' Alluye.  A|)i’es  (piehiues 
petils  coinbals,  ce  (h'rnic'r,  i)aruii  cou|)  hardi,  surprit  Cuicher  dans  la  ville  même 
de  Chàleau-Benaidt,  (d  rnnmena  prisonnier  dans  son  ])ro|)re  chàleau  en  Anjou, 
ou  il  le  relinl  jiis(iu’a  ce  (pie  l'on  mit  l'ail  la  paix,  ([ue  Ceolfroy  de  Ei'enilly,  pressé 
de  (h'divrer  son  parent,  fut  obligé  d’acce])ler  aux  conditions  (pi’on  voulut  lui 
imj)os('r.  Et'  village  de  ,Saint-Cv r-dii-Cault  lut  alors  séparé  définitivement  du 
cointt*  (h*  Vendôme  : i!  dé])eud  encore  aujourd’hui  de  l’arrondissement  de 
Blois  (2). 

Ea  lin  de  celle  année  lU'.tr)  fut  manpiée  parmi  des  plus  grands  événements  de 

(Ij  Pi  nd.iiil  CCS  g’ii  l ies,  Siili>icc  uvaiil  clé  un  jour  surpris  aux  cm  irons  ilc  'louis,  lut  l'otr  c de  si'  jcli-r  dans 
la  basiliqirc  de  Saint-Martin,  qui  était  un  asile  inviolable,  mais  oii  il  lut  cerne  par'  les  soldats  du  comte. 
Salomon  de  l.avardin,  son  parent,  vint,  avec  une  troupe  armi;e,  le  tirer  de  cette  n liaitç,  et  le  conduisit  en 
sûreté  ait  cbSleau  de  Roi  becorbon.  ( Gesla  consulutn  Andegav.) 

2)  (icsla  Ambaziacensium  dominoiiim,  c.  4,  p.  12.  Voici  comment  on  peut  fixer  la  cltronidogic  de  ces 
évènements.  1,’auteur  des  Ccslcs  tics  comtes  d'Anjou  dit  que  la  réconciliation  de  Sttl|iicc  d’.Vmboise  avec  le 
comte  l'oitlqites  eut  liert  peu  de  ti  rniis  après  la  mor  t di-  Geoft'roi  le  Barbu.  .V  la  même  opaque,  Geofltoy  di' 
rreitillv  fit  sa  [lai.v  définitive  avec  P'oulqttes,  qtri,  délivré  de  son  compétiteur,  obtint  lacilcnrent  la  soitmtssion 
des  barons  rebelles.  Or  GeidlVoi  le  Rarbit  sortit  de  prison  en  1094,  srrivant  la  lettre  de  I arclt  véq'te  de  byon  , 
t t mmtr  ul  piesrprc  arrssitôl  aprr  s.  .Vittsi  torts  les  evenemertts  qtte  trotts  venons  de  raconter  dirrr  rit  sc  jiasset  de 
1094  a 1095. 
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riiisloire  (kvs  lein[)s  iiioilenies.  Au  mois  de  novembre,  le  pape  l rbain  II  viol  en 
France,  et  convoqua  à (dermonl  en  \nver^m‘  le  céU'bre  concile  oii  fut  j)i  ècliée  la 
I)remiei’e 'croisade.  J.’éloqnence  «mirainanb' du  souverain  itonlifeel  lespalliéliqnes 
eviiorlalions  du  pèlerin  Fierre  rilermile  evcilerent  nn  tel  enthonsiasme  (pie  Ions 
les  chevali(M's  prèsenis  prii’enl  la  croiv  el  jnrerenl  de  délivrer  la  terre  sainte  en 
criant  : bien  le  veut  ! L’abln*  (leoIVroy  de  N endôme  assistait  <à  cette  grande 
assemblée;  il  n’)  oublia  pas  les  inléi’éts  de  son  monaslere,  et  lit  décider  jtar  le 
concile  (prancnn  évé(pi(‘  on  arcbevé(ine  n’avait  droit  de  l'aire  acte  d’autorité 
dans  l’abbaye  de  A'endôme.  Cette  décision  était  contraire  aux.  promesses  que 
Ini-méme  avait  laites,  lors  de  son  élection,  à révê(|ue  Ives  de  Chartres;  mais, 
|)onr  se  dispenser  de  les  tenir,  il  prétendait  qu’elles  lui  avaient  été  arrachées 
par  la  force,  el  (|iie  ré\é(]ue  s’était  rendu  coupable  de  simonie  en  exigeant 
(le  lui,  avant  de  h'  sacrer,  nn  serment  (pi’on  devait  considérer  comme  nid  , 
|)nis(ju’il  portait  atteinte  an\  di'oits  de  l’Eglise  romaine,  dont  l’abbaxe  relevait 
immédiatenuMit.  Ea  bonne  foi  ne  jiarait  pas  avoir  été  dans  cette  alfain*  du  côté 
de  C(‘olVroy,  el  il  (ui  résulta  entre  l’évéïpie  et  lui  un  échange  de  leltnïs  d’un 
style  pitpiant  el  aigiT-doux  (1)  ; mais  Ives  de  Chartres  fut  contraint  d(‘  céder  à 
deux  l)i(‘fs  (pie  le  pape  lui  adressa  l’anm'e  suivante,  après  son  retour  à Home,  et 
(pii  annniaient  la  promesse  deCeolTroy,  en  défendant,  sons  peine  d’(*\conimnni- 
cation . de  prendre  on  d'exigi'r  à l’avenir  de  semblables  engagements.  ("2) 

Après  la  clôture  dn  concile  de  Clermont,  l rbain  II  se  dirigea  vers  le  nord  de 
la  France  pour  y continner  la  |)rédicalion  de  la  guerre  sainte.  E’abbé  Ceolfroi 
racconi|)agna  et  le  conduisit  à \ endôme,  on  il  eut  l'iionnenr  insigm'  de  le  recevoir 
dans  son  monastéi’e.  l.e  pajK'  y logea  iiendaiil  onze  jours,  et  le  28  févri(“r  1U9(3, 
il  bénit  lui-même  le  grand  erneilix  (pii  était  à l’entrée  du  chœur  de  l’(‘glise  abba- 
tiale. en  attachant  des  indulgences  à la  célébration  de  cet  anniversaire  (o). 

Etienne,  comte  de  Elois,  fut  un  des  seigneurs  ipii  prirent  la  croix  à la  voix  du 
souverain  pontife.  11  jiartit  an  mois  d('  seplmiibre  109E,  pour  ivjoindre  à 

P)  Litterœ  piuiÿdüci  cl  I vunis  '15.  Oijlliiiii  cjilst.  7.  10,  11,  lil'.  2. 

(2)  Leltres  du  pape  Urbain  des  24  tiuv.  109ùel  30  mais  1097.  Lauiioi  iiiqiiis.  in  priv.  Vind.  Mon.,  c.  21. 
LeUres  du  même  pape  à 1 évêque  Ives  de  Cliarlres,  lui  del'endanl  d’exereei  aucune  aniurité  sui  le  niunastérc 
de  la  Trinilé,  conloi  inément  au  déciel  du  cuncile  de  Cleinionl.  Inv.  di  s Cli.  de  la  liinilé,  1"  v,  v“,  n"  5, 
0 el  7. 

(3)  Cluon.  de  la  Tiiriité  d’Angers,  ad  aun.  1095-96.  L’abbé  Simon  a ern  à loil  que  le  emeifix  béni  par  le 
|iapc  était  celui  de  la  petite  chapelle  de  N.  D.  de  Pitié.  Il  dit  aussi  que  le  pape  consai  ra  l’autel  qui  était 
dans  la  net  de  cette  chapelle  du  côté  de  l’épilre;  je  n’en  ai  point  trouvé  la  preuve,  el  il  peut  avoir  conlondu 
encore  ici  la  eliapelle  avec  1 église  abbatiale.  Le  prédécesseur  d'Üibain,  le  laineux  Grégoire  VII,  était  venu 
aussi  à Vendôme,  el  axait  logé  dans  l’abbave  de  la  Tiiuilé,  loisqnc  , n’étant  encoie  que  légat  du  samt-siége^ 
sous  le  nom  d’Hildebrand,  il  Ht  condamnei  dans  un  corn  ile  tenu  à Touis,  en  1055,  les  erreurs  de  Bc- 
renger.  (Gaul'iidi  V imlcie.  epist.  18.  lib.  1.) 
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CoiistaiiliiiopU'  la  grande  année  des  croisés  condiiile  par  ( '■odoli-oi  d(“  liouillon.  (M 
()en  de  temps  avant  son  départ,  étant  oecnpé  des  préparalils  de  c(Mle  expédition 
lointaine,  il  vint  an  eliàteau  de  Conlommiers,  près  de  Vendôme,  avee  sa  femim' 
\d(‘l(‘ , lille  de  ('inillaiime  le  CoiKpiérant.  ].es  moines  de  ^larmonliers , (pii 
résidaient  a l'réteval,  s’y  rendirent,  sur  son  ordre,  pour  ré'gier  (pieUpies  all'aires 
d(‘  leur  couvriit  et  mi  échange  des  |)iières  ([u’ils  lui  promirent  pour  le  succès 
de  s(‘s  armes,  il  leur  donna  toute  la  p;irtie  d(‘  la  lôrèt  longue  comprise  entre 
l’réteval  et  Saint-Jean-1'i'oidmantel,  sur  la  i i\(*  gauche  du  Loir  id). 

Morée  se  trouvait  au  centre  d(‘  cette  concession  ; h's  moines  y Ibndei’ent  un 
nouveau  prieuré  (pi’ils  bâtirent  au  sommet  de  la  côte  , près  de  l’église  de 
Notre-Dame  des  Hautes  l'oréts,  et  (pi'ils  entourèrent  de  fossés  et  de  murs.  Les 
restes  de  ces  fortilications  donnent  encore  aujourd'hui  un  caractère  |)ittores([ue 
a ce  site  élevé  d’on  rmil  suit  dans  un  vaste  hori/on  le  cours  sinueux  du  Loir  et 
ses  rives  \(‘rdo\ant('s.  Ce  territoire  ayant  été  donné  par  le  comte  d('  Llois  franc 
et  (piitte  d(‘  toute  redevance  ou  sujétion , h'  nouv(‘au  jirieuré  fut  nommé 
f'rancheville,  Frttiiraril/a.  Nivelon  de  Lrét(‘\al  ht  de  son  côté  rahandon  de  tous 
h's  droits  (pi’il  pouvait  avoir  sur  la  plaiiu'  et  la  rivière  en  face  de  Morée,  et  les 
ndigieux , poui’  maiapu'  de  leur  reconnaissance,  donnèrent  à son  jeune  lils 
I rsion  une  tuniipie  écarlate'  (“2). 

(Juoiepi’l  rhaiii  11  fut  u'ini  lui-mème  prêcher  la  guerre  sainte  a Vendôme, 
(.eolli'ov  de  Ih-euilly  ne  se  laissa  pas  entraîner  à renthousiasme  de  la  première 
croisade,  l.oin  d’imite'r  h's  chevaliers  (pii  paihaient  pour  la  Palestine,  en  signalant 
au  moins  sa  piété  par  (h's  dons  aux  églises  ('t  aux  couvents,  il  poursui\it  de  ses 
('xactions  h's  siiji'ts  de  PahhaNe  de  la  Ti’inité,  et  ^iola  leurs  privilèges.  L’abbé 
C('olfro\  n'élait  pas  homme  a soulliir  ces  torts  patiemment;  mais,  lumr  obtenir 
justice,  il  fut  coiitiaint  d’abaisseï'  sa  fierté,  en  s’adirssant  à févècpie  lv('s  de 
C.hartres,  dont  il  refusait  (h*  recoiiuaître  la  juridiction  spirituelle.  Ives  saisit  avec 
('inpn'ssement  cetti'  ocixision  de  laire  acte  de  puissance  ; il  vint  à Vemh'mic  avec 
ses  clercs.  ('I  \ rendit  en  1097  un  jugeiiient  (|ui  condamnait  les  prétentions  du 
comte  ; mais  dans  h'  préambule  il  eut  soin  ch'  raiipeler  (pie  les  contestations 
ri'latives  aux  ('glises  et  aux  monastères  ne  |)ouvaient  être  termiiu'es  (pie  par 


(t)  Sle|.liani  lîli'si-nsis  coiiiitis  cart.a  pro  m.aj.  Mun-  Annales  o?<l.  Sancti  Ilened.,  toin.  V,  p.  657.  La  forêt 
liingiie,  Sylva  Lonia,  dont  les  bois  de  Marebenoir,  de  ïliénières,  d'Ecoinan  sont  des  débris,  s’étendait  ancien- 
nement depuis  la  Loire  jusqu’au  Loir,  entre  Baugency  et  Fréteval.  Mabillon,  en  commentant  cette  charte, 
a piis  la  foiêt  longue  pour  la  Sologne,  et  Coulemmiers  près  de  A endôme  pour  la  ville  de  Conlommiers  en 
Brie. 

(2)  Caitul.  de  Marmoutiers,  n.  7â.  Morec.  Celte  cbaile  est  datée  de  l’annee  oii  le  pape  Urbain  II  fit  la 
dédicacé  de  la  basilique  du  monastère  de  Marmoutiers,  ce  qui  eut  lieu  dans  le  carême  de  1096.  Chron.  de 
Saint-Martin  de  Tours. 
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l’aiitorilé  des  évèijiios,  l'I  il  lelicila  ral)l)(>  (lenIVroy  do  s’on  être  sf)uvenu  (l). 

I*()iir  maiiilonir  plus  srirc'iiuMil  ses  droils  oonlio  loiilos  oosalUKiuos,  l'abbé  obtint 
oiiooiv  du  papo  l'rl)aiii.  on  lOtH),  trois  bnllos.  dont  la  proiniéi’C  oonlirniail  dans 
toiil('  son  olondiio  rind(‘|)oiidaii(‘o  spiriliiollo  ol  loinporollo  do  l’abbaye;  la  seconde 
ooiiUMiait  la  liste  de  ses  possessions,  aiii;inenlée  des  aeciiiisilions  postérieures  à la 
bidle  de  (Irégoire  VII  ; la  troisième  resliliiail  aii\  moines  de  la  Trinité  l’éiîlisede 
Sainte-Prisee  à Home,  (pie  les  partisans  de  rantii)ape  (liiibert  avaient  envahie  (‘2). 

La  concorde  rétablie  entre  le  comte  et  l’abbé  par  le  jiisement  de  l’évècpie  de 
(’diartrcs  ne  Int  pas  de  longue  durée.  Des  dissensions  intérieures  ([ui  éclatèrent 
dans  le  monastère  même  servirent  de  prétevte  pgur  la  lompre.  L’abbé  GeoIlVoy 
(pii  ne  voulait  soullrir  aueune  autorité  au-dessus  de  lui.  était  en  même  temps 
sévère  et  impéiâeuv  envers  ses  inlérieui’s.  On  voit  par  ses  lettres  avec  (pielh' 
vigueur  il  maintenait  la  subordination  et  la  discipline  monasticpies  jusipie  dans 
les  prieurés  les  plus  éloignés.  Il  se  vantait  lui-même  (pie  dans  toute  la  Lranee  il 
n’y  avait  jias  une  communauté  mieuv  ordonnée  (pic  la  sienne  (o)  ; mais  cet  ordre 
rigoureux  ne  s’obtenait  pas  sans  résistance  elsans  Croissements.  Ln  moine  nommé 
Daniel  osa  secouer  le  joug  et  braver  le  cbel' austère  (pii  (disait  tout  jilier  sous  son 
iiillexible  volonté.  Menacé  d’une  punition  exemplaire,  il  se  sauva  du  couvent  de 
la  Trinité,  et  se  rélugia  d’abord  auprès  de  l’évèipie  Ives  deCdiartres,  (fui  écrivit  eu 
sa  laveur  à l’abbé  Gcollroi,  en  lui  l'aisant  (picbpies  reiirésentations  sur  son 
excessive  ligueur.  L’abbé  répondit  (pi’il  ne  pouvait  accorder  une  grâce  sans 
conditions;  qu’avant  tout  il  fallait  (pie  le  l'ugitir  vînt  se  mettre  à sa  disposition  et 
avouât  scs  torts  en  présence  de  ses  frères  : (pi’alors  il  tâcherait  d’avoir  égard 
aux  recommandations  de  ré\è(pie,  mais  (pi’il  ne  voulait  s’engager  à rien  {h). 
Peu  rassuré  par  cette  réjionse,  Daniel,  loin  de  se  soumettre,  tenta  une  entreprise 
hardie;  il  ne  craignit  pas  de  revenir  à Veiuhmie  même,  et  se  mil  sous  la  protec- 
tion (lu  comte  Geolfroy  de  Preuilly,  (pii  l’accueillit  dans  sou  château.  Ayant 
gagné  sa  confiance  et  celle  de  la  comtesse,  il  leur  peignit  sous  les  couleurs  les 
plus  noires  la  tyrannie  de  l’abbé  et  les  haines  secrètes  qu’elle  avait  soulevées 
dans  la  communauté,  et  leur  persuada  (pi’avec  l’a|)pui  de  la  force  extérieure, 
le  parti  des  mécontents  pourrait  prendre  le  dessus  et  rein  erser  par  une  nom  elle 
élection  un  pouvoir  odieux,  l.’abbé  Geoffroy  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  dans 
la  ville;  ils  accueillirent  a\ec  joie  ces  insiimalioiis  maheillanles  et  le  comte  se 

(1)  Le  texte  entiei'  île  ce  jiiyemeiil  a été  lappoite  [i;u  l'ablié  Suuoii,  d'apies  le  Caitul.  de  la  Tiinite.  lliit. 
de  Vend.,  toni.  2,  p.  106. 

(2)  liivenl.  des  Ch.  de  la  ïiinité,  1“  v,  ii®'  2,  3 et  Tontes  ces  hulh  s sont  datées  de  1099,  XI'  amice  du 
puntifieat  d’I  ib.niii. 

(3)  iSiilUis  rcraciler  thccl  ceiuii hinnii  (/»()(/  in  loin  Francia  iiwnaclci  inin  sit  urdmalum  mcHas  quàm  nostrum, 

Colhidi  I Indoc.  Lpisl.  9,  lili.  1.  ) 

(4)  Ivuuis  Epist.  82.  CoH'iidi  l'ind.  Ejdst.  3,  lib.  2. 


ms  roi  UK 


‘i;v2 

laissa  racileineiiL  eiili'ainei-,  au  tlésii'  de  se  venger  de  IMionime  (|ui  lui  avait  résisté 
eu  l'aee.  Suivi  d(>  ses  chevaliers  armés  et  d'une  Idule  uoml)reus(‘  de  bourgeois,  il 
j)éiiélra  dans  l’enceinte  de  l’abhaye,  força  les  portes  de  la  salle  du  cbapitre  ou 
b‘S  leligieuv  étaient  assemblés,  y introduisit  b*  moine  rebelle,  et  le  lit  asseoir 
dans  mit'  stalle.  Mais  bi  communauté  entière  s’éloigna  avec  borreur  de  l’intrus 
([u’une  invasion  sacrilège  ramenait  au  milieu  d’elle,  et  siKnit  l’abbé,  (|ui  sortit 
aussitôt  de  la  salle  eu  protestant  contre  la  profanation  du  lieu  saint.  Resté 
seul,  et  vo\ant  ses  espérances  déçues  par  c('tte  réprobation  unanime,  Daniel  fut 
contraint  lui-mème  de  se  retirer  ; pour  le  dédommager  de  cet  échec,  (ieolVroy 
de  Preuilly  le  conduisit  dans  un  prieuré  du  N endomois,  dont  il  le  nut  en  posses- 
sion après  en  avoir  chassé  les  religieux.  (1). 

'féiiioiu  impuissiuit  tb'  ces  abus  de  la  force,  l’abbé  de  la  Trinité  ne  secrutplus 
eu  .sûreté  à Vendôme.  Il  se  réfugia  près  de  Tours,  dans  le  monastère  de 
Marmoutiers  ; mais  avant  son  départ,  suivant  le  droit  (pu*  lui  conlértiienl  les 
|)i  iviléges  apostolicpie.s  île  sou  abbavi*,  il  lança  l’excommunication  sur  le  comte  et 
sur  la  comtesse  de  Vendôme,  siu-  leurs  fauteurs  et  adhérents,  et  sur  la  ville 
entière,  ('/était  au  moven  âge  un  tci’ribb'  iiislrument  de  vengi'ance  ipie  ces 
inliM'dits  (jui  frappaient  toute  une  population  dans  sa  conscience  et  dans  sa  vie 
morale.  Des  cérémonies  faites  |)our  répandre  dans  les  espi'its  une  sombre  ten  eur 
annonçaient  au  peuple  la  condamnation  publiiiue  (pii  allait  peser  sur  lui.  Les 
églisi's  étaient  tendues  de  noir;  on  descendait  le  grand  crucilix  suspendu  à 
rentrée  du  clueur,  et  on  le  déposait  sur  un  lit  d’épines  recouvert  d’un  drap 
fuucrture,  puis  on  éteignait  les  cierges,  id  tout  le  clergé  répétait  trois  fois 
anaf/innc!  Mors  les  portes  des  lieux  saints  se  fermaient,  les  cloches  devenaient 
muettes,  follice  divin  cessait  parloul  : on  ne  faisait  plus  ni  baiilèmes,  ni 
mariages,  ni  entermnents.  et  dans  un  temps  ou  tous  les  actes  de  l’état  civil 
étaient  des  aides  ndigieiix.  cetti'  suspension  des  sacrements  interrompait  toutes 
les  relations  sociales. 

L’excommunication  pioiinncée  pai’  fabbe  de  la  Triniti'  ne  devait  recevoir  d’e- 
xécution hors  de  fenceinti*  du  monastère  ipi'apres  avoir  été  confirmée  parLévè- 
ipie  du  diocese  : mais  ce  prélat  ne  pouvait  s'v  refuser  sans  contrevenir  aux  bulles 
des  |)apes  et  se  rendre  lui-mème  jiassible  des  peines  canoni([ues.  Ives  de  (Miarlres 
adoucit  du  moins,  autant  qu'il  le  put,  la  sentence  a laiiuclle  il  prêtait  malgré  lui 
l'appui  de  son  autorité  ; il  en  borna  les  elTets  à la  ville  de  V endôme,  et  refusa  de 
fétendre  a tout  le  comté,  maigre  les  pressantes  réclamations  de  l’abbé.  Il  permit 

P 1 Cli.ulc  luilico  de  l'.ibb.tye  de  I.)  Tiinile.  Doin  Mailene.  Tlics.  Anecd.,  Inni.  1,  col.  343.  Celte  notice 
lii‘5  (in  ii-iise,  écrite  pr('li,«bleiiient  vins  I.j  didee  de  l’abbe  GenfTriiy,  dumie  sur  toute  cet  le  airaiic  Ici  details 
l»‘x  j> lii-i  ('il  nci»'> . 
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iiicmc  d’i'iilerrer  l(‘s  paiivros,  cxcoplion  conimaiKUW'  par  la  cliariU'  cl  la  jiislice. 
mais  (loiil  l<*  Ioii^iumix  DcoIlVoy  se  plai^iiil  amci’(‘iiu‘iil  : « 'J'oiil  1<*  inniidc  vont  rire 
" paimv,  ('•cri\ail-il.  depids  (pi(“  les  painres  oui  éléevcMiiplés  par \oiis:  cl  sans 
« maii(pi(*r  an  la'speel  cpd  vous  (‘sl  dn.  je  ei’ois  (pu*  si  h“s  coi’ps  r('staieiil  sans 
i(  sépniliirc',  lésâmes  n’en  ai'riM'raienI  (pie  mieii\  a la  ^loiia'  ('‘l(*rm’lle.  » (I) 

l)i(‘iil(')l  nii(“  conlravimlion  pins  i;ra\e  \iiil  eneoia'  e\eil('r  sa  rolere.  Les 
clianoines  de  Sainl-( ieorges,  jaloux  de  la  puissance  et  des  richesses  de  l’ahha^e  d(' 
la  'l'i  inilé,  élaieni  loni  dé\on('*s  aux  comles  hmrs  l'ondatenrs,  et  d’ailhMirs,  comme 
ils  liahitaieni  dans  r('nceinte  dn  chàlean,  il  leur  était  ditliciJe  de  i‘ésist(T  a la  vo- 
lonté dn  maitre.  Mepiisant  donc  l'interdil,  ils  conlinnérent  de  céléhrei'  l’oUice 
di\in  dans  l’é^lisc'  colle;;iale  pour  le  comte  et  sa  lamille  ; ilsosereni  niéim'  onviit 
les  portes  de  la  peliti'  église  de  S nnl-l*ien‘<*-la  Molle,  (pii  leur  apparleiiail  dans 
la  \ille,  et  y donnèrent  piihliipn'inenl  la  s('-pnllnrea  un  bourgeois,  a\cc  im-ssc*  H 
procession  solennelles.  L’indigiialion  de  l’abbc  liil  an  comble  lorsipi'il  apprit 
celle  andaeiense  transgression;  il  manda  a ré\é(pie  ( (pic  ces  préKmdns  cba- 
I noines  a\ aient  enterré  a\ec  c(*  niorl  la  religion  cl  la  jnstic<“.  » Il  dcnonca 
mcni(>  l’arcbidiaere  de  Yembâme.  (pii.  scdoii  lui,  ne  mainPmail  pas  assez  rigoii- 
rensement  Linlerdil,  et  racensa  de  \cndr(‘  aux  riches  la  sépulture  (pie  l indiil- 
genced’lves  de  (IbaiMres  n’a\ail  accordée  (pi’anx  pauvres.  Son  courroux  pour- 
tant ne  l’empêchait  pas  de  désirer  (pie  s(*s  dénonciations  laxslassenl  sécrétés: 
« Yons  ei'aignons  , ajonlait-il , de  nous  allim'  d('  nouvelles  haines,  (‘I  nous 
« vous  prions  de  ne  pas  tourner  contre  nous  les  verilés  ([ne  nous  devons  vous 
(.  dire.  » (‘2) 

Il  est  l'acile  de  voir  (pi’à  l’excejvtion  des  légals  dn  pape,  (jui  l’aiipiiyaient  de  Ion  I 
leur  |)ouvoir,  il  ne  trouvait  partout  (prime  coopération  timide  on  malveillante, 
et  (jiie  son  énergie  sonlenait  senle,  contre  la  l'aihlesse  des  uns  et  la  réjuignance 
des  autres,  rexéention  littérale  de  la  senteiu'c  d’excoinmnnication.  Ses  moines 
mômes  mnrmnraieni,  et,  de  son  exil,  il  liit  obligé  de  leur  écrire  pour  justilier 
l’ordre  qu’il  leur  avait  donné  de  ne  pins  descendre  an  clKPiir  et  de  dire  l’ollice  à 
voix  ivasse  dans  leurs  cellules:  « Le  sacrifice  le  [dns  agréable  à Dieu,  leur  disait- 
« il,  est  celui  d’un  conir  contrit  et  humilié,  cl  ce  n’est  point  le  son  bruyant  des 
« paroles  qui  l'ait  le  merile  de  la  prière;  vous  résistez  comme  Jésus-Christ,  non 
« en  frappant,  mais  en  sonfirant:  et  de  môme  qu’il  a triom|)hé  dn  démon,  vous 
(I  triom|)herez  de  tous  vos  ennemis,  (o)  » 

(i;  Gaiiliidi  V indhc.  epist.  16,  lih.  2.  L’evêque  de  Cli.ii  lix-s  avait  compi is  dans  l’excüinniunication  le  clià- 
lean  de  Vendôme  et  sa  hanliciie.  ÏXuiis  avon.s  dit  plus  haut  que  le  nom  de  V endôme  ne  s’appliquait  pro[>re- 
ment  qu’au  cliàleau.  Les  bourgs  Saint  Lubin  et  Saint-Maitin  en  biiniaient  la  banlieue,  qui  était  la  ville  elle- 
niêine.  Le  bourg  Saint-Bienbeuré  appartenait  aux  seignems  de  lîaugency  , et  le  Bomg-Xeuf  à l’abbaye  de  la 
Trinité. 

(2)  (jaubidi  V indue,  eplsl.  17,  lib.  2. 

(.")  (laul'ridi  V indor.  epist.  2/|,  lib.  /|. 
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Kiu'llrl,  laiildc  poi'sâu'r.mci*  amena  (Miliii  les  résiiUalsciue  (ieoliVo\  eiies|K‘i’all. 
l)t‘S  le  eommeiieemeiil  de  eelk'  allaire,  il  avail  éeril  à révè((iie  de  (’diarlres:  « Si 
0 le  (‘oml(‘  ne  \(miI  pas  s(Ml(‘sisler  spuiUanénieid  de  ses  pnnrsniles  injnsles  pour 
« ramone  d(‘  l)i(Mi.  il  s’en  desisleea  Idi'eémenl  j>ae  la  eeainl(‘  des  hommes.  (1)  » 
Il  ii(‘  l'allail  poni'  e(‘la  (pi'('\éenU‘e  sleielemenl  l’inlei-dil  el  altendee  , eae  la 
[)osilion  d(“s  po|)nlalioiis  e\eonnniiinées  n’élail  ]>as  lenabh*  (h  ne  pouvail  S(‘ 
snppoelee  longhmips.  Mcnn'  (m  iin'llanl  a pari  le  scmlimenl  relif^ieux.,  si  pnissanl 
an  mo\en  à,U('.  (podlo  soeail  anjoned’lini  la  silnalioii  d’une  ville  oii  Ions  les  acles 
de  l’élat  (‘i\il  seeaieni  suspendus,  on  l’on  ne  poneeail  pins  ni  enee;a:isleer  les 
naissances,  ni  se  marier,  ni  enl(‘ri‘(M‘  les  morts?  An  boni  d(‘  (|iiel(|iies  mois,  h's 
hahilanis  de  \ eiidhim',  las  de  simllVir  poni’  h‘s  l'antes  (h*  leur  eoinU',  se  sonlevèreiil 
en  (h'inaiidanl  a ^i-ands  eiis  (pi'on  donnât  salisraclion  a rahhé.  On  éeri\il  a 
OeoIlroN  pour  le  sii|)|)li('r  de  r<‘\enii\  il  s’v  r('rnsa  d’abord  (m  disant  « (jn'il  m* 
..  pon\ail  se  lier  an\  promesses  d'iin  st've  |)erlide.  d(“  ce  se\e  (pu  a séduit  iiolia' 
piamiier  pere,  (''li'oi’iné  saini  .l(‘an-r>aptisl(*,  li\r('  Samson  a si's  ennemis,  en  (pii 
l’on  iu‘  lron\e  ni  ei'ainte  de  Dieu,  ni  lahenne,  ni  bonté,  ni  amitié  sinei're.  (>l 
ipi’il  ('sl  pins  dan,^'erim\  (meoia*  d’aimei’  ipu'  (h*  haïr  ('i).  » 

Sons  ei's  violenU'S  iini'ctives,  ipu'  nous  abréi;('ons  de  pins  de  moitié,  il  dési- 
i;nail  la  eomU'ssi*  l’.nphronie  eonnne  1(>  s('iil  obstacle  an  rétablissement  de  la 
paix,  el  la  sit;nalail  a l’indienation  pnbliipie.  La  comtesse  h*  eompi'it.  et  se  l’ési^na 
a niu'  demarehe  dceisi\('.  Llh*  partit  |)onr  Tours  aeeomi)ai;née  de  l'évèipie  Ives 
d('  (’.haiiiTS.  ('1  \int  tronvc'r  ('lle-ménie  l'abbi'  (ieoU'roN  dans  le  monastère  de 
Maianonliers.  La,  en  pi’éscmee  de  l’é\é(pie.  elle  h'  eoiijniM  d’oublier  le  passé,  el 
promit  an  nom  de  son  (‘poiix  (U*  se  soiimelire  a tontc's  les  conditions  cpi’il  lui 
plairait  d’imposer  pour  faire  cesser  ces  fiinestes  discordes.  ]/hnmiliation  de  la 
eomtesse  parut  ('idin  amollir  rimplaeable  ressentiment  de  l’abbé,  et  à ti’avers  la 
\iolene('  méim*  de  ses  iineelives  eonti’e  les  femmes,  on  croit  (mli'cvoii' (pi’à  elh' 
MMile  il  a|)i)aiienail  d(>  le  Ihadiir  (A).  A la  suite  de  celte  enlrcMie,  l’interdit  fut 
h'\é.  ('I  (leolfrov  rentra  liaomphant  dans  son  abbaye,  l’en  de  temps  a])rés,  selon 
(■('  (pii  avait  été  eonvenn  a 'fours,  le  comte  se  présenta  dans  l’église  abbatiale, 
h's  pi('ds  mis,  en  eostnme  de  pénitent,  avec  Ions  ceux  dont  il  s’était  fait  suivre, 
lors(pi'il  avail  pénétré  violemment  dans  la  salle  dn  eha|)ilre.  lise  prosterna  dans 

1)  ( t itiiircrsa  plcbs  hinc  ocra^iniic  rtiTf/a.i  proclawarcl  in  cinn.  et  sic,  ijuoniant  Dci  amorc  etb  injnsià  action.c 
siuiiildiiciis  non  I tilt  (lesisteir,  ctoworc  siniiil  et  timoré  honiinum  desisteret  t el  ini  itus.  ( Gofl'iidi  Vindoc.  Cj>is(.  16, 
III..  2.  ) 

J'  Se  rtis  iste  noslriiin  l'i  imnin  i cncnni  il  inircntcni^jtiÿiilai  il  Joannctii  lùiptistam,  inimicis  suis  fortissimiim  tra- 
iliilit  Stimsoncni.  f ir  se.viii  cui  nee  timor  inest , ncc  rcrceunelia,  nec  bonitas,  ncc  amicitia,  r/iii  magis  timeri  potest 
(•,,111  iiniAliir  iiitùm  eiim  oil.o  babetur  ! ( Giidudi  1 indoc.  i'i>i>(.  2j.  lil).  4-  ) 

^o'  (’omitissa  luroninn  itiiit,  et  ibi  ciim  domno  nbbotc , paeem  cl  concordiom  eoràm  memorulo  episeopn  frit. 
(üiuU  ni'lKC  dt'  la  Tiinilc  di'ja 


1)1  m;m)()M()is. 


l(‘ (‘liüMir,  on  l'aco  dn  gi'aml  aiilol,  aii\  piods  do  l’al)l)ô,  ol  il  jura  d(‘vani  Dion  ol 
SOS  saillis  (|n’il  no  l'oi’ail  a l’aNonir  aiioiin  lori  à rabhô,  a son  inonasldro,  ni  a 
s(‘s  roligion\;  (|ii’il  rondrail  tout  oo  (|iii  avail  ôlô  jii  is,  ol  roiiimooiail  sans  dis- 
oiission  ol  sans  rôsorvo  à tonlos  los  prôlonlions  oonirairo  aii\  droils  (‘I  piivi- 
Idgos  do  ral)l)ayo.  Kn  onlro,  [loiir  snrolô  d<‘  sa  parolo,  il  donna  on  olago  (piatro 
de  SOS  barons,  ol  mil  Ini-niônio  sur  sa  lôlo  cpialro  doniors  ol  nn  ooiiloan  qu’il 
ddposa  onsnilo  sur  l’anlol.  (I  ; 

(lollo  dornioro  odrcnionio  dlail  oolb-  ([ii’aocoinplissaionl  los  lionmK'S  libros  ([ui 
alidiiaionl  liMir  inddp(‘ndanc('  on  so  laisant  sorl's  de  rKglis(‘.  Ainsi  b*  (ior  (i(‘olVroy 
do  l’ronillyso  rooonnaissail  on  (inobino  soric  vassal  d’iiii  roligionv  cpi’il  avail  oni 
IKinvoir  oorasor  do  sa  pnissanoo  (2j.  (Jnani  an  nioiiio  robolle,  proniior  inolonr  di‘ 
Ions  c('s  dosordres,  abandonné  par  ses  proleolcnrs  (d  ik'  ponvani  Iroiivt'r  d’asilo 
nnllo  pari,  lanl  l’abbé  ( looll'roy  avail  su  so  faire  oraindro,  il  liil  oonlrainl do  wiiir 
so  jolor  aux:  pi('ds  do  son  rodonlablo  juge,  ol  d’imploror  son  pardon  on  présonoo 
dn  oliapiln*  assemblé,  le  Iroisiénio  jour  après  \o(d.  La  sonlonoo  prononcéo 
ooniro  lui  fui  sévéro  ; il  liil  dégradé  d(‘  lonlos  foiKiions  dans  la  coninuinanlé, 
déolaré  infâme  ol  condamné  à une  prison  rigoiironso  an  pain  ol  a rean.  Encore 
le  carlnlairo  vanle-l-il,  danscolU*  circonslanco.  la  mansnéindo  do  l’abbé,  ol  sa 
miséricorde  envers  le  coupable. 

Ces  évènomonls,  ([ni  poignenl  si  bien  los  imrnrs  do  l’é[(0([no,  so  passaionl  on 
l’année  1100  (o).  x\ii  piinlemps  snivanl,  une  nonvello  croisade  fnl  [irocliéo  pour 
ajipolor  los  lidélos  an  secours  du  royanme  do  Jérnsalom  , fondé  donv  ans 
aiiparavanl  par  la  valeur  dos  premiers  croisés  el  déjà  menacé  par  les  altacjnes  des 
mnsnlmans.  Les  grands  foudalaires  de  l’Onest  qui  n’avaionl  point  pris  pari  à la 
première  expédition,  obéirent  colle  fois  à la  voix  de  la  religion  el  de  riionnenr. 
(luillaiime  comte  de  Poitiers  so  mit  à la  tète  de  la  chevalerie  de  l’Aqnilaine,  el 
Etienne  comte  de  Blois  entreprit  pour  la  seconde  fois  le  voyage  d’onlre-mer. 
(ieollroy  de  Prouilly,  après  le  scandale  de  son  excommunication,  ne  poinail  so 


(1)  OiKiluor  etiiun  tienurius  super  cupiit  suiim  posuil  i/iios  indc  super  atturc  cum  i/uodam  cullullo  iidtil , rjuaUniis 
yioii  süUdu  pra'scntcs , reriun  ciiam  hoinincs  post  futuri,  quàm  jirmiter  hoc  uclum  fuerit  pleniùs  a^noscere  passent. 

{ Cil.  notice  de  laTiinile.)  Il  est  à reiuanjuei'  que  les  otages  furent  donnés  au  nom  d’Euplirunie,  a qui  le 
comte  de  Vendôme  appartenait  en  propre. 

(2)  Api ès  cette  ti isle  expérience,  il  évita  soigneusement  toute  occasion  de  querelle  avec  l’église.  L’alrbe 
Simon  en  cite  un  exemple  pris  dans  le  cartulaire  de  la  Trinité.  Le  fermier  des  droits  de  mouturage  a Ven- 
dôme avant  voulu  |)eicevuir  ces  droits  sui'  le  four  banal  de  l’abbaye  au  pont  Perrin,  et  ayant  fait  salsii' une 
foui  née  de  pains,  le  comte,  sur  la  plainte  de  l’abbé,  condamna  le  fermiei  a une  amende  de  40  sols;  mais 
l’abbé,  satisfait  d’avoir  gagne  sa  cause,  remit  l’amende  au  fermiei',  en  letenant  seulement  un  denier  poui 
constater  ses  droits  et  fit  distribuer  le  pain  saisi  aux  pauvres. 

(3)  Hoc  anna  fuit  discordia  inter  domnum  ahbalcm  Gojfi  iduin  et  (joffriduiii  istius  l'ilia’,  cuinilein  , codini<iuc  nn 
no  rcconciliali  suni,  ipso  comité  Dca  et  doinna  abhati  nudis  pedibus  salis ficicnie,  ( Cliron.  de  la  Trinité  d’Anger. 
ad  ann.  1 100.  ), 


iiis'ioiui': 
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délomlro  (rimiler  cos  illusli'os  (‘xeiiiplos.  Il  pril  aussi  la  (Tui\,  el  i)ai  lil  au  mois 
d’avril  llOl,  avor  la  j^raiido  aruuW*  des  pèlerins,  à hupielle  se  joij;uireiU  Hugues 
de  Vermaiidois,  IVcrc  du  l’oi  d(‘  l''|•auee,  le  eomle  de  la  Bourgogne  U’aus)iirau(',  le 
eomle  d<‘  i\('vei’s,  le  vicoiuU*  de  Bourges,  el  um'l’oule  d’autres  seigneurs,  B’épo(i ne 
piveise  de  s(»ii  (l('“j)arl  est  coiislaka'  [)ai-  une  eliarte  Irès-remaiajuahh'.  doiil  l’original 
existe  aux  areliivi's  d(‘  la  prél'eelure  de  Loir-i*t-Clier.  C’esI  l’aete  d’airranchis- 
seineul  d’uii  seii'aiuiuel  llaimeiâe,  lils  de  Salomon  d(‘  Ba\ar(!in.  donna  la  liberté 
sur  le  lombeaii  de  son  pore,  le  eomle  de  N'endùme  étant  pi’èl  à partir  pour  la 
croisade.  Dans  c(‘t  acte  llaimerie  piamd  le  litre  de  damoisel,  7'nrd’y////A-  doininus ; 
ce  d(*n  d('  liberté  (“lait  un  touelianl  liommage  à la  mémoii'e  du  pere  (pi’il  venait  de 
perdr{“  . el  une  noble  maniei’e  d'inaugurer  son  a\enem(mt  a la  baronnie  d(‘ 
La\ardin.  > Si  nous  \oulons,  dit  la  cbarle,  (pu'  Dieu  nous  (bdivre  des  Tums  du 
((  p('*clie,  nous  de\ous  briser  les  lers  de  ceux  (pii  nous  sont  soumis  pai“  les  liens  de 
((  la  sei“vilud(“.  Parobxs  gén(“r(“us('s  (pu*  l’I^glisc*  ne  cessa  de  réi)éler  (pi’après 
a\oii“obU'uu  l’c'uliei'e  abolition  d(“  l'esclavage  (1)1 

Les  nouveaux  croisés  suisii’cut  la  même  rout(‘  (pu*  leurs  de\anciers.  Ils 
lia\(‘rser(‘nt  l’Huropc'  par  terre,  el  s'arrêtèrent  d'aboial  a (lonslantinoi)le,  ou 
lempc'ri'ur  Uexis  k's  accueillit  a\ec  une  biein eillance  simuk'e  el  les  lit 
lrausporl('r  i)ar  ses  vaiss('aux  sur  l'autre  ri\e  du  l>os|)hore.  (les  avances 
tromi)eus('s  u’avai(‘ul  pour  bid  (pi(“  de  mi('ux  assurer  l<‘ur  |)erle  ; la  trahison  les 
attimdait  dans  kxs  d('“S('rls  el  h's  montagnes  d('  1’  \sie  Miiu'ure.  Vlta<pies  a eluupie 
pas  par  (k*  pi'rfuk's  eniu'inis.  (“gares  |)ar  des  gui(k*s  infuk'les.  lU'  lrou\aiil  nulk“ 
pai’l  ni  vivi’es  ni  abris,  k's  croisés  p(‘rir('ul  |)ar  milli('rs  dans  ces  arides  solitudes, 
(leux  des  ckefs  (pii  écliapp(“renl  a tant  di'  soidVrauc('s  el  de  dangers,  arrivèrent  a 
Vntiocbi'  sans  bagages  el  méim'  sans  chevaux,  suivis  seuk“meiil  d’uu  petit  iiombi’(' 
de  serviteurs,  d'.'nLu'rs  d(“bi’is  d’um' ai’imk' de  oOO.OOO  hommes.  L’aeciu'il  cordial 
du  brave  Tancri'de.  (pu  commaiidail  dans  celle  ville  leur  lit  oublier  leiii“s  t'alignes, 
el  apres  (pu'hpu'S  s(miaim's  de  r('pos.  ils  conlium'rent  leur  roule  vers  la  Palesliiu'. 
Baudouin,  ipii  avait  su(“céde  dans  h'  rov.iume  (h'  .I(“rusalem  a son  frère  (iodefrov 
(!('  Bouillon,  alla  au-devant  d'eux  jiisipi’a  Beyrouth  iiour  jiroléger  leur  marche,  et 
k's  conduisit  a la  vilh'  saiiili'.  ou  ils  ('idrenml  dans  les  iiremiers  jours  dn  carême 
d(“  1 D'2. 


I)  Ihiinu’iic  nv;>il  li'  siunoiii  de  (ianiaiciiiis  : l.i  cliaile  poi te  qu’il  accorda  cet  .tIFi .incliisst’uient  ,nvoc  le 
conscnlemcnl  de  sa  su-iir  n«  a(iix  poiir  le  saint  de  IXàmc  de  leur  père;  le  sei t' ailVancId  donna  cinq  sols  pour 
l'iire  célébrer  trente  messes  a celti-  inleuliun.  La  date  est  ainsi  ci  uçiie  ; Dota  f.O  hac  llberlns  aptiti  l.aiarli- 
hum  super  (U  j'iimli  Satomonif  liniiuhnii , l ircnlc  Phitippo  Francorum  rrge,  et  Gnii/'rlilo  cpwilc  Flnt/ocincnsi  in 
Ja-iisnlem  abctinle.  rarnii  les  témoins  on  trouve  Salomon  , seigneur  de  Freteval.  Xivelon  de  Fietcval  vivait 
eneore  en  1090,  et  S('n  fils  Fi  sion  commenea  à gouverner  par  lui-méme  en  llOS.  Salomon  ne  pouvait  dime 
,-tie  qu'un  tuteur  on  administrateur  de  la  seigneurie  pendant  la  minorité  d Ursion.  On  a de  lui  un  aelc  de  la 
•nème  anr.’  C 1101  confirmant  des  acquisitions  faites  aot  oir  de  Ficteval  pai  les  moines  de  .Marmonliers. 


nr  vi'M)0M0i8. 
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\yaiil  ainsi  accompli  Icui'  vœu  cl  visite  les  lieux  témoins  de  la  passion  du 
Siiineiir,  ils  <m  repartirent  peu  de  temps a()rès  les  l'êtes  de  Pà([ues,  et  se  ïamdirent 
a .lalVa,  on  ils  d('vai(‘iit  trouver  des  vaisseaux  pour  retourner  en  Europe.  Le  duc 
(i’A(|nilaines’end)ar(pia  l('  premier,  et  anâva  heureusemenl  en  France.  Les  comtes 
de  l)Ourf;()f>ne,  de  Llois  et  de  Vendôme,  étant  partis  quelques  jours  plus  tani, 
lurent  surpris  par  le  mauvais  temps,  et  l(‘s  \ents  contraires  les  rejetèrent  dans  le 
poli.  A ce  moment  uiu'  nond)i-euse  armée,  envoyée  [>ar  le  sultan  d’Ep;ypte,  était 
soi  li(“  d’Ascalon,  et  ra\aj;('ait  la  plaiiu' (Mitre  .lall'a  (*t  Uainla.  Baudouin,  ipii  avait 
accompagné  ses  nobles  liôti's  jusipi’au  port,  voulut  repousser  sur-le-chain|)  celti' 
invasion,  et  les  (M’oisés,  ipie  la  fatalité  avait  raimmés  au  rivajj;e,  se  lireiil  un  d(‘voii 
de  partai;(M'  si's  périls.  Ils  empruntèrent  des  chevaux  jioiir  le  sui\n‘  dans  la 
plaine,  oii  ils  rencontnMvnl  rennemi  le  “27  mai  1102.  L(Mir|)etite  Iroiqx*  complail 
a iH'ine  200  chevaliers,  et  |)oiirlant  ils  n'hésil<M‘<Mil  pas  à altaipuM’  de  froiO.  <mi  rase 
cani|»agne,  une  arméi'  d(*  20,000  inliih'les.  (liMti*  inlré|)idité  téméraire  (Mit  le  sort 
(pi’oii  di'vait  pivMiir.  Eiaxisés  par  lenomhre,  cernés  de  toutes pai  ts,  les che\ali(M‘s 
clii’étiens  lirent  ni  \aiii  des  prodiges  de  valeur,  et  furent  j)re.S(|ue  tous  tu('*s  on 
[iris.  ILmdouin  se  sauva  (mi  se  cachant  dans  les  hautes  herbes  (pii  couvraient  le 
rliamp  de  bataille.  (’i(“()lVroy  de  Pmiilly  et  le  comte  l'.tienne  de  Blois,  crihh's  (h* 
hU'ssures,  furent  forcés  de  se  rendre  et  einmeiK'S  prisonniers  à Ascaion.  Confon- 
dus dans  la  foule  des  captifs,  ils  poinaient  espn'cr  encore  ipie  Inii'  \ie  sn-ait 
(qiargnée,  mais  un  chrétien  apostat  les  reconnut  , (M  les  signala  aux  musul- 
mans, (pii  les  tuèrent  à coiqis  (h*  lléches  (1).  ïelh*  fut  la  lin  du  premier  comte  de 
A'(Mi(l(')ine  (pie  renthousiasme  des  croisades  ail  enirainé  au  delà  des  mers.  Brav(\ 
mais  malheureux  dans  toutes  ses  entre)>rises,  Cicolfroy  d(‘  Freiiiily  trou\a  du 
moins  une  mort  glorieuse  sous  h'S  drapeaux  de  la  croix,  et  le  surnom  d('  .loin  - 
(htin  resta  attaché  à sa  mémoire  en  1‘honnenr  de  son  |)elerinage. 

La  comtesse  Eiiphronie.  (h'iniis  le  départ  de  son  mari,  a\ail  [iris  le  goimM  iie- 
nuMil  du  comté  de  V (Midônie.  (pii était  son  |)atrimoine.  Sous  radminisiralion  (riiiu' 
lémme,  les  Yendomois auraient  dù  éviter  tout  sujet  de  querelle  avec  leurs  voisins  : 
ils  ireurent  pas  celle  sagesse.  Benaull  , seigneur  de  Chàleair - llenaiilt . avaiil 
déchm'*  la  guerre  à Hugues  d’ Amboisi*,  ils  s’assivciérenl  à eeiie  aggression. 
D’abord  ils  eurent  (pieh[iies  succès;  Renault  avait  fortifié  le  village  dcMoran.  el 
d(‘  la.  il  ravagea  tout  le  pays  jusi[u’à  la  Loire.  Mais  ILdie.  eomU'  du  Mairie, 
parenl  (f!l lignes  d’AmIxuse,  accourut  a sou  secours  (2).  Devant  ee  piiissanl 

( 1)  (.'uilliuiiiii,'  v-lc:  T}  I',  lil'.  10,  c.  19.  (Icsia  doiiiiii.  Aiiilia/..  , c.  5 , pai'.  22.  Le  soi  f de  GcoUtiiv  de  l'icnille 
i l d’Clieniie  dr  l)loi.s  ii'bl.i  liingteinps  iiiceilain  , el  les  ciicoiisl.inces  fie  leur  imul  sont  raconlécs  de  diverses 
m anièri'S  |ia  1 les  liistmleiis  ; j’ai  suivi  la  version  de  l’auteur  des  G(sl<s  rlvs  si:is;iic lirs  d’ .imbi  isc,  qui,  piesque 
ouït  iu|)orain  <‘l  lialfilani  du  pays,  dni  être  Iden  iui’oiiné. 

' 2)  .Vous  avons  vu  plus  liant  ('ominçnt  Guillaume  le  Conquérant  soumit  le  Maine  en  1073,  apiés  en  a\ oir 
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a{l\(Tsair(',  l»('iiaiill  ('(  sosauxiliairc's  NciHlomois  no  [(‘iitèi’onl  pas  moine  do  résislor. 
L('  <‘(nnlo  rasa  les  lorlilicalioiis  dn  \illa^<*dt‘  Moi'an.  ([iiiii’onl  jamais  été  rolovéos 
dopiiis.  ol  d(‘vasla  les  (‘n\ii'ons  de  ( lliàloan-lionanll.  jiiscuranv  Iroidiéres  du 
omI('‘  '.!<■  ‘‘ndénif  1 ) . 

\(‘is  l(‘  meme  lrm|ts.  en  i 1 ().'>,  la  i;aim‘  sc'avt»*  qid  stnnldo  avoir  lonjmirs 
'•\is|j‘  ciiiro  laijiliroiiic  (M  l'ahhc  ( icoliVoy  ('clala  de  mm\oan  pai'  mm  mpturo 
lai  coinlossc  parait  l’a\oir  oll(“-im‘im‘ |)ro\0(pico,  (m  ossaxani  dt‘  ropiam- 
(Iro  la  l(‘iro  iloSa\i”!i\,  ipii  (dail  son  hion  projiri' ol  >|ii’oll(‘  la'^rollait  d’axoir 
(loimi’o  a l’abhaxo.  (icoll’rox  lui  ivproclia  do  s’élro  (miparéo  a\oo  \iolonco  dn 
priound  d’avoir  brise  les  coll'ri's  ipii  conUmaionl  lo  rrain  des  moines  dé[)osé  ])onr 
pins  d(‘  sùrole  dans  l’i'^lise  meme,  eide  l’avmir  disiribm'*  aii\ i;'ons  do  sa  siiil(' (!2). 
il  la  dmionea  a l’évéqiio  dn  Mans,  et  domanda  (|ii’oll(‘  bit  immodiatomont  ov- 
oommiinifd'. 

(iel  evi'ipie  (dail  le  célébré  llildeberl,  m'*  a Lavardin,  d'nno  lamillo  obsonro 
mais  bonaéU'  el  de  eondilion  libre*  (o).  Dans  sa  j(‘nness('.  il  avait  suivi , à Angers 
et  a Tours,  b's  l(*eons  dn  lainenv  docp'iir  la-n'iigor.  ol  les  condamnalions 
proiionnd's  par  l’Iÿglise  oonlrc'  son  mail  ro  no  rempèolu'roni  pas  de  oonsorv  or  pour 
lui  mie  alb'rlion  liliale  (^i).  Sansanire  appui  (|ue  son  mérite,  il  devint  diroolonr 
des  eeoles  du  Mans.  ('I  il  élail  ai  ( bidiacre*  de  ce  diooe'so.  lorsijm*  riTèepio  lIoéH 
monrui  en  I0‘.)7.  Les  deux  paiiis  ipii  div isaieni  le  Maine,  celui  des  Vngovinsol 
relui  de-,  \ ii'^io-Normaiids.  se  dispiilereni  avec  cliab'iir  l'c|)iscopal  vacani  ; les 
seigneur-,  el  li's  di^nilaires  de  rivglisi*  mireni  en  jeu  les  brigues  les  pins  actives; 
le  dov<‘!i  du  cliapiire,  prolégi'*  par  le  conile  llelie.  si*  crovait  mémo  si  sur  de 
ndissir  (jii'il  avait  d(‘ja  commande  un  reslin  magnirK(iie  pour  céb-bror  son  éloc- 
lioii.  Mais,  an  momeiil  d’alb'r  an\  voix.  Ilildi'berl.  amjiiol  p(‘rsonno  no  songoail, 
lui  loiil  a coup  procbiim'*  (‘véipu'  par  l(*s  siiIVrages  du  poiiph*  ol  du  cl('rgé  iidoriciir, 

I liasse  la  (aiiiiIrsM  (U  iscndc.  Il  n’i  ii  jimil  |i.is  loiiglriii  ps  iTi  paix  ; la  posscssldii  lui  en  lui  dispiilcf  par  les 
< iitules  d’  Vu  jiui,  il  api  es  sa  moi  I d s’t  lev.i  iiii  non  veau  piclindaiil,  I li  Ile,  seioneni  de  la  Fiée  lie,  dont  le  péio 
l iait  fils  de  Laiicelin  de  Üaiigencv  et  de  l’.iula.  fille  du  eonile  lleilieil  Fveilic  (diien.  Hélie  s’appuyait  sur 
les  droils  de  son  aïeule,  et  plus  encore  sur  la  haine  invéteiee  des  Vl.anceaux  conire  le  joug  anglo-normand. 
Vpiés  une  guerre  h ligue  el  ailiainee  . il  llnil  par  rester  iiiaitie,  du  coiiilé.  et  iiiaiia  sa  fille  iin|()iie  au  fils 
du  comte  d’  .V  n joii  , l’Hulipies  h^  lie<  h in  . eu  vu  I e i|ii  api  és  iiii  le  Maine  fut  ricfiniliveinen  t renni  à F .Vnjoii . 

(1)  (iesla  (loin.  .Vmbaz.  c.  ü,  |).  33. 

(2)  (iaidVidl  V indo( . epist.  15,  lih.  3. 

Mc(f  incri  luis  (itiidciiu  sed  lioncslis  crori  us  purcniihus,  ' .Vcta  episc.  Ccnem.  ) 

,4)  I,a  fidélilé  de  i et  atlacliemcnl  csl  pioiivee  par  une  é|iila|dic  qu’il  composa  en  l’honneur  de  lieiengei  , 
et  ou  il  dit  : Il  Puisse  je  revivre  avec  toi  .iprés  la  mort,  et  rejioscr  avec  toi  I -le  ne  veicx  pas  d’aiitie  soit  que  le 
lien  i 1 Cela  ne  prouve  pas  précisément  qu'il  ait  partage  les  crreiiis  iheulogiqiies  de  son  inailic;  mais  il  resta 
attache  à sa  personne  comme  heaiicoiip  de  memhres  distingués  du  cierge  de  Tours.  On  vit  des  chanoines  de 
,Sainl-Mai  lin  suivre  dans  l’ile  de  S.iiiit  Cosme  le  phih'Sfqihc  que  Rome  avait  condamné,  et  s’associer  à son 
exil  volonlaiie.  Comme  phisicui  s savant  s <le  son  temps,  Rerenger  passa  poiirs'ucicr;  la  rhroniqiie  de  Saint- 
Mai  lin  dit  qu'il  élail  1 1 és-liahile  dans  la  grammaiie,  la  philesophie  cl  la  iirrronwncic. 


1)1  MADOMOl.s 


i>rv.» 

cl  lii  Iniilc,  rciilc\aiil  dans  scs  hras.  I(“  porla  sur  le  linin'  cpiscopal.  La  majorilc 
a\ail  prononce;  ncaninoins  les  parlis  \aincns  se  l'cnniianil  pour ( onlesler  la  \ali- 
dilé <le  réleelion.  (pi'ils  si';nalerenl  eoinnn'  le  pi'odnil  de  la\iolene(‘  cl  d’nn  In- 
inidle  popniairc'.  On  ne  pon vail  eonlesler  les  lah'ids  snpéri(Mirs  tpn  a\ai(Mil  (‘le\(' 
llildelH‘1'1  si  liani  dans  roj)inion  pni)lii|n(‘;  niais  on  allaipia  s(‘s  ni(eni's  par  d(‘s 
insinnalioiis  inaheillanles  ipii  seinhhnil  n’axoir  pas  élé  loni  a l'ail  déponr\n(‘s  de 
loïKlnnenl  (I).  l\c“S  d(‘  (’diarires  Ini-inèine  aecMieillil  eivs  dénoneialions.  (M  ('‘eri\il 
a llild(d)erl  ipu' si  K's  l'ails  élaieni  \rais.  il  l('rail  bien  de  rnioneer  \olonlain‘- 
inenl  a une  dij>nilé  (pi'il  ne  poinail  eons(‘i'\er  eoni n*  l'a\ is  d(>  Ions  li's  liomines 
eniinenls  dn  pays.  Le  prélal  jiopnlaire  ne  se  laissa  pas  ehranler  par  e(dle  opposi- 
ti  ni  J)rn\anle;  il  eonsei’\a  son  é\èelié,  el  s’y  inainlini  a\ee  eonra,^(‘  dans  h‘s 
eireonslanei's  les  pins  eriliipies,  an  inilic'ii  des  guerres  ei\iles  el  de  la  Inrenr  des 
raclions.  Il  se  réconcilia  l'aeilenunil  a\(“c  U*  eonile  Hélie.  (M  d('\inl  pour  lui  nn 
ami  lidele.  landis  cpi’il  enl  à sonllVir  de  \ iol(‘nles  |)ei'séenlions  d(‘  la  paid  des  rois 
d’Aiii^lelen’e , ipii  redonlaieni  son  inllnence.  S;i  r(‘pnlalion  i;randil  dans  les 
epren\es  de  celle  vie  agilée,  el  en  1 \ H[\  U'  mcii  nnaninu'  dn  clergé  meiropolilain 
l’appela  à l’arehevéelié  de  Tours.  Sur  ce  llieàlre  pins  \asle,  son  géni(‘  (d  si's 
\erlns  brillerenl  d’nn  noinel  éelal.  Saini  Jiernard  a résumé  le  jngemenl  (jiie 
porlérenl  de  lui  ses  eonlem|)orains,  en  l’aiipelanl  nn  grand  é\è(im‘.  digne  de  ions 
les  l’cspeels,  un  jionlire  élevé  en  gloire,  une  eolonnede  l’Iyglise  {'2).  il  Inl  nn  d(‘s 
meillem*s  écrivains  de  son  lemps  ; on  a eoiiser\é  de  lui  des  smanons  (d  (b‘s 
oiinsenles  lliéologiiines,  nn  recueil  de  lellres  |)réeienses  pour  l’Iiisloiiv,  (d  nn 
pelil  |)oéme  (lu’il  eomiiosa  sur  son  e\il  en  Anglelerre,  loi'sipi’il  \ Inl  emmem' 
prisonnier  par  le  roi  Gnillaiimc  le  lloiix  (o).  Non  moins  ami  des  arls  ([ik'  des 
lellres,  il  répara  la  calliédralc  d'i  Mans,  incendiée  par  les  Anglais,  (d  décora  a\ce 
magnilieence  celle  noble  église,  déjà  rebàlie  an  M"‘"  sieele  par  r('‘\è(iiie  \ nlgrin. 


(1)  « On  assure,  Ociivail  Ives  de  (diarli  es , que  vuus  eulieleue/  une  liuu|ie  de  coiieubiues  di'iil  ^ou.■  :ne/ 
l’u  une  imilliUule  d’eid’anls.  » Audivi  de  le  (luœ  tnllii  sitnl  do’oi'i  cl  horrorl...  Dicunl  cniin  i/uidiim  de  inajür[biih 
Cenomanensis  ccclcsiœ  qiiod  ultrà  modum  lascaveris  frena  pudiciluv,  in  tantum  ut  post  acccplum  archidiaconalum , 
dl'cul/anic  tateriOus  tuis  ptebe  mulicrcularum,  inultnm  genueris  pkbcm  pucrorum  et  pucllarum.  Ces  aceusalinns 
étaient  sans  doute  exagérées  , mais  ce  qui  sembleiail  leui  donner  quelque  l’ondenieul  , c’est  qu’au  cbanuiue 
du  Mans  nommé  Gervais  est  désigné  dans  le  necridoge  de  l’église  de  Saint-Pierre  de  la  Conr  comme  fils  de 
l’évèque  liildebei't.  Au  reste,  depuis  son  élévation  à l’episcupat,  la  conduite  d ’llidelbcrt  Tut  ii  i épi  ucbable  , 
et  les  actes  <le  l’église  du  Mans  disent  qu’il  multiplia  ses  austérités  et  ses  anmùnes  jiour  laebetei  les  jiéebés 
de  sa  jeunesse.  Quant  à l'autbentieité  de  la  lettre  d’Ives  de  Cbarties  , elle  est  inconlesta!) le,  quoi  qii’ei.  tbse 
l’abbe  Simon.  A ouloir  la  nier,  dit  le  jesuite  Siinuuid,  dont  le  témoignage  n’est  pas  snspei-|.  i 'e^t  leiinei  b:- 
yeux  à la  lumière. 

{îi)  T'ir  lotius  rcicrentia' , magnus  sacerdos  et  c.vcc/i^u.s  in  eerbo  glorhc,  l•alllmlu(  icetcsi(C.  ''.incli  lieinaidi  Tlpist. 
(o)  Un  bel  espiit  du  temps  dit  que  sa  prose  et  ses  vers  at  aieni  le  pailiim  de  la  imse  : 

Infliflus  ri  jiriisil  vrrsnqnr  jirr  nmojo  oo/t/.s 
Ihidi'li' rlii»'  nlrl  nhn^ur  t-rt/i;»; 


IIISTÜIKE. 


L>/lü 

oligiluliiv  d(‘  Wiidùme  (1).  Ilildt'herl  lui  aussi,  dans  le  moyen  âge,  une  des 
gloü’es  dn  Vendoinois,  et  a ce  lilix'  nous  ne  pouvions  oublier  de  rendre  lioin- 
inage  a sa  ménioire. 

l II  tel  lioniine  ne  di'vail  pas  S(*  laisser  (licier  ses  jng(“inenls.  ('I  d’ailleurs  son 
caracleia'  clait  naUirellemenl  porli'  a la  doncenr  el  a rindnlgence.  11  répondit  anv 
[ilaintcs  d(‘  l’abbé  de  la  Trinité  (pi’il  était  prêt  a lui  rendri' justice,  mais  (jii’il  ne 
pouvait  condaniiK'r  la  comtesse  sans  riMilendre,  et  (pi’il  b's  ajournait  tons  den\ 
devant  sa  conr.  (leoU'rov  se  révolta  contre  cette  décision  si  raisonnable:  « i\ons 
< îivons  été  spoliés,  écrivait-il;  (pi'oii  nous  mide  d’abord  ce  (pi’on  lions  a pris  . 

011  lions  jugera  ensuite  » ('2).  Ses  lellr(‘s  a llildeberl  sont  eni|)reinles  d'iine 
aigreur  (|iii  va  jiisipra  rinjiire;  il  lui  la'proclie  même  ses  mallienrs:  « (Jiielle 
I securité  ponvez-voiis  lions  oiïrir,  lui  dit-il,  vous  ipii  n’en  tronvez  nulle  jiarl  jionr 
((  vons-méme,  vous  (jiie  nous  avons  vn  liiir  devant  vos  diocésains?  ^ons  l’avons 
('  vn,  el  lions  ('ii  avons  rougi  de  boule  (o)  1-  C'élail  jionr  lui  nii(‘  belle  occasiondc' 
rcnoiiv cler  ses  declanialions  contre  le.sreniim's:  il  n'v  mampia  pas.  (M  recommanda 
malignement  a l’évèipu'  d('  se  limir  en  garde  contre  les  sednclion  dn  se\('  (^i). 
l'ailiii  . ne  ponvaiil  rien  gagner  sur  ce  jngi'  impartial,  il  eut  r(‘conrs  a son  jiro- 
leclnir  ordinaire,  le  legal  dn  sainl-siége.  ipii  lança  contre  la  comtesse'  une 
M'iileiice  d’excominniiicalion,  a l'aidi*  de  laipielle  il  Int  l'acile  d(‘  soulever  contri' 
elle  s(‘s  vassaux.  Ne  |)onvanl  résister  a l'oragx'.  l'.nplironie  rendit  le  prieuré 
de  Savigiiv.  ('I  céda  le  pouvoir  a son  lilsaiiié.  nommé  (’i('oll'ro^  comme  son  père, 
el  snrnonmié  (,risc-(,omirUc,  d’apres  la  conk'iir  d('  la  casaipu'  ipi’il  iiortail  liabi- 
InelleiiK'iil  sur  son  armure  (ô).  ,Son  si'cond  lils.  Kscliivard.  hérita  de  la  sei- 
giienrie  de  l’ri'iiillv.  \ celle*  occasion,  l’abbé  ('.eolVrov  écrivil  an  |)a|ie  Pasclial  , 
snecessenr  d'I  rbaiii  11.  (pT  Knplironie  avait  (''li'  chassée  dn  comté  à cause  de 

(I  Ces  II  :n  ,ii]\  lu  nul  ( ;ui!>r  d uni-  <|iici  i lli  li  \ iiilri-  1 V\  l•(|ll(■  Hiliii  lici  t cl  I aljljc  G(  oll'ioy.  t n moi  ne 
(le  la  aiiiillc,  lial)i!e  conslnii  Icm  en  niaçiinnei  ie , fcnir/ilfli  io.',  clait  aile  en  |icleiinagc  a .Ici  iibalciii.  A 60n 
lelniir.  an  lien  de  lenliei  dans  snn  ci  nveni , 1 1 alla  olli  ii  scs  sen  i<  i » a l'eu-qiiedii  Mans,  qui  demanda  a l’aldjé 
la  pe  un  iss  il  ni  de  le  e.ii  (1er  près  de  lui  pmii  les  II  avaux  de  sa  catlil^drale.  Gcoll'roy  refusa  duiement.  el  excom- 
munia le  moine  arliste  , qui  n’en  lui  que  plus  délennine  a ne  pas  rent rer  sous  snn  joug.  Les  letires  étlian- 
gées  a ce  sujet  entre  llildelieii  el  (ieidlVnv  mollirent  comiden  les  supéiienrs  ecclésiastiques  mettaient  de 
prix  a s’allacliei  les  religieux  lialiile.s  dans  la  pratique  des  ails  , qui  n'élaient  guère  alois  cultives  hors  des 
cloitrcs. 

(2  (iaidiidi  V indoc.  T qiisl.  I.'i.  litj.  .'j. 

(ü)  Ib'uL  Fpi.st.  Ki.  Dans  la  même  lellie  il  lui  ra|)pellc  quelques  services  qu’il  lui  avait  lendiis  jadis  :i  A Cn- 
dome,  el  il  ajnnie  crùineni  : i .l’ai  (liante  pour  vous,  j’cspcrais  que  vous  sanleiic?  pour  moi  ; Hcnr.  ht  annn- 
Itiiti  /t(tl  tii  iiitix  ttthii  rtin!  ot  htt  us . ri  ni  unhis  s.jlinrctis  critcclabaittiis.  « 

(4j  ( tit  cufiinii  csl  I (tilts,  t ciicrnttf/e  jtriTsiil,  iic  fnnittn  dccipinl  t rsh  nnt  snitphnlalcitt.  Csil.ilus  rsl  l aldr  nrl  rlcrl- 
Itiatflinit  sc-t'iis  li  tvinciis.  Ihid.  F.pisl.  21. 

(.à)  En  anglais  goir»  signifie  encore  une  rohe  ; sotvtelfc , pi  lile  robe. 
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scs  crimes  (1).  Ainsi  cctlc  liainc,  que  rien  ne  pnl  apaiser,  fit  jusqu’à  la  fin  le 
malheur  de  riiérilièrc  des  Doudiard  (2). 

Tout  semblait  concourir  à rendre  l’abbé  de  Vendôme  puissant  et  honoré.  Par 
une  bulle  de  1103,  le  pape  Paschal  11  lui  accorda  le  droit  de  porter  la  mitre,  la 
dalmatiquc,  les  sandales  et  les  autres  insignes  des  cardinaux,  ce  qui  l’égalait, 
même  dans  les  ornements  extérieurs,  à ces  évêques  contre  lesquels  il  défendait, 
avec  tant  de  hauteur,  son  indépendance  (3).  Ivcs  de  Chartres  avait  cru  trouver, 
dans  ravéucnicut  d’un  nouveau  pontife,  l’occasion  de  faire  revivre  ses  anciennes 
prétentions.  Geoffroy  partit  aussitôt  ])our  Rome,  muni  d’une  lettre  écrite  au  nom 
de  sa  communauté,  mais  dictée  par  lui  et  jiortant  contre  ce  prélat  les  plaintes  les 
plus  virulentes  (à).  Paschal  y répondit,  en  renouvelant  l’annulation,  déjà  pro- 
noncée par  Urbain  II,  des  engagements  que  GeofiVoy  avait  pris  à l’époque  de  son 
élection  et  des  serments  qu’il  avait  prêtés  (5). 

Vers  le  même  temps,  Ives  de  Chartres  eut  aussi  avec  le  jeune  comte  de  Ven- 
dôme une  contestation  qui  fut  heureusement  bientôt  apaisée.  Devenu  maître  du 
comté  en  1105,  par  la  retraite  de  sa  mère,  Geoffroy-Grisegonnelle  avait  songé  à 
se  marier,  et  scs  vues  s’étaientportéessur  Mathilde  de  Châteaudun,  veuve  de  Ro- 
bert, vicomte  de  Rlois.  Cette  union  allait  se  conclure,  lorsqu’Ives  de  Chartres 
écrivit  à la  fois  au  comte  et  à sa  fiancée  pour  leur  interdire  de  passer  ontre.  Les 
parents  du  premier  mari  de  Mathilde  lui  avaient  dénoncé  ce  mariage  comme  in- 
cestueux, prétendant  qu’il  existait  entre  Robert  cl  Geoffroy  des  liens  de  consan- 
guinité à un  degré  prohibé  par  les  canons.  Deux  généalogies  étaient  jointes  aux 
lettres  de  l’évêque  ; l’une  constatait  que  le  vicomte  Robert  avait  pour  mère  Agnès, 
fille  de  Lancelin  de  Raiigcncy,  et  arrière-petite-fille  de  Laudry-Sore  ; l’autre  por- 
tait que  ce  même  Landry-Sore  avait  eu  une  fille  mariée  à Bouebard-Ratepilate, 
comte  de  Vendôme,  père  de  Bouchard  le  Chauve,  et  aïeul  de  Foulques-l’Oison, 
duquel  était  née  Euphronie  ou  Niphrane,  mère  de  Geoffroy  (6). 


(1)  f'indocincncis  comiiissa  ob  scelcra  sua  de  comltatu  cjccia.  ( Goffridl  ^ indoc.  Epist.  3,  lib  1.  ) 

(2)  Il  parait  qu’elle  avait  eu  aussi  quelques  démêlés  avec  les  moines  de  Marmoutier  ; car  on  trouve  dans 
leur  cartulaire  vendomois  une  chaite  j>ar  laquelle  elle  renonce  à tous  les  droits  qu’elle  avait  prétendu  exer- 
cer sur  leur  prieuré  de  Fraucheville  ou  Murée.  Cette  charte  est  intitulée  : Libcrlas  domûs  noslrœ.  La  com- 
tesse y est  appelée  Unfrenia. 

(3)  Invent,  des  Ch.  de  la  Trinité,  vi,  n“  1. 

(4)  Güffridi  Vindüc.  Epist.  4,  1.  L 

(5)  Invent,  des  Ch.  de  la  Trinité,  f°  vT,n”  4.  Une  autre  bulle  inscrite  au  n»  3 du  mêmefo  confirme  les  pos- 
sessions de  l’ahbaye  en  y ajoutant  les  donations  de  Lancelin  de  Baugency,  et  celle  des  trois  églises  de  la 
Chartre  par  Geoffroy  de  Mayenne. 

(6)  Ivonisepisc.  Carnot,  epist.  '156  et  157.  Landricus  Sorus  quondam  filium  fillamqite  habult,  qui  fdius,  Lan- 
eclinus  nornine,  filium  Lancclinum  genuit  ex  quo  Agnes  fait  quee  Robertum  genuit,  gui  Robertus  filiam  Ilugonis 
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Nous  n’avoiis  pas  besoin  de  l'aire  remaniuer  à nos  lecteurs  que  cette  dernière 
Sénéalosic  était  fausse  eu  tous  i)oiiits.  Foulques  n’était  pas  le  lils,  mais  bien  le 
frère  de  Bouchard  le  Cdiauve,  et  tous  deux:  étaient  fds  d’Odon  de  Nevers  et  d’A- 
dèle, petite-fdlc  de  Bouchard  le  Yieux,  Nous  croyons  aussi  avoir  prouvé  ailleurs 
que  la  comtesse  de  Corbeil,  Flisabcth,  femme  de  ce  Bouchard,  n’appartenait  pas 
ù la  famille  des  seigneurs  de  Baugeiicy.  Les  parents  du  vicomte  Robert,  inté- 
ressés sans  doute  à empêcher  le  second  mariage  de  sa  veuve,  avaient  fabriqué 
cette  généalogie  de  manière  à ce  qu’elle  pût  servir  leurs  vues.  Mais  il  parait  que 
r.coHroy  n’eut  pas  de  ])eine  à eu  démontrer  la  fausseté;  car  il  épousa  Mathilde 
sans  aucune  opposition  ultérieure  de  la  part  de  l’illustre  évêque,  qui  certaine- 
ment n’aurait  pas  soullért  en  silence  dans  son  diocèse  le  scandale  d’une  union 
illégitime. 

Les  démêlés  de  (leolfroy  (Irisegonnelle  avec  l’abbé  de  Vendôme  furent  plus 
graves.  Les  privilèges  ([ui  rendaient  l’abbaye  Indépendante  de  toute  juridiction 
séculière,  en  furent,  comme  à l’ordinaire,  la  première  cause.  Lu  1108,  des 
vassaux:  de  l’abbé  ayant  à se  plaindre  d’un  sujet  du  comte,  le  saisirent  sur  le 
territoire  de  la  ville  et  l’emmenèrent  prisonnier.  L’abbé  désapprouva  cette 
violence  et  ollVit  au  comte  de  lui  eu  donner  satisfaction  dans  la  cour  de  l’abbaye. 
iMais  C.eoffroy-Ciriscgonuelle  refusa  de  s’abaisser  au  rôle  de  plaignant,  et  voulut 
se  venger  lui-même  en  souverain  oll'ensé.  A la  tête  de  ses  hommes  d’armes,  il 
s’empara  du  Bourg-Neuf,  et  y laissa  des  gardes,  en  leur  recommandant  une  dis- 
cipline si  sévère,  (pic  les  habitants  n'eurent  à se  i)laindre  d’aucune  déprédation. 
Ce  conilit  pouvait  faire  craindre  des  consé([uences  semblables  à celles  dont  son 
père  avait  eu  tant  à soulfrir  ; heureusement  le  souvenir  en  était  trop  récent  pour 
ne  pas  exercer  sur  les  esprits  une  iniluence  jiacifKpie.  Sur  les  représcnlations 
de  ses  barons  eux-mêmes,  le  jeune  comte  renonça  à poursuivre  sa  vengeance  ;; 
il  vint  eu  personne  relu-er  ses  soldats  du  Bourg  Neuf,  et  jura  dans  l’église  de 
l’abbaye,  sur  l’hostie  el  les  reUcpies  des  saints,  de  respecter  à l’avenir  cette  puis- 
sance morale  que  les  armes  ne  pouvaient  vaincre  (1). 

Dix  ans  plus  lard,  la  comtesse  Mathilde  fut  à son  tour  accusée  par  le  redou- 
table abbé  de  Vendôme  d’avoir  empiété  sur  les  domaines  du  monastère,  dans 
la  partie  de  la  forêt  de  Gaslines,  ({ui  lui  avait  été  assignée  en  douaire  par  son 
époux  (i).  Mathilde  résista  d’abord;  mais  bientôt  elle  tomba  dangereusement 


D.incnsis  in  it.vorcm  habuil.  Fituim  terà  LandcricL  Sort  habult  Burcardus  RalcpUaiacx  quibus  natus  fuit  Bur- 
chardus  Cak  iis  de  qno  Fuleo  Anscr  nalus  fait,  ex  quo  descendit  Sifrana  quœ  Gaufridum  grisam  ianicani  gênait. 

(1)  Coll.  Dom  Ilousseau,  n®  1284-  C.  R. 

(2)  L’abbé  porta  plainte  contre  elle  à Geoffroi  de  Levés,  évêque  de  Chartres  ; dans  scs  lettres  il  lui  repro- 
cha de  s’étre  emparée  d’uue  terre  que  l’abbaye  possédait  depuis  longtemps,  d’avoir  fait  brûler  les  écorces- 
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malade,  et  le  peuple  vil  dans  sa  maladie  un  ed'el  de  la  vengeance  divine.  L’abbé, 
se  montrant  généreux  , fit  dire  mille  messes  pour  sa  guérison.  Mathilde  en  fut 
touchée,  et  pria  clle-nièmc  son  mari  de  lui  permcllrc  de  donner  à l’abbaye  tout 
ce  qu’elle  possédait  dans  la  forêt  du  côté  de  Villedieu,  pour  défricher  le  sol  et 
y établir  des  colons.  (1).  Le  rélablisscmenl  de  sa  santé  suivit  de  près  cet  acte 
de  repentir  cl  de  réi)aralion. 

Si  le  ciel  favorisait  l’abbé  de  la  Trinité,  il  n’avait  pas  moins  de  crédit  auprès 
des  puissances  de  la  terre,  et  nous  allons  le  voir  intervenir,  non  plus  dans  des 
querelles  d’églises  cl  de  seigneurs,  mais  dans  les  grandes  afiaires  du  royaume, 
par  la  confiance  du  roi  Louis  le  Gros,  dont  la  ])oliliqnc  habile  cherchait  alors 
partout  des  ennemis  à Henri  U%  roi  d’Angleterre  cl  duc  de  Normandie.  Déjà 
commençait  entre  les  deux  royautés  celle  rivalité  jalouse  qui  devait  durer  autant 
qu’elles.  Henri,  le  plus  jeune  des  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  ayant  vaincu 
son  frère  aîné  Robert,  qu’il  fit  mourir  dans  un  cachot,  avait  réuni  sur  sa  tête  le 
duché  de  Normandie  et  le  royaume  d’Angleterre,  séparés  depuis  la  mort  de  son 
père.  liOuis  avait  compris  combien  cette  réunion  de  deux  grands  États  dans  la 
même  main  pouvait  être  fatale  à la  France,  et  c’était  cette  crainte  qui  lui  avait 
fait  prendre  les  armes.  Mais  il  sentait  que  ses  clforts  seraient  impuissants  si  les 
comtes  d’Anjou,  ces  grands  feudataires  de  l’Ouest,  ne  le  secondaient  pas  en  faisant 
une  diversion  sur  la  frontière  occidentale  de  la  Normandie,  et  Foulques  s’obsti- 
nait à garder  une  neutralité  suspecte.  Pour  vaincre  sa  résistance,  le  roi  lui  en- 
voya une  députation  composée  d’Amaury  de  Monlfort,  son  oncle  maternel,  de 
Raoul,  sire  de  Raugcncy,  et  de  Geoffroy,  abbé  de  la  Trinité  (2). 

Foulques  alléguait  comme  prétexte  de  ses  refus  que  Louis  avait  donné  à son 
favori  Anseau  de  Garlande  la  charge  de  grand  sénéchal,  que  les  comtes  d’Anjou 
regardaient  comme  héréditaire  dans  leur  famille.  Les  députés  arrangèrent  ce 
différend.  Foulques  obtint  le  titre  et  les  honneurs  qu’il  demandait,  et  n’hésita 
plus  à se  mettre  en  campagne.  H rassembla  tous  les  contingents  de  ses  vastes 
provinces,  et  le  comte  de  Vendôme  fut  des  premiers  à se  ranger  avec  ses  vassaux 
sous  la  bannière  de  son  suzerain.  A la  tète  de  ces  forces  imposantes,  le  comte 
d’Anjou  entra  dans  le  Perche,  prit  Alençon,  livra  bataille,  entre  cette  ville  et  Séez, 
à l’armée  du  roi  d’Angleterre,  auquel  s’était  allié  Thibaut  comte  de  Rlois,  et  rem- 


qne  les  seiTs  des  moines  avaient  recueillies  dans  la  forêt,  et  de  leur  avoir  interdit  le  pacage.  { Goffridi  Vindoc. 
Epist.  21  et  24,  1.  2.) 

(1)  Coll.  Dom  Hûusseau,  n.  1391.  B.  R.  MS. 

(2)  Hiigonts  de  Clceriis  rnUllis  Andegavcnsls  Fulconh  comllls  ad  Ludovlcum  regem  legaticommenlarlus,  Amaury 
de  Vlontfuit  était  frère  de  la  fameuse  Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Réchiu,  que  le  roi  Philippe  I”  enleva 
ù son  mari  et  avec  laquelle  il  ne  craignit  pas  de  contracter  publiquement  un  mariage  adultère,  Le  comte 
Foulques  le  jeune  était  fils  de  Bertrade  et  de  son  premier  mari. 
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porta  une  victoire  signalée.  A la  suite  de  ce  combat,  le  monastère  d’AlmenescIies, 
consacré  à saint  Godegrand,  évêque  de  Séez,  et  à sa  sœur  sainte  Opportune,  fut 
pillé  par  les  vainqueurs.  Geoflroy-Griscgonnelle  sauva  la  châsse,  qui  contenait 
les  reliques  de  la  sainte,  et  l’apporta  à Vendôme,  où  elle  fut  déposée  dans  la  collé- 
giale de  Saint-Georges.  La  châsse  de  sainte  Opportune  existait  encore  à Vendôme 
en  1792,  et  lorsqu’on  en  fit  le  dépouillement,  à cette  époque,  on  y trouva,  avec  les 
ossements  de  la  pieuse  abbesse,  sa  robe  de  bure  et  son  cilice.  L’histoire  de  sa  vie 
était  peinte  sur  les  vitraux  de  l’église  collégiale  (1). 

Henri,  que  Louis  le  Gros  pressait  en  même  temps  du  côté  du  Vexin,  fut  déter- 
miné par  cet  échec  à demander  la  paix.  Pour  satisfaire  le  roi,  il  abandonna  le 
duché  de  Normandie  à sou  (ils  Guillaume  Adelin,  et  pour  se  concilier  tous  ses 
adversaires,  il  maria  le  jeune  Guillaume  à la  fille  du  comte  d’Anjou.  Ce  fut  là 
l’origine  des  liens  qui  rattachèrent  plus  tard  l’Anjou  à l’Angleterre  ; ainsile  succès 
des  armes  et  de  la  politique  de  Louis  le  Gros,  eut  pour  résultat  d’atfermir  ce 
qu’il  avait  voulu  renverser.  On  peut  dire  que  la  main  du  Tout-Puissant  se  fait 
sentir  dans  ces  événements,  qui  se  jouaient  de  la  sagesse  humaine,  car  une  cata- 
strophe qui  semblait  devoir  rompre  ces  liens,  ne  servit  au  contraire  qu’à  les 
rendre  plus  intimes.  Le  mariage  avait  été  célébré  à Rouen  le  25  novembre 
1119.  Aussitôt  après  la  noce,  les  jeunes  époux  s’embarquèrent  à Barlleur 
j)Our  passer  en  Angleterre;  mais  le  vaisseau  qui  les  portait  toucha  contre 
un  rocher  en  sortant  du  port,  et  s’engloutit  dans  les  flots  avec  l’héritier  du  trône, 
et  l’élite  de  la  noblesse  des  deux  pays.  Depuis  ce  fatal  évènement,  on  ne  vit  ja- 
mais un  sourire  paraître  sur  les  lèvres  du  roi  Henri.  11  lui  restait  une  fdle, 
son  unique  héritière;  elle  se  nommait  Mathilde,  etétait  veuve  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne. Dans  sa  douleur  il  proposa  au  comte  d’Anjou , pour  réparer  leur  perte 
commune,  de  marier  cette  noble  veuve  à son  fils  Geoffroy  le  Bel,  surnommé  Plan- 
tagenct , parce  qu’il  portait  pour  insigne  à son  casque  une  branche  de  genet 
épineux.  Le  mariage  se  conclut,  malgré  la  répugnance  de  la  princesse,  qui,  fière  de 
son  litre  d’impératrice,  n’aurait  pas  voulu  le  changer  même  pour  celui  de  reine. 
N’ayant  cédé  qu’avec  peine  à la  volonté  de  son  père,  elle  ne  témoigna  que  du  dé- 
dain pour  sou  second  mari,  et  se  fît  appeler  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  l’einperesse 
Mathilde.  Bar  ce  mariage,  Geoffroy  le  Bel  réunit  l’Angleterre  et  la  Normandie 
aux  vastes  possessions  des  comtes  d’Anjou,  ou  plutôt  il  devint  Anglais,  et  tout 
l’ouest  de  la  France  le  devint  avec  lui.  L’Anjou,  la  Touraine,  le  Maine,  le  Ven- 
domois  ne  furent  bientôt  plus  que  des  fiefs  de  l’Angleterre.  De  là  le  morcellement 
du  vieux  sol  de  la  Gaule  entre  deux  races  ennemies,  et  l’affaiblissement  de  la  mo- 

(1)  Ilist.  ms.  de  l’église  collégiale  de  Saint-Georges  par  le  chanoine  Dubellay.  Mémoires  ms.  de  M.  Duche- 
min  de  la  Chesnaye,  2'  part.,  p,  58. 
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narchic  capétienne  frappée  au  cœur.  Il  fallut  trois  siècles  de  guerres  pour  effa- 
cer les  conséquences  de  cette  fatale  union. 

Le  pape  Calixte  H,  qui  se  trouvait  alors  en  France,  contribua  beaucoup  par 
scs  conseils  k la  conclusion  de  la  paix.  Ce  pape  était  Français,  archevêque  de 
Vienne  et  de  l’illustre  famille  des  comtes  de  Bourgogne,  alliésauxrois  de  France. 
Il  fut  élu  le  1“'  février  1119,  dans  l’abbaye  de  Cluny,  par  les  cardinaux  qui  s’y 
étaient  réfugiés  pour  se  soustraire  aux  conséquences  du  schisme  suscité  par 
l’empereur  Henri  V,  après  la  mort  de  Pascbal  II.  L’abbé  de  Vendôme,  dont  nous 
avons  vu  rinflucnce  politique  s’exercer  avec  tant  d’éclat,  en  rattachant  le  comte 
d’Anjou  cà  l’alliance  du  roi  Louis  le  Gros,  trouva  dans  le  nouveau  pontife  un 
ancien  ami  auquel  il  avait  eu  occasion  de  rendre  d’importants  services  auprès  de 
son  prédécesseur  Urbain  II  (1).  Aussi  Calixte  ne  voulut  pas  quitter  la  France 
sans  avoir  visité  l’abbaye  de  Vendôme,  où  il  passa  plusieurs  jours,  dans  l’iiiver  de 
1120,  L’abbé  Simon  dit  que  ce  pape  consacra  l’autel  de  la  nef  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Pitié,  du  côté  de  l’évangile;  nous  avons  vu  que,  selon  lui,  le 
pape  Urbain  11  avait  consacré  l’autre  autel  de  la  même  nef,  du  côté  de  l’épitre; 
mais  il  ne  cite  aucune  preuve  de  ces  assertions,  et  il  est  possible  qu’il  ait  con- 
fondu la  chapelle  avec  l’église  abbatiale  ; car  il  paraît  certain  que  Calixte  bénit 
dans  cette  église  l’autel  de  Saint  Eutrope,  qui  existait  encore,  en  1792,  derrière 
le  chœur  ('  ). 

Calixte,  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  avait  confiriKé  les  privilèges 
de  l’abbaye  par  une  bulle  donnée  à Paris  le  9 octobre  liiO.  Il  renouvela  cette 
confirmation  à Rome,  le  6 avril  suivant,  avec  défense  formelle  è tout  évêque  ou 
archevêque  d’exercer  aucune  autorité  sur  le  monastère  ou  sur  ses  religieux  (3). 
Étant  assuré  d’avance  des  dispositions  bienveillantes  de  ce  pontife,  Geoffroy  ne 
manqua  pas  de  lui  dénoncer  les  évêques  dont  il  croyait  avoir  à se  plaindre,  et  tous 
les  ennemis  de  son  monastère.  Ses  griefs  les  plus  sérieux  étaient  alors  contre 
Ursion  de  Frétcval,  qui,  parmi  d’autres  actes  de  violence,  avait  fait  invasion  sur 
les  troupeaux  de  Fabbaye,  et  enlevé  mille  moutons  et  quatorze  bœufs,  taudis  que 

(1)  Giffiidi  Vinddc.  Ejdst.  XI  et  XI I,  1.  I.  Dans  une  de  ces  lettres  Geuffroi  rappelle  que  Calixte,  étant 
venu  trouver  à Tours  le  pape  Urbain  II,  en  1096,  avait  été  dépouillé  prés  de  cette  ville  par  des  voleurs,  et 
que  dans  cette  occasion  il  ne  s était  jias  contenté,  coniine  saint  Martin,  de  partager  avec  lui  son  manteau, 
mais  qu’il  lui  avait  donné  une  pelisse  grise  tout  entière  et  diverses  fourrures, 

(2)  L’histoire  manuscrite  de  l’abbaye  de  la  Trinité,  conservée  à la  Bibl,  Royale,  dit  qire  cet  autel  de  saint 
Eutrope  fut  consacré  par  le  pape  Urbain  II  ou  par  le  pape  Pascal,  S’il  avait  été  consacré  par  Urbain  II,  l’an- 
cienne chronique  de  la  Trinité  d’Angers  aurait  mentionné  cette  consécration  cvec  celle  du  cructCx  de  l’église. 
D’un  autre  côté,  rien  ne  prouve  que  le  pape  Pascal  soit  jamais  venu  à Vendôme  ; l’autel  a donc  été  proba- 
blement bénit  par  le  pape  Calixte  II.  ( Ilist.  Cardinalis  Abbaliae  Sancta;  Tririitatis  compendium.  Fonds  S. 
Germain.  Port.  584,  n“  77.  ) 

(3 ) Invent,  des  Ch.  de  la  Trinité,  f“  vi,  v*. 
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sou  oncle  Paycn  inceiidiail  le  moulin  tic  Pczoïi  (l).  Déjà  l’abbé  avait  porté  ses 
plaintes  à l’évêquc  Gcollroy  de  Lèves,  successeur  d’Yves  de  Chartres,  sans  obte- 
nir de  lui  l’appui  qu’il  en  attendait.  Les  deux  coupables  furent  enfin  excommu- 
niés; mais  il  ne  fut  pas  fiicile,  meme  après  cette  sentence,  de  les  amener  à com- 
position; car  ils  étaient  soutenus  par  les  moines  de  Marmoutiers,  qui,  occupant  les 
prieurés  de  Morée  et  de  Fréteval,  étaient  liés  par  leur  propre  intérêt  à la  cause 
des  seigneurs  du  lieu,  dont  ils  recevaient  sans  cesse  de  nouveaux  bienfaits. 
En  1119,  Ursion  confirma  en  présence  du  comte  de  Blois,  Thibaut,  son  suze- 
rain , les  donations  faites  à ces  religieux  par  son  père  , et  par  le  comte 
Étienne  partant  pour  la  croisade;  plus  tard,  en  1139,  il  leur  céda  tout 
le  cours  de  la  rivière  du  Loir,  depuis  le  moulin  de  Villeprovert , jusqu’aux 
moulins  neufs  de  Fréteval,  s’engageant  à ne  construire  aucune  écluse  ou  rete- 
nue d’eau  qui  pût  nuire  à leurs  usines,  et  leur  permettant  en  outre  de  bâtir 
un  nouveau  bourg  au-dessous  de  la  chaussée  du  moulin  de  l’étang  (2).  11  est 
même  probable  que  l’espèce  de  guerre  déclarée  à l’abbaye  de  la  Trinité  par  les 
seigneurs  de  Fréteval  avait  été  suscitée  par  ces  moines  rivaux,  qui  étaient  en 
contestation  avecle  prieuré  de  Pezoïi  pour  les  dîmes  du  hameau  de  Fontaine  (3). 
Geollroy  se  plaint  souvent,  dans  ses  lettres,  de  l'esprit  envahissant  des  religieux 
de  Marmoutiers,  « qui,  dit-il,  étaient  riches  de  la  pauvreté  de  leur  saint  fondateur 
«et  orgueilleux  de  son  humilité  )>  (à).  Le  fait  est  qu’en  toute  occasion  l’abbaye  de 
la  Trinité  trouvait  en  eux,  dansle  Vendomois,  des  rivaux  gênants.  Ils  s’étendaient 
surtout  dans  la  Beauce  ; en  1090,  une  dame  de  Vendôme,  nommée  Domitilla,  et 
deux  chevaliers  de  la  même  ville,  Gervais  et  Drogon,  fils  d’Ausbert,  leur  avaient 
donné  l’église  et  la  dîme  de  Lancé  (5)  ; en  1L22,  Barthélemy,  fils  de  Geoffroy- 
Payen,  leur  céda  les  églises  de  Grueberay  et  de  Nourray  (G).  Les  bâtiments  du 
prieuré  de  Lancé  existent  encore  ; ils  sont  d’une  solidité  remarquable,  et  res- 

(d)  Goffildi  Vindoc.  Epist.  12,  1.  1 et  23,  1.  2. 

(2)  Cartul.  de  Marmoutiers  ; Morée,  n“  7/|.  Archives  de  la  préfecture.  II  existe  dans  ces  arcliives  une 
charte  fort  curieuse  par  laquelle  Nivelon  de  Fréteval  et  Ursion,  son  fils,  règlent  les  coutumes  du  bourg  de 
Morée. 

(3)  Celte  contestation  s’était  déjii  élevée  trente  ans  auparavant,  et  avait  été  portée  devant  la  cour  de  la 
comtesse  Euphronie  , dont  le  mari  était  alors  prisonnier  du  sire  de  Baugency.  Les  barons  décidèrent  que 
l’affaire  serait  jugée  parle  duel;  mais  les  champions  ayant  refusé  de  se  battre,  les  deux  abbés  furent  obligés 
d’en  venir  à une  transaction  par  laquelle  la  dime  fut  partagée  entre  eux.  IMécontents  de  celte  solution,  les 
moines  de  Marmoutiers  essayèrent  en  1118  de  reprendre  par  la  force,  avec  l’aide  des  seigneurs  de  Fréteval, 
ce  qu’ils  n’avalent  pu  obtenir  de  la  justice.  ( Golfridi  Vindoc.  Epist.  21  et  26,  lib.  2.  ) 

(4)  Goffridi  Vindoc.  Epist.  22,  lib.  2. 

(5)  Grand  Cartul.  de  Marmoutier,  n®  99.  Lancé. 

(6)  Annales  ord.  sancti  Benedicli  , tom.  A I,  1.  74-  U existe  de  celle  charte,  au  presbytère  de  Grueberay  , 
une  copie  fort  peu  exacte  qui  poitc  p.ar  erreur  la  date  de  1032. 
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semblent  plutôt  une  forteresse  qu’à  une  habitation  religieuse  ; ils  louchent  à l’é- 
glise, qui  est  un  beau  monument  de  l’architecture  romane  dans  sa  dernière  pé- 
riode. Elle  semble  avoir  été  construite  à l’imitation  de  la  charmante  petite  église 
de  Nourray,  dont  nous  avons  donné  le  dessin  à la  planche  IG. 

Dans  le  bas  Yendomois,  le  monastère  de  Marmoutiers  avait  déjà  un  prieuré  à 
Lavardin  ; il  en  obtint  un  autre  à Trôo.  En  112/t,  le  comte  d’Anjou,  Foulques  le 
jeune,  vint  dans  cette  ville  avec  sa  femme  Arembui'ge,  héritière  du  comté  du  Maine, 
dont  Trôo  dépendait.  11  bâtit  ou  plutôt  répara  les  murs  de  la  ville  haute,  et  con- 
struisit, au  sommet  de  la  montagne,  une  citadelle  qui  dominait  le  cours  du  Loir 
elle  vaste  horizon  de  la  belle  vallée  que  scs  eaux. fertilisent.  La  base  d’une  grosse 
tour  et  quelques  pans  de  murs  très-épais  sont  tout  ce  qui  reste  de  ce  château, 
que  les  habitants  appellent  encore  le  Louvre.  Dans  leurs  travaux  et  leurs  entre- 
prises, les  seigneurs  féodaux  faisaient  toujours  la  part  de  Dieu.  Foulques  et  sa 
femme  élevèrent  en  môme  temps  sur  la  pente  de  la  montagne,  à l’est,  en  dehors 
des  murs,  une  église  consacrée  à la  Yicrgc,  cl  la  donnèrent  à Guillaume,  abbé  de 
Marmoutiers,  qui  y fonda  un  prieuré  sous  le  nom  de  Notre-Danic-des-Marchais, 
et  y établit  douze  moines,  auxquels  il  assigna  pour  leur  entretien  une  partie  des 
revenus  des  prieurés  du  Sentier  et  de  Saint-Laurent  de  Gastincs,  sur  les  limites  de 
la  Touraine  (1).  Trôo  était  alors  une  ville  importante,  et  sa  population  devait  être 
au  moins  double  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  On  y comptait  cinq  églises  ; la  plus 
ancienne  était  l’église  paroissiale  de  Saint-Gabriel,  placée  à mi-côte,  au  milieu  des 
rochers  et  des  grottes  qui  servaient  de  demeure  à la  plupart  des  habitants  ; il  y 
avait  ensuite  l’église  de  Saint-Michel,  près  la  porte  de  l’ouest,  l’église  collégiale  de 
Saint-Martin,  bâtie  par  Geoffroy-Martel,  la  seule  qui  soit  encore  consacrée  au 
culte,  celle  de  Notre-Damc-des-Marchais,  dont  il  reste  de  belles  ruines,  enfin  la 
maladrerie  de  Sainte-Catherine,  à l’entrée  de  la  ville,  au  pied  de  la  montagne, 
précieux  débris  de  F architecture  romane,  dont  on  peut  voir  le  dessin  à la  plan- 
che 18.  Sous  les  jileins  cintres  de  scs  arceaux,  un  maréchal  a établi  sa  forge,  et 
l’intérieur  de  l’abside  est  un  grenier  à foin.  Dans  ce  grenier  on  trouve  une  statue 
de  grandeur  naturelle  qui  était  placée  au-dessus  de  l’autel  principal,  et  qui  paraît 
avoir  été  peinte  ; elle  représente  une  Trinité,  c’est-à-dire  le  père  éternel  assis, 
ayant  le  Saint-Esprit  sur  la  poitrine,  et  tenant  entre  ses  genoux  le  fils  crucifié.  La 
construction  de  celte  église  et  de  la  maladrerie  qui  y était  annexée,  doit  dater  de 
la  fin  du  XI  siècle  ou  du  cominenceinent  du  XIT"";  car  c’est  seulement  alors  que 


(1)  Annales  oïd.  Sancli  Benedlcti,  tuni.  A I,  1.  74-  La  cliaile  dn  comte  Foulques  dit  qu’il  éleva  cette  église 
€n  iccennaissancc  de  la  victoire  qu’il  avait  remiiuitée  cette  aunée  la  même  sur  les  barons  rebelles  de  l’Anjuii 
J)  ai  la  ^nlse  du  cliàtcau  de  Montreuil-Bellay.  A'oir  la  jilanclie  2ü. 
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les  pèlerins  et  les  croisés  rapportèrent  de  la  Palestine  le  triste  fléau  de  la  lè- 
pre. Les  hôpitaux  pour  les  lépreux  se  multiplièrent  avec  les  ravages  de  la  mala- 
die ; chaque  ville,  grande  ou  petite,  avait  le  sien.  Ceux  de  Lavardin,  des  Roches, 
de  Montoire  et  de  Troo  ont  subsisté  jusqu’à  l’année  1G99,  où  ils  furent  réunis  par 
un  arrêt  du  conseil  à l’Iiôtel-Dieu  de  Montoire.  Celui  de  Vendôme,  sous  le  nom  de 
Saint-Lazare,  occupait  un  tcrrainmaintenantvacantprèsdercntréedu  Faubourg- 
Chartrain,  sur  la  route  de  Paris.  On  en  a fait  disparaître  récemment  les  derniers 
vestiges. 

Taudis  que  les  moines  de  Marmoutiers  savaient  ainsi  se  concilier  la  bienveillance 
des  seigneurs  qui  les  aimaient  de  préférence  à tous  autres  (1),  Tabbé  de  la  Trinité 
ue  cessait  pas  d’être  en  guerre  avec  les  suzerains  de  son  voisinage.  Pierre  de 
Montoire  fut  dénoncé  par  lui  au  légat  du  saint-siège  comme  ayant  violé  l’enceinte 
d’un  cimetière,  et  pillé  deux  métairies  de  l’abbaye  dans  la  forêt  de  Gastines. 
Déjà  il  avait  porté  plainte  pour  des  faits  semblables  contre Ilamclin,  prédécesseur 
de  Pierre,  et  l’avait  fait  excommunier  ; mais  l’évêque  du  Mans,  Ilildebert,  leva 
l’excommimication,  et  ce  fut  un  des  grands  griefs  de  Geoffroy  contre  cet  illustre 
prélat  (2).  En  1124,  une  nouvelle  querelle  s’éleva  entre  lui  et  le  comte  de  Ven- 
dôme. Celte  fois  du  moins  le  bon  droit  était  de  son  côté;  car  il  défendait  la 
liberté  donnée  par  lui  à un  serf  de  son  monastère.  Le  comte  prétendit  que  cet 
affranchissement  accordé  sans  son  consentement  était  nul,  etarracha  desa  propre 
main  la  charte  de  liberté  que  le  serf,  suivant  l’usage,  avait  mise  sur  sa  tête.  En  effet, 
il  était  de  principe  dans  le  régime  féodal  qu’on  ne  pouvait  affranchir  un  serf  ni 
aliéner  une  terre  sans  FaulGrisalion  du  seigneur  suzerain,  qui  avait  droit  de  s’op- 
poser à ce  que  son  nef  fût  amoindri  par  ces  aliénations.  L’abbé  répondit  en  invo- 
quant les  privilèges  qui  rendaient  son  monastère  indépendant  des  pouvoirs  sécu- 
liers et  le  plaçaient  en  dehors  de  l’crdre  féodal,  dont  il  ne  relevait  en  rien.  Après 
de  longues  discussions,  le  droit  fut  enfin  reconnu,  et  le  jeudi  de  la  première  se- 
maine de  carême  de  l’ac  n i 25,  Gecffroy-Grisegonnelle  déclara  par  un  acte  solen- 
nel que  les  abbés  ue  la  Trinité,  seuls  juges  de  leurs  vassaux,  en  étaient  aussi  les 
seuls  maîtres,  et  que  personne  ue  pouvait  contester  l’état  d’homme  libre  à l’es- 


(1)  Monachis  majorls  monasicrli  qitos  prœ-  ccteris  dlligcbanl.  ( Charte  du  comte  Foulques  pour  la  fondation  de 
N.  D.  des  Marchais  à Trûo.  ) En  1120  le  comte  de  Vendôme,  Geoffroi  Grisegonnelle  voulut  aussi  se  réconci- 
lier avec  le  monastère  de  Marmonlier.  S’y  étant  rendu  en  personne,  il  demanda  pardon  à l’abbé  des  toits 
qu’il  avait  pu  lui  faire  , promit  de  les  réparer  et  fut  inscrit  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  l’abbaye.  ( Annale» 
ord.  Sancli  Denedicti.  ) 

(2)  Gofi'ridi  Tlndoc.  Epist.  19,  1.  1,  17  et  18,  1.  3.  Pierre  de  Montoire  figure  en  1124  comme  témoin  dans 
Pacte  de  fondation  de  N.  D,  des  Marchais.  Dans  une  charte  du  prieuré  de  Fréteval  de  l’an  1107,  il  est  désigné 
comme  fils  d’IIamelin,  qui  sans  doute  avait  succédé  lui-mèine  à Mathieu,  que  nous  avons  vu  en  possession 
de  la  baronnie  de  Montoire  à la  fin  du  XI*  siècle. 
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dave  dont  ils  avaient  brisé  les  fers  ( l)o  Piemarquons  que  la  plupart  de  ces  que- 
relles entre  le  pouvoir  ecdésiast!(;ue  et  le  pouvoir  féodal  s’élevaient  sur  des 
questions  de  liberlé,  et  que  les  abbés  y paraissaient  presque  toujours  comme 
défenseurs  des  populations  qui  leur  étaient  soumises.  La  nécessité  d’obtenir 
l’assentiment  des  seigneurs  suzerains  fut  un  des  principaux  obstacles  aux  affran- 
chissements dans  le  moyen  âge,  et  les  privilèges  qui  dégageaient  les  grands  mo- 
nastères de  ces  entraves  étaient  un  bienfait  pour  les  classes  asservies. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  ecl  acte  avait  été  signé,  le  comte  partit  pour 
un  pèlerinage  à Saint-Jacques-cn-Galice.  Depuis  quelque  temps  déjà  il  avait  pro- 
jeté de  faire  ce  pieux  voyage.  Son  premier  dessein  était  même  d’aller  en  Pales- 
tine, en  passant  par  Rome,  où  l’abbé  Geoffroy  devaitraccompagner  (2).  La  mort 
du  pape  Calixte,  à la  fin  de  l’année  112à,  arrêta  sans  doute  l’exécution  de  ce  pro- 
jet, qui  fut  réalisé  plus  tard.  En  général,  c’était  dans  l’effervescence  des  passions  de 
la  jeunesse  que  les  seigneurs  s’attaquaient  aux  monastères;  dans  l’âge  mûr,  on 
les  ramenait  plus  facilement  à la  justice  et  à la  raison.  Mais  à chaque  génération 
nouvelle  les  hostilités  recommençaient.  Pendant  l’absence  de  Geoffroy  - Grise- 
gonnelle,  son  fils  Jean,  à peine  âgé  de  vingt  ans,  se  déclara  l’ennemi  de  l’abbé  de 
la  Trinité.  11  y avait  toujours  un  parti  hostile  à cette  abbaye  parmi  les  bourgeois 
de  Vendôme,  jaloux  des  prérogatives  dontjouissaientlesliabitants  du  Bourg-Neuf. 
Jean  se  mit  à la  tête  des  mécontents,  et  commit  de  nombreuses  déprédations  sur 
les  possessions  du  monastère,  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes.  Il  saisit  les 
dîmes  de  Villcmardy,  et  dévasta  les  défrichements  des  moines,  dans  la  forêt 
auprès  de  Villedieu.  Le  retour  du  comte  mit  fin  à ces  désordres  ; il  força 
son  fils  à reconnaître  scs  torts,  et  à les  réparer  par  une  charte  qu’il  signa  avec  lui 
dans  les  premiers  mois  de  l’année  1126  (3).  Malgré  cet  acte  de  justice,  Geoffroy- 
Grisegonnelle  ne  fut  jamais  réconcilié  sincèrement  avec  l’abbaye  de  la  Trinité. 
Au  lieu  de  la  prendre  pour  objet  de  ses  pieuses  libéralités,  il  aima  mieux  élever, 
vers  1130,  un  nouveau  monastère  sous  le  nom  de  l’Étoile,  Stella^  à l’extrémité  de 

(])  Coll.  Dom  Iloussean.  B.  B.  M.  S.  n“  1433.  Cliarte  de  l'année  1124-25. 

(2)  GolTi'idi  Vindoc.  Episl.  15,  1.  1,  ad  Calivlum  papam.  L abbé  Simon  dit  que  1 abbé  Geoffroi  accom- 
pagna en  eflét  le  comte  de  Vendôme  jusqu'à  Home,  lorsqu’il  partit  pour  la  terre  sainte.  Nous  verrons  que 
le  comte  partit  pour  la  croisade  au  plus  tôt  en  1139  ; l’abbé  G(  ollroi  était  mort  en  1132. 

(3)  Coll.  Dom  Iloussean,  n°  1454.  M.  S.  B.  R,  L’abbé  Simon  ( tom.  1"',  p.  97  ) rapporte  à ces  évène- 
ments reicommunication  lancée  contre  le  comte  de  Vendôme  par  Ives  de  Chartres,  à la  demande  de 
l'abbé  GeoH'roi.  Nous  avons  raconté  avec  détail  les  circonstances  remarquables  de  cet  interdit;  pour  réfu- 
ter l’erreur  de  l’abbé  Simon,  il  nous  sulïira  de  faire  remarquer  que  révèque  Ives  de  Chartres  mourut  le 
23  décembre  1115,  et  que  Jean,  fds  du  comte  GeoH'roi  Grisegonnelle,  qui  se  maria  en  1105,  ne  pouvait 
alors  avoir  plus  de  neuf  ans.  11  est  évident  f|uc  cette  evcomniunication  d Ives  de  Chartres  est  celle  qui  fut 
lancée  en  1100  contre  le  comte  Geoffroi  de  l’rerdilv,  comme  nous  l'avons  établi  plus  haut.  En  général, 
1 abbé  Simon,  dans  l’hisloire  de  Geoffroi-Grifcgonnelle,  a conlondu  toutes  les  dates. 
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la  paroisse  (rAiillion,  sur  les  dernières  liiuiles  du  Vendomois  dans  la  forêt  de 
Gastines,  et  il  y appela  des  relij,deuN:  de  l’ordre  des  Prémoiitrés.  On  prétend  (jiie 
ce  monastère  prit  son  nom  de  la  forme  de  l’étroit  vallon  où  il  est  situé;  il  n’a 
janiais  été  considérable,  et  il  n’en  reste  pres([ue  aucun  vestige  (1).  Peu  de  temps 
après,  en  1134,  Renault,  seigneur  de  Château-Renault,  fonda  l’abbaye  de  Fon- 
taines-les-Rlanchcs  au  milieu  des  forêts  du  pays  de  Rlémars,  dans  une  solitude 
arrosée  par  une  source  d’eau  vive,  près  de  lacpielle  de  saints  ermites  avaient 
fixé  leur  demeure. 

11  existait  toujours  des  relations  intimes  entre  les  comtes  de  Vendôme  et  les 
seigneurs  de  Château-Renault.  Nous  les  avons  vus  souvent  combattre  ensemble 
contre  les  sires  d’Amboisc,  leurs  ennemis  communs,  et  en  général,  il  faut  le  dire, 
ces  expéditions  n’avaicnl  pas  été  heureuses.  Instruit  par  l’expérience,  Geoffroy- 
Griscgonncllc  n’avait  nulle  envie  d’en  courir  de  nouveau  les  hasards  ; ses  sujets 
Ty  engagèrent  malgré  lui.  En  1129,  Hugues  d’Amboise  était  parti  pour  la  Pales- 
tine avec  le  comte  Fouhpies  d’Anjou,  qui  devenu  veufd’Aremburgc,  sa  première 
femme,  à qui  il  devait  la  possession  du  ■Maine,  avait  eu  la  singulière  ambition 
d’aller  épouser  en  Asie  la  fille  du  roi  de  Jérusalem,  abandonnant  ses  beaux  États 
de  France  à son  fils  Ceolfroy,  gendre  du  roi  d’Angleterre.  Hugues  avait  aussi 
laissé  à son  fils  Sulpice,  encore  très-jeune,  les  seigneuries  d’Amboise  et  de  Chau- 
mont. Ces  circonstances  parurent  favorables  à Rouchard  de  Saint-Amand,  séné- 
chal du  comté  de  Vendôme,  pour  forcer  les  sires  d’Amboise  là  renoncer  aux  droits 
de  commandise  qu’ils  persistaient  cà  exiger  dans  les  parties  du  Vendomois  voi- 
sines du  pays  de  Rlémars.  H fit  prendre  les  armes  aux  habitants  des  villages  au- 
tour de  Saint-Amand,  et  passant  la  frontière,  il  s’avança,  en  ravageant  les  campa- 
gnes, jusqu’aux  bords  de  la  Cissc.  A la  première  nouvelle  de  celte  .invasion, 
Sulpice  convoque  ses  plus  braves  amis,  Herbert  de  Pouilly,  Hugues  fils  d’Évrard, 
Pierre  et  Ceolfroy  de  Saint-Aignan,  et  Orric  pire  qu’un  loup.  H s’embusque 
avec  eux  près  de  Gangy  , surprend  les  Vendomois  occupés  au  pillage,  les 
met  eu  fuite,  et  fait  prisonnier  le  sénéchal  Rouchard  avec  sept  chevaliers  ; 
puis,  enhardi  par  cette  victoire,  il  franchit  à son  tour  les  limites  du  Vendo- 
mois, et  sa  cavalerie  se  répand  dans  les  plaines  de  la  Reauce.  Quelques  paysans 
fuient  jusqu’à  Vendôme,  et  avertissent  le  comte,  qui,  obligé  de  défendre  ses  vas- 
saux, rassemble  ses  forces  et  marche  au-devant  de  l’ennemi.  Son  approche  force 
les  cavaliers  de  Sulpice  à se  replier  sur  un  petit  corps  d’infimterie  qui  était  resté 
derrière  eux  ; le  comte  de  Vendôme  les  suit,  et  un  combat  sérieux  s’engage.  Mais 

(1)  Il  n’v  ont  d’aLorcl  clans  cc  couvpiil  ejue  cinq  religieux;  sons  la  conduite  d'un  abbé  nommé  Tbéodo- 
ric.  En  1132  révciinc  de  Cbarlrcs,  GcolTroy  du  Lève,  y annexa  l'hcrmitage  de  Monllialan,  près  de  Mou- 
tbodon.  Des  bulles  des  papes  Eugène  lit  en  1117,  Urbain  III  en  1187,  et  Honoré  IV  eu  1287,  confirmè- 
rent ses  possessions. 
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Sulpice  est  encore  vainqueur,  et  le  comte  lui-mènie,  avec  cinq  chevaliers,  tombe 
entre  ses  mains  (1).  Heureusement  il  ne  fut  pas  longtemps  captif.  Sulpice,  as- 
siégé Tannée  suivante  dans  Amboise  par  le  comte  d’Anjou,  fut  contraint  d’ap- 
peler à son  secours  ses  alliés  même  les  plus  éloignés,  tels  que  Simon  de  Baugency 
et  Ursion  de  Fréteval,  et  relâcha  le  comte  de  Vendôme  pour  avoir  un  ennemi 
de  moins. 

Ce  fut  à cette  époque,  en  1132,  que  Geoffroy,  abbé  de  la  Trinité,  termina  sa 
longue  et  brillante  carrière.  11  mourut  le  25  mars  à Angers,  où  il  s’était  rendu, 
quoique  déjà  malade,  pour  réparer  les  désastres  d’uu  incendie  qui  avait  dévoré, 
avec  une  partie  de  la  ville,  le  monastère  d’Évières,  dépendant  de  l’abbaye  de 
Vendôme,  et  surnommé  la  Trinité  d’Angers  (2).  Geolfroy,  Angevin  de  naissance, 
aimait  beaucoup  ce  couvent,  où  il  faisait  de  longs  séjours,  et  où  il  avait  fait  trans- 
porter toutes  les  chartes  de  Tabbayc,  depuis  que,  dans  un  débordement  du  Loir, 
la  salle  des  archives  avait  été  envahie  par  les  eaux  (3).  Cet  illustre  abbé, 
Tun  des  grands  hommes  de  son  siècle  , gouverna  sa  communauté  pendant 
près  de  quarante  ans,  et  la  rendit  i)lus  puissante  et  plus  riche  qu’elle  n’a- 
vait jamais  été.  Son  administration  fut  pour  ce  grand  monastère  le  point  cul- 
minant après  lequel  toutes  les  choses  humaines  commencent  à décroître.  Par  sa 
gestion  ferme  et  habile,  il  sut  trouver  dans  les  vastes  possessions  de  Tabbaye  des 
ressources  inépuisables.  On  vit,  sous  sa  direction,  les  revenus  d’un  couvent  de 
Vendôme  égaler  ceux  des  souverains,  et  suppléer  à Tindigeuce  de  l’église  romaine 
appauvrie.  Mais  s’il  tira  un  paiài  prodigieux  des  biens  que  son  monastère 
possédait,  il  ne  réussit  pas  autant  à les  accroître.  Son  caractère  n’était  pas  propre 
à gagner  les  cœurs  des  grands  du  monde  et  à attirer  les  donations  ; il  s’en  van- 
tait même  en  se  faisant  gloire  de  n’avoir  rien  reçu  de  personne.  Aussi , loin  de 
lui  donner,  on  lui  contesta  souvent  les  dons  foits  à ses  prédécesseurs  (à).  Intré- 
pide défenseur  des  intérêts  et  des  privilèges  de  son  abbaye,  il  se  retranchait  fiè- 
rement dans  son  indépendance,  s’appuyant  sur  la  protection  du  saint- siège 
pour  braver  les  évêques  et  les  seigneurs,  et  maintenant  son  pouvoir  de  haute 
lutte,  comme  il  l’avait  conquis. 

(1)  Gesta  Ambaz.  Dominorutn,  c.  6.  p.  1.  L’auleur  de  celle  chronique  place  ces  éféncmenls  après  la 
mort  d'Hugues  d'Amboisc,  qui  péril  en  1131  à Jérusalem,  après  a"voir  pris  part  à la  désaslreuse  cipéditiou 
des  croisés  contre  Damas.  On  peut  donc  les  rapporter  à l’année  1132. 

(2)  Chronique  de  la  Trinilc  d’Angers  ad  ann.  1132. 

(3)  Gofîiidi  Vindoc.  1.  2.  cpisl  51.  Ce  fut  probablement  alors  que  les  copies  de  ces  chartes  furent  con- 
signées dans  le  magnifique  earluiaire  du  XII'  siècle,  qui  existait  à la  Trinité.  La  salle  des  archives  sert  au- 
jourd'hui de  sacristie  ; ses  belles  voûtes  scniblcnl  appartenir  à la  construction  piimitivc. 

(1)  Nous  avons  vu  la  comtesse  Euphronie  essay  er  de  lui  retirer  le  prieuré  de  Savigny,  donné  «à  l’abbé 
Cernon.  L’église  de  Villcmarcli  (Villa  Mardini)  avait  été  aussi  donnée  h cet  .abbé  par  un  chevalier  nom 
mé  Fromond.  Le  frère  du  donateur  voulut  en  disputer  la  possession  à Geoffroi  ; mais  en  1110,  étant  près 
de  partb’  pour  la  croisade,  il  se  désista  de  son  opposition  moyennant  une  indemnité  de  10  livres  blaisoi- 
s -s  et  de  10  sols  vendomois. 
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Ses  lettres,  empreintes  (ITiiio  verve  spirituelle  et  mordmile,  semblent  souvent 
des  défis  jetés  à cenv  anv([iiels  il  écrivait,  et  les  passages  (pie  nous  en  avons  cités 
sntlisent  pour  montrer  qu’elles  ne  s’inspiraient  jias  tonjonrs  de  la  charité  évan- 
gélique. Son  style  est  énergi(pic  et  brillant,  mais  hautain  et  amer,  et  sa  corres- 
pondance avec  les  évèipies,  avec  les  légats  meme  de  la  cour  de  Rome,  ajirès 
avoir  commencé  par  des  apparences  de  doncenr  et  d’iinmililé,  tourne  bient(i)t  5 
l’aigreur  et  (inebpielbis  à rinsnlte.  line  ménageai  pas  les  papes  eiiv-mènu's;  c’est 
avec  fierté  (pi’il  leur  rappelle  ses  services  et  en  exige  le  retour.  En  11 10,  le  pape 
Rasclial  II,  arrêté  à Rome  par  les  satellites  de  l’emperenr  Henri  V,  à l’anteloii  il 
célébrait  les  saints  mystères,  traîné  en  captivité  avec  ses  cardinaux  et  ses  prêtres, 
menacé  des  [ilus  cruels  snp{)lices,  avait  fini  j>ar  céder  aux  j)rières  de  ses  compa- 
gnons (rinfbrtnne  tremblant  pour  leur  j)ropr(‘  vie,  et  avait  abandonné  à l’enq^e- 
renr  l’investitiirc  des  dignitésccclésiasli(|nes.  (leollVoy,  dans  nue  longue  épitre,  lui 
adressa  sur  sa  iaiblesse  les  reproches  les  pins  véhéments.  « Vous  avez  craint  la 
« mort,  lui  dit-il!  mais  Pierre  et  Paul,  ces  i)rinces  de  la  foi,  ces  fondatenrs  de  la 
« suprématie  romaine,  ont-ils  craint,  l’un  le  glaive,  et  l’antre  le  gibet?  Les  pre- 
« miers  papes,  tons  martyrs,  n’ont-ils  pas  mieux  aimé  mourir  pour  Jésns-Cbrisl 
« ({ne  vivre  contre  lui?  Du  haut  de  l’immortalité  (pi’ils  ont  ac(|iiise  |)ar  une  mort 
« temporelle,  ils  attendent  des  successeurs  (jiii  ne  soient  pas  dégénérés.  Lorsmême 
« ([ne  les  enfants  faibliraient,  le  père  doit  les  allérmir  par  son  exemj)le,  et  être  le 
« premier,  s’il  le  faut,  à donner  sa  ^le  pour  la  vérité.  Hàtez-vons  donc  de  réparer 
« une  faute  inexcusable,  et  (|u’on  ne  peut  (jn’aggraver  en  voulant  l’excuser.  Les 
« investitures  laï<|nes  sont  la  ruine  de  l’Eglise;  elle  ne  vit  ([ne  [)ar  la  foi,  la  (dias- 
« teté  et  la  liberté;  lors([n’elle  les  perd,  elle  languit etsnccombe.  Onicon({nepense 
« autrement  n’est  |)lns  catlioli([ue,  et  si  les  saints  canons  nous  permettent  de  res- 
« [)ecler  même  un  pasteur  corrompu,  ils  nous  enseignent  ([ne  celui  ([ui  s’écarte 
« de  la  foi  n’est  [)lus  nn  |)astenr,  mais  un  ennemi  ({ue  tout  fidèle  doit  détester  et 
« combattre  (1  ).  » Cette  lettre  si  ferme  et  siélo([nente  dut  faire  impression  sur  le  pape 
Paschal;  recevant  de  toutes  |)arts  des  avertissements  semblables,  il  se  repentit 
d’avoir  cédé,  et  convo([ua  en  1 1 12  le  concile  de  Latran,  où  les  concessions  qu’il 
avait  faites  au  |)ouvoir  im[)érial  furent  solennellement  annulées. 

Austère  dans  ses  mœurs,  Ceoirroy  était  sévère  [)Our  les  antres  comme  pour 
lui-même.  H gouvernait  sa  communauté  avec  une  autorité  despotique,  et  nous 
avons  vu  comment  dès  l’origine  il  y dompta  tontes  les  résistances.  Dans  les 
prieurés  même  les  plus  éloignés,  il  fallait  que  l'obéissance  fut  absolue  et  passive; 
il  exigeait  rigoureusement  la  présence  de  tous  les  prieurs  ou  de  leurs  délégués  au 


(1)  (îoIlVidi  Vlnclüc.  Epibt.  7,  1.  1. 
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cliapilre  général  de  la  Pcntecôlc,  et  n’adnieUail  ni  dispense  ni  excuse  (1).  Pour 
rattacher  pins  étroitement  an  centre  ces  membres  épars,  il  leur  imposa,  au  profit 
du  monastère  de  Vendôme,  une  redevance  annuelle  qui  se  payait  à Noël  en  nature, 
suivant  la  coutume  du  moyen  âge,  et  qui,  chose  singulière,  consistait  en  une  cer- 
taine quantité  de  lard,  (ixéeponr  chaque  prieuré  suivant  sa  richesse.  Nous  voyons, 
par  la  charte  rédigée  à cette  occasion,  ([ue  le  nombre  des  prieurés  était  alors  de 
trente;  il  a peu  varié  depuis  (2). 

GeoU'roy  n’était  pasplns  indulgent  pour  ses  amisqne  pour  ses  religieux,  sa  corres- 
pondance avec  le  célèbre  Robert  d’Arbrisselles  en  ollrela  preuve.  Ce  réformateur 
enthousiaste,  après  avoir  été  reçu  docteur  en  théologie  à l’ université  de  Paris,  où  il 
s’illustra  par  sa  science  et  son  talent  pourla  parole,  revint  dans  la  Bretagne,  sa  pa- 
trie, et  fut  nommé  archiprètre  et  ollicialdu  diocèse  de  Rennes.  Ce  fut  là  qu’il  com- 
mença à prêcher  avec  ardeur  la  réforme  des  mœurs  et  la  renonciation  aux  biens 
du  monde.  Adorateur  mystique  de  la  sainte  Vierge,  il  proclama  non-seulement  la 
réhabilitation  du  sexe  le  plus  faible,  ce  grand  bienfait  du  christianisme,  mais  le 
règne  même  de  la  femme  et  sa  supériorité  sur  l’homme.  Ces  prédications  passio- 
nées  excitèrent  un  vif  enthousiasme,  mais  elles  soulevèrent  aussi  une  opposition 
violente.  Persécuté  par  les  chanoines  ses  confrères,  Robert  d’Arbrisselles  se  re- 
lira à Angers,  et]>rofessa  dans  les  écoles  de  cette  ville.  Le  pape  Urbain  II  y étant 
venu  en  1096,  admira  son  éloquence,  elle  nomma  prédicateur  apostolique  avec 
autorisation  de  prêcher  dans  tout  l’univers.  Alors  Robert  se  mit  à errer  dans  les 
campagnes,  faisant  entendre  partout  sa  parole  brûlante,  etentrainantsur  ses  pas 
une  foule  nombreuse,  dans  latiuelle  on  remarquait  surtout  beaucoup  de  femmes. 
11  s’arrêta  enfin  dans  la  forêt  de  Fontevrauld,  et  les  disciples  qui  l’avaient  suivi 
y bâtirent  des  huttes  de  branchages  pour  vivre,  sous  les  yeux  du  maître,  dans  la 
contemplation  et  la  pénitence.  L’exaltation  de  ces  fervents  solitaires,  et  le  mé- 
lange des  deux  sexes  abrités  sous  les  mêmes  cabanes,  prêtaient  aux  supposi- 
tions malignes.  Des  bruits  scandaleux  ne  tardèrent  pas  à se  répandre,  et  l’abbé 
Geofl'roy  ; avec  cette  sévérité  qui  n’épargnait  personne,  écrivit  aussitôt  à son 

(J)  GolTridi  Viiicloc.  Episl.  34,  35,  3G  et  37,  1.  4. 

(2)  Celte  redevance  fut  imposée  par  une  décision  prise  en  chapitre  général,  et  les  religieux  de  Ven- 
dôme s'obligèrent,  de  leur  côté,  à dire  une  messe  tous  les  ans  pour  leurs  frères  des  prieurés.  Ces  prieurés 
étaient  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge,  Oléron,  Saint-Kicolas,  Suint-Aignan,  Puy-Pdbault,  Surgères, 
Availles,  Oloiine  ; dans  l’AnjoTi,  Saiut-Saturuin,  Craon,  la  Cbartre,  Mayenne,  Cbcviré,  Cbassiant  ; dans 
le  4'endomois,  Mlleciieu,  Montbodon,  Gombergean,  l.ancosme,  Prunay,  Iloussay,  Coulommiers,  Ville- 
mai'di,  P)aigneaux,  Boisseau,  la  Cbapelle-Eucbéri,  Pezou,  Courlosé  ; enfin  il  y avait  un  prieuré  à Beau- 
gency  et  un  à Audry,  Normandie.  La  cbarle  ne  parle  pas  du  monastère  d’Evières  à Augers,"ni  du  prieuré 
de  Savigny,  f[ui  était  alors  contesté  par  la  comtesse  ETiphronic.  La  redevance  était,  pour  cbarjue  piieuré, 
de  tout  le  lard  levé  sur  le  dos  d’un  porc,  ce  qu'on  appelait  bacon,  du  mot  germanique  back,  qui,  en  an- 
glais, signifie  encore  un  dos.  Les  prieurés  les  plus  riches  fournissaient  deux  ou  trois  bacons,  c'est-à-dire  le 
lard  de  deux  ou  trois  porcs. 
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aiiii  : fl  Nous  avons  appris  que,  tout  occupé  des  femmes  que  vous  avez  entrepris 
« de  diriger,  vous  tenez  avec  elles  deux  ligues  de  conduite  tout  à fait  différentes; 
« mais,  dans  ITine  comme  dans  l’autre,  vous  dépassez  également  les  bornes  pres- 
« crites  par  la  sagesse  et  la  discrétion,  11  y a,  dit-ou,  queUpies-unes  de  ces  femmes 
« à qui  vous  permettez  d’habiter  lamilièrenient  avec  vous,  et  que  vous  entretenez 
« souvent  en  secret;  ou  ajoute  même  (pie  vous  ne  rougissez  point  de  passer  les 
« nuits  avec  elles  et  au  milieu  d’elles,  et  (pie  vous  croyez  porter  dignement  la 
B croix  du  Sauveur  en  souffrant  ces  ardeurs  de  la  cliaii*,  que  vous  allumez  mal  à 
B propos,  pour  travailler  ensuite  à les  éteindre  (I).  Si  vous  agissez,  si  vous  avez 
B jamais  agi  ainsi,  vous  avez  inventé  un  genre  de  martyre  nouveau  et  inouï,  mais 
B iniructueux  ; car  ce  (jui  est  contraii’e  à la  raison  ne  peut  être  utile  au  salut.  . . . 

B Tandis  que  vous  n’avez  pour  ces  préférées  (pi’im  doux  langage  et  des  manières 
B affables,  on  dit  encore  ([u’il  eu  est  d’autres  auxipielles  vous  adressez  toujours 
« des  })aroles  dures  (piand  iiaiTois  vous  leur  jiarlez,  (pic  vousaccablez  de  correc- 
B tions  rigoureuses,  et  que  vous  torturez  parla  faim,  lasoif,  la  nudité,  comme 
s si  vous  aviez  abjuré  tout  sentiment  d’humanité  envers  elles.  Si  ces  bruits  sont 
a vrais,  vous  êtes  des  deux  C(')tés  également  coupable,  ici  par  trop  de  mollesse,  là 
B par  trop  de  rigueur. . . . Vous  avez  entrepris  une  tâche  difficile,  et  qui  souvent 
B a perdu  ceux  (pii  s’en  sont  chargés;  n’oubliez  jias  (pie  la  femme  est  l’origine  du 
B péché  et  (pie  c’est  par  elle  (pie  meurent  tons  des  hommes.  » Nous  avons  déjà 
vu  ce  dernier  trait  dans  d’autres  lettres  de  (icolfroy,  et  l’on  y reconnaît  la  haine 
qu’il  paraissait  avoir  vouée  au  sexe  tout  entier;  il  y avait  un  singulier  contraste 
entre  la  froide  raison,  l’austérité  inllexiblc  de  l’abbé  de  la  Trinité,  et  la  piété 
tendre,  renthousiasme  mystiipic  du  fondateur  de  l’ontevrault. 

On  a essayé  de  nier  rauthenticité  de  cette  lettre.  C’est,  comme  dit  ailleurs  le 
jésuite  Sirmond,  vouloir  fermer  les  yeux  à la  lumière.  Elle  se  trouvait  dans  le 
manuscrit  original  du  \11''’“  siècle,  qui  contenait  les  épîtres  de  Geoffroy,  et  qui 
était  conservé  à l’abbaye  de  la  Trinité,  b J’ai  vu  et  lu,  dit  l’abbé  Simon,  ce  ma- 
B nuscrit  ([u’on  a bien  voulu  me  confier  ; j’ai  confronté  cet  original  avec  la  copie 
B que  le  père  Sirmond  a fait  imprimer  avec  les  autres  lettres  de  Geoffroy,  et  j’ai 
B reconnu  la  plus  exacte  conformité.  » Cette  lettre  se  trouvait  aussi,  dans  un 
très-ancien  manuscrit  de  l’abbaye  de  la  Couture  au  INIans,  qui  avait  été  copié  sur 
celui  de  Veiukune.  Si  on  a cherché  à en  contester  l’existence,  c’est  qu’elle  bles- 
sait de  graves  intérêts.  L’abbé  Simon  rapporte  à ce  sujet  une  anecdote  pi- 


(1)  Feininarum  quasitam,  ut  dicitur,  nimts  famiüariier  tecum  habilare  permiltis,  quitus  privata  vertu 
s(vpiits  loqueris  et  cum  ipsis  et  inter  ipsas  noctu  fréquenter  cutare  non  erutescis.  Hinc  titi  viderts,  ut  asseris, 
domine  Salvatoris  digne  tajulare  crucem  ciim  extinguere  conaris  malè  aeeensum  carms  ardorem  (GolTikli 

Vinctoc.  Epist.  47,  1.  4.) 
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quanle.  Après  la  publicalion  de  Siinioiid,  l’abbayc  de  Fonlovrauld  crut  son 
bonnciir  inlércssc  à délruire  ce  docunuMil  injurieux  à son  saint  rondatcur.  Elle 
envoya  deux  moines  à Vendôme,  pour  vérilier  si  la  lettre  existait  réellement  dans 
les  archives  de  la 'l’i-inité.  Le  prieur  s’empressa  de  leur  communi([uer  le  manus- 
crit original,  et  pendant  que  son  attention  était  un  instant  détournée,  ils  déchi- 
rèrent le  leuillet  (jui  contenait  le  passage  le  plus  com[)r()inettaiit  (1)  ; mais  il  n’y 
eut  d’enlevé  (pie  le  commencement  de  la  lettre,  et  il  en  restait  assez  pour  con- 
stater la  lidélité  de  l’éditeur. 

La  vertu  de  Robert  d’Arbrisselles  était  sincère,  malgré  ses  aberrations  sans 
doute  exagérées  par  ses  ennemis.  Les  représentations  de  Geolbroy,  appuyées 
par  une  lettre  deMarbodus,  évêque  de  Rennes,  oii  les  mêmes  imputations  étaient 
reproduites  avec  lorcc,  semblent  l’avoir  déterminé  à rélbrmer  dans  sa  con- 
duite tout  ce  qui  ])Ouvait  prêter  au  scandale.  Vers  liü/t,  la  réunion  de  ses 
disciples  dans  les  bois  de  Fontevrault  prit  la  rorme  régulière  d’un  couvent.  A la 
vérité  les  deux  sexes  y lurent  toujours  réunis;  mais  ils  cessèrent  d’être  confon- 
dus; une  clôture  infranchissable  les  sépara.  Fidèle  à ses  docti'ines,  Robert  vou- 
lut que  les  hommes  fussent  les  serviteui's  pci’péluels  des  femmes , et  travail- 
lassent sans  cesse  pour  fournir  à leurs  besoins,  tandis  qu’elles  vaqueraient  assi- 
dûment à la  méditation  et  à la  prière.  11  voulut  encore  que,  même  de  son  vivant, 
une  femme  gouvernât  toute  la  communauté,  que  l’abbesse  commandât  aux 
moines,  et  que  l’autorité  appartint  au  sexe  le  plus  faible.  Lui-mème  ne  prit 
jamais  d’autre  titre  que  celui  de  pi'ocurateur  des  religieuses  de  Fontevrault. 
Ainsi  nacquit  cette  Limeuse  abbaye,  qui,  par  son  organisation  singulière,  fut  une 
exception  dans  le  inonde  catholique,  et  qui,  devenue  le  plus  illustre  des  monas- 
tères de  femmes  en  France,  eut  presque  toujours  pour  abbesse  une  princesse  de 
sang  royal. 

L’al’jé  Geoffroy,  dans  ses  dernières  années,  fit  souvent  à Fontevrault  de  longs 
séjours,  et  il  se  loue  des  soins  que  lui  prodiguaient,  dans  ses  infirmités,  les  pieu- 
ses filles  de  Robert  d’Ai’brisselles  (2).  Le  lieu  où  il  résidait  le  moins,  était  peut- 
être  sou  monastère  de  Vendôme.  Comme  les  seigneurs  de  son  temps,  il  passait 
une  grande  partie  de  sa  vie  à cheval,  parcourant  sans  cesse  les  diverses  pro- 
vinces où  étaient  situées  les  possessions  de  son  abbaye.  11  franchit  douze  fois 
les  monts  pour  faire  le  voyage  de  Rome,  et  il  assista  à tous  les  conciles  présidés 
de  sou  temps  par  les  papes  en  personne  ; car  il  dédaignait  de  se  rendre  à ceux 

(1)  L'enlcvcmenl  de  ce  feuillet  donna  lieu  cà  un  archiviste  inatlcnlif  de  délivrer  un  ccriifieal  constatant 
que  la  lettre  n’existait  pas,  c’est  ce  certificat  que  les  BoUandistes  ont  cité.  Le  manuscrit  des  lettres  de  GeolX 
froy  existait  à la  bibliothèque  de  Vendôme  ; mais  il  eu  a disparu  depuis  longtemps,  avec  beaucoup 
d’autres  richesses  littéraires. 

(2)  Golîridi  Vindoc,  Epist.  32,  1.  k. 
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([iii  n’étaicnl  convoqués  que  par  des  légats  ou  des  évè(|ues,  opposant  aux  som- 
mations épiscopales,  le  privilège  apostolicpie  (pd  le  dispensait  d’y  obéir.  Dans 
ses  courses,  sa  suite  n’était  jamais  moindre  de  douze  chevaux.  Avec  ce  train 
pres(iue  royal,  il  logeait  dans  les  évêchés  et  les  monastères  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route,  exigeant  comme  un  droit  l’hospitalité  (pi’il  i)ratiquait  lui-même  comme 
un  devoir,  l'n  jour  l’évêipie  llildehort  du  Mans  le  pria  de  venir  le  voir  avec 
une  suite  moins  noinhiamse,  s’excusant  de  n’être  pas  assez  riche  pour  défrayer 
tant  de  gens  à la  lois,  (leolfroy  prit  três-ma!  cette  prière,  et  aima  mieux  renon- 
cer au  voyage,  ((ue  de  réduire  son  escorte  hahituelle  (1). 

Au  milieu  du  mouvement  de  cette  vie  si  agitée,  son  infatigable  activité  trou- 
vait encore  du  temps  pour  les  travaux  de  l’esprit.  Il  a laissé  de  nond)reux  ou- 
vrages, (pii  ont  été  presque  tous  publiés  par  le  père  Sirmond,  d’après  les  ma- 
nuscrits de  l’abbaye  de  A c'mb'mie  (!2).  (les  onnres  consistent,  dans  un  recueil  de 
lettres,  divisé  en  ciii([  livres,  seize  opuscules  ou  traités  sur  dilférentes  (piestions 
de  discipline  ou  de  théologie,  onze  sermons  et  quatre  hymnes  ou  proses  en 
l’honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Madelaine  (o).  On  connaît  encore  de  lui 
deux  commentaires  inédits,  l’iin  sur  les  psaumes  de  David,  l’autre  sur  les  épitres 
de  saint  Raid.  En  résumé,  (u'oIlVoy  fut  un  écrivain  distingué,  un  administrateur 
habile,  un  courageux  défenseur  (U's  intérêts  de  l’église;  mais  malgré  sa  piété 
sinciM'e  et  l’austéiité  de  ses  nnrurs,  on  peut  dire  (pi’il  efit  jiluRit  les  qualités 
brillantes  du  gentilhomme  (pie  les  humbles  vertus  du  religieux.  L’illustre  pa- 
rent des  siivs  de  Craon  garda  toujours  l’empreinte  de  sa  noble  origine,  et  sous  le 
ti’oc  du  moine,  on  sent  battre  en  lui  le  arur  du  chevalier. 

Eroniond,  (|ui  lui  succéda,  fut  tout  simplement  un  pieux  et  modeste  abbé, 
(aqiendant  il  montra  jilus  de  fermeté,  (pie  Ceolfroy  lui-même  en  résistant  aux 
exigences  de  révê([ue  de  Chartres,  (jui,  avant  de  le  sacrer,  voulait  obtenir  de  lui 
la  |)romesse  d’obéissance  (pie  l'évêipie  Ives  avait  arrachée  à son  prédécesseur. 
l'’romond  produisit  la  bulle  d’Crbain  II,  ([iii  défendait  sous  peine  d’excom- 
munication aux  évêipies  d’exiger  robéissance  des  abbés  de  la  Trinité,  et  aux 
abbés  eux-même  d’y  consentir.  « A’otre  bénédiction  sous  cette  forme,  dit-il  au 
« prélat,  serait  pour  moi  une  malédiction.  » 1,’évêque  n’osa  pas  aller  contre  les 
ternies  pivcis  de  la  bulle,  et  bénit  l’abbé  sans  attenter  aux  libertés  du  monas- 
tère (4).  Eromond  termina  encore  à son  avantage  nue  autre  contestation,  qui 

(1)  ('lütlViili  Viiuloc.  Episl.  IG,  1.  3,  Ep’ist.  7,  10,  36.  1.  'i. 

(2)  Sirmoiuti  opera,  lomo  3,  in  f°,  1796. 

(3)  La  Madelaine  clail  particulièrement  honorée  à Vendôme,  parce  que,  suivant  la  légende,  elle  avait 
r('çu  des  mains  de  l’ange  la  sainte  larme  versée  par  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  de  Lazare. 

(1)  Chron.  de  la  Trinité  d'Angers.  Invcnt.  du  Ch.  delà  Trinité,  f"  6'i. 
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iivaii  ()cciij)é  toute  la  vie  de  GeoIlVoy.  Lorsque  des  églises  étaient  données  aux 
abbayes,  les  évéques,  dépouillés  par  là  de  l’everciee  d’une  partie  de  leurs  droits, 
se  laisaient  payer  une  indemnité,  (pi’on  appelait  le  rnckal  des  autels.  Sur  la  de- 
mande de  GeollVoy,  eet  usage  lut  condamné  au  concile  de  Clermont,  en  1095, 
comme  simoiiiaque,  c’est-à-dire,  comme  mettant  à prix  les  choses  saintes.  Alors 
les  évé([ues  imaginèrent  de  convertir  rindenmilé  en  un  cens  annuel  qu’ils  exi- 
geaient des  prieurs.  Les  abbés  de  la  Trinité  rejanissèrent  encore  cette  exaction 
déguisée,  et  ils  en  furent  délinitivement  excmplés  par  une  bulle  du  pape  Inno- 
cent 11,  en  1130  (1).  La  même  bulle  régla  le  i)arlagc  des  olTrandes  entre  les 
moines  et  les  prêtres  séculiers,  chargés  de  desservir  les  églises  <[ui  appartenaient 
aux  couvents.  Ainsi,  déjà  les  religieux  se  dispensaient  du  soin  des  âmes,  el 
abandonnaient  à des  vicaires  salariés  la  charge  de  consoler  et  d’instruire  les  peu- 
ples confiés  à leur  direction.  C’était  un  premier  germe  de  corruption  introduit 
dans  ces  institutions  monastiques  que  nous  avons  vues  naître,  au  siècle  précédent, 
si  vivaces  et  si  populaires. 

Le  zèle  des  donateurs  n’était  pourtant  pas  encore  tout  à fait  refroidi.  En 
113à,  GeolTroi,  vicomte  de  Chàtcaudun^  et  sa  femme  llelvise,  héritière  de  la  ba- 
ronnie de  Mondoubleau,  confirmèrent  à l’abbaye  de  la  Trinité,  la  possession  de 
l’église  de  Saint-Pierre  de  Cormenon,  de  la  terre  des  Perrières,  et  en  général  de 
tout  ce  qui  lui  avait  été  donné  dans  ce  pays  par  les  premiers  seigneurs  de  la  fa- 
mille d’IIugucs  Doubleau.  Il  fut  reconuu  que  les  moines  avaient,  sur  leurs  ter- 
res, droit  de  justice  haute  et  basse,  même  pour  le  mctirtre,  le  vol,  l’adultère  cl 
l’incendie;  les  causes,  qui  se  décidaient  i)ar  le  duel,  devaient  seules  être  jugées 
dans  la  cour  du  seigneur,  à Mondoubleau.  Leurs  vassaux  étaient  exempts  de 
tailles  et  de  corvées;  ils  ne  payaient  de  droits  que  pour  ce  qu’ils  vendaient  le 
jour  du  marché,  soit  dans  la  ville,  soit  sur  la  voie  publique  qui  y conduisait;  ce 
qui  était  vendu,  sur  les  terres  de  l’abbaye,  était  franc  de  toute  redevance.  Les 
moines  avaient  le  droit  de  panage  gratuit  dans  les  forêts  de  la  baronnie,  mais 
seulement  pour  les  porcs  qui  leur  appartenaient,  et  non  pour  ceux  de  leurs  vas- 
saux ; ils  pouvaient  y prendre,  eux  et  leurs  serfs,  tout  le  bois  nécessaire  pour  le 
chauffage  et  les  constructions.  L’original  de  cette  charte  existe  aux  archives  du 
département  ; le  vicomte  et  sa  femme,  ne  sachant  pas  écrire,  y tracèrent  de  leur 
main,  deux  croix  pour  tenir  lieu  de  signatures.  Ce  curieux  document  prouve, 
contre  l’opinion  généralement  reçue,  que  ce  fut  Geoffroi  P",  et  non  son  fils 
Hugues  IV,  qui  épousa  l’héritière  de  Mondoubleau,  et  que  cette  héritière  s’ap- 
pelait Helvise,  et  non  Marguerite  (2). 

(1)  Invent,  du  Ch.  delà  Trinilé,  f°  vu,  v°. 

(2)  C.  F.  le  P.  Anselme.  Ilisl.  généal.  Beauvais  de  Saint-Paul.  Ilist.  de  Mondoubleau,  p.  l/i6.  On  voit 
encore  par  notre  charte  que  GeolTroi  I”  avait  deux  fils,  faîne  nommé  Hugues,  le  second  Hilbert  Paven, 
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Deux  ans  après,  en  1136,  le  vicomte  GeofTroi  fit  la  guerre  à Ursion  de  Fréte- 
val,  et  fut  vaincu  et  pris.  Tandis  qu’il  était  renfermé  dans  la  tour  de  Fréteval, 
son  fils  Hugues  administra  ses  États;  on  a de  lui  une  charte  donnée  en  faveur  de 
l’abbaye  de  Tiron,  pendant  la  prison  de  son  père,  et  à laquelle  souscrivit  le 
comte  de  Vendôme  avec  sa  femme  Mathilde  de  Châteaudun,  sœur  du  vicomte 
prisonnier.  On  a déjà  pu  remarquer  que,  dans  ce  siècle,  les  seigneurs  étaient  ra- 
rement tués  dans  les  combats,  mais  qu’ils  étaient  très-souvent  pris.  Cela  tenait 
à la  manière  dont  la  guerre  se  üiisait  alors.  Les  chevaliers  étaient  couverts  d’ar- 
mures de  fer  si  pesantes  et  si  bien  trempées  qu’il  était  difficile  que  la  pointe  des 
glaives  ou  des  lances  pût  les  atteindre.  Mais  s’ils  venaient  à être  renversés  de 
cheval,  le  poids  de  ces  mêmes  armures  les  empêchait  de  se  relever  , et  abandon- 
nés de  leurs  vassaux,  ils  tombaient  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

L’année  1136  vit  éclater  une  guerre  générale,  dont  celle  que  nous  venons  de 
laconter  fut  probablement  un  épisode.  Le  roi  d’Angleterre,  Henri  1",  était  mort 
le  décembre  1135.  Sa  fille  unique  Mathilde,  mariée  au  comte  d’Anjou,  Geolîroi- 
Flantagenet,  semblait  naturellement  appelée  à recueillir  l’héritage  de  ses  vastes 
Etats.  Mais  le  comte  de  Blois,  Etienne,  fils  d’Adèle,  sœur  d’Henri,  prétendit  que 
ces  fiefs  étant  müles,  ne  pouvaient  passer  aux  femmes,  et  que,  petit-fils  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  il  se  trouvait  d’un  degré  plus  proche  que  le  jeune  enfant  de 
Mathilde.  Etienne  n’eut  qu’à  se  présenter  pour  se  faire  reconnaître  dans  toute  la 
i\ormandie,  ennemie  des  Angevins.  De  là,  étant  passé  en  Angleterre,  il  s’empara 
tlu  trésor  royal,  gagna  le  clergé  par  l’influence  de  son  frère  l’arclievèque  de  Win- 
chester, et  fut  proclamé  roi  par  le  peuple  de  Londres,  auquel  il  promettait  de 
rendre  scs  anciennes  franchises.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  l’année  que 
Geoflroi-Plantagenet,  ayant  rassemblé  toutes  ses  forces  et  celles  deses  alliés, tenta 
de  faire  valoir  par  les  armes  scs  droits  méconnus.  H passa  la  Sarthe  le  20  septembre 
1 13(3,  et  entra  dans  le  Perche  normand  avec  une  nombreuse  et  brillante  armée. 
Le  comte  de  Poitiers  en  personne  lui  avait  amené  les  milices  de  l’ Aquitaine  ; le 
comte  de  Nevers  lui  avait  envoyé  son  fils,  et  le  comte  de  Vendôme  suivait  sa 
bannière  avec  les  autres  grands  vassaux  de  la  Touraine  et  de  l’Anjou.  Toute  cette 
fière  noblesse  se  ci'oyait  d’avance  assurée  delà  victoire;  car,  dans  la  confusion 
d’une  révolution  s(»udaine,  les  Normands  n’avaient  ni  chefs,  ni  forces  organisées 
a opposer  à l’invasion.  Mais  il  existait  entre  eux  et  les  populations  de  l’ouest  une 
vieille  haine  qui  s’accrut  encore  par  la  conduite  des  soldats  de  GeoflVoi.  Ces 
troupes  commirent  les  plus  horribles  excès  dans  ce  pays,  auquel  leur  chef  se 


comaie  son  aïeul  matei  ni'l.  el  Irois  lîlles,  Aljiet,  Helvise  et  Mathilde.  Cet  acte  fut  écrit  au  Temple,  près 
de  Mondoublcau  ; AcUan  in  foreste  quæ  Perticus  dicitur  in  domo  militum  Tempti.  L" aumônier  de  la  Trinité 
(jui  le  rédigea  mil  en  tête  celte  maxime  remarquable:  « Tout  ce  que  nous  donnons  aux  églises  et  aux 
c pauvres  n'est  pas  un  don,  mais  une  restitution.  " 
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présentait  comme  suzerain;  leur  passage  était  marqué  par  la  dévastation  et  l’inceu- 
dic  ; elles  ne  respectaient  pas  même  les  lieux  saints,  et  leur  rage  sacrilège  n’épar- 
gnait ni  les  couvents  ni  les  églises.  Aussi  les  populations  fuyaient  partout  à leui- 
ap])roche,  laissant  les  villes  désertes  et  les  campagnes  désolées.  Geolfroi-Plantagc- 
net  s’avança  ainsi  jusqu’à  Lisieux,  etarriva  sous  les  murs  de  cette  ville  le  jour  de 
Saint-Micliel.  Elle  n’avait  pour  garnison  qu’une  faible  bande  d’auxiliaires  bre- 
tons, commandés  par  Alain  de  Dinan.  Craignant  de  ne  pouvoir  résister  à la  puis- 
sante armée  du  duc  d’Anjou,  les  habitants  et  les  défenseurs  de  la  place  prirent  la 
résolution  désespérée  de  l’abandonner  après  y avoir  eux-mêmes  mis  le  feu.  Les 
Angevins  franchirent  sans  résistance  les  remparts  silencieux  et  dégarnis  ; mais 
sur  remplacement  de  celte  ville  florissante,  où  ils  espéraient  trouver,  avec  un 
riche  butin,  l’abondance  et  le  repos,  ils  ne  virent  que  des  cendres  et  des  ruines. 

Cette  catastrophe  rappelle  celle  qui,  de  nos  jours,  sauva  la  Russie  de  l’inva- 
vasion  étrangère,  et  ses  conséquences  furent  à peu  près  semblables.  Découragés, 
manquant  de  vivres,  elTrayés  de  l’obstination  du  peuple  qu’ils  étaient  venus  sou- 
mettre, les  chefs  angevins  prirent  le  parti  de  se  retirer  à la  bâte  ; mais  cette  re- 
traite fut  une  déroute.  En  vain  la  courageuse  Mathilde  amena  elle-même  des 
renforts  à son  époux;  elle  ne  put  que  protéger  sa  fuite.  Avides  de  vengeance  et 
reprenant  courage  envoyant  leurs  ennemis  reculer,  les  paysans  se  soulevèrent  en 
masse,  harcelèrent  l’armée  dans  sa  marche  et  la  détruisirent  en  détail.  Le  pas- 
sage de  rOudon  lui  fut  surtout  funeste  ; beaucoup  d’hommes  et  de  chevaux  pé- 
rirent en  voulant  traverser  la  rivière,  et  tous  les  chariots  chargés  de  bagages  res- 
tèrent au  pouvoir  des  Normands.  Le  comte  d’Anjou,  blessé  lui-même,  repassa  la 
frontière  du  Maine  dans  les  premiers  jours  d’octobre,  porté  sur  une  litière  et 
ayant  perdu  jusqu’à  son  argenterie,  sou  manteau  et  sa  couronne  de  comte  (1). 

Cette  guerre,  qui  avait  eu  un  si  triste  début  pour  le  gendre  de  Henri  1"  se 
termina  cependant  après  plusieurs  années  d’une  lutte  acharnée,  par  l’entière  sou- 
mission des  Normands.  CeoRroy  Plantagenet  fit  son  entrée  à Rouen  en  llà-à, 
et  maître  de  toute  la  province,  joignit  au  titre  de  comte  d’Anjou  celui  de  duc  de 
Normandie.  Tandis  qu’il  guerroyait  sur  le  continent,  sa  femme  Mathilde  était 
passée  en  Angleterre  en  1139,  et  disputait  vaillamment  la  royauté  à Etienne  de 
Blois;  mais  ce  fut  seulement  en  115à  que  la  mort  de  ce  compétiteur  redoutable 
laissa  le  jeune  Henri  paisible  possesseur  du  trône  d’Angleterre,  qui  lui  avait  été 
assuré  d’avance  par  une  convention  conclue  entre  les  deux  partis  pour  suspen- 
dre les  hostilités. 

Depuis  la  désastreuse  expédition  de  1136,  le  comte  de  Vendôme  ne  paraît  plus 
avoir  pris  une  part  active  aux  querelles  de  son  suzerain.  En  1139,  il  donna  aux 

(1)  Ordcric  Vital,  lib  13. 


■2()()  HISTOIRE 

moines  cl  auv  vassauv  du  prieuré  d’IIoussay,  dépendant  de  la  Trinité,  le  pâtu- 
rage, pour  leurs  bestiau\,  dans  la  tbrél  de  Gastincs  et  le  droit  d’y  prendre  du  bois 
see  ou  vert  pour  leur  cliaullage  et  leurs  constructions.  La  même  cliarte  contient 
la  donation,  au  i)rieuré  de  Villedieu,  de  toute  la  partie  supérieure  de  la  vallée 
ou  il  est  situé  ; ce  terrain  était  encore  couvert  de  bois,  et  dépendait  de  la 
Idrèt  (1).  Après  ces  j)ieuses  libéralités,  le  comte  partit  pour  la  Palestine  comme 
il  en  avait  de])uis  loiiglemi)s  formé  le  projet,  et  y passa  <[uatreou  ciii([  ans.  11  ne 
devait  j)lus  revoir  sa  patrie  ; épuisé  par  le  climat  de  l’Asie  et  les  fatigues  du 
\oyage,  il  mourut  prescpie  aussitôt  ai)rès  son  débarqiiemeid,  à.  Saint-Gilles  en 
Languedoc,  vers  la  (in  de  l’année  1 lâô  ('2). 

Geollroi  Grisegoimelle  ne  laissa  qu’un  Mis  nommé  Jean,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  ([ui  lui  succéda,  rséanmolns  on  bd  en  a attribué  deuv  autres,  Geollroi  et 
Inirtliélemy.  Je  n’ai  trouvé  le  nom  de  Geollroi  (pie  dans  une  seule  charte  de  l’ab- 
baye de  la  Trinité  antérieure  à 1 lo2;  il  est  probable  ([u’il  mourut  jeune  et  sans 
avoir  été  marié  (o).  L’abbé  Simon  dit  ([ii’il  souscrivit  à la  donation  de  sa  mèi'(“ 
en  faveur  du  monastère  de  la  Trinité  en  1119,  et  ipi’il  accompagna  le  comte* 
d’Anjou  dans  la  guerre  de  Normandie  en  1 lAG;  mais  dans  ces  deu\  occasions,  il 
a confondu  le  fils  avec  le  pi're.  (Juant  à Rarlliélemy  de  Vendôme,  (pii  fut  arebe- 
vé([ue  de  Tours  de  1 172  à 120(),  il  n’est  nommé  dans  anenne  des  chartes  de 
GeollVoi-Grisegonnelle,  ce  (pii  donne  lieu  de  croire  (ju’il  n’était  pas  son  Mis. 
Gependanl  il  {laraît  avoir  été  au  moins  allié  à la  famille  des  comtes  de  Vendôme; 
cardans  une  cliarte  de  119A,  il  donne  le  nom  de  parent,  conscniguinena,  à Lan- 
celiii.  Mis  du  comte  Jean,  en  coiiMrmant  une  donation  faite  à l’abbaye  de  l’on- 
taine-les-Rlanclies,  par  ce  petil-Mls  de  Geollroi  (â). 

Rarlliélemy  de  Vendôme  avait  été  doyen  du  cliajiitre  de  Tours,  avant  d'être 
('leu'  à l’épiscopal;  ses  vertus  et  son  liaiil  mérite  lui  altirèieiiL  la  ('oiiMance  des 
rois  Louis  Vil  et  Philippe- Viigiiste,  sous  k'sipiels  il  prit  part  aux.  plus  grandes 
allaires  de  l’Etal.  Son  iniluence  dans  la  Touraine  fut  iiarticiilièremenl  utile  à Plii- 


1 liivciil.  du  (di.  di' 1.1  Trinih-,  1“  1”. 

'1  Pans  luu'  cliarlc  de  1'imn'i'  1 1 ’i."),  .Iran,  fils  de  nroflVüi  Gri.-'i'goiiiu’lK',  usl  di'.-ignù  si’ulemciil  sous 
U'  lilrc  tir  /Us  lia  comte  ilc  rcnilômc.  Dans  nue  ani  i c c'iiaric  de  raniice  1 1 j 7,  on  lui  donne  le  litre  de  comte. 
Sun  pi  re  élail  donc  mort  dans  rinlervalle  de  ces  deu.\  dates.  Il  en  résulte  que  (jeoÛroi  étant  parti  pour 
la  l’alesliiu'  au  [dus  l()l  en  1 1 .V.),  \ pass.i  tout  au  plus  ciiKj  ans,  el  non  liuit,  comme  ledit  l abbé  Simon, 
qui,  par  une  erreur  plus  grave,  le  lait  mourir  en  I 

(.V)  Ce  GeolTmx  ('lait  sans  doute  di'jà  mort  en  l l."9;  car  le  nom  de  Jean  parait  seul  avec  celui  de  son 
père  dans  la  cliaite  tie  celle  année  rpie  nous  venons  de  citer.  L'art  de  vérifier  les  dates  attribue  encore  à 
(ieolTroi-Grisegonnelle  une  fille  nommée  Marie  (jui  aurait  été  mariée  <à  un  seigneur  de  Fréteval.  G est 
probablement  une  erreur;  les  deiiv  seigneurs  de  Fréteval  contemporains  de  Geoffroi  sont  Ursion  el  Mi- 
velon  son  fils;  la  reiumc  d'I  rsion  élail  Léatriv,  sœur  d'Avmery  de  Lavardin,  et  celle  de  Nivclon  s’appelait 
.\galbe.  (Cari,  de  Marmouliers.  Gb.  de  1110  et  1139.) 

('C  Coll.  Doni  llousscau,  n°  2070. 
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lippe  pendaiil  ses  longues  guerres  eoiilre  les  rois  (rAiigleierrc,  maîtres  de  toutes 
les  provinces  de  l’ouest.  Cette  inlliience  s’étendit  encore  lorsque  Barlliéleiny  liil 
noininé  légat  du  saint-siège  pour  l’Aquitaine,  en  117G.  Il  dél'endit  avec  l'ernieté 
les  droits  de  son  arelievèelié  contre  les  prétentions  des  évêques  de  Dol,  ([111  vou- 
laient être  primats  de  la  Bretagtie  et  soustraire  tous  les  diocèses  bretons  à la  juri- 
<liction  de  la  méti’opole  de  Tours.  Une  question  de  nationalité  s’agitait  sous  ces 
débats  de  suprématie  ecclésiastiipie,  et  les  ennemis  de  la  l’rance  encouragaient 
la  résistance  des  évé(pies  bretons,  parce  qu’elle  tendait  à séparer  plus  complète- 
ment leur  province  du  royaume  des  Capétiens.  Barthélemy  assembla  deu.v  con- 
ciles contre  l’hérésie  des  Albigeois  ; le  premier  se  tint  à Bennes,  et  le  second  à 
Tours,  en  l^Oo,  dans  l’année  (jui  précéda  sa  mort.  11  fut  inhumé  dans  l’abbaye 
de  l'onlaine-les-Blauclies,  où  l’on  voyait  encore,  avant  1792,  son  tombeau  avec* 
une  statue  de  marbre  qui  le  représentait  revêtu  de  ses  habits  pontificaii':  ; c’est 
un  nom  de  plus  à ajouter  à la  brillante  liste  des  hommes  illustres  et  des  grands 
évêques  auxquels  le  Vendoniois  donna  naissance  dans  les  Xl"“'  et  siècles. 

La  comtesse  Mathilde,  après  la  mort  de  son  époux,  voulut  consacrer  à sa  mé- 
moire une  l'ondation  pieuse,  et  crut  qu’elle  ne  pouvait  mieux  honorer  un  guerrier 
dont  la  vie  avait  été  sacrifiée  pour  la  foi,  qu’en  établissant  à Vendôme  les  cheva- 
liers de  l’ordre  du  Temple,  Cet  ordre  avait  été  institué,  peu  de  temps  après  la 
prise  de  Jérusalem,  par  quelques  chevaliers  croisés  qui,  renonçant  à revoir  leur 
familles  et  leur  patrie,  s’étaient  voués  pour  toujours  à la  défense  des  saints  lieux 
et  à la  protection  des  pèlerins.  Réunis  en  communauté  sur  les  ruines  du  temple 
de  Salomon,  ils  s’étaient  liés  par  les  vœux  monastiques  de  pauvreté,  d’obéis- 
sance et  de  chasteté,  s’engageant  ainsi  à mener  la  vie  du  moine  sans  quitter  l’épée 
du  soldat.  Tout  le  génie  du  moyen  âge  se  résumait  en  ([uelque  sorte  dans  cette 
alliance  entre  l’esprit  militaire^et  l’esprit  religieux. 

De  là  rimmense  faveur  avec  laquelle  furent  accueillis  dès  l’origine  ces  moines 
guerriers  qui  représentaient  les  deux  passions  dominantes  de  leur  siècle,  l’amour 
de  la  guerre  et  l’exaltation  de  la  piété.  Les  statuts  de  l’ordre  du  Temple  furent 
sanctionnés  pour  la  première  fois,  en  1128,  par  le  pape  Honoré  II,  dans  un  con- 
cile tenu  à Troyes  en  Champagne  ; et  aussitôt  on  vit  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  les  donations  allluer  vers  cet  ordre  nouveau.  En  peu  d’années  ses  riches- 
ses territoriales  égalèrent  celles  des  communautés  les  plus  anciennes  et  les  plus 
révérées.  Le  zèle  pour  la  guerre  sainte  commençait  alors  à se  refroidir,  et  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  y aller  en  personne  croyaient  suppléer  au  mérite  du  voyage 
d’outre-mer,  en  prodiguant  leurs  biens  à cette  croisade  perpétuelle  des  défen- 
seurs du  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Xous  avons  vu  que,  dès  Tlo/t,  les  Templiers  possédaient  entre  Mondoubleaii 
et  Epuisay,  dans  la  forêt  du  Perche,  le  manoir  et  le  village  qui  portent  encore  le 
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nom  du  Temple;  ce  lut  probablement  de  ll/iS  à 1150  que  la  comtesse  Mathilde 
les  établit  d Yendùme.  Elle  leur  donna  tout  l’emplacement  occupé  aujourd’hui  par 
le  couvent  du  Calvaire  et  les  maisons  adjacentes,  sur  la  rive  droite  du  grand  bras 
du  l.oir,  en  face  du  Rourg-Neuf,  bâti  par  les  religieux  de  la  Trinité.  Ce  bras  de 
rivière  ([ui  passe  au  Pont-Parrain,  limitait  alors  la  ville  du  côté  du  nord;  il  y en- 
tre sous  une  arche  pittoresque  qui  s’appuie  d’un  côté  sur  une  grosse  tour,  de 
l’autre  sur  le  mur  de  l’ancien  couvent  des  Templiers;  au  delà  il  n’y  avait,  au 
\ll'"‘  siècle,  que  des  maisons  éi)arses  jus([u’au  cours  d’eau  qui  remplit  aujour- 
d’hui les  fossés  du  Mail,  et  qu’on  appelait  la  rivière  Saint-Denis,  à cause  d’une  cha- 
j)elle  élevée,  en  l’honneur  de  ce  saint,  à l’extrémité  des  prairies  et  des  jardins  de 
rislette,  sur  le  bord  du  chemin  de  Saint-Ouen,  qui  était  alors  la  route  de  Ven- 
dôme à Paris  (1).  L’église  fondée  pour  les  Templiers,  sous  Einvocation  de  Saint- 
,lean-Bapliste,  existe  encore;  rarchileclurc  en  est  simple  et  dépourvue  d’orne- 
ments; modifiée  à l’intérieur  par  plusieurs  restaurallons  successives,  elle  n’a 
(pi’unc  nef  terminée  à cha([ue  exlrémllé  par  nn  iiignon  pointu.  Nous  verrons  (pie 
les  Cordeliers  y remplacèrent  les  chevaliers  du  'feinplc  dès  le  \111‘“'  siècle  ; ce  fut 
alors  ([lie  l’on  construisit  le  cloître  attenant  à l’église,  ainsi  (|iie  les  chapelles  la- 
térales ([ui  l’accompagnaient  du  côté  du  nord  cl  qui  sont  en  pai'lie  détruites. 

lui  1589,  lors  de  la  prise  de  Vendôme  par  les  soldats  de  Henri  IV,  le  couvent 
des  Cordeliers  fut  saccagé  de  fond  en  comble;  les  lombes  furent  violées,  les  ins- 
criptions brisées,  tous  les  litres  et  papiers  brûlés  et  anéantis.  Celle  rage  de  des- 
truction n’a  laissé  subsister  aucun  document  anthcnliipie  sur  Ehisloirc  de  ce  mo- 
nastère. Dès  ([lie  les  religieux  purent  y renircr,  un  d’eux  essaya  de  suppléer  à 
celte  perte  en  rédigeant  une  notice  historique  dans  laquelle  il  rassembla  les  sou- 
venirs traditionnels  de  la  cominunanlé.  On  lit  dans  celle  pièce,  conservée  par 
l’abbé  Simon,  que  la  maison  fut  fondée  au  Ml"'"  siècle,  pour  les  chevaliers  du 
d’emple,  par  l’impéralrice  ^lalhilde.  fille  de  Henri  1",  roi  d’Angleterre  ; la  tradi- 
tion veut  môme  ((iic  cette  princesse  y ail  été  inhumée  ('2).  Tous  nos  historiens 
ont  adopté  sans  examen  ce  récit  d'un  cordelier  du  XYl'"' siècle  ; mais  il  n’en  est 


1)  L al)l)('  Simon  dit  ([ii  une  rue  appelée  la  rue  île  la  LeM'cüe  traversail  reinplaccnicul  actuel  des  jar. 
dius  (lu  Calvaire  et  aboutissait  à une  porte  rpi  on  appelait  la  porte  de  Paris  ; Icûslence  de  cette  porte 
dont  il  ne  reste  point  de  vestiges  me  parait  fort  douteuse  ; néanmoins  il  n est  pas  impossible  qu'il  y ail  eu 
autrefois  un  chemin  dans  celte  direction,  car  le  cours  d'eau  f[ui  longe  les  murs  du  couvent  n'existait  pas 
avant  rétablissement  du  déversoir  (jui  est  près  de  1 arche  des  Grands-Prés  (voir  la  planche  25).  M.  Duche- 
tnin  de  la  Chesnaye,  dans  scs  mémoires  manuscrits,  émet  une  hypothèse  encore  plus  singulière  ; il  pense 
que  la  rue  appelée  Parisienne,  dans  le  llourg-Xeul,  était  1 ancienne  route  de  Paris,  et  (pi  on  sortait  de  la 
ville  par  l'arche  sous  laquelle  passe  la  rivière  ; une  pareille  supposition  n a pas  même  besoin  d être  réfutée. 

(2j  Malliiida,  aliàs  Maliaidt,  Angliœ  i-egina,  llc7irici  primi,  ejusdem  l'egni  imperaloris  unigenita,  primiim 
Ilcnrico  quiiito  et  seenndo  Goffridole  Bel  niincnpato,  Andegavensi  comiti  et  feudario  Vindocinensi  mnfrimonio 
coninneta,  conveiüam  Vindoeincnsc  fundavit.  (Ilist.  de  Vend.  tom.  3,  p.  106.) 
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pas  moins  cüniplélcmcnl  dénué  de  vraiseinl)lancc.  En  effet,  rien  n’indiqne  que 
Mallnlde  d’Aiij^lelerre  soit  jamais  venue  dans  le  Vendomois,  ni  même  ({u’ellc  y 
ail  l’ien  possédé.  Son  mari,  Geolfroy  Planlagenet,  était,  dans  l’ordre  féodal,  le 
suzerain  des  eomles  de  Vendôme  ; mais  il  n’avait  la  i)iopriélé  immédiate  d’au- 
cune terre  dans  ce  j)ays,  et  de  là  vient  qu’on  n’y  connaît  pas  une  seule  fondation 
laite  par  les  comtes  d’Anjou  depuis  Cieollroy  Martel  qui  s’en  était  attribué  le  do- 
maine direct.  11  est  encore  plus  certain  que  l’impératrice  Mathilde  n’a  pas  été  in- 
humée à Vendôme.  On  sait  de  la  manière  la  plus  positive  ([ii’ellc  mourut  à Rouen 
le  10  septembre  1107,  et  qu’elle  fut  enterrée  à l’abbaye  du  Bec,  en  Normandie. 
Scs  restes  ont  été  récemment  découverts  dans  les  ruines  de  cette  abbaye,  et 
un  savant  distingué,  M.  Deville,  a été  chargé  de  les  faire  transporter  à Rouen. 
La  tradition  des  Cordeliers  était  donc  fausse,  et  pourtant  elle  reposait  sur  des 
indices  matériels  qui  lui  donnaient  quelque  apparence  d’autorité. 

Lors  des  derniers  travaux  de  restauration  exécutés  dans  l’église  des  Tem- 
pliers, aujourd’hui  celle  du  Calvaire,  on  a trouvé  dans  le  chœur,  en  face  de 
l’autel,  une  dalle  tumulaire  de  marbre  noir,  dans  laquelle  était  incrustée  une 
figure  de  femme  en  marbre  blanc.  Autour 'de  cette /lalle  était  gravée  une 
inscription  oii  l’on  a pu  déchiffrer  le  nom  de  Mathilde  et  celui  des  Templiers. 
Malheureusement  ce  marbre  précieux  a été  brisé  parles  ouvriers,  et  les  débris 
meme  en  ont  disparu  ; mais  le  témoignage  des  personnes  qui  ont  pu  le  voir 
avant  sa  destruction  est  confirmé  par  la  description  qu’en  a laissée  l’abbé  Simon, 
qui  allirme  que  de  son  temps  le  monument  était  encore  intact,  à l’exception 
d’une  plaque  de  cuivre  chargée  d’inscriptions  que  les  soldats  d’Henri  IV  avaient 
enlevée.  La  place  de  ce  tombeau  dans  le  chœur  étant  celle  qu’on  assignait  ordi- 
nairement à la  sépidture  des  fondateurs,  on  peut  eu  conclure  avec  certitude  que 
la  fondatrice  de  la  maison  s’appelait  Mathilde,  et  qu’elle  y fut  inhumée.  Mais, 
puisque  nous  avons  démontré  que  cette  tombe  ne  pouvait  être  celle  de  Mathilde 
d’Angleterre,  n’est-on  pas  autorisé  à penser  qu’elle  renfermait  les  dépouilles  mor- 
telles de  Mathilde  de  Chàteaudun,  veuve  du  comte  de  Vendôme,  Geoflfroi-Grise- 
gonnelle?  Dans  celte  version,  tout  s’accorde  avec  la  vraisemblance  et  les  faits 
historiques.  Rien  de  plus  naturel  que  la  fondation  d’une  maison  de  Templiers  par 
la  comtesse  de  Vendôme,  dans  sa  ville  capitale,  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
mari  mort  au  retour  de  la  croisade.  La  date  de  la  fondation  correspondant  à 
celle  de  celle  mort,  explique  comment  Mathilde  parait  seule  en  qualité  de  fonda- 
trice, et  comment  elle  fut  seule  inhumée  dans  l’église  élevée  par  elle,  tandis  que 
le  corps  de  son  mari  reposait  dans  une  terre  étrangère.  La  ressemblance  des 
noms,  source  de  tant  d’erreurs  historiques,  a sans  doute  causé  la  méprise  des 
religieux.  La  comtesse  et  l’impératrice  s’appelaient  également  Mathilde,  et  leurs 
époux  se  nommaient  tous  deux  Geoflfroi  ; il  a été  facile  de  les  confondre,  surtout 
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apres  la  perle  des  anciens  titres  ; niais  l’évidence  des  faits  supplée  ici  aux  no- 
tions précises  qu’auraient  pu  foiirnir  les  documents  écrits. 

I.a  maison  des  Tenqilicrs  de  ’Sendème  fut  dotée,  dès  l’origine,  de  biens  consi- 
dérables (|iie  les  seigneurs  du  pays  pouvaient  seuls  lui  donner.  Elle  ont  dans  sa 
dé[)endance  des  terres  à Frétcval,  un  manoir  nommé  depuis  \a  Bonne -Aventure, 
pr(‘S  du  (liié-du-Eoir,  dans  la  commune  de  Mazangé,  cnlin  un  hameau  tout  en- 
tier ([ui  porte  encore  le  nom  du  Temple,  sous  les  murs  même  du  cliàteau,  au  sud, 
tin  (‘()té  du  plateau  de  la  Reauce.  Tes  Templiers  y bâtirent  un  hôpital  pour  les 
pèlerins  avec  une  chapelle  ipii  n’a  été  délrnile  que  depuis  peu  d’années.  Dans 
l’cMiclos  attenant  à ces  bâtiments,  il  se  tenait  le  lâ  septembre,  jour  de  l’exaltation 
de  la  Sainte-Croix,  une  Ibii’e  dont  la  police  et  les  profils  leur  api)arlenaienl  : sei- 
gneurs du  hameau,  ils  y avaient  droit  de  jnslicc,  et  beaucoup  de  maisons  dans  la 
ville  dépendaient  de  leur  lief. 

Ces  chevaliers  possédaient  (m  outre  dans  le  Ras-Vendomois  un  prieuré  situé 
près  d’Arlins,  dans  une  position  délicieuse,  au  penchant  du  coteau  ([ui  borne  la 
riante  vallée  du  Loir.  Ce  prieuré,  depuis  longtemps,  est  devenu  une  ferme  ; mais 
dans  la  chapelle  convertie  en  grange,  on  peut  encore  admirer  de  magnifiques 
peintures  murales.  Moins  anciennes  cpie  les  fresques  de  la  chapelle  Saint-Cilles 
de  Montoire , celles  d’xV.rtins  leur  sont  supérieures  par  le  fini  de  l’exécution  et 
rell'el  grandiose  de  l’ensemble.  L’abside  est  décoré  de  trois  arcades  sonlenues 
l)ar  de  légères  colonnes  accouplées,  dont  les  fi'ds  sont  colorés  de  teintes  qui  imi- 
i(Mil  le  marbre.  An  fond  de  chacune  de  ces  arcades,  on  remanpie  le  cintre  d’une 
petite  fenêtre  maintenant  bouchée;  dans  leni’s  embrasures  sont  re])résenlés  les 
douze  apôtres  en  ()ied,  de  grandeur  naturelle,  et  i)lus  bas,  des  figures  agenouil- 
lées et  priant,  qui  sont  peut-être  les  bieidaileurs  de  la  maison  ; dans  un  de  ces 
romivartimcnls  on  voit  un  diable  armé  d'une  fourche,  enfournant  une  âme  dans 
la  gueule  d’un  monstre,  emblème  de  l’enfer.  Au-dessus  des  arcades,  cette  riche 
décoration  est  couronnée  par  la  figure  colossale  de  Jésus-Christ  assis  sur  un 
trône,  au  milieu  des  nuées  : des  anges  planent  autour  de  lui,  et  les  animaux  sym- 
boli([iies  de  l’Evangile  sont  à ses  côtés.  Les  arcades  ([ui  marquent  l’emplacement 
des  étroites  fenêtres  de  la  nef  ne  sont  pas  moins  ornées  que  celles  du  chœur  ; ou 
y a point  le  sacrifice  d’Abraham  , les  mois  de  l’année  figurés  par  diverses  allégo- 
ries. des  légendes  de  saints  et  une  variété  infinie  d’autres  sujets  qu’il  serait  trop 
long  d’analyser.  Tout  un  côté  de  la  muraille  est  occupé  par  de  grandes  figures 
de  guerriers  qui  portent  des  lances  légères  et  montent  des  chevaux  richement 
caparaçonnés.  Ils  n’ont  point  Earmure  de  fer  des  hommes  d’armes  de  cette  épo- 
que : leurs  bras  et  leurs  jambes  sont  nus:  des  casques  cà  visière,  de  forme  ronde 
et  basse,  protègent  leurs  tètes  ; ils  sont  vêtus  d’une  longue  casaque  ou  robe 
llotlante  losangée  de  rouge  et  de  blanc.  Les  mêmes  losanges  couvrent  les  capara- 
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çons  des  eliovaiK  ol  l’écii  des  eiicvaliers.  Les  selles  sont  massives  comme  celles 
des  Arabes  el  on l des  pommeaux  très-élevés.  Ues  guei’i'icrs  sont-ils  des  cheva- 
liers dn  Temple?  je  n’ose  rallirmer,  (pioiqne  rnnirormité  de  bmr  costume  et  son 
caractère  semi-oriental  semblent  autoriser  celte  conjecinre. 

Ces  belles  fresques,  un  des  t)lus  pi'écienx  monnments  de  la  [U'inturc  murale  en 
l'rance,  sont  restées  jns([u’à  présent  inconnues  et  paraissent  vouées  à une  entière 
et  prochaine  destruction.  Clnupie  année  il  se  détache  de  larges  plaques  de  l’en- 
duit qui  les  supporte,  et  déjà  plusieurs  parties  présentent  de  déplorables  lacunes. 
Ces  plaques,  en  tombant,  laissent  apercevoir  nn  premier  enduit  sur  lc(iuel  on 
s’était  contenté  de  tracer  des  lignes  rouges  figurant  les  joints  de  la  maçonnerie. 
11  est  probable  que  l’application  de  cet  enduit  primitif  date  de  réi)oquc  même 
de  la  fondation  du  prieuré,  c’est-à-dire  de  la  première  moitié  du  Xll'"'  siècle,  cl 
que  les  peintures  sont  du  siècle  suivant.  Après  la  suppression  des  Templiers,  le 
prieuré  d’Artins  est  devenu  le  chef-lieu  d’une  commanderie  de  l’ordre  de  IMallc 
qui  a subsisté  jusqu’en  1700.  De  celte  commandei  ic  relevaient  les  maisons  de 
Villavard,  du  Boiday,  près  de  Château-Renault,  de  Chàlcau-du-Loir,  deCogners, 
de  Rorlhe  et  de  Marçon. 

Comme  l’ordre  de  Malte  a hérité  de  pres([ue  toutes  les  possessions  des  Tem- 
pliers, il  est  souvent  dillicile  de  vérifier  si  une  commanderie  de  cet  ordre  a fait 
d’abord  i)artie  de  la  dotation  du  Temple.  Cette  incertitude  existe  sur  l’origine  de 
la  commanderie  d’Arville,  près  de  Mondoubleau.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est 
que  l’église,  bâtie  en  pierre  de  roussard  ou  grès  ferrugineux  du  pays,  paraît  dater 
du  XI 1""^  siècle.  Le  style  de  son  architecture,  peu  usité  dans  nos  contrées,  rap- 
pelle l’aspect  des  monuments  religieux  du  midi  de  la  France.  Le  portail  est  ter- 
miné par  trois  arcades  à jour,  dont  une  est  superposée  aux  deux  autres.  Sur  les 
murs  à l’extérieur,  des  croix  de  Malte  sont  sculptées  de  distance  en  distance. 
Auprès  de  l’église,  une  porte  flanquée  de  deux  tours  marque  l’entrée  du  manoir 
des  chevaliers,  et  complète  l’ensemble  de  ces  constructions  pittoresques.  Le 
village  du  Temple  près  de  Mondoubleau  dépendait  de  cette  commanderie. 

La  fondation  de  la  comtesse  Mathilde  en  faveur  des  Templiers  fut,  comme  nous 
l’avons  dit,  postérieure  à la  mort  de  son  époux.  Mais  son  fils  Jean  avait  pris  l’ad- 
ministration du  comté  dès  le  départ  de  Geolfroy-Grisegonnelle  pour  la  Palestine. 
Délivré  de  la  surveillance  paternelle  qui  avait  eu  plus  d’une  fois  à réprimer  la 
violence  de  ses  passions,  le  jeune  comte  se  lança  aussitôt  dans  des  entreprises 
toujours  fatales  à ses  prédécesseurs.  D’une  part,  il  fil  tout  le  mal  qu’il  put  à 
l’abbaye  de  la  Trinité  ; de  l’autre,  il  osa  braver  son  redoutable  voisin,  Solpice, 
sire  d’Amboise  et  de  Chaumont,  qui,  maître  de  tout  le  pays  compris  entre  la  rive 
gauche  de  la  l.oire  et  le  Cher,  depuis  Amboise  jusqu’à  Monlrichard,  tendait  à 
s’agrandir  sur  la  rive  droite  aux  dépens  de  la  seigneurie  de  Château-Renault.  Pour 


36 


TÎISTOIRE 


'im 

aftail)lii'ce  pclil  état,  Siilpice  avait  forcé  lieiiaiilt,  fils  aîné  de  Guiclier,  de  céder  à 
son  frere  GeoU'roi  une  partie  de  ses  possessions.  Renault,  que  nous  avons  déjà  vu 
protégé  [)ar  Cieoirroi-Grisegonnelle,  appela  Jeanàson  secours,  et,  pour  l’attacher 
à sa  cause,  oll'rit  de  lui  faire  lionnnage  de  ses  fiefs.  Jean  s’empressa  d’accepter  cette 
oirre([ui  llattait  sajeune  ambition,  et  vint  en  personne  à Château-Renault  avec  tout 
ce  ([u’il  put  rassembler  de  soldats.  Les  campagnes  voisines  étaient  envahies  par  les 
gens  de  Sidpice.  Le  comte  de  Vendôme  sortit  de  la  ville  en  silence  avant  le  jour, 
cacha  ses  meilleures  troupes  dans  le  fond  d’une  vallée,  et  marcha  lui -même  en 
avant  avec  un  détachement  peu  nombreuv  pour  attirer  l’ennemi  dans  l’embus- 
cade (pi’il  avait  préi)arée.  Renaidt,  pour  api)uyer  ce  mouvement,  le  suivait  à 
une  certaine  distance  à la  tète  de  ses  vassaux,  paysans  armés  à la  hâte  et  qui 
combattaient  à pied.  Ce  plan  bien  combiné  send)lait  i)roniettre  la  victoire;  mais 
il  était  dans  la  destinée  des  \ endomois  d’étre  toujours  vaincus  par  les  sires 
d’Amboise.  Jean  était  à peine  entré  dans  la  plaine  (pi’il  vit  s’élever  un  tour- 
billon de  poussière  ; c’était  Sulpice  qui  accourait  sur  lui  au  galop  avec  toute  sa 
cavalerie.  L’atlatpie  fut  si  vive  (jiie  le  jeune  comte  fut  démonté  avant  d’avoir  pu 
se  replier  sur  le  gros  de  sa  ti’oupe.  Ses  chevaliers  se  débandèrent  et  prirent  la 
fuite  il  travers  les  champs.  Les  malheureux  fantassins  de  Renault,  ne  pouvant  s'é- 
chapper de  la  même  manière,  furent  cernés  par  les  cavaliers  de  Sulpice,  qui  les 
lièrent  avec  des  cordes  et  emmeiu'rent  trionq)hauts  à Amboiseleur  butin  et  leurs 
prisonniers,  -lean  fut  renfermé  dans  la  tour  de  Chaumont,  et  n’en  sortit  qn’en 
payant  une  forte  rançon  au  vainqueur  (1). 

Les  coutumes  féodales  l’auLorisaieiit  dans  ce  cas  à lever  une  taxe  extraordi- 
naire sur  ses  sujets;  mais  il  voulut  y soumettre  aussi  les  vassaux  de  la  Trinité, 
et  l’abbé  intervint  pour  défendre  les  privilèges  de  son  monastère.  11  y avait  entre 
le  comte  et  cette  puissante  communauté  une  inimitié  de  vieille  date.  Dès  qu’il 
commença  à gouverner  par  lui-même,  on  le  vit,  renouvelant  les  violences  de  sa 
jeunesse,  parcourir  les  iirieurés,  avec  scs  hommes  d’armes,  sous  prétexte  du 
droit  de  gîte,  enlever  les  grains,  maltraiter  les  cultivateurs  et  marquer  son  pas- 
sage par  le  pillage  et  la  destruction.  L’abbé  Hubert,  qui  avait  succédé  à Fromond 
eu  IloO,  |)orla  plainte  au  comte  d’Anjou,  Ceoirroi-riantagenct,  protecteur  de 
l’abbaye  ('2).  Sur  les  représentations  de  son  suzerain,  Jean  promit  une  réparation 
à l’abbé;  mais  il  dilTéra  si  bien  d’exécuter  ses  promesses,  qu’IIubert  mourut  avant 

(1)  Uesla  Ambaz.  cloiinuomn,  c.  6,  n°  G. 

(2)  L'abbé  Iluliert,  à son  aTéiicinent,  obtint  de  l'évèque  de  Chartres  une  déclaration  semblable  à celle 
(|ui  avait  été  donnée  à son  prédécesseur  Fromond  pour  reconnaître  l'iiidépendancc  du  monastère.  En  1 lii, 
il  lit  un  accord  avec  l'abbaye  de  Saint-Julien  de  Tours,  au  sujet  des  églises  de  la  Chartre.  La  possession 
de  ces  églises  lut  assurée  «à  l'abbaye  de  la  Trinité  ; par  une  bulle  donnée  au  concile  de  Reims,  le  16  avril 
lliS,  le  pape  Eugène  IIl,  en  confirmant  cet  accord,  défendit  de  bâtir  aucune  église  ou  cliapclle  dans  la 
ville  de  la  Chartre  ou  sa  banlieue,  sans  le  consentement  de  l'abbé  de  Vendôme. 
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d’avoir  rien  oblciui.  Robert,  son  successeur,  luoiUra  plus  de  fermeté,  et,  dès  la 
première  année  de  son  installation  en  1 1 ho,  il  força  Jean  de  venir  à l’abbaye  avec 
ses  barons  et  ses  chevaliers  pour  faire  un  aveu  public  de  ses  torts  et  renoncer 
solennellement  au  droit  de  gîte  (1).  Néanmoins,  deuv  ans  après,  les  taxes  (pic  le 
comte  voulut  lever  à l’occasion  de  sa  captivité  rallumèrent  la  (juerellc,  et  cette 
fois,  vivement  pressé  parle  comte  d’Anjou,  il  ue  put  s’en  tirer  sans  donivcr  une 
satisfaction  réelle.  Après  avoir  reconnu,  comme  à l’ordinaire,  les  droits  de  l’ab- 
baye, il  conlirma  gratuitement  la  donation  faite  en  1130  par  son  père  d’une  par- 
tie de  la  forêt  près  de  Yillcdieu  et  le  droit  de  foire  à Saint-Bienlieuré,  accordé  en 
11/i5  aux  moines  de  la  Trinité  par  Simon  de  Raugency,  avec  la  pro])riété  du  bras 
duLoir  compris  entre  les  moulins  delà  Cliappe  et  le  iiont  Saint-Rié  ("i).  Deux  char- 
tes autbenticpics  constatèrent  ces  concessions  du  comte  de  Yeudôme.  La  première 
donnée  par  lui-même  et  souscrite  par  ses  lils,  Rouebard  et  Lancelin,  est  datée  du 
dimanebe,  veille  de  l’Epiphanie,  1 DiS.  La  seconde,  du  25  février  suivant,  est  de 
Gcolfroi  Ulantagenet,  cpii  confirme,  comme  seigneur  suzerain,  l’acte  du  comte  son 
vassal.  Dans  cette  charte,  il  dit  (jne  Jean  tient  son  comté  de  lui  après  Dieu,  cl  il 
l’appelle  son  féal  et  son  ami  (3).  Le  lien  féodal  (pii  assujettissait  le  Yendomois  là 
l’x\njou  ne  pouvait  être  exprimé  en  termes  plus  formels. 

JAabbé  Robert,  cpie  nous  venons  de  voir  ici  défendre  courageusement  scs 
droits,  a attaché  son  nom  à un  acte  (jui  honore  sa  mémoire.  L’illustre  abbé 
GeolTroi  avait  donné  une  impulsion  puissante  aux  études  littéraires  dans  l’ab- 
baye de  la  Trinité.  Nous  en  avons  encore  les  preuves  matérielles;  la  bibliothè(pic 
municipale  de  Yendôme  possède  plus  Je  200  manuscrits,  derniers  restes  des 
trésors  scientifiques  amassés  pendant  huit  siècles  dans  ce  célèbre  monastère,  et 
dispersés  ou  détruits  par  le  vandalisme  des  révolutions  modernes.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  manuscrits  datent  du  XIU"'  siècle  ; ils  sont  en  général  d’une  belle  exé- 
cution, et  dans  beaucoup  d’entre  eux  brillaient  sur  l’or  et  l’azur  des  lettres  or- 


(1)  Coll.  Doin  Iloiisseaii,  n°  1707.  Cotle  charte  n’est  pas  datée  ; mais  le  texte  indique  fpi'elle  est  de  la 
première  année  de  l'abhé  nobert.  Or,  d’après  la  chronique  la  Trinité  d'Angers,  son  prédécesseur  Hubert 
avait  succédé  à Fromond,  mort  le  20  septembre  1139,  et  avait  gouverné  rabba\e  pendant  cinq  ans,  ciu(| 
mois  et  18  jours.  Hubert  mourut  donc  au  mois  d'avril  1115,  et  par  conséf[uenl  la  cliarte  doit  être  de  cette 
année.  Les  agressions  de  Jean  contre  l’aljbaye  dataient  delà  fin  de  1113.  Sa  guerre  contre  Sulpice  d'Arn- 
boise  doit  se  placer  entre  1115  et  1117. 

(2)  La  donation  do  Simon  de  Baugcncy  eut  pour  cause  un  acte  de  charité  semblable  à celui  qui  avait 
attiré  aux  moines  de  la  Trinité  en  108(i,  la  bienveillance  de  son  aïeul  Raoul.  Hugues  de  Rilb  , un  de  scsJ 
chevaliers,  fut  attaqué,  à Vendôme,  d’une  maladie  dont  il  mourut  dans  l'abbaye  où  il  avait  été  rocueill 
et  soigné  par  les  religieux,  qui  l’enterrèrent  honorablement  dans  leur  cimetière.  Simon,  reconnaissant, 
leur  fil  la  donation  dont  nous  venons  de  parler;  mais  sa  femme  Adenorde  refusa  d'y  souscrire,  malgré  la 
confirmation  du  comte  Jean,  et  ce  fut  seulement  en  1150  qu’étant  dangereusement  malade,  elle  consen- 
tit enfin  à ratifier  la  libéralité  de  son  mari.  (Cart.  delà  Trinité,  cb.  532.) 

(3)  Coll.  Dom  Housseau.  n'  172/1.  Et  quoniam  prœdictus  cornes  V indocinensis  Joannes  honorcm  Vindoci- 
nensis  comitatûs  à me  post  deum  habebat,  volait  ut  prœdictum  donum  in  prœsentià  meâ  fivmarctur. 
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nées  et  de  magnifiques  vignettes  que  des  mains  profanes  ont  coupées.  On  y re- 
marque les  écrits  des  pères  de  l’église,  les  actes  des  conciles,  des  traités  de 
dogme  et  de  disci[)line,  des  ouv  rages  de  médecine  et  de  philosophie,  les  histoires 
d Orose,  de  Céda,  de  Grégoire  de  Tours,  et  d’autres  tevtes  précieux.  Ces  épais 
volumes  iu-f'’,  d’une  écriture  fine  et  serrée,  témoignent  du  travail  assidu  des  co- 
l)istes.  Avec  une  [)i’oduction  aussi  active,  les  frais  de  reliure  et  de  parchemin 
devaient  être  considérables.  Ee  camérier  et  le  cellérier  du  couvent  furent  d’abord 
chargés  à tour  de  rôle  de  faire  relier  les  livres  terminés;  mais  la  dépense  s’étant 
l)eaucou|)  accrue,  des  contestations  s’élevèrent  entre  eux  sur  la  proportion  dans 
la(|uelle  ils  devaient  y contrihuei’,  et  ces  (pierelles  firent  négliger  l’eutretieu  des 
maiiusciils.  Pour  reuKhlii'r  à cet  incoiivéïiient,  l’ahhé  Robert  fit  décider  en  cha- 
pitre <pie  la  communauté  entière  prendrait  à sa  charge  les  dépenses  de  la  biblio- 
thè(pie,  et  (pie  les  prieurés  y contrihueraient  par  une  redevance  annuelle  ipii  va- 
ria, suivant  h'ur  importance,  dc|)uis  un  soljusipi'à  cinq;  ceux  de  (’oulommiers, 
la  (’hapclh'-Enchérie,  l’ezou,  lloussay,  Pruiiav,  Combergean,  Eanccune,  Ville- 
mardi,  Monthodou,  fuiamt  taxés  chacun  a une  rente  eu  iiatured’unsctier  de  fro- 
UHMit,  (‘(piivahmt  alors  à ihmi  près  (m  valeur  uuméi’aire  à un  sol.  Les  couventsdc 
la  Trinité  d’Angc'rs  et  d('  Craon  furent  seuls  exempts  de  la  taxe  (1).  (Tétait  ainsi 
(piedausles  moiiastcri's  si'  conservait  le  dépôt  saci’é  des  sciences  et  des  lumières; 
et  l’on  voit  (pie  jiour  le  transnu'tire  intact  aux  générations  futures,  les  moines  du 
moyeu  àg('  u’éparguaii'ut  ni  le  travail  ni  l’argent. 

E’abbé  Rolx'rt  mounit  le  ! 1 janvier  1 lOO  ('2)  ; il  avait  obtenu  du  roi  l.ouis  le 
.leuiK'  et  d('  la  reine  Eléonore,  pour  les  prieurés  d’A([uilaiue,  des  chartes  de  ga- 
rautii'S,  dont  h'S  originaux  existent  aux  archives  de  la  ivrélècture  de  Rlois.  La 
liste  des  [vrieurés  couteiiue  dans  l’acte  capitulaire  pour  la  bilvliolhèipic,  diffère 
peu  d('  celle  ipie  nous  avons  donnée  plus  haut,  d'après  une  charte  de  l’abbé 
(ieolVroi.  Ou  y trouve  de  plus  le  lu  ieiiré  de  C.ormeuon  rétabli  par  Ccolfroy  de 
Chàteaudun  eu  ILVi,  celui  de  (iastiiicau,  près  de  Villedieu,  fondé  postéricurc- 
rneut  à 1 153,  et  le  domaine  de  Villiers  donné  à l'abbaye  jiar  Richilde  de  Lavar- 
din,  femme  du  comte  Jean  (3). 

(Ij  L’ai'U'  capilul.iii't'  (|ui  li\a  les  rcilcvaiiocs  dos  pncurésesl  du  2Ci  mai  11.V6;  ou  le  trouve  transcrit  en 
original  élans  le  Xe'e'rolnge  ele  l’al>l)a\c  conservé  à la  bibliolliècjuc  de  V eudeVuic  ; il  a été  publié  par  Ma- 
billou.  (Annales  ord.  S.  Ilened.) 

(2)  Celte  date  est  iIouiu'm'  par  l'abl)é  Simon  et  le  Nécrologe  de  l'abbaye.  La  ebronique  de  la  Tiinilé 
ilAngers  dit  ipie  lîobert  monrnl  b;  It  féerier  t0à.5-5(i.  Vlais  la  tansselé  de  cette  seconde  date  est  prouvée 
par  plusieurs  cbarles  rpii  lui  sont  postérieures  et  oii  figure  l'abbé  Robert.  Nous  citerons  d’abord  1 acte  capi- 
tulaire ([ue  nous  venons  d'aualvscr  et  (jni  est  dn  2fi  mai  1156,  puis  une  transaction  de  1157  an  sujet  de 
dilTérents  biens  donnés  à l'abbave,  au  village  des  Ilermites,  prés  de  'Villedieu,  enfin  nu  accord  conclu  à 
'l'onrs  en  l 159  devant  le  roi  d'Angleterre,  comte  d'.Anjon,  et  un  gi'and  nombre  d abbés  et  de  barons,  pour 
lermincr  tonte  contestation  entre  l'abbaye  de  la  rrinüé  et  celle  Saint-Julien  au  sujet  des  églises  de  la 
Cbarlre.  (luvent.  des  Cb.  de  la  Triidté,  f”  152  et  83.) 

(3)  InvcnI.  des  Cil.  de  la  Trinité,  f'  197.  « Lettre  du  don  delà  meslairie  de  Villiers  f.ai'l  par  Piicbildis 
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nifliil'lc  (Hall  sœur  (U‘  .Iran  do  Lavardin,  (jui  inoiinil  sans  poslériltî  ol  la  lais- 
sa solde  IhH-IiIi^m'o  do  o('lle  baronnie  (iu’oile  porta  dans  la  maison  do  Vondinno  (1  ). 
IHi  1155,  Jean  d(‘  Lavardin  olMai’io,  sa  moro,  connrnièi'onlla  donation  faite  par 
(losl)ort  dn  Ijonoliet  an\  moines  de  Marmontiers  de  la  terre  ol  du  village  de  Cbau- 
\igny  dans  le  Pei-ehe.  lingues,  vicomle  de  Cliàteaudnn,  leur  donna  en  outre 
tonte  la  partie  de  la  Ibrid  comprise  entre  riomilly  et  Clianvigny,  pour  la  mellrc 
en  culture  ("2).  Eue  jiortion  de  ce  territoire  avait  (}té  c<:(K'e  dès  le  XI'"'  siècle, 
par  Ingelbant  le  lîreton , auv  moiiu's  du  prieuré  de  Lavardin  , dépendance  de 
Marnioutiers.  Ces  derniers  dons  l'cndirent  leurs  possi'ssions autour  de  Clianvigny 
assez  considérables  pour  (|u’on  pût  y fonder  un  nouveau  [irieuré  dont  riniluence 
fui  gTande  sur  la  colonisation  et  le  défricbemenl  de  cette  contrée  du  Percbe. 

Nous  arrivons  à une  époipie  oii  les  destinées  du  Vendomois  s’agrandissent  et 
se  lient  auv  cii’conslances  les  plus  remanpiables  de  la  lutte  engagée  entre  lescou- 
ronni^s  de  France  et  d’Anglelerre.  En  1 151,  Ceolfroy-Plantagenet  mourut  d 
ClK\teau-du-Loir  pour  s’ètre  baigné  au  mois  d’aoùl  dans  les  eauv  lro|)  fraîches  de 
celle  limi)ide  lâvii're.  Son  fils  aîné  Henri,  déjà  iiroclamé  héritier  du  royaume 
d’Anglelerre  cl  duc  de  Normandie,  se  mil  bicntiH  après  en  possession  de  la  'fou- 
rainc,  duMaineelderAnjou,  (picPlanlagenel, selon  ([uelqucsécrivains,  avait  voulu 
laisser  à son  second  fils  Ceolfroy,  ampiel  il  ne  resla  que  les  château v de  Loudun, 
('binon  cl  MIrebeau.  Ce  fui  alors  pour  la  première  fois  que  nos  jirovinccs  devin- 
rent véritablemcni  des  (iefs  anglais;  car  GeolTroy-Plantagencl  n’avail  réclamé 
que  pour  son  fils  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne,  patrimoine  de  sa  femme 
Mathilde,  cl  n’avait  jamais  prislni-mémc  d’antres  litres  ipie  ceuv  deduede  Nor- 
mandie et  de  comte  d’Anjou.  Un  événement  imprévu  vint  donner  encore  un  im- 
mense développement  à celle  puissance  diqù  si  formidable.  Eléonore,  seule  héri- 
tière du  beau  duché  d’Aipiitaine,  qui  embrassait  toutes  les  contrées  au  sud  de  la 

« comtesse  de  Veiidosine  à l'usaige  de  l'office  d'infirndei-  (infirmerie  du  couvent),  ponrven  que  1 infirmier 
« sera  lenn  an  jour  de  l'obit  de  ladicle  llicliildis,  par  cliascim  an,  donner  de  la  cliair  auv  frères  malades, 
O et  aiiv  sains,  poisson  en  refectoncr  sulempnellement.  » Vers  le  même  temps,  Erendjurge,  darne  de  Lave- 
nay,  fonda  dans  la  paroisse  de  Fontaine,  près  de  Trôo,  le  prieuré  de  Granri,  en  faveur  d-e  l'abbaye  de 
Tiron,  à condition  que  son  fils  y serait  reçu  comme  moine. 

(1)  L'art  de  vérifter  les  dates,  d'après  un  fragurent,  de  la  ebronique  de  l'abbaye  de  Saint-Maisent,  dit  rpie 
le  comte  Jean  de  Vendôme  épousa  en  premières  noces  Lertbe,  fille  du  seigneur  du  Pny-du  Fou  en  Poitou, 
et  en  eut  truis  fils.  Bouchard,  Lancelin  et  Gcolfroy,  ainsi  qu'une  fille  nommée  Mathilde.  Les  chartes  du 
Vendomois  ne  font  aucune  mention  de  cette  première  femme,  et  prouvent  au  contraire  que  Bouchard, 
Lancelin  et  GcolTrov  étaient  lils  de  Bichilde.  Selon  le  P.  Anselme,  Mathilde,  leur  sœur,  aurait  éjjouséun 
fils  d'Etienne,  comte  de  Penthièvre  ; le  chanoine  Dnbellay  la  marie  à Snlpice  d'Amboise  ; mais,  d’après  les 
Gestes  des  Sires  d’Amboise,  la  femme  de  Snlpice  s'appelait  Agnès.  Pour  tout  concilier.  Part  de  vérifier  les 
dates  attribue  à Jean  une  seconde  fille  née  de  Bichilde,  cpii  aurait  eu  encore  un  fils  nommé  Jean.  Au  mi- 
lieu de  tout  ce  chaos,  il  me  parait  démontré  que  le  comte  Jeau  n'eut  pas  d'autre  femme  <[ue  Bichilde,  et 
fpi'il  u'eul  point  de  fille. 

(2)  Carlul.  deMarrnoutiers,  n“  04.  Cette  charte  fait  mention  d'im  Gcolfroy  de  Lavardin  qui  paraît  avoir 
été  frère  de  Jean  et  (pii  sans  doute  mourut  aussi  sans  jiostérité. 
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Loire  jusqu’à  la  Garonne,  avait  été  mariée  au  roi  de  France  Louis  le  jeune  ; 
mais  aucune  sym()atliie  ne  rapi)rochait  les  deux  époux,  cl  la  conduite  plus  que 
légifère  de  la  reine  porta  dans  cette  union  mal  assortie  le  tronble  et  le  scandale. 
En  1152,  pendant  le  carême,  un  concile  assemblé  à Baugency  prononça^  sur  la 
demande  de  Louis,  une  sentence  de  divorce  fondée  sur  des  raisons  de  parenté  si 
faciles  alors  à établir  entres  tontes  les  maisons  princières.  Dès  que  la  sentence 
fut  rendue,  Eléonore,  craignant  ([u’on  n’allenlàlà  sa  liberté,  sortit  secrètement  de 
Reangency,  et  se  réfugia  d’abord  à Blois;  mais,  s’apercevant  que  le  jeune  comte 
Tbibanl  voulait  lui  faire  acheter  sa  protection  en  la  foreant  de  l’épouser,  elle 
s’empressa  de  ((uiller  cet  asile  peu  sûr,  et  se  retira  à Tours,  puis  à Poitiers,  oii 
elle  se  vitenlin  à l’abri  de  toute  violence  au  sein  de  ses  étals  héréditaires.  Elle 
y était  à peine  arrivée,  ([u’ Henri,  l’béritier  du  troue  d’Angleterre,  vint  en  per- 
sonne demander  sa  main  ; il  était  jeune,  brave,  entreprenant;  Eléonore,  qui  avait 
besoin  d’un  défenseur,  se  rendit  aussitôt  à ses  vœux;  avant  la  Pentecôte,  le  ma- 
riage était  conclu,  et  la  réunion  de  toute  la  Erance  occidentale  sous  une  même 
domination,  ce  vaste  dessein,  rêvé  par  les  premiers  comtes  d’Anjou,  était  devenu 
un  fait  accom[)li.  La  Bretagne  même  tomba  ({iiehpies  années  plus  tard  sons  l’in- 
lluence  d’Henri  par  nn  mariage  arrêté  entre  un  de  scs  lils  encorccnfanl  et  Cons- 
tance, héritière  du  duc  Conan.  Ainsi  le  roi  d’  Angleterre  put  traverser  la  Erance, 
depuis  la  Seine  jiis([u’à  l’Océan,  et  depuis  la  Manche  jns(pi’au  golfe  de  Gasco- 
gne, sans  sortir  de  ses  domaines  (1). 

Devant  ce  rapide  accroissement  du  pouvoir  des  races  princières,  rindépcndancc 
des  [)etits  feiidataires  ne  devait  pas  larder  à disparaître  Le  lier  Suli)icc  d’Am- 
boise  en  lit  bientôt  réi)rcuve.  Placé  entre  les  puissantes  maisons  de  Blois  et 
d’Anjou,  relevant  à la  fois  de  l’une  et  de  l’autre,  il  avait  su  rester  libre  entre  ses 
deux  suzerains  et  faire  trembler  autour  de  lui  scs  voisins  plus  faibles.  Mais  cette 
position  était  environnée  de  trop  de  périls  pour  (pi’il  put  s'y  maintenir  longtemps. 
Attiré  par  le  comte  de  Blois  Thibault  à une  conférence,  près  de  la  Motte-Main- 
dré,  entre  Chaumont  et  les  Montils,  il  se  vit  tout  à coup  cerné  par  les  soldats 
blaisois,  saisi  et  chargé  de  fers,  avec  scs  deux  hls  et  ses  principaux  chevaliers. 
Thibault  espérait  s’cmj)arer  en  même  temps  j)ar  surprise  des  forts  de  Chaumont 
et  d’Amboise  ; mais  quelques  amis  de  Sulpice,  échappés  au  guct-à-pens  dans  le- 
quel il  était  tombé,  défendirent  courageusement  ces  places,  et  appelèrent  son 
frère  pour  gouverner  la  seigneurie  sous  la  protection  du  comte  d’Anjou.  Alors 
Thibault,  trompé  dans  son  attente,  voulut  arracher  à son  prisonnier  l’abandon  des 
forts  qu’il  n’avait  pu  prendre.  Enfermé  dans  la  tour  de  Chàteaudun,  Sulpice  fut 
livré  à un  féroce  geôlier,  et  soumis  chaque  jour  dans  son  cachot  à des  tortures 


(l)  Clironiqwes  de  Salut  Martin  de  Tour?  cl  de  riobcrl,  al)bé  du  Mcml-Saiul-Micbel. 
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Houvellcs;  vaincu  par  la  doiileiir,  il  donna  l’ordre  à scs  fidèles  amis  de  se  rendre; 
inaisilncfidpasobéi,  el  celte f;x“néreiisc résistance,  irritant  laragede  ses  bourreaux, 
il  périt  dans  les  lotirinenls  le  2/i  aoiUllSo.  La  haine  du  comte  de  Blois  s’acharna 
même  sur  son  cadavre  mutilé  ; car  on  refusa  de  rendre  ces  malheureux  restes  aux 
moines  de  Ponllcvoy,  (pu  les  réclamaicntpourlcur  donner  la  sépulture  dans  leur 
abbaye  fondée  j)ar  les  ancêtres  de  Sulpicc.  Et  pourtant,  dans  l’Iiistoirc,  le  comte 
Thibault  V a été  surnommé  le  bon!  (1) 

Le  roi  Henri  se  regarda  comme  outragé  par  celle  mort  aUrcusc  de  Sulpice,  son 
vassal,  el  résolut  de  le  venger  (2).  Au  i)rinlcmps  de  115i,  il  assembla  des  trou- 
pes il  Vcndémie,  et  marcha  de  celte  ville  sur  Frélcval,  première  forteresse  du 
comte  de  Blois,  sur  la  frontière  du  Dunois.  La  roule  (pii  conduisait  à Frétcval 
suivait  alors  la  rive  gauche  du  Loir,  en  passant  devant  les  manoirs  dc'Meslay  cl  de 
Chicheray;  on  en  voit  encore  la  trace,  entre  ces  deux  points,  dans  un  chemin 
herbeux  qui  traverse  la  vallée  presque  en  ligne  droite.  Depuis  Chicheray  jusqu’à 
la  plaine  de  Lignières,  ce  chemin  n’était  plus  qu’une  étroite  chaussée  au  milieu 
de  prairies  marécageuses,  bordées  d’uii  coté  par  le  Loir,  de  l’autre  par  des  co- 
teaux escarpés  et  couverts  de  bois.  La  garnison  de  Fréteval  attaqua  brusquement 
l’armée  anglo-vcndomoisc  à la  sortie  de  ce  défilé  dangereux,  la  culbuta  dans  les 
marais  et  la  mil  en  pleine  déroute.  Le  roi  parvint  à regagner  Vendôme;  son  frère 
Geoffroy  fut  pris  avec  un  grand  nombre  de  scs  plus  braves  chevaliers,  et  conduit 
dans  cette  tour  de  Chàteaudun  à laquelle  venait  de  s’attacher  une  renommée  si 
lugubre.  Pour  racheter  ces  prisonniers  et  les  deux  fils  de  Sulpice  ensevelis  dans 
un  cachot  depuis  la  mort  de  leur  père,  Henri  fiit  obligé  de  livrer  Chaumont  au 
comte  Thibault,  qui  s’empressa  de  faire  raser  cette  forteresse  construite  dans  l’ori- 
gine pour  protéger  les  frontières  du  Blaisois,  dont  elle  était  devenue  la  terreur  (3). 

Ce  combat  de  Fréteval,  où  le  roi  d’Angleterre  éprouva  une  défaite  si  complète, 
a été  presque  oublié  par  les  historiens,  tandis  quTls  ont  donné  une  grande  célé- 
brité à une  autre  bataille  de  Fréteval  où  le  roi  de  France  fut  vaincu  trente  ans 
plus  lard.  Nous  verrons  tout  à l’heure  que  cette  seconde  bataille  fut  livrée  dans 
le  môme  lieu  que  la  première  et  avec  des  circonstances  à peu  près  semblables. 

Le  mariage  de  Henri  avec  Eléonore  avait  encore  aigri  la  haine  jalouse  qui 
exista  toujours  entre  les  rois  de  France  et  les  Plantagenet , ces  vassaux  trop  puis- 
sants, devenus  monarques  indépendants  au  dehors^  et  maîtres  à l’intérieur  de  la 
moitié  du  royaume  sous  la  seule  condition  d’un  stérile  hommage.  Les  hostilités 


(1)  Gesta  clomiii.  Anibaz,  c.  6,  n®®  15,  16,  17,  19. 

(2)  Ce  fut  seuleDient  au  mois  d'octobre  de  celte  année  1154  que  la  mort  d’Etienne  de  Blois  rendit  Henri 
légitime  possesseur  du  trône  d’Angleterre.  Mais,  dès  l’année  précédente,  Etienne  l’avait  reconnu  pour  son 
liéritier  et  lui  avait  abandonné  tont  le  pouvoir  réel. 

f3)  Gesla  domin.  Ambaz.  c.  6.  n°  20. 
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se  rallmuaient  sans  cesse  entre  Louis  IcJeunc  et  lïcnii;  après  plusieurs  tcnlali- 
ves  inlVuelueuses  de  coneiüalion,  on  crut  qu’une  alliance  de  famille  pourrait  ar- 
rêter le  cours  de  ces  guerres  désastreuses.  Les  deux:  rois  eurent  une  entrevue  à 
Paris,  ou  Henri  consentit  à se  rendre,  et  un  mariage  fut  conclu  entre  le  jeune  lils 
(pi’il  avait  eu  d’Eléonore,  et  .Marguerite,  lille  du  second  mariage  de  Louis,  qui  s’é- 
tait empressé  de  suivre  l'exenqjle  de  sa  première  femme  en  contractant  de  nou- 
veaux liens  avec  une  j)rinccsse  de  Castille.  Ces  enfants,  sous  le  nom  des([uels  on 
réglait  de  si  grands  intérêts,  étaient  à peine  sortis  du  berceau.  11  fut  convenu  ([ue 
le  Vexiii  normand,  province  frontière  dispiilée entre  les  deux  ])ulssances,  serailla 
dot  de  la  lille  du  roi  de  l'rance,  mais  que  le  grand  maître  des  Tenq)liers  en  aurait 
la  garde  jus([u’à  raccomi)lissem(*nt  du  mariage.  Le  comte  de  Ulois,  Thibault,  (pii 
avait  soutenu  la  cause  de  la  l’rance,  fut  compris  dans  cette  paix;  mais  il  dut  cé- 
der à lleiu’i  Amboise  ('t  l'réteval  (1).  Le  roi  d’Angleterre  réclamait  cette  der- 
ni(‘re  forteresse  comme  faisant  [lartie  du  Vendomois,  dont  elh*  avait  été  détachée 
par  rusurpatiou  de  Thibaut  le  Tricheur.  Nous  avons  vu  (pie  d('*Jà  CeollVoi-Martel 
avait  éh'vé  la  même  prétention. 

'l'ont  semblait  avoir  été  prévu  de  manh're  à assurer  iiin*  paix  solide  ; elle  ne  lut 
pourtant  pas  de  longue  durée.  Le  roi  d’Angh'ti'rre  demanda  (pie  la  jeune  Mar- 
guerite fût  remise  enliv'  ses  mains  [)our  être  élevée  à sa  cour.  Louis  > consentit; 
mais  aussit(’»t  (pie  la  remise  eut  été  elfectiiée,  Henri  prétendit  (pie  le  mariage 
était  accompli,  et  ([u’aiix  termes  du  traité,  le  A'exin  normand  lui  appartenait;  puis 
comptant  plus  sur  la  force  de  ses  armes  (pie  sur  ses  argiiments  diplomati(pi(\s,  il 
se  saisit  aussitiH  des  jilaces  de  cette  province,  (pie  les  Tenqiliers n'essayèrent  jias 
de  défendre.  Il  est  évident  (pie  par  racconqilissenient  du  mariage  ou  avait  en- 
teudu  lacoiisommaliou,  ('t([u’on  avait  voulu  ainsi  retarderde  dix  ou([iiinze  ans  la  so- 
lution d’une  ([uestiou  de  territoire  sur  hnpielleles  deux  puissam'es  pouvaient  dilli- 
cilement  se  mettre  d’accord.  Irrité  de  la  mauvaise  foi  de  son  rival,  lamis  courut 
aux  armes,  et  la  guerre  fut  rallumée  au  mois  d’octobre  1 100  ('2).  Dans  cette  cir- 
(M)ustance,  le  comte  Thibaut  se  trouva  encore  à l'avant-garde  de  la  l’rance.  11 
entreprit  de  relever  les  fortifications  de  Chaumont,  voulant  s’en  faire  un  point 
d’appui  pour  envahir  la  Touraine;  mais  Henri  le  prévint,  s'emiiara  de  cette  jilace, 
et  la  ruina  de  nouveau.  En  même  temps  il  mit  en  bon  état  de  défense  Amboise  et 
l’réteval,  y laissa  de  fortes  garnisons,  et  alla  passer  les  fêles  de  Noël  au  Mans  avec 
la  reine  Eléonore.  Il  était  à peine  éloigné,  que  Thibaut,  pour  réparer  son  pre- 
mier échec,  vint,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  assiéger  Yemhnne.  Il  se  croyait 
sûr  du  succès  et  promettait  d’avance  à ses  soldats  k’s  déiiouilles  du  chcàteaii  et 
les  trésors  de  Saint-Georges  et  de  la  Trinité.  En  cllet,  il  pénétra  sans  peine  dans 

(1)  C.Iu'oii'kjuo  clt’  UoIh'VI.  du  VIonl-Sniiü-Mlclicl,  nd  aun.  1158. 

(2)  Clnoniquc  de  nolx'il,  ablic  du  Moiil-Saint-Miclic  1,  ad  aiiii.  1160. 
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la  ville,  qui  ii’élail  pas  fortifiée;  mais  le  comte  Jean,  secondé  par  ses  deiiv  fils, 
Bouchard  et  Lancelin,  til  dans  le  château  une  \i?;ourcusc  résistance  ; de  tous  les 
points  du  pays,  des  secours  lui  arrivèrent,  et  Thibaut  fut  forcé  de  se  retirer 
après  avoir  éprouvé  de  grandes  i)ertes  (I). 

Aussitôt  que  le  roi  d’Angleterre  fut  instruit  de  celte  entreprise,  il  se  mil  en 
marche  pour  secourir  son  vassal  assiégé.  Le  roi  de  France,  de  son  côté,  appelé 
par  Thibaut,  s’avança  jusqu’à  Chàleaudun.  Les  deux  armées  étaient  en  présence 
sur  le  plateau  de  la  Bcaiice,  entre  Chàleaudun  cl  Frétcval,  et  une  bataille  déci- 
sive semblait  près  de  s’engager,  lors(iuc  les  hommes  intlucnlsdes  deux  partis  s’en- 
tremirent pourrélablir  la  paix  (2).  Elle  fut  conclue  en  peu  de  jours,  chacun  gar- 
dant ce  qu’il  possédait;  cl  la  même  année,  le  roi  Louis,  qui  avait  perdu  sa  seconde 
femme,  épousa  en  troisièmes  noces  la  sœur  du  comte  Thibaut,  en  même  temps 
que,  pour  s’unir  plus  étroitement  a ce  grand  feudalaire,  il  lui  donnait  une  de  ses 
filles  en  mariage. 

Fier  de  cette  double  alliance  royale,  le  comte  de  Blois  fit  encore  à cette  épo([uc 
une  acquisition  importante  qui  lui  assura  une  forte  position  sur  les  frontières 
de  la  Touraine.  Renault,  dernier  seigneur  de  Cbàleaurenault,  était  mort  vers 
1150,  ne  laissant  point  d’héritier  mâle.  Sa  fille  Sybillc  avait  été  d’abord  promise 
à Sulpice  d’Amboisc  ; mais  on  découvrit  entre  eux  une  aflinité  au  degré  probibé, 
et  Thibaut  IV  s’entremit  pour  forcer  Sulpice  de  renoncer  à la  main  de  Sybille, 
qui  épousa  Joscclin  d’ Anneau.  Sybille  n’eut  pas  d’enfants^  et  ses  héritiers  vendi- 
rent au  comte  de  Blois  la  seigneurie  de  Chàtcaurenault.  Ainsi  ce  petit  État,  na- 
turellement allié  au  Vendomois,  cl  placé  dès  l’origine  sous  le  pati-onagc  des 
comtes  de  Vendôme,  qui  ris<[uèrcnl  tant  de  fois  leur  vie  et  leur  liberté  pour  le 
défendre,  finit  par  passer  entre  les  mains  de  leur  plus  redoutable  ennemi  (3). 

Par  suite  de  ces  événements,  le  Vendomois,  devenu  l’cxtrème  frontière  des  pos- 


(1)  Clii'on.  de  la  Tiinilc  tl'Angers,  ad  ann.  IIGI.  Beniier,  dans  son  Idsloire  de  Blois,  suppose  f[ue 
Vendôme  fut  assiégé  deux  fois  ; d'abord  en  1149  par  Tldbaut  IV,  qui  n’aurait  pas  réussi  dans  son  entre- 
prise : » Ce  bon  comte,  dit-il,  ne  fut  pas  lieurcux  au  siège  de  V'endôme,  où  scs  troupes  furent  fort  maltrai- 
it  tées  par  celles  du  comte  d’Anjou.  » Dans  le  second  siège  au  contraire,  il  attribue  .à  ïbibaut  V un  suc- 
cès complet  ; selon  lui  : « Il  eut  guerre  avec  le  comte  d'Anjou,  auquel  il  enleva  la  ville  d'Amboise  l'an 
« 1158  et  celle  de  Vandosme  l'an  1161.  » Aucune  ebronique,  aucun  auteur  contemporain  ne  parle  du 
premier  siège  : c'est  une  des  nombreuses  erreurs  qu’on  peut  relever  dans  I histoiro  de  Bernier.  Quant 
au  second,  les  détails  que  nous  avons  donnés  d'après  la  ebronique  de  la  Trinité  sont  parfaitement  au- 
thentiques. L’occupation  de  la  ville  basse  par  Thibaut  a peut-être  fait  dire  qu’il  avait  pris  Vendôme  ; 
mais  la  ville  n’était  rien  sans  le  château,  qu  il  ne  put  enlever. 

(2)  Radulfi  de  Diceto  Imagines  historiarum.  Chron.  Roberti  de  Monte,  ad  ann.  1161. 

fâ)  Gesla  domin.  Ambaz.  Hist.  généal.  du  P.  Anselme.  Art  de  vérifier  les  dates.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, il  est  dit  que  le  comte  Thibault  V épousa  S\biUe,  deTenue  veuve  de  Joscelin  d'Auneau.  Le  rappro- 
chement des  liâtes  rend  ce  mariage  peu  probable  ; mais  dans  tous  les  cas,  à défaut  d’enfants  de  Sjbille, 
la  seigneurie  de  Châteaurenault  dut  passer  à ses  héritiers  collatéraux,  qui  seuls  ont  pu  la  vendre  au  comte 
de  Blois. 
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sessions  anglaises,  fut  presque  conslamment  le  théâtre  de  la  guerre;  la  dévastation 
des  eainpagnes  produisit  la  famine,  et  une  alfreiise  misère  affligea  le  pays.  Dans 
Ions  ses  malheurs,  une  confiance  instinctive  poussait  le  peuple  vers  les  monastè- 
res, ou  il  savait  que  les  secours  de  la  charité  ne  lui  manqueraient  pas.  Les  mères 
venaient  jeter  au\  portes  de  l’ahbaye  de  la  Trinité  leurs  petits  enfants  qu’elles 
ne  pouvaient  plus  nourrir.  L’ahhé  Oirard,  qui  avait  succédé  à Robert  en  IIGO, 
répondit  dignement  à cet  aj)pel  du  désespoir.  Pendant  quatre  mois,  depuis  le 
carême  jus(iu’à  la  Saint-Jean  IIGI,  il  fit  distribuer  chaque  jour  aux  indigents 
trois  setiers  de  l)lé  en  sus  des  aumônes  habituelles.  En  outre,  les  religieux  par- 
couraient la  ville  portant  enx-mémes  du  pain,  du  fromage  et  des  légumes  aux 
pauvres  (pii  étaient  étendus  mourant  de  faim  dans  les  rues  cl  sur  les  jilaces  (1). 
Ainsi  ces  monastères,  asiles  des  sciences  et  des  lettres,  protecteurs  de  l’agricnl- 
liire,  étaient  encore,  dans  les  calamités  publiques,  laProvidencedes malheureux. 

(hioi({iie  Thibault  eût  promis  à ses  soldats  le  trésor  de  la  Trinité,  tant  de  bien- 
faits l’épandus  par  l’abbaye  donnncnl  lieu  de  croire  qu’elle  ne  fut  pas  pillée.  En 
elfel,  Thibault,  en  violant  celte  propriété  du  Saint-Siège,  se  serait  exposé  à l’ex- 
commuuicalion  , cl  (railleurs  les  religieux  de  la  Trinité,  indépcndanlsdu  comté 
(le  Veiuhune,  ne  pouvaient  être  regardés  par  lui  comme  des  ennemis.  Ils  avaient 
même  lié  deinils  longtemps  dc's  relations  i)arliculières  avec  les  comtes  de  Blois. 

Dès  1 l 'iS,  ils  avaient  recommandé  au  comte  Thibault  IV  leurs  terres  de  Libois 
et  de  Rincé,  situées  sur  les  frontières  du  Rlalsois  et  du  Veudomois,  i)rès  de  Landes, 
c’est-à-dire  (pi’ils  les  avaient  placé(\s  sous  sa  protection  spéciale,  l’our  acheter 
(•('lie  protection,  ils  s’étaient  engagés  à payer  au  comte  dix  sols  de  rente  annuelle 
en  monnaie  blaisoise.  Le  comte,  de  son  c(')lé,  avait  i)romis  de  ne  céder  son  droit 
(le  commandisc  à personne  cl  de  défendre  ces  fermes  contre  tonte  alla([ue,  pourvu 
([u’il  n’y  demeurât  (pic  les  moines  . leurs  serviteurs  et  les  colons  chargés  de  la 
culture,  et  (pi’ils  ne  prissent  part  à aucun  acte  d’agression  sur  les  terres  du 
comté  de  Rlois  , soit  avec  le  comte  de  Vemh'unc,  soit  avec  tout  autre.  Ce  traité 
est  remarquable  parce  qu’il  faisait  des  propriétés  de  l’abbaye  un  sol  neutre  entre 
les  parties  belligérantes.  En  1185  , les  religieux  de  la  Trinité  firent  un  accord 
pareil  pour  les  mêmes  domaines  avec  ITugues,  seigneur  d’Ainboise,  et  promirent 
de  lui  donner  cha(jue  année  , pour  son  droit  de  commandisc  , une  pelisse  four- 
rée , des  bottes  , des  chausses  et  cinq  sols  de  rente.  Quelque  temps  après , il 
leur  fit  grâce  de  la  pelisse  ; mais  il  retint  le  reste,  qui  devait  être  payé  chaque 
année  à Amboisc  , à la  fête  de  la  Toussaint  (2). 

(l)  Cliron.  de  la  Tiinilé,  ad  ann.  llGl.  Celle  chronique  dit  posilivemcnt  que  Girard  fut  le  sncccs.'eiir 
de  Robert  : c'est  à tort  que  Sirrnond  place  entre  ces  deut  abbés  un  Guillaume  dont  rien  ne  prouve 
rexibtcnce. 

2;  Invent,  du  Ch.  de  la  Trinité,  f'  5(3,  v'.  MS.  B,  R.  Fonds  Gaigniércs,  n,  5il9,  p.  85. 
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En  ll()/i , l’abbé  Girard  s’adressa  à l’évêque  de  Laon  , Gaiilier,  pour  le  prier 
de  donner  à l’abbaye  une  partie  du  cori)s  de  saint  Bienlieuré  qui  avait  été 
transporté  dans  1e  siècle  à Laon , la  ville  forte  de  la  France  carlovingienne, 
pour  le  niettre  à l’abri  de  la  fureur  sacrilège  des  Norniands.  11  parait  que  cette 
demande  avait  été  faite  au  nom  de  la  population  entière,  car  révè(pie  adressa 
sa  réponse  non-seulement  à l’abbé  et  à son  chapitre,  mais  au  clergé,  au  comte, 
aux  barons  et  au  peuple  de  Vendôme.  Avant  de  répondre,  il  avait  consulté  lui- 
même  son  clergé  ainsi  que  les  seigneurs  du  pays  et  tous  les  citoyens  de  Laon. 
Les  reli<iucs  étaient  alors  une  propriété  jHiblique  qui  intéressait  la  cité  tout 
entière,  et  dont  il  n’était  pas  permis  de  disposer  sans  le  consentement  général 
des  habitants.  Après  toutes  ces  délibérations,  il  fut  enfin  décidé  qu’on  accorderait 
aux  instantes  prières  des  Vendomois  un  os  du  bras  du  saint  ermite  , et  cette 
relique  fut  partagée  entre  l’église  Saint-Bienheuré  et  l’église  abbatiale,  qui  en 
possède  encore  quelques  restes  (1).  A cette  occasion  il  se  fit  une  association  de 
prières  entre  l’église  de  Laon  et  la  Trinité  de  Vendôme.  Les  chanoines  de  Laon 
s’engagèrent  à célébrer  annuellement  un  service  solennel , le  lendemain  de  la 
fête  de  saint  Bienlieuré  , pour  l’abbé  et  les  religieux  de  la  Trinité.  Ges  pieuses 
associations  étaient  très-usitées  au  moyen  âge  , et  l’abbaye  en  contracta  de 
semblables  avec  soixante-dix  églises  ou  monastères,  dont  la  liste  est  insérée  dans 
le  nécrologe  conservé  à la  bibliothèque  de  Vendôme  (2). 

A l’époque  où  Sulpice  expirait  dans  la  tour  de  Cluiteaudun  , Hugues  IV  était 
vicomte  de  cette  ville  et  seigneur  de  Mondoubleau.  Le  remords  de  s’être  prêté 
aux  cruelles  vengeances  du  comte  de  Blois  son  suzerain  , fut  peut-être  un  des 
motifs  qui  le  déterminèrent  à faire  le  voyage  de  la  terre  sainte  en  1159.  A son 
retour  il  fit  de  nombreuses  donations  aux  abbayes  de  son  voisinage,  et  n’oublia 
pas  l’église  fondée  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  , dans  l’enceinte  même  du 
château  de  Mondoubleau  , par  Hugues,  premier  seigneur  de  la  baronnie.  Nous 
avons  vu  que  cette  église  avait  été  donnée  par  le  fondateur  à l’abbaye  de  Tulfé, 
qui  fut  réunie  plus  tard  à celle  de  Saint-Vincent  du  Mans.  Les  abbés  de  Saint- 
Vincent  y mirent  des  moines  et  y établirent  un  petit  prieuré,  pour  lequel  il  y 
avait,  dans  l’enceinte  du  château,  une  maison  et  un  enclos  particuliers.  Le  vicomte 
Geolfroy  , père  de  Hugues  IV,  voulant  agrandir  l’habitation  seigneuriale  , bâtit 
sur  le  terrain  des  moines,  qui  y consentirent  sous  la  condition  qu’après  sa  mort 


(1)  MS.  B.  R.  Fonds  Gaignicres,  n°  5419,  p.  113,  La  frauslalion  des  reliques  de  sainl  Bienlieuré  à 
Laon,  au  X®  siècle,  peut  cire  citée  comme  un  nouvel  indice  de  l’origine  belge  ou  picarde  des  premiers 
comtes  de  Vendôme. 

(2)  On  trouve  dans  ce  nécrologe  la  charte  originale  de  l’association  de  prières  contractée  entre  l’ab- 
baye de  la  Trinité  et  celle  de  Bourgeuil  en  Touraine.  Cet  acte  est  du  temps  de  l'abbé  Luc,  1187  à 12Ü0. 
Outre  les  conditions  ordinaires  de  services  religieux  et  d’anniversaires  pour  les  morts,  il  règle  la  pré- 
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le  nouveau  hàlimcut  leur  appartiendrait  (1).  Hugues  remplit  lidèlement  cet 
engagement  de  son  père  ; en  même  temps  il  confirma  les  libertés  du  prieuré,  et 
exempta  de  toutes  corvées  les  habitants  de  Mondoubleau  ainsi  (pie  les  colons 
(pii  cultivaient  les  terres  des  moines.  Dans  sa  charte  il  déclara  (jiie  ces  bonnes 
o'uvres  étaient  faites  pour  le  salut  de  son  fils  aîné  OeoIlVoy  ; mais  le  ciel  n’exauça 
pas  ses  vieux  , et  ce  fils  si  cher  lui  fut  enlevé  (piebpies  années  plus  tard.  Par 
une  nouvelle  charte,  en  1170,  il  donna  au  prieuré  de  Notre-Dame  de  Mondou- 
bleau la  dîme  du  four  bannal  de  Cboue , la  permission  de  prendre  tout  le  bois 
mort  , abbatu  ou  tombé  de  lui-mème  dans  la  forêt  , pour  le  cliaiillage  des  moi- 
nes, et  en  outre  une  rente  annuelle  de  six  livres  angevines  (pii  devait  être  payée 
au  prieur  par  le  trésorier  de  la  baromiie.  En  reconnaissance  de  ces  dons,  l’abbé 
de  vSaint-\  incent  établit  un  prêtre  dans  le  prieuré  pour  dire  l’ollice  des  morts  à 
perpétuité,  cluupie  jour,  devant  un  autel  fondé  dans  l’église,  pour  le  repos  de 
l’àme  du  jeune  (leollVoy.  11  restait  au  vicomte  deux  fils,  Hugues  et  Payen , ipii 
souscrivireulàl’acteavec  leur  mère, ^larguerite,  et  leur  sœur,  Ilelvise.  Lui-même 
ne  survécut  pas  longtemps  à cette  perte  douloureuse  et  mourut  versM8'2.  H 
avait  acquis  la  seigneurie  de  Saiiil-Calais,  qui  resta  attachée  après  lui  à la  baronnie 
de  Mondoubleau.  ^lalgré  ses  pieuses  libéralités,  il  se  trouvait , au  moment  de  sa 
mort,  frappé  d’excommunication  par  suite  des  démêlés  qu’il  avait  eus  avec  la 
faiiu'use  abbaye  de  Saint- Denis,  au  sujet  des  iiossessious  du  prieuré  de  Nogent- 
le-Rotrou,  dans  la  forêt  du  Perche.  Sou  fils  Hugues  V,  pour  faire  lever  l’ana- 
tbème,  donna  à ce  prieuré,  en  1 ISo,  l’é'glise  de  Saiiit-Cyr  de  Sargé  (2). 

Le  comte  Jean  de  Vendi'mie  était  loin  de  se  signaler  jiar  de  pareils  actes  de 
piété.  Ennemi  des  moines  des  sa  jeunesse,  il  partageait  à leur  égard  les  sentiments 
de  son  suzerain  le  roi  Henri  11  , persécuteur  de  l’église  d’Angleterre.  Ses  sympa- 


M iiiu'C  ('nli(!  Us  moiiios  (t<s  deux  inonaslèrcs,  cl  sllpulo  que  si  un  luolue  sc  n'  fugic  tl’uue  al)l)avc  dans 
1 aulic,  il  pourra  \ rester  eu  sùrclé  jusqu'à  ce  cpi'il  oUlieime  sa  grâce  j'ar  la  médiation  de  1 abbé. 

(1)  Ce  fait  sullirait  pour  dé-moulrer  (pie  GcolTrov  fui  le  premier  xicomte  de  Cbàteaudun  qui  posséda 
IMoudoubleau.  Xous  avons  déjà  prouvi'’  jiar  une  cbarte  aulbeutique  que  c'(.st  à lorl  qu'ou  a cru  que  son 
lils  llugiies  avait  l'piausé  I biM'itU're  de  celte  baronnie. 

(2)  lie  luvais  de  Saint  Paul,  llisl.  de  Mondoubleau,  p.  l 'iG  à l.ïO.  Dans  le  Cartulairc  cité  par  M.  Beau- 
vais de  S dut  Paul,  l'église  de  -Sargé  esl  désignée,  comme  dans  tous  les  autres  actes  aullienliques  qui  se 
rajqiorlent  à cette  paroisse,  sous  le  nom  de  St-Cyriciis  de  Cergeio.  Cependant  plusieurs  bistoriens,  et  uo- 
lammenl  M.  Cauxiu,  dans  son  Dictionnaire  géograpbiqnc  du  Maine,  oui  cru  que  l'ancieu  nom  de  Sargé 
était  Snai'Uciaciim  ; en  conséquence  ils  oui  attribué  à celte  localité  ce  qui  esl  dit  du  domaine  de  ee  nom, 
appartenant  à rabba>e  de  Saint  Denis,  dans  une  ebarte  de  Cbarles  le  Chauve,  datée  de  862.  Si  Sargé 
avait  ipi'artenu  aux  moines  de  Saint-Denis  dès  862,  le  vicomte  de  Cbàteaudun  n'aurait  pu  leur  don- 
ner celle  paroisse  en  1183,  par  un  acte  qui  porte  quelle  avait  été  possédée  de  tout  temps  par  lui  et  ses 
préder.'sseurs.  D'ailleurs  la  charte  de  Cbarles  le  Chauve  énonce  des  détails  de  redevances  qui  s'appli- 
queraient diilicilemcnt  à l'agriculture  du  Perche.  M.  Guérard,  dans  les  Prolégomènes  du  Polvplvque 
d'Irminou,  a placé  Simidiciacum  à Sainl-Cyr  Semblecv,  dans  la  Sologne,  sur  les  confins  de  l'Orléanais 
cl  du  Blaisois.  Je  crois  que  cette  altributiou  est  la  seule  véritable. 
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Uiiics  rallacliaicnl  à cc  prince  i)lns  encore  que  ses  obligations  féodales.  Aussi  , 
comptant  sur  son  dévouement,  Henri  choisit,  au  mois  de  juillet  1170,  la  ville  de 
Vendôme  pour  y tenir,  avec  le  roi  de  France  Louis  le  Jeune,  une  conférence  dont 
le  seul  résultat  fut  une  de  ces  trêves  qu’on  renouvelait  alors  si  souvent  et  cpii 
duraient  si  peu.  A la  suite  de  cette  entrevue,  le  monarque  anglais  se  rendit  dans 
un  chiiteau  près  de  Domfront,  oii  il  fut  attaqué  d’une  maladie  tellement  grave  (pic 
le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  partout.  Croyant  lui-même  toucher  à scs  derniers 
moments  , il  lit  entre  scs  fils  le  partage  de  scs  Etats.  Henri , l’aîné,  reçut  les 
titres  de  roi  d’Angleterre  et  de  duc  de  Normandie  ; l’Aquitaine  fut  assignée  a 
Ilichard,  et  la  Bretagne  à Gcolfroy.  Le  plus  jeune,  nommé  Jean,  étant  encore* 
en  bas  âge,  n’eut  aucune  part  dans  cette  distribution  d’apanages,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  Jean-sans-terre.  Déjà  les  barons  avaient  prêté  serment  au 
nouveau  roi  et  à scs  frères,  lorsqu’une  guérison  inespérée  rendit  la  vi(* 
à Henri  II.  H regretta  alors  cc  qu’il  avait  fait  ; mais  il  ne  put  révoquer  ce  partage 
anticipé  qui  fut  la  principale  cause  des  malheurs  de  son  règne.  En  elï'et , trois 
ans  après  , en  117o  , il  vit  scs  fils  se  soulever  contre  lui  avec  l’appui  du  roi  de 
France , et  la  plupart  de  ses  vassaux  l’abandonnèrent  pour  le  jeune  successeur 
qu’il  s’était  donné  lui-même.  Dans  ces  circonstances  critiques,  le  comte  Jean  se 
montra  pour  lui  un  ami  fidèle.  H lui  amena  des  secours  en  Normandie,  et  fut  un 
des  chefs  de  l’armée  qui  força  Louis  le  Jeune  à lever  le  siège  de  Verneuil.  Mais 
tandis  que,  vassal  dévoué,  il  allait  ainsi  soutenir  au  loin  la  cause  de  son  suzerain 
inalhcurcux , son  propre  fils  Bouchard  se  rendit  maître  de  Vendôme  et  lui  en 
ferma  les  portes.  Cette  déloyauté  ne  resta  pas  longtempsjmpunie.  Vainqueur  en 
Normandie,  Henri  revint  dans  l’Ouest , et  le  parti  des  jeunes  princes  se  dissipa 
à son  approche.  Le  oO  novembre , il  arriva  sous  les  murs  de  Vendôme  avec  scs 
redoutables  Brabançons  ou  routiers  , bandes  soldées  qu’il  substitua  le  premier 
aux  milices  féodales.  La  ville  fut  prise  après  une  courte  résistance,  et  Bouchard, 
ayant  fait  sa  soumission,  se  retira  dans  le  château  de  Lavardin,  où  il  continua  de 
résider  jusqu’à  la  mort  de  son  père  (1). 

Ces  événements  avaient  encore  aigri  le  caractère  naturellement  violent  du 
comte  de  Vendôme.  Sa  colère  retomba  sur  l’abbaye  de  la  Trinité,  qu’il  voulut  gre- 
ver de  taxes  arbitraires.  Irrité  de  la  fermeté  avec  laquelle  l’abbé  défendait  les 
droits  de  ses  sujets,  il  s’emporta  jusqu’à  faire  ce  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs 
n’avait  osé  avant  lui.  H chassa  la  communauté  entière  du  monastère  de  Vendôme, 
et  pendant  quatorze  mois  , de  1176  à 1 177,  l’abbé  et  tous  les  moines  , pour  se 
soustraire  à sa  fureur,  vécurent  en  exil  dans  le  couvent  d’Évière,  à Angers  (2). 

(1)  Benoît  de  Peterborongli.  Uistoria  Ilenrici  regis  AngUœ. 

[2)  Cliron.  de  la  Trinité  d’Angers  ad  ann.  1177.  Hoc  anno  exulavit  conventus  V indocinensis  Andegavi 
toto  anno  et  mensibus  duobus  d fade  Joannis  covütis. 
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La  violence  de  cette  persécution  avait  produit  une  émotion  profonde  ; l’évêque 
de  Chartres  s’empressa  d’excommunier  le  coupable.  Cet  évêque,  alors  nouvelle- 
ment élu,  était  Jean  de  Salisbury,  savant  docteur  anglais,  qui  avait  été  le  c/m’ 
ou  secrétaire  du  fameux  Thomas  , archevêque  de  Cantorbéry.  On  sait  quelle  fut 
la  lin  tragi({ue  de  ce  prélat  célébré,  d’abord  chancelier  et  favori  du  roi  Henri  II, 
j)uis  exilé  par  lui , assassiné  par  ses  ordres  , au  pied  de  l’autel,  en  1170,  et  ca- 
nonisé bientôt  après  comme  martyr  de  la  liberté  de  l’Église.  L’élévation  de  Jean  de 
vSalisbury  à l’évêché  de  Chartres  avait  été  une  sorte  de  réparation  olferte  à la  mé- 
moire du  courageux  archevêque  dont  il  s’était  montré  l’ami  le  plus  dévoué.  Aussi, 
dans  tous  ses  actes,  il  s’intitulait  évè([ue  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  les  mérites 
du  saint  martgr  Thonias.  L’ai)pui  d’un  homme  de  ce  caractère  devait  être  pour  les 
religieux  opprimés  un  sujet  d’espoir  et  de  confiance.  Néanmoins  , pondant  trois 
ans,  Jean  ne  parut  tenir  aucun  compte  de  rexcommunication  dont  il  avait  été 
lraj)i)é.  Enfin  , j>ar  les  consdls  du  roi  d’Angleterre,  il  alla  trouver  le  cardinal 
Pierre,  légal  du  pape,  et  obtint  de  lui  la  levée  de  l’inlcrdit,  sur  sa  simple  promesse 
de  réparer  le  tort  qu’il  avait  fait  a l’abbaye;  mais  aussitôt  qu’on  lui  eut  accordé 
i ('  (ju’il  demandait,  il  chicana  sur  les  termes  de  son  serment,  et  refusa  la  satis- 
laction  [)romise.  Cette  mauvaise  foi  décida  l’évêque  de  Chartres  à lancer  un 
nouvel  anatheme,  (pii  fut  confirmé  jiar  le  jiapc  Alexandre  III.  Cependant  il  fallut 
encore  (pic  le  roi  d’Angleterre  interposât  son  autorité  pour  forcer  le  comte  à se 
souinellrc,  et  ce  ne  fut  (jiic  contraint  par  la  puissance  supérieure  de  son  suze- 
rain, (pi’il  consentit  à s’avouer  coupable  en  jurant  de  ne  rien  entreprendre  à 
favenir  contre  l’abbaye  de  la  Trinité,  ses  possessions  et  scs  vassaux.  L’abbé 
Cirard  voulut  bien  se  contenter  de  celle  réparation  tardive,  et  pria  lui-même 
révi‘([ue  de  faire  cesser  rexcommunication,  (pii  fut  définitivement  levée  en 
1180  (1). 

Si  l’on  rai)proche  ce  débat  de  celui  qui  eut  lieu,  au  commencement  du  même 
.siècle,  entre  l’abbaye  de  la  Trinité  cl  Ccolfroy  de  Preuilly,  on  pourra  mesurer 
le  ciiangement  (pii  s’élail  déjà  opéré  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs.  Geof- 
froy était  certainement  beaucoup  moins  coupable  que  son  petit-fils,  et  l’autorité 
(■‘piscopalc  elle-même  semblait  rexcuscr,  ou  du  moins  le  ménager.  Pourtant  nous 
l'avons  vu,  au  bout  d’un  an  à peine,  réduit  à faire  implorer  par  sa  femme  un 
pardon  chèrement  acheté,  et  à s’abaisser  lui-même  jusqu’à  des  actes  d’une  sou- 
mission servile.  Jean,  au  contraire,  brave  pendant  trois  ans  les  foudres  de 
l'Eglise,  résiste  à l’évêque,  se  joue  du  légat,  ne  cède  que  sur  la  demande,  ou 
plutôt  sur  l'ordre,  du  roi  d’Angleterre,  et  accorde  une  satisfaction  dérisoire, 
que  l'abbé  s’empresse  d’accueillir,  trop  heureux  de  rentrer  à ce  prix  dans  le 
monastère  d’où  il  avait  été  chassé. 

(1  Cli.iik-  de  Jean,  évèijue  de  Cliartres.  Recueil  des  Idst.  de  France,  tom.  13. 
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Ce  parallèle  est  d’aiitanl  plus  frappant  que  l’abbaye  de  la  Trinité  ne  sc  plaignait 
pas  senle  du  comte  de  Vendôme.  Des  accusations  non  moins  graves  étaient  por- 
tées contre  lui  par  les  religieux  de  Saint-Lamner  de  Blois,  qui  avaient  dans  le 
Vendomois  des  possessions  considérables  (1).  La  sentence  d’excommnnication, 
prononcée  sur  leur  demande,  fait  connaître  les  griefs  allégués  par  eux;  c’étaient 
toujours  des  questions  d’impôts  et  de  libertés.  Le  comte  avait  voulu  établir  sur 
les  domaines  de  Saint-Lamner  ce  qn’on  appelait  alors  des  coutumes  abusives  ; il 
y réclamait  le  droit  de  gîte  dont  nous  avons  signalé  les  fâcheuses  conséquences  ; 
il  voulait  y exercer  la  haute  justice  et  soumettre  les  vassaux  de  l’Église,  comme 
les  siens,  aux  tailles,  aux  corvées,  à l’avénage  (*2),  à tontes  ces  exactions  qui 
rendaient  si  odieux  le  joug  féodal.  Jean  semble  avoir  fait  moins  de  didicullés 
pour  rendre  justice  à ce  couvent  étranger  qu’à  celui  de  la  Trinité,  objet  de  scs 
vieilles  haines.  11  vint  à Blois,  où  se  trouvait  l’évèque  de  Chartres,  et  là,  en 
présence  du  prélat  et  d’une  nombreuse  réunion  d’hommes  honorables,  il  promit 
de  ne  plus  vexer  ni  inquiéter  à l’avenir  les  vassaux  de  Saint-Lanmer,  et  si  lui  on 
ses  héritiers  manquaient  à celte  promesse,  de  payer  à l’abbaye  une  amende  de 
60  marcs  d’argent  (3). 

Le  temps  des  grands  repentirs  n’était  pas  encore  passé,  et  tant  d’épreuves 
avaient  fini  par  dompter  le  cœur  endurci  du  comte  de  Vendôme.  11  prit  la  réso- 
lution d’expier  ses  fautes,  et  aussitôt  après  avoir  reçu  l’absolution,  il  partit  pour 
la  Terre-Sainte,  où  il  resta  près  de  cinq  ans.  A son  retour,  épuisé  par  les  fati- 
gues du  voyage,  comme  presque  tous  ceux  qui  revenaient  de  ces  expéditions 
lointaines,  il  s’arrêta  malade  dans  le  couvent  de  la  Charité-sur-Loire,  et  y mou- 
rut après  avoir  demandé  à être  revêtu  de  l’habit  religieux,  ce  que  les  moines  lui 
accordèrent  en  l’associant  à leur  communauté.  En  reconnaissance,  il  leur  légua 
une  rente  de  dix  livres  à prendre  sur  les  revenus  du  Vendomois.  Bouchard,  son 
fils  et  son  successeur,  exécuta  fidèlement  ce  legs,  et  assigna  le  paiement  de  la 
rente  sur  le  minage  de  Vendôme,  en  deux  termes,  moitié  à Saint-Michel,  et 
moitié  à Pâques;  ce  qui  fut  confirmé  par  une  bulle  du  pape  Urbain  111,  donnée 

(1)  D’après  une  bulle  du  pape  Pasclial  II,  de  l’année  1107,  1 abbaye  de  Saint-Lanmer  possédait,  dans 
le  Vendomois,  les  églises  de  Cbampigny,  Villel’rancœur  et  Périguy  ; elle  avait  aussi  des  biens  à Lancé, 
au  Bi'euil  et  dans  divers  autres  lieux.  Cette  bulle  indique,  par  erreur,  comme  situées  dans  le  Vendomois, 
les  paroisses  de  Douy,  d'Autlieuil,  de  Langey,  de  Sémerville,  qui  ont  toujours  fait  partie  du  Dunois.  En 
1135,  Barthélemy  Payen,  de  Vendôme,  avait  donné  à l’abbaye  de  Laint-Laumer  la  voierie  du  Breuil,  le 
moulin  de  Béton  et  la  dîme  de  toutes  ses  terres,  à l’exception  de  celles  qui  relevaient  de  la  Trinité. 
( Carlul.  de  Saint-Laumer  aux  archives  départ,  de  Blois  ) 

(2)  Vavénage  était  une  coutume  eu  vertu  de  laquelle  les  seigneurs  exigeaient  des  cultivateurs  l'avoine 
nécessaire  à la  nourriture  de  leurs  chevaux  ; par  une  autre  coutume  appelée  brennage,  ils  se  faisaient 
aussi  donner  le  son  ou  bren  dont  ils  nourrissaient  leurs  chiens. 

(3)  Charte  de  Jean,  évéque  de  Char'rcs,  de  l’an  1180,  dans  le  Cartulairc  de  Sainl-Launicr, 
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à Vérone  le  30  janvier  1180  (1).  La  date  de  ces  actes  prouve  que  le  comte 
Jean  mourut  en  1185,  et  non  en  1190,  comme  l’a  dit  l’abbé  Simon,  d’après 
VArt  de  vérifier  les  dates.  11  fut  le  troisième  comte  de  Vendôme  qui  alla  à la 
croisade,  et  aucun  des  trois  ne  revit  sa  patrie. 

Bouebard,  du  vivant  même  de  son  père,  avait  été  mis  en  possession  de  la  sei- 
gneurie de  Lavardin,  héritage  de  sa  mère  Ricliilde,  et  y avait  établi  sa  demeure. 
De  là  vint  qu’on  l’appela  Bouebard  de  Lavardin.  Avant  son  avènement  au  comté, 
sa  femme  Agathe  mourut,  jeune  encore,  dans  ce  château,  laissant  une  mémoire 
honorée  par  l’evpression  touchante  des  regrets  publics.  « C’est  avec  les  larmes 
< aux  yeux,  dit  une  charte  du  prieuré  de  Lavardin,  que  nous  annonçons 
« ((u’ Agathe,  dame  de  cette  ville  et  mère  de  tous  ses  vassaux,  a payé  sa  dette  à 
« la  mort  le  jour  de  l’Exaltation  de  la  sainte  Croix  (2).  » Bouchard,  à cette  oc- 
casion, donna  aux  moines  du  prieuré  la  garenne  qui  touchait  aux  fossés  du  châ- 
teau et  le  droit  de  pacage  pour  leurs  porcs  dans  la  forêt  de  Gastine.  Cette  dona- 
tion, faite  dans  l’église  même,  à la  messe  du  dimanche,  après  la  procession,  fut 
conlirmée  par  ses  trois  enfants,  Raoul,  Geoffroy  et  Agnès. 

Aussitôt  que  Bouchard  eut  pris  l’administration  du  comté,  l’abbé  de  la  Tri- 
nité invoqua  la  médiation  du  roi  d’Angleterre  pour  faire  dresser  une  charte  qui, 
en  définissant  exactement  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun,  pût  prévenir  dés- 
m'inais  les  déplorables  conflits  que  nous  avons  vus  s’élever  sans  cesse,  dans  le 
cours  de  ce  siècle,  entre  l’abbaye  et  les  comtes  de  Vendôme.  L’esprit  modéré  de 
l’abbé  Girard  facilita  cette  transaction,  dans  laquelle  il  fit,  pour  acheter  la  paix, 
des  concessions  que  ses  prédécesseurs  avaient  jusqu’alors  refusées.  De  son  côté, 
le  comte  renonça  pour  toujours  à réclamer  le  droit  de  gîte  dans  le  monastère  ou 
dans  les  prieurés  et  métairies  qui  en  dépendaient,  et  à lever  des  tailles  sur  les 
sujets  de  l’xlbbaye.  Seulement  la  communauté  fut  tenue  de  lui  faire  un  don  de 
3,000  sols  de  la  monnaie  usuelle  du  pays,  dans  trois  circonstances  : lorsqu’il 
tnariait  sa  fille  aînée,  lorsqu’il  allait  pour  la  première  fois  à la  croisade , et  lors- 
qu’il était  fait  prisonnier  dans  sa  propre  guerre  ou  dans  celle  du  comte  d’Anjou, 
il  y avait  alors  si  peu  de  relations  entre  la  couronne  et  les  arrière-vassaux,  que 
la  charte  ne  parle  pas  de  la  guerre  du  roi;  ainsi  un  comte  de  Vendôme,  pris 
en  combattant  sous  les  drapeaux  du  roi  de  France,  n’aurait  pu  faire  contribuer 
les  religieux  pour  sa  rançon.  Il  fut  convenu  encore  que  les  vassaux  des  moi- 
nes recevraient  des  sergents  du  comte  les  mesures  pour  le  blé  et  le  vin , que 


(1)  13.  II.  Carlul.  delà  Cliarité-sm-Loirc,  Le  minage  était  le  droit  de  mesurage  des  grains  vendus 
ni  marclié. 

(2)  Lacrymab'di  stilo  tam  presentibus  rjuàm  futitris  notificari  volumus,  Agaiham  hujus  villœ  dominam  et 
l'ommnnem  omnium  matrem  in  die  exaltationis  sanetœ  Crucis,  universœ  carnts  debitum  persolvisse.  (Archives 
de  la  prélecture.  ) Cette  charte  n'est  point  datée  ; mais  Bouchard  n'_v  prend  point  d'autre  titre  que  celui 
de  hh  de  comte,  ce  qui  prouve  qu  elle  est  antérieure  à 1185. 
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les  procès  pour  fausses  mesures  seraient  portés  devant  une  cour  où  siégeraient 
en  nombre  égal  les  officiers  du  comte  et  ceux  de  Fabbé,  et  que  les  amendes  se- 
raient partagées  entre  les  deux  pouvoirs.  Lorsqu’un  habitant  du  Bourg-Neuf,  su- 
jet de  Fabbé,  avait  une  contestation  avec  un  sujet  du  comte,  l’affaire  devait  être 
portée  devant  la  cour  du  comte,  si  elle  pouvait  donner  lieu  à la  peine  de  mort  ou 
de  la  mutilation;  et  devant  celle  de  Fabbé,  dans  tous  les  autres  cas,  même  dans 
ceux  qui  étaient  jugés  par  le  duel.  Cette  convention  dérogeait  aux  privilèges 
apostoliques  par  lesquels  les  religieux  et  leurs  sujets  étaient  soustraits,  d’une 
manière  absolue,  à la  justice  temporelle  ; aussi  fut-elle  restreinte  à la  ville  de 
Vendôme;  dans  ses  domaines  ruraux,  Fabbé  avait  seul  droit  de  justice  haute 
et  basse.  La  charte  confirma  en  outre  tous  les  droits  d’usage  accordés  par  Geof- 
froy-Martel aux  religieux  dans  la  forêt  de  Gastine,  et  stipula  que  s’ils  ne  trou- 
vaient pas  dans  la  forêt  assez  de  bois  pour  leurs  besoins,  iis  pourraient  en 
prendre  dans  les  parties  réservées.  On  voit  par  là  que  les  progrès  de  la  culture 
et  de  la  population  commençaienl  à donner  du  prix  aux  bois,  et  que  les  comtes 
avaient  fait  enclore  certaines  parties  de  la  forêt  pour  en  assurer  la  conservation. 
Enfin,  il  fut  déclaré  que  les  sujets  de  l’abbaye  seraient  exempts,  envers  le  comte, 
de  toutes  redevances,  exactions,  taxes  et  corvées,  sauf  qu’ils  seraient  obligés, 
comme  les  vassaux  des  barons  et  des  chevaliers,  de  donner  quinze  jours  de  travail 
par  an , pour  l’entretien  des  fortifications  du  château  de  Vendôme,  et  de  suivre 
le  comte  à la  guerre , lorsqu’il  s’agissait  de  la  défense  du  pays,  pourvu  que  ce 
ne  fût  pas  contre  le  comte  d’Anjou,  protecteur  de  l’abbaye.  Les  habitants  des 
Marches,  c’est-à-dire  des  villages  situés  sur  la  frontière,  étaient  seuls  dispensés 
de  cette  obligation.  Sentinelles  avancées  du  territoire,  ils  devaient  toujours  être 
à portée  de  défendre  leurs  foyers.  Cette  charte,  qui  donne  des  renseignements 
précieux  sur  l’organisation  féodale,  est  datée  de  1185,  l’année  môme  de  la  mort 
du  comte  Jean  ; le  roi  d’Angleterre  la  confirma  en  qualité  de  comte  d’Anjou,  en 
présence  de  l’archevêque  de  Tours  (1). 

Grâce  à ces  stipulations,  qui  prévenaient  toutes  les  causes  de  discorde.  Bou- 
chard vécut  toujours  en  bonne  intelligence  avec  l’abbaye  de  la  Trinité.  Cepen- 
dant elle  ne  fut  pas  l’objet  exclusif  de  ses  libéralités  pieuses.  En  1188,  il  donna 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint-Georges-des-Bois  une  des  prébendes  de  l’église 
de  Saint-Genest-de-Lavardin;  et,  quelquesannées  plus  tard,  il  fonda,  avec  Hugues 
d’Amboise,  pour  les  religieux  de  l’ordre  de  Grandmont,  le  couvent  de  la  Hubau- 
dière,  dans  la  paroisse  de  Sanière,  qui  faisait  partie  de  la  Gastine  (2).  On  peut 
faire  remonter  à la  même  époque  la  fondation  du  prieuré  de  Croixval,  dépen- 


vl)  Invent  des  Cli.  de  la  TiitiUé,  f«  17. 

(2)  Caiiviii,  Géographie  ancienne  du  Maine. 
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(laiil  (le  l’abhaye  de  Thon , cl  dont  on  voit  encore  qiiehines  ruines  dans  la  vallée 
oii  eoide  le  ruisseau  de  Ternay.  Dans  la  niènic  vallée,  an  lieu  où  était  l’ancien 
manoir  seigneurial  appelé  la  cour  de  Ternay,  il  existe  une  chapelle  souterraine 
dont  les  voùles  sont  soutenues  par  des  piliers  à cliapitaux  sculptés,  et  les  parois 
couvertes  de  peintures  qui  ne  présentent  ([ue  des  écussons  et  des  dessins  d’or- 
nement, mais  dont  le  style  rapj)clle  les  fresques  de  la  commandcrie  d’Artins. 

Roucliard  avait  deux  frères,  Lancelin  cl  Oeolfroy,  Ce  dernier  était  le  plus 
jeune;  car,  lors  du  siège  de  Vendcnne  , en  1 lOl,  il  n’était  pas  encore  en  âge  de 
cond)altre,  et  ses  deux  aînés  sont  seuls  nommés  comme  ayant  pris  part  à la  mé- 
morable défense  du  château.  11  |)orla  le  nom  de  Ceolfroy  de  Lavardin,  parce 
([u’il  cul  cet  apanage  aj)rès  rélé\alion  de  son.  frère  au  comté.  En  1203,  il  donna 
a la  Trinité,  sous  l’alîbé  Uamcrm,  tout  ce  qu’il  possédait  à la  Charlre , pour 
fonder  sou  anniversaire  et  C(‘lui  de  sa  mère  Ricbilde  dans  l’église  abbatiale  (1)  ; 
i!  y fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Majesté,  (pii  est  celle  de  l’abside,  et 
l’on  y voyait  encore,  dans  le  siècle  dernier,  son  éjiitaphe  gravée  sur  une  plaque 
de  cuivre. 

Lancelin  lit  on  1103  une  donation  à l’alibaye  de  l’onlain('-les-Rlanchcs  (2)  ; 
il  avait  cc'ssé  de  vivre  en  1 105;  car,  par  une  charte  de  cetle  année.  Bouchard 
donna  â la  'l’rinité  /|0  sols  de  renli'  a prendre  sur  la  location  des  étaux  de  la 
bouchei’ie  de  V'eiuh'uue,  pour  eiilrelenir  deux  lampes  â iicrpétuité,  rime  devant 
la  sainte  larme,  l’autre  devant  l’aulel  de  Saint('-Marie-Madelcine,  alin  d’assurer 
la  iiarlicipalion  des  mérites  de  la  communauté  â son  bien-aimé  frère  Lancelin, 
('iilerré  dans  la  cluqielle  de  c(‘lt('  sainte  (3).  Lors  des  dernières  réparations  faites 
au  dallage  de  la  friiiilé,  on  trouva,  a l’entrée  de  la  chaiielle  de  la  Madelaine, 
une  large  pierre  dont  la  face  tournée  vers  la  li'rre  portail  gravée  en  creux  l’ef- 
ligie  d’un  chevalier  couvert  de  son  armuir,  avec  (juchpies  vestiges  d’une  in- 
scriiitiou  devimuc  indéchilVrablc.  On  ne  peut  guère  douter  (pic  celle  dalle  ne 

1 1.1-  M rliunx  ;il)ln''  (iiiMi'il  luounil  le  28  srj'iInnlMC  1 l''7,  i l non  1 I S(i.  commi'  1 .i  di!  r;\l)l)c  Simon  ; 

I ,u'  il  ( \lslf  ;ui\  mrliivrs  ilr  1,1  l’ri'Iccliiic  iiiii'  cliailc  de  lui,  daléc  du  21)  nou'mbrc  dr  celle  dernière 
aiuii'e.  11  lui  retu[>lae('  p.'ir  Luc,  qui  oliliul  du  p,qie  C.lemeia  III  une  bulle  conlirin.'ilive  dc.s  pri\ilégcs  du 
luonaslere,  en  d ile  du  12  m.irs  I l!H).  Luc  eut  pour  successeur  llamelin,  ,'i  la  lin  tle  l'année  1200.  Sous 
re  dernier  abbé , eu  1222  , un  aele  capitulaire  donna  à riiilirinier  du  nionasière  les  qiialrc  7ncs(iers  on 
eslniil.e  fpii  él.ii,  ni  sous  lu  parle  ronlle  (la  gr.uule  porte  de  1 abb.iye  en  face  du  portail  de  1 église),  pour 
filtre  fere  l'aiinircrsaire  île  Cieofj'rov  el  ccitiy  de  JUeliildts,  sa  mère,  et  aussi  pour  V auemcnlacion  de  la  pie- 
lance  du  courent.  (Inv.  des  cb.  de  la  Trinité,  f"  11)7).  (’.  est  jnobablemenl  par  cette  r.iison  que  rdebilde  est 
inscrite  sur  le  néciMloge  élu  menastère  conmie  fondatrice  île  rinfiimcrie. 

2 Coll,  (loin  llousse.m,  n®  2070,  MS.  I>.  IL 

la)  La  cliarte  de  celle  donation  est  en  des  plus  anciens  documents  oii  il  soit  question  de  la  sainte  larme. 
<>n  ne  peut  citer  (pi'un  seul  acte  aulbenlique  (pii  lui  soit  antérieur;  c'est  l'abandon  fait  à l'abbave,  du 
teini's  de  l'abbé  (iirard  (IHiO  à 1187),  d'une  terre  à Goinbergent,  par  un  nomme  Jean  Legros 
Joivuies  Crassiis.  (pie  l'altoni  liemcnt  de  la  sainte  relique  ava  l guéri  d'une  maladie  d yeux. 
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lui  la  pierre  liimulairc  de  Lancelin,  et  il  csl  fâcheux  qu’on  n’ail  poiiil  eoiiservû 
ecitc  tombe  d’un  brave  qui  défcndil  Vendôme  contre  l’invasion  des  lllaisois. 

Une  charte  de  Lavardin,  (pie  nous  avons  d(*jà  cilé'c,  eonslale  que  le  comte 
Bouchard  eut  deux  (ils  cl  une  tille.  Sa  fille,  Agnès,  é])ousa  Pierre,  seigneur  de 
Monloirc,  cl  fut  cnlciTéc  en  1202  dans  l’abhaye  de  Fonlainc-les-Blanches.  Son 
lils  aillé  ))arlit  pour  la  croisade  en  1 190,  et  fut  tué  au  siège  d’Acre,  dans  h* 
cours  de  celle  même  année  (1).  Son  second  lils  s’appelait  Geoffroy,  et  lui  sur- 
vécut, comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Sous  le  goiivcrneincnt  de  Bouchard,  le  AYMidomois  fut  sans  cesse  troublé  jiar 
les  guerres  désastreuses  qu’alluma  la  rivalité  des  rois  d’Angleterre  contre  les 
rois  de  France,  En  1188,  Bicbard,  ipii,  du  vivant  même  de  son  père  Henri  II, 
avait  été  investi  du  duché  d’A(jiiilaiiie,  rompit  les  trêves  en  allaipianl  le  comte 
de  Toulouse,  allié  de  Philippe-Auguste.  Ee  roi  de  France  porta  ses  plaintes  à 
Henri  U,  qui  lui  répondit  ([u’il  ne  pouvait  faire  justice  des  torts  de  son  lils,  cl 
sur  cette  réponse  évasive,  la  guerre  fut  déclarée, 

Philippe-Auguste  entra  dans  le  Berry,  prit  Chàteauroux,  iVrgcnlon,  Buzan- 
çais,  Levronx,  Monlrichard,  Palluau,  Montrésor,  enfin  toutes  les  places  fortes 
situées  sur  les  confins  du  Berry  et  de  la  Touraine,  à l’exception  de  Loches  (2). 
Elfrayé  de  ces  rapides  progrès,  Richard  se  hâta  de  passer  la  Loire  et  de  se  por- 
ter vers  le  Maine,  au-devant  du  roi  sou  père,  qui  avait  amené  d’Angleterre  une 
armée  pour  opérer  sur  les  frontières  de  la  Normandie  et  forcer  par  cette  diver- 
sion Philippe-Auguste  d’interrompre  le  cours  de  scs  conquêtes.  En  effet , le  roi 
de  France,  ayant  su  que  Richard  avait  pris  position  à Trôo,  se  mit  aussitôt  en 
marche  pour  le  joindre.  Dans  cette  direction,  il  avait  à traverser  le  Yendomois, 
qui  était  pour  lui  un  pays  ennemi  ; mais  nous  avons  déjà  vn  que  le  comte 
Bouchard  n’avait  point  pour  la  cause  anglaise  le  môme  attachement  que  son 
père.  L’approche  de  l’armée  française  détermina  sa  défection  ; cependant  il 
subit  un  commencement  de  siège;  mais,  dès  le  premier  assaut,  il  ouvrit  scs 
portes,  et  fit  hommage  de  son  comté  au  roi  de  France.  Soixante- deux  cheva- 
liers anglais,  qui  tenaient  garnison  dans  le  château,  sous  le  commandement  de 
Robert  de  Meulan,  furent  contraints  de  se  rendre  prisonniers.  Guillaume  le  Bre- 
ton, le  chantre  des  exploits  de  Philippe-Auguste,  a célébré  cette  prise  de  Ven- 
dôme ; il  fait  à ce  sujet  une  description  poétique  de  la  ville  qu’il  nous  montre 


; 1 ) Benoit  de  Pétcrboroiigli  et  Roger  de  Iloveden,  dans  la  liste  des  personnages  marquants  qui  périrent 
au  siège  d Acre,  en  1190,  nomment  Jean,  comte  de  Vendôme.  Le  P.  Maimbourg  et  Jlénage  ont  reconnu 
que  ce  ne  pouvait  être  que  le  fils  aîné  du  comte  Bouebard  , et  en  ont  conclu  qu'il  s’appelait  Jean  ; 
mais  la  charte  de  Lavardin  ne  permet  pas  de  douter  que  son  véritable  nom  ne  lût  Raoul. 

(2)  Benoît  de  Péterborougb,  Vita  llenvici  regis.  Guillaume  Lebreton,  Gestes  de  Pliilippe-Auguste. 
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Torle  cl  populeuse,  arrosée  par  les  belles  eaux  du  Loir,  et  culourée  d’une  triple 
enceinte  de  remparts  (l),  ce  qui  ne  peut  s’appliquer  qu’au  chàleau,  où  l’on  re- 
connaît encore,  au  sud,  les  vestiges  de  deux  lignes  de  fossés  et  de  bastions  en 
terre  devant  rcnceintc  murée. 

Après  ce  facile  succès , Philippe  s’avança  vers  Trôo , brûla  la  partie  de  la 
ville  qui  était  bâtie  sur  le  penchaul  de  la  montagne,  et  y prit  quarante  cheva- 
liers ; mais  il  échoua  dans  une  attaque  contre  l’cnccintc  forlitiéc  qui  en  couron- 
nait le  sommet,  et  la  nécessité  de  protéger  les  frontières  de  la  Normandie  ne  lui 
permettant  pas  de  s’arrêter  plus  longtemps,  il  continua  en  toute  hâte  sa  marche 
vers  le  nord. 

Dès  qu’il  fut  éloigné,  Piichard  reprit  l’offensive,  s’empara  de  la  petite  ville  des 
Koches,  qui  commandait  le  passage  du  Loir,  et  fit  prisonnière  la  garnison,  com- 
posée de  25  chevaliers  et  /|0  sergents;  puis,  ayant  poussé  jusqu’à  Vendôme,  il 
entra  dans  la  ville  et  y mit  le  feu,  pour  venger  l’incendie  de  Trôo  ; mais  le  comte 
Bouchard,  resté  maître  du  château,  n’en  demeura  pas  moins  fidèle  au  nouveau 
parti  qu’il  avait  embrassé  (2).  Ce  fut  probablement  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques que  les  magistrats,  le  clergé  et  les  principaux  bourgeois  de  Vendôme 
quittèrent  celte  malheureuse  ville,  livrée  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  et 
se  réfugièrent  dans  un  château  caché  au  milieu  des  bois  du  Perche,  et  nommé  le 
Fort-Girard,  dont  la  vaste  enceinte,  qui  subsiste  encore  en  partie,  pouvait  con- 
tenir une  population  nombreuse.  De  là  vient,  suivant  la  tradition,  que  le  village 
voisin  de  ce  château  prit  le  nom  de  la  V ille-anx-Clercs,  ayant  servi  de  refuge 
aux  clercs  du  pays,  mot  qui  s’appliquait  non-seulement  au  clergé,  mais  àjous  les 
hommes  lettrés,  et  les  distinguait  des  clievaliers,  voués  à la  profession  des  armes. 

Ces  événements  se  passaient  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août  1188.  Après 
bien  d’autres  combats  oii  les  succès  cl  les  revers  furent  à peu  près  balancés, 
vers  la  fin  de  l’année  on  en  vint  à parler  de  paix.  Au  mois  d’octobre  les  deux 

(1  j Selon  Beiioîl  de  Pélei  borcugli,  Boucliard  sc  scr.dt  rendu  même  ayanl  l'aiTixée  du  roi  do  France  : 
Bucliardus  (le  Feudomià , timens  adventiim  regis  Franciœ  , ci  adluesit.  Guillaume  I.cbrelon  dit  lui-même 
dans  sa  cbroni(]ue  que  Pliilippe  prit  Vendôme  en  passant  : obiter  cepit.  Mais,  dans  son  poëme,  il  nous 
n outre  son  béros  accourant  du  fond  du  Beriy  à la  poursuite  du  roi  d'YVngleterrc,  et  oblige  de  s’arrêter 
pour  pruidre  d'assaut  Vendôme,  qui  lui  fermait  ses  portes  : 

Qtiippe  seqiiehalur  einii  rex  pra’pete  ctirsu, 

Qiieni  lumen  tmpediii  ne  consequeretur  eiundem 
V indociniim  qiiod  ei  portas  aperire  ne^avif, 

Casirum  forte  nunis,  popiilosà  gente  replctum, 

Oitod  Lidcricus  aqità  subterfluit  amnis  amenâ. 

Ciii  tamen  liaud  prodest  quicqiichn  munitio  diicta 
Ciraiitii  iriplici,  ncctuntce  copia  gentis 
Oitin  ci  cogatur  Itbito  se  dere  repris. 

Beiiolt  <b'  Pêterboi'ougb.  Glu  onlque  d Anjou. 
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rois  eurenl  une  entrevue  provoquée  par  les  coinles  de  Flandre  et  de  Blois,  qui 
refusaient  de  porter  plus  longtemps  les  armes  contre  des  chrétiens,  au  moment 
oii  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  répandait,  dans  tout  le  monde 
catholique,  la  désolation  et  la  terreur. 

En  cette  occasion , Richard  commença  à se  séparer  de  son  père.  Comme  on 
l’accusait  d’avoir  été  la  première  cause  de  la  guerre,  il  offrit,  pour  se  disculper, 
de  comparaître  devant  la  cour  du  roi  de  France , et  de  soumettre  à son 
jugement  ses  différends  avec  le  comte  de  Toulouse.  Mais  Henri  blâma  vive- 
ment ces  offres,  qui  impliquaient  une  reconnaissance  de  vassalité,  et  rompit  les 
conférences  en  refusant  les  garanties  demandées  par  Philippe-Auguste. 

Pendant  cette  courte  suspension  d’armes,  il  avait  profité  de  ses  rapports  avec 
les  seigneurs  français  pour  attirer  à sa  cause  de  nouveaux  adhérents.  Hugues, 
vicomte  de  Chàteaudun,  embrassa  son  parti,  par  haine  contre  le  comte  de  Ven- 
dôme, et  Nivelon  de  Fréteval,  qui  venait  de  succéder  à son  père,  Ursion,  mort 
très-càgé,  vers  1187  (1),  se  laissa  gagner  par  des  promesses  séduisantes.  Nivelon 
avait  des  prétentions  sur  la  baronnie  de  Lavardin,  du  chef  de  sa  mère  Béatrix, 
sœur  d’Ainiery,  que  nous  avons  vu  possesseur  de  cette  baronnie  au  commence- 
ment du  XIP  siècle.  Henri  promit  de  le  mettre  en  possession  des  seigneuries  de 
Lavardin  et  de  Paye,  dont  il  devait  dépouiller  Bouchard  (2).  La  dernière  partie 
de  cette  promesse  fut  tenue  ; car,  k dater  de  cette  époque,  Nivelon  prit  dans  scs 
actes  le  titre  de  seigneur  de  Fréteval  et  de  Paye  (3).  Mais  le  château  de  Lavar- 
din était  une  proie  plus  diflicile  cà  enlever,  et  le  monarque  anglais  ne  put  jamais 
s’en  rendre  maître,  quoiqu’il  possédât  à l’entour  Trôo,  Montoire  et  les  Roches. 

En  1189,  les  hostilités  continuèrent  entre  Henri  II  et  Philippe-Auguste,  dont 
Richard  était  devenu  l’allié,  laissant  retomber  sur  son  père  seul  tout  le  poids  de 
la  guerre  que  lui-môme  avait  allumée.  La  conduite  du  vieux  roi  pouvait  servir 
d’excuse  à cette  défection.  Livré  à un  libertinage  effréné,  Henri  avait  depuis 
longtemps  rompu,  dans  sa  vie  privée,  les  liens  sacrés  de  la  famille.  Depuis  la 
rébellion  de  ses  fds,  en  1173,  il  retenait  en  prison  la  reine  Eléonore  d’Aqui- 
taine, qu’il  soupçonnait  de  les  avoir  poussés  à la  révolte  ; et,  tandis  que  l’épouse 

(1)  Nous  avons  cilù  une  cliarle  qui  prouve  qu'Ursion  fut  armé  chevalier  en  1108  ; il  avait  donc  alors 
quinze  ans,  et  par  conséquent  9à  ans  à l'époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  une  charte  de  1186,  par  laquelle 
il  donne  la  dîme  de  tous  ses  moulins  aux  moines  du  piieuré  de  Fréteval.  Cette  charte  est  confirmée  par 
ses  fils  Nivelon,  Foucher,  Philippe,  Mathieu  et  Bernard.  (Carlul.  de  Marmouliers,  n°  78,  Fréteval.) 

(2)  Post  illiid  colioqtiium,  Nivelon  filitis  Ursiotiis  de  Fréteval  juravit  régi  Angliæ  fidelitatem  conirà  omne) 
liomines  et  fidele  serviliuin,  et  rex  Angliæ  fecil  ei  cartam  suam  de  honore  de  Lavardin  et  de  Faie.  (Benoit  de 
Péterborough.) 

(N)  Archives  de  la  Préfecture.  Charte  de  Nivelon,  de  Prélevai  et  de  Fa^e,  autorisant  les  moines  de 
Vlarmoutier  à construire  un  moulin  à foulon  ;i  1 illeprovcrt.  Celle  charle,  sans  date,  doit  être  de  1190 
à 1192.  11  V esl  dil  que  Foucher  et  T’hilippe,  IViues  de  Nivelon,  élaicnt  alors  en  Palestine. 
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([iii  lui  a\ail  apporté  un  si  bel  accroisscnienl  de  puissance  gémissait  dans  une 
dure  eaptivité,  il  étalait  ])ubliqueiuent  le  scandale  de  ses  amours  adultères.  Une 
inl'amie  })lus  grande  encore  acheva  de  le  rendre  méprisable  et  odieux.  La  jeune 
Alix,  sœur  de  Philippe-Auguste,  avait  été  liancée,  dès  renrance,  à Richard, 
et  envoyée  en  Angleterre  pour  être  élevée  à la  cour  de  son  beau-père  jusqu’à  ce 
([u’ellc  hit  en  âge  de  contracter  le  mariage  convenu  entre  les  deux  couronnes. 
Le  vieux  Henri,  souillant  riionneur  de  son  lils  et  le  sien,  ne  rougit  pas  d’abuser 
de  l’innocence  de  cette  malheureuse  enfant.  Épris  d’une  passion  coupable,  il  la 
gardait  dans  une  retraite  cachée  à tous  les  yeux,  et  refusait  de  la  rendre  aux 
justes  réclamations  d’un  frère  et  d’un  époux.  Dans  les  conférences  de  1188, 
Philipjte  avait  insisté  avec  chaleur  pour  que  sa  sœur  fût  remise  entre  les  mains 
de  son  fiancé,  et  Henri  n’avait  répondu  que  par  des  paroles  évasives.  Ce  fut 
alors  que  Richard  rompit  ouvertement  avec  un  père  dénaturé,  et  unit  ses  armes 
a celles  de  Philippe-Auguste,  pour  lui  faire  une  guerre  à outrance. 

.Scs  griefs  n’étaient  que  trop  fondés  ; ce|)endant  cette  guerre  parricide  souleva 
une  indignation  générale.  Le  Saint-Siège  la  dénonçait  comme  le  seul  obstacle 
({üi  empêchât  les  princes  chrétiens  de  secourir  la  Terre-Sainte,  envahie  par  les 
infidèles;  et  les  peuples,  victimes  des  horribles  ravages  qu’exerçaient  les  bandes 
soldées  par  les  deux  partis,  appelaient  à grands  cris  la  paix.  Jean  d’Agnani, 
légat  du  pape,  s’interposa  pour  amener  une  nouvelle  entrevue  entre  les  deux 
rois.  Elle  fut  assignée  pour  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l’an  1189,  dans  une  plaine 
voisine  de  la  Ferté-Bernard.  Les  rois  s’y  rendirent , assistés  des  évêques  et  des 
j)rincipaux  barons  de  leurs  royaumes  ; on  convint  d’une  suspension  d’armes,  et 
il  fut  juré  de  part  et  d’autre  ([u’aucune  agression  ne  serait  tentée  contre  les  sei- 
gneurs des  deux  partis  allant  à la  conférence  ou  en  revenant. 

Les  griefs  de  Richard  furent  presque  le  seul  objet  des  discussions  de  cette 
assemblée  solennelle.  Le  légat  du  pape  sommait  les  princes  de  se  réconcilier  et 
de  partir  sans  délai  pour  la  Palestine , où  ils  avaient  promis  d’aller  relever 
l’étendard  de  la  croix.  Richard  déclara  qu’il  ne  se  mettrait  en  route  qu’ac- 
compagné de  son  frère  Jean  ; car  il  voyait  trop  de  danger  à laisser  derrière  lui 
ce  fils,  objet  des  préférences  avouées  du  vieux  roi,  et  dont  les  inclinations  basses 
et  vicieuses  s’étaient  déjà  révélées.  Mais  il  demanda  surtout  avec  instance  que 
sa  fiancée  lui  fût  rendue;  et,  comme  Henri  hésitait  encore,  Philippe-Auguste, 
emporté  par  un  juste  courroux,  l’accabla  des  reproches  les  plus  amers,  des  in- 
sultes les  plus  humiliantes.  Efirayé  de  cette  irritation  qui  rendait  la  paix  impos- 
sible, le  légat  menaça  le  roi  de  France  de  l’excommunier  s’il  ne  faisait  au 
bien  de  la  chrétienté  le  sacrifice  de  ses  ressentiments.  Mais  Philippe,  aveuglé 
par  la  colère,  n’écoutait  et  ne  respectait  plus  rien.  « Je  vois  bien,  s’écria-t-il, 
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« que  le  représentant  du  Saint-Siège  a flairé  les  sterlings  du  roi  d’Angle- 
« terre  (1).  >> 

Après  une  scène  aussi  violente,  tout  espoir  de  réconciliation  était  perdu  : la 
conférence  fut  dissoute.  Henri  se  retira  au  Mans , annonçant  rintention  de  s’y 
défendre  et  de  s’ensevelir,  s’il  le  fallait,  sous  les  ruines  de  cette  ville,  oii  il  était 
né  et  où  reposait  le  corps  de  son  père,  llichard  retourna  dans  l’Aquitaine  pour 
y chercher  des  renforts.  Philippe -Auguste  s’apprêtait  aussi  à lever  scs  tentes, 
lorsqu’il  apprit  que  le  comte  de  Vendôme,  revenant  de  la  conférence,  avait  été 
traîtreusement  attaqué  près  de  Mondoubleau  par  le  vicomte  de  Chàteaudun,  et 
n’avait  arraché  qu’avec  peine,  auv  mains  des  agresseurs,  son  fds  Geoffroy  mou- 
rant et  couvert  de  blessures  (2).  Cet  odieux,  guet-à-pens,  cette  violation  de  la  foi 
jurée,  montrent  quelles  profondes  rancunes  le  parti  anglais  avait  conservées  de 
la  défection  qui  rattachait  le  comte  Bouchard  à la  cause  de  la  France.  A celte 
nouvelle,  Philippe , ne  respirant  que  la  vengeance,  déclare  les  trêves  rompues, 
et  s’avance  dans  le  Maine  avec  les  guerriers  qui  se  trouvaient  encore  auprès 
de  lui.  Piien  n’arrele  son  irrésistible  élan.  11  prend  la  Fcrté-Bernard , Mont- 
fort  , Bonnélablc,  Beaumont,  Ballon , et  arrive  à l’improviste  sous  les  murs  du 
Mans  pour  y donner  l’assaut.  Le  sénéchal  d’Anjou,  qui  commandait  la  garnison, 
fait  mettre  le  feu  aux  faubourgs  pour  empêcher  l’ennemi  de  s’y  loger;  mais 
l’incendie  gagne  la  ville,  et,  à la  faveur  de  ce  désordre,  les  Français  y entrent 
péle-mèle  avec  les  Anglais,  qui  fuient  devant  eux.  Henri  n’a  que  le  temps  de 
sortir  par  la  porte  opposée  avec  700  chevaliers  restés  fidèles  à son  malheur.  Le 
roi  de  France  le  poursuivit  longtemps , et  l’aurait  atteint,  si  un  orage  subit,  en 
faisant  grossir  les  rivières,  n’avait  rendu  les  gués  impraticables. 

Renonçant  à celte  poursuite  inutile,  Philippe  revient  au  Mans,  où  la  citadelle 
tenait  encore  ; il  s’en  empare  et  y met  une  garnison  française , puis  il  court 
à Mondoubleau,  où  il  avait  un  parjure  à châtier,  l.e  vicomte  de  Chàteaudun  ne 
juge  pas  à propos  de  l’y  attendre,  et  la  place  se  rend  dès  qu’elle  voit  paraître 
les  bannières  royales.  De  là  le  roi  se  porte  sur  les  l)ords  du  Loir,  vers  lesquels 
son  ennemi  avait  dirigé  sa  fuite.  Chàteau-du-Loir,  la  Chartre,  Troo,  Montoire, 
les  Roches  lui  ouvrent  leurs  portes  sans  résistance  (3).  H traverse  Vendôme, 

(!)  lîuiioit  de  Pélcrlioi'oiigli  , Viia  Jlenrici  yhiglta'  vegts. 

(2j  Ciim  l'icecomcs  castelti  Dtinni  in  insuliis  Gaiifrido  [' iiulactnensi  coiiiUi  annatiis  htctmi  occurrisset, 
adeù  graviter  eiim  viiliieravil  (jiiùdin  griinis  de  vilà  ejits  dcspcralnm  est.  (Benoil  de  Pétciljoroiigli.)  On  volt 
(|u’ici  le  clironitiueur  anglais  appelle  le  conile  de  Vendôme  OcoIlVo).  Doiu  Brial  pro[iose,  à lori  , de 
niclire  a la  place  le  nom  de  Jean,  (|ui  élail  inorl  cpialre  ans  anpara\anl.  11  me  paiail  probable  que 
le  cbroniqneiir  a voulu  parler  ici  de  GeolTroi  , second  fils  de  Boucliai'd.  L erreur  csl  d aulanl  pins  v rai- 
scnddable,  fpi'on  l'appelail  GeolTroi  de  r'endôme  pour  le  distinguer  do  son  oncle  Geofl'roi  de  Lavardin. 

(J)  Inde  recèdent i reddiitrm  est  castrinn  Troo,  cam  llnpibas  cpiscojn  et  M ontoruiin,  et  Carcerts  Castrinn  et 
Castrinn  de  Loir,  t Benoit  de  Petcrborougli.) 
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pusse  lu  Loire  à Blois,  enleve  les  chùteuux  de  Cliuumonl,  d’Amboise,  de  Roclie- 
corboii,  et  se  présente  enfin  devunt Tours  le 30  juin,  lendeinuin  de  la  Saint-Pierre. 
Les  eliuleurs  de  l’été  avaient  rendu  les  eaux  de  la  Loire  très-basses.  Philippe 
s’avance  lui-niènie  à cheval  dans  le  lit  du  lleuve  pour  en  sonder  la  profondeur, 
et,  le  trouvant  partout  guéable,  il  fait  poser  les  échelles  dans  l’eau  au  pied  des 
niurailles  (jue  baignait  la  rivière.  Les  défenseurs  de  la  ville  ne  s’attendaient  pas 
à une  attaque  de  ce  côté,  qu’ils  regardaient  conmic  inabordable.  Surpris  par 
l’impétuosité  des  Français,  ils  abandonnent  leurs  postes,  et  Philippe-Auguste  est 
maître  de  Tours. 

Pendant  ces  courses  victorieuses  du  roi  de  l'rance,  Henri  s’était  réfugié  pres- 
(|ue  seul  à Cdiinon.  Depuis  son  départ  dn  Mans,  ses  vassaux,  ses  amis  les  plus 
chers  l’avaient  successivement  abandonné.  8a  terreur  fut  grande  lorscpi’il  sut 
que  Phili{)pe,  après  lui  avoir  enlevé  toutes  ses  forteresses,  s’apprêtait  à le  pour- 
suivre dans  son  dernier  asile,  tandis  (jue  son  (ils  Richard,  venant  du  Poitou  avec 
une  nombrense  armée,  était  sur  le  point  de  joindre  ses  forces  à celles  des 
l’rançais  vainqueurs.  Le  malheureux  roi  était  en  j)roie  à un  morne  (lésesi)oir, 
lorscjue  l’archevècpie  de  Reims,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Flandre 
vinrent  d’eux-mèmes  le  trouver,  pour  épargner  une  derniere  olfusion  de  sang, 
en  le  pressant  de  céder  à la  nécessité  et  d’accepter  les  dures  conditions 
([u’on  lui  dictait.  Henri  courba  la  tète  et  se  résigna.  H consentit  à se  re- 
connaître vassal  du  roi  de  l'rance,  et  à lui  faire  hommage  pour  toutes  ses  pos- 
sessions du  continent.  11  permit  ([ue  Richard,  désigné  comme  son  successeur, 
reçût  d’avance  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  sujets  de  la  couronne  d’Angle- 
terre. Enlin,  ce  (pii  lui  coûta  peut-être  encore  plus,  il  s’engagea  à remettre  la 
princesse  Alix  entre  les  mains  de  cinq  barons  <hoisis  ])ar  Richard,  qui  devaient 
répondre  d’elle  j)endant  la  durée  de  la  croisade  (|ue  le  jeune  ])i  ince  avait  promis 
d’entreprendre,  et  se  j)ortaient  garants  de  la  célébration  dn  mariage  aussitôt 
après  son  retour.  Pour  sûreté  de  ces  engagements,  Fhilii)pe  et  Richard  retinrent 
les  villes  de  Tours  et  du  Mans,  ainsi  (pie  les  forts  de  Cdiàteau-du-Loir  et  de  Trôo, 
jusqu’à  l’entier  accomi)lissciucnt  du  traité. 

C’était  en  frémissant  de  colère  (pf  Henri  avait  souscrit  à ces  conditions  humi- 
liantes. Son  àmc  hère  et  violente  était  brisée  par  le  sentiment  de  sa  honte.  Un 
coup  plus  sensible  acheva  de  l’accabler.  Pour  lui  ôter  toute  idée  de  résistance, 
Philippe  lui  avait  envoyé  la  liste  des  seigneurs  qui  s’étaient  hâtés,  par  des  traités 
secrets,  d’abandonner  la  cause  anglaise  et  de  se  rallier  au  plus  fort.  Parmi  ces 
noms  de  traîtres  qu’il  croyait  encore  fideles,  Henri  lut  avec  horreur  celui  de 
son  fds  bien -aimé,  de  ce  Jean  pour  qui  il  avait  témoigné  une  aveugle 
préférence,  cause  première  de  tous  ses  malheurs.  L’infortuné  vieillard  ne  put 
supporter  cette  dernière  douleur;  une  fièvre  chaude  le  saisit;  sa  bouche  écu- 
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manie  ne  cessa  de  vomir  contre  ses  fils  d’atroces  malédictions,  et  il  expira  dans 
ce  transport  de  rage,  le  jeudi  h juillet,  après  trois  jours  d’une  épouvantable 
agonie  (1). 

Un  mois  avait  sulTi  pour  opérer  cette  révolution  inattendue,  dont  la  première 
cause,  suivant  la  juste  remaniuc  de  Benoît  de  reterborough,  fut  la  perfide 
agression  dirigée  contre  le  comte  de  Vendôme  (2).  Après  la  mort  de  Henri  II, 
la  paix  se  rétablit  d’cllc-mème,  Bicliard,  héritier  de  la  couronne  d’Angleterre, 
était  dans  le  camp  de  Philippc-Augnslc.  L’accord  des  sentiincnts  et  la  commu- 
nauté des  intérêts  avaient  uni  d’avance  ces  deux  jeunes  héros.  Ils  se  jurèrent 
une  amitié  inviolable,  et  s’engagèrent  sous  serment  à partir  ensemble  pour  la 
Terre-Sainte,  afin  d’accomplir  le  vœu  qu’ils  avaient  fait  de  délivrer  le  tombeau 
de  Jésus-Christ.  De  part  et  d’autre  toutes  les  places  conquises  furent  rendues , 
toutes  les  défections  pardonnées,  et  les  barons  qui  avaient  changé  de  parti  ren- 
trèrent sous  la  dépendance  de  leurs  anciens  suzerains.  Ainsi  le  comté  de  Ven- 
dôme redevint  un  fief  de  l’Angleterre. 

Cependant  l’union  si  intime  qui  paraissait  établie  entre  les  deux  rois  ne  put 
être  de  longue  durée.  Également  impétueux,  hautains,  avides  de  puissance  et 
de  gloire,  ils  se  ressemblaient  trop  pour  s’aimer  longteiups.  En  1190,  ils  s’em- 
barquèrent chacun  de  leur  côté  pour  la  Palestine,  et  se  rejoignirent  en  Sicile. 
Mais  pendant  leur  séjour  dans  cette  île,  les  dissentiments  les  plus  graves  écla- 
tèrent entre  eux.  Piiéhard,  après  la  mort  de  Henri  II,  avait  renouvelé  la  pro- 
messe d’épouser,  au  retour  de  la  croisade,  la  princesse  Alix.  Irrité  contre  le  roi 
de  France,  il  rétracta  sa  parole,  et  joignit  l’outrage  au  manque  de  foi  en  disant 
hautement  qu’il  ne  pouvait  prendre  pour  femme  la  maîtresse  de  son  père.  Bien- 
tôt après,  il  demanda  la  main  de  Bérangère,  fille  du  roi  de  Navarre,  et  l’infor- 
tunée Alix  fut  renvoyée  ignominieusement  à sa  famille.  Le  vicomte  de  Chateau- 
dun  , qui  était  un  des  barons  garants  du  mariage,  fut  si  indigné  de  ce  parjure, 
qu’il  renonça  à l’hommage  de  Richard,  et  passa  sous  les  bannières  du  roi  de 
France. 

On  connaît  les  grands  événements  de  la  croisade  de  1191,  les  brillants  ex- 
ploits de  Richard,  si  justement  nommé  Cœur  de  Lion,  ses  aventures  romanes- 
ques, son  naufrage  au  retour  sur  les  côtes  de  l’Adriatique,  sa  captivité  en  Alle- 
magne, où  les  premières  consolations  lui  furent  portées  par  un  pauvre  ménes- 
trel, et  sa  délivrance  achetée  par  d’immenses  sacrifices.  Pendant  sa  longue  ab- 
sence, Jean  son  frère  avait  tout  disposé  pour  usurper  sa  couronne,  et  Pliilippe- 

(1)  Dans  tout  ce  récit,  nous  avons  suivi  la  clironiquc  de  Benoit  de  Ptlerborough  , qui  s’arièle  mal- 
iieureuscmeiit  à l'année  1192. 

;2)  Vice  contes  Castelli  Duni  hajus  subversionis  occaslo,  imô  causa  praccipna.  'Bon  Petorb. , Viia  Uenr,  II.) 
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Auguste,  proCitanl  de  l’occasion  pour  lui  l'aire  une  guerre  peu  généreuse,  s’était 
emparé  des  meilleures  places  de  ses  frontières.  Instruit  de  ces  manœuvres  dé- 
loyaU's,  Richard  sortit  de  i)rison  avide  de  vengeance,  et  débarqua  le  11  mars 
1 19/i  en  Angleterre,  oii  sa  seule  présence  fit  tomber  tous  les  complots  des  re- 
Ik'IIcs. 

Jean  était  alors  en  Normandie.  11  trembla  quand  il  sut  que  le  lion  était  dé- 
cliainé;  car  il  n’avait  que  trop  de  sujets  de  redouter  le  courroux,  de  son  frère. 
Il  avait  olfert  à l’empereur  des  sommes  considéral)les  pour  l’engager  à retenir 
son  prisonnier,  et  |)our  s’assurer  un  appui,  il  s’était  lié  au  roi  de  France  par  un 
traité  secret.  Dans  ce  traité,  signé  à Paris  au  mois  de  janvier  119A,  Pliilippe 
avait  promis  d’aider  Jean  à s’emparer  de  la  couronne  d’Angleterre  au  préjudice 
de  Richard.  De  son  côté,  Jean  s’était  engagé  à céder  au  roi  de  France  le  Yexin 
normand  avec  les  villes  de  Verneuil  et  d’Fvreux,  et  toute  la  partie  de  la  Nor- 
m uidie  située  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  , à l’exception  de  Rouen  et  de  sa 
baidieue.  Fn  outre,  il  lui  abandonnait  dans  l’onest  la  ville  de  Tours  et  les  places 
<le  Montrichard,  Amboise,  Foches,  .Montbazon,  Chatillon-sur-lndrc  et  Buzançais. 
Par  un  article  |)arlictdier,  les  châteaux  de  la  Chartre  et  de  Trôo,  le  comté  de 
^Vn(lômc  et  la  seigneurie  de  Fréteval  devaient  appartenir  au  comte  de  Rlois  , 
sous  la  suzeraineté  du  roi  de  l’rance  (1).  Dans  cette  dernière  stipulation  , Phi- 
lippe trouvait  le  double  avantage,  de  s’attacher  un  vassal  puissant,  et  de  se  ven- 
ger à la  fois  de  Nivelon  de  l'i’éteval  . (pii  l’avait  trahi  en  1188,  et  du  comte 
Rouchard,  (pii,  depuis  la  paix  de  ! 19t),  n’avait  voulu  tremper  dans  aucun  com- 
plot contre  Richard,  son  ancien  ami,  devenu  son  souverain  légitime. 

domptant  sur  ces  coiivenlioiis  secrètes,  Philippe  entra  avec  confiance  en  Nor- 
mandie le  8 mal  1 19'i,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Verneuil,  une  des  places 
([lie  Jean  avait  promis  de  lui  céder.  Ce  siège  durait  déqà  dcjuiis  trois  semaines; 
deux  des  enceintes  (jiii  entouraient  la  ville  avaient  été  forcées,  et  la  citadelle 
seule  tenait  encore,  lorsipie  le  roi  ajijH’it  ([u'Fvreux,  dont  il  s’était  emparé  l’année 
jirécédeiite.  venait  de  lui  être  enlevé  par  la  plus  noire  trahison.  Jean  s’était  pré- 
senté devant  cette  [ilace  avec  une  escorte  jieii  nombreuse,  demandant  à y entrer 
comme  ami,  et  annonçant  qu'il  venait  y chercher  un  asile  contre  la  haine  de  son 
freie.  Le  commandant  de  la  garnison,  qui  connaissait  les  liaisons  clandestines  de 
Jean  avec  le  roi,  n’hésita  pas  à lui  ouvrir  les  portes,  raccueillit  avec  honneur, 
et  lui  otlrit  un  somptueux  festin.  Mais,  tandis  que  les  chevaliers  français  se  li- 

(!)  l'tidii  conventa  Parisiis  inlcr  Ph'dippinn  Frnncornm  regem  el  Joannem  fralrcm  Richardi  Angliœ 
ycrris.  dniio  1 U'i,  nrt.  1 /i.  Cornes  aitlcin  Liidoviais  nepos  meus  Iciicbil  d rege  Francia;  in  feodum  el  homagiitm 
enslclla  de  Troô  cl  de  la  Clinsirc.  c:nn  pcrlmcnfiis  suis  cl  feodos  de  Ficlcral  cl  de  f'endosme.  (Rigord;  de 
c;cslis  Philippi  lugusii.  ' 
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vraicnt  sans  défiance  aux  plaisirs  de  la  laide,  les  xVnglais,  (pd  avaienl  eonservé 
des  armes  cacliées  sous  leurs  habits,  s’élaucèreut  sur  les  convives  désarmés,  (M 
les  égorgèreul  ; puis  ils  se  répaudircul  dans  la  ville,  appelant  à eux  les  liabilauls, 
dont  ils  couuaissaicul  la  sympallue  pour  leur  cause,  cl  avec  l’aide  du  peuple  sou- 
levé, ils  achevèrcul  d’exterminer  la  garnison  Irançaisc.  Maître  de  la  place,  Jean 
y arbora  la  bannière  d’Angleterre,  et  lit  allacbcr  à des  poteaux  plantés  sur  les 
murailles  les  tètes  des  b'rançais  traîtreusement  assassinés.  Déjà  il  s’était  récon- 
cilié secrètement  avec  Uiebard  par  l’enlremisc  de  sa  mère  Éléonore,  cl  celle  hor- 
rible pcrlidie  devait  être  le  gage  de  son  pardon  (1). 

En  apprenant  celte  runcslc  nouvelle,  Philippe  lut  saisi  d’un  de  ces  transports 
do  colère  auxquels  il  se  livrait  trop  facilement,  cl  qui  semblaient  le  rendre  inca- 
pable de  réllcxion  et  de  |)rudencc.  Le  28  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  il  lève  le 
siège  de  Verneuil  prêt  à se  rendre,  abandonne  son  camp,  ses  vivres,  scs  ma- 
chines de  guerre,  qu’il  laisse  à la  discrétion  des  assiégés,  et  court  à Evreux 
([u’il  emporte  d’assaut  avec  un  irrésistible  élan.  Dans  sa  fureur,  il  fait  massacrer 
tous  les  habitants  comme  complices  de  la  trahison  de  Jean  sans  Terre,  met  le 
feu  à la  ville,  la  détruit  de  fond  en  comble,  sans  épargner  les  églises  et  les  lieux 
saints,  et  n’y  laisse  ([ue  des  monceaux  de  cendres  et  de  ruines  (2).  Jean,  non 
moins  lâche  que  perfide,  avait  pris  la  fuite,  et  s’était  enfermé  dans  Rouen,  dont 
il  n’osait  plus  dépasser  les  portes.  Le  comte  de  Lcicestcr,  plus  hardi,  sortit  de 
cette  grande  ville  avec  une  troupe  d’élite,  et  alla  dévaster  les  terres  du  seigneur 
de  Gournay,  ami  de  la  France.  Philippe  se  porte  de  ce  côté,  et  lui  coupe  la  re- 
traite. Leicester  se  hâte  de  se  rapprocher  de  la  mer  ; mais  Philippe  le  surprend 
dans  la  foret  d’ Arques,  le  fait  prisonnier,  et  aussitôt  après  emporte  d’assaut  la 
ville  de  Dieppe.  Ainsi  la  force  de  ses  armes  avait  déjà  réalisé  une  partie  de  son 
traité  avec  Jean.  A l’exception  de  Rouen,  toute  la  Normandie,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  ne  lui  offrait  plus  de  résistance. 

Pendant  ces  événements,  Richard  était  débarqué  à Rarfieur  en  Cotentin,  avec 
une  armée  anglaise.  Le  choix  de  ce  point  de  débarquement  indiquait  assez  qu’il 
n’avait  point  l’intention  d’agir  en  personne  contre  Philippe.  Comptant  sur  les 
trames  de  son  frère  pour  arrêter  les  progrès  des  Français  en  Normandie,  il  se 
tourna  vers  l’ouest,  où  l’appelaient  des  intérêts  encore  plus  pressants.  Pendant 
l’hiver,  Philippe  et  Jean  avaient  travaillé  d’un  commun  accord  à soulever  contre 
lui  le  Maine  et  l’Anjou,  et  cette  révolte  avait  éclaté  dès  les  premiers  jours  du 

(1)  Guitlelmus  Armoricus  de  gestis  Phitippi  Aiignsti. 

(2)  J’ai  suivi  clans  tout  ce  récit  le  témoignage  de  Guillaume  Le  Drelon.  Le  chroniqueur  anglais, 
Roger  de  Ilovcdcu  , dissimule  l’odieuse  trahison  de  Jean  sans  Terre,  et  prétend  cjue  Philijipe-Augusls 
leva  le  siège  de  Verneuil  par  peur,  en  apprenant  le  débarquement  de  Richard  à Barfleur. 
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printemps.  Ne  voulant  pas  laisser  k ces  semences  de  troubles  le  temps  de  se 
fortifier  et  de  s’étendre,  Richard  se  dirigea  immédiatement  vers  les  frontières  du 
Perche,  où  les  rebelles  assiégeaient  Montmirail,  et  marcha  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu’il  arriva  devant  cette  place  six  jours  après  son  départ  des  bords  de  la 
mer;  cependant  il  était  déjà  trop  tard;  la  ville  était  prise  et  rasée  ; mais,  mal- 
gré ce  succès  des  révoltés,  la  scission  de  Jean  avec  le  roi  de  France,  devenue 
publique  par  la  catastrophe  d’Evrenx,  les  découragea,  et  la  présence  de  Richard 
avec  des  forces  supérieures,  acheva  de  dissoudre  leur  ligue.  Laissant  donc  le 
Maine  pacifié,  il  se  porta  de  Montmirail  sur  Tours,  dont  il  rançonna  les  habitants 
suspects  d’attachement  à la  France,  et  de  là  sur  Loches,  où  il  fit  sa  jonction 
avec  les  troupes  auxiliaires  que  lui  envoyait  son  beau-père  le  roi  de  Navarre. 
Peu  de  jours  après,  il  reprit  cette  ville,  une  de  celles  que  Philippe  lui  avait  en- 
levées en  son  absence  (1). 

Instruit  dos  progrès  de  son  rival,  Philippe  se  décida  à quitter  la  Normandie, 
et  non  moins  prompt  (pic  Richard,  arriia  en  peu  de  jours  sur  les  bords  du  Loir. 
Les  mouvements  si  rapides  de  ces  années  du  moyen  âge  nous  étonnent.  En- 
tièrement composées  de  cavalerie  et  ne  traînant  après  elle  ni  artillerie  ni  muni- 
tions, elles  avaient  une  mobilité  (pie  des  circonstances  exceptionnelles  peuvent 
seules  donner  à nos  troupes  modernes.  De  là  l’extrême  dilliculté  qu’on  é|)rouve 
à débrouiller  l’histoire  de  ces  guerres  oii  le  théâtre  des  combats  change  à chaque 
instant,  et  oii  des  péripéties  inattendues  brisent  sans  cesse  le  fil  des  événements 
que  riiistorien  se  fatigue  à renouer. 

Philippe  était  impatient  de  se  mesurer  corps  à corps  avec  Richard,  et  tenait 
à honneur  d’exécuter  par  la  force  tous  les  articles  du  traité  secret  que  la  tra- 
hison de  Jean  avait  annulé.  C'est  dans  cette  dernière  pensée  qu’il  faut  chercher 
la  clef  de  toutes  les  opérations  de  cette  campagne.  Ajant  (U'jà  conquis  la  partie 
de  la  Normandie  (pii  devait  lui  être  cédée,  il  ne  lui  restait  plus  qu’à  s’emparer 
de  la  Touraine  et  à livrer  le  Vendomois  au  comte  de  Blois,  suivant  sa  promesse  ; 
il  marcha  donc  directement  sur  Vendi'mie,  et  occupa  sans  peine  la  ville,  qui  n’é- 
tait point  fortifiée,  comme  nous  l’avons  dê'jà  dit  ; mais  le  château,  défendu  par 
une  garnison  anglaise,  lui  opposa  une  vigoureuse  résistance,  et  il  fallut  en  for- 
mer le  siège.  Aussit(')t  Richard  s’avança  pour  le  faire  lever,  et  vint  établir  son 
camp  dans  la  plaine  en  face  de  la  ville  (2). 

(l,  Roger  de  Hovcclon,  Ann.i!.  par?,  posl. 

(2)  Richard  était  parti  de  la  Touraine  pour  sc  porli  r an  secours  de  Wndôme.  Il  est  probable  qu'il 
suivit  l'ancienne  voie  romaine  connue  sous  le  nom  de  l ieux  chemin  de  Tours  à Paris,  et  qui,  passant  par 
Saint  - 1 aiirent  en  Gasline.  Ferrière,  les  Tlermiles  et  Ternav.  franchissait  le  Loir  au  pont  d’Artins,  entre 
Troô  et  Sousc.  Ce  fut  cette  voie  de  communieation  , très-fréf|uentée  pendant  tout  le  moAen  .âge,  qui 
donna  à la  ville  do  Troô  une  grande  impoi  tance  stratégique;  car  Ch.àteaurenault,  qui  appartenait  au 
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La  siluaüon  de  Philippe  était  devenue  critique  ; resserré  dans  un  lieu  bas  et 
sans  défense  entre  un  camp  ennemi  et  un  château  fort  qui  dominait  sa  position, 
il  ne  pouvait  trop  tôt  chercher  à se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Cependant,  pour 
dissimuler  ses  projets,  il  envoya  son  héraut  d’armes  porter  un  défi  à Richard  et 
lui  déclarer  que  le  lendemain  il  viendrait  hors  de  la  ville  lui  présenter  la  ba- 
taille (1)  ; mais  en  même  temps  il  fit  ses  préparatifs  de  départ,  et  sortant  avant 
le  jour  par  le  faubourg  Saint-Bienheuré,  il  prit  sur  la  rive  gauche  du  Loir  la 
route  qui  conduisait  cà  Fréteval  eu  suivant  la  vallée  par  Areine,  Meslay  et  Chi- 
cheray.  Son  projet  était  sans  doute  d’enlever  Fréteval  par  surprise,  tandis  que 
son  ennemi  l’attendrait  inutilement  sous  les  murs  de  Vendôme. 

Ce  plan  était  bien  combiné;  mais  le  secret  était  la  première  condition  du  suc- 
cès, et  il  était  dillicile  au  roi  de  France  de  dérober  la  connaissance  de  ses  mou- 
vements aux.  habitants  d’une  contrée  qui  était  alors  pour  lui  un  pays  ennemi. 
Dès  le  soir  même  Richard  fut  instruit  de  ses  desseins,  et  sut  en  même  temps 
qu’en  passant  le  Loir  au  gué  de  Pezou,  il  pouvait  devancer  l’armée  française  et 
la  surprendre  dans  sa  marche  ; il  partit  donc  pendant  la  nuit  avec  un  corps 
d’élite,  et  alla  se  placer  en  embuscade  en  face  de  Pezou,  près  du  lieu  que  nous 
avons  décrit  dans  notre  P'^  livre,  p.  51,  et  où  l’on  trouve  les  traces  d’une  bour- 
gade gallo-romaine  dont  il  existait  encore  quelques  restes  au  XIP  siècle  sous  le 
nom  de  Beifogium  ou^Beaufou.  L’antique  chaussée  qu’on  appelle  le  vieux  che- 
min de  Fréteval  à Blois,  traversait  en  cet  endroit  des  prairies  marécageuses, 
resserrées  entre  le  cours  du  Loir  et  des  coteaux  couverts  de  bois.  Dans  ces 
pentes  escarpées  s’ouvre  un  étroit  ravin  hérissé  de  rochers  et  de  broussailles, 
et  nommée  aujourd’hui  la  vallée  des  Caves.  Un  peu  plus  loin,  la  ligne  des  co- 
teaux s’éloigne  brusquement  de  la  rivière,  et  le  chemin  débouche  dans  la  vaste 
plaine  de  Lignières,  qui  s’étend  jusqu’à  Fréteval  sur  une  longueur  de  trois  kilo- 
mètres. L’aspect  de  ces  lieux  répond  encore  parfaitement  à la  description  qu’en 
a donnée  Guillaume  le  Breton  ; on  y reconnaît  ces  bois  épais  et  ces  sombres 
vallons  dont  l’historien  poète  a tracé  un  tableau  si  frappant  (*2). 

Richard  cacha  ses  soldats  dans  le  ravin  des  Caves  et  dans  les  bois  qui  cou- 
vraient le  coteau,  et  attendit  en  silence  l’arrivée  des  Français.  Il  était  de  bonne 
heure  lorsque  l’armée  atteignit  ce  point  situé  à trois  lieues  de  Vendôme.  Elle 


comte  de  Blois,  empccliait  les  armées  anglaises  de  suivre  la  roule  actuelle  de  Tours  à Vendôme.  De  Troô, 
lUcliard  put  arriver,  par  la  rive  gauche  du  Loir,  en  face  de  Vendôme,  dans  la  plaine  de  Courliras. 

(t)  Roger  de  Hoveden.  Raoul  de  Dicet. 

(2)  Est  inter  Fractam  vallem  Blesenseque  castrum 
Non  multum  celebri  Belfogia  nomiue  viens, 

Pérplezum  Itieis  et  vallibus  lioiridus  atris. 

. (Guillelmi  Armorici  PhiUpptdûs,  lib.  k. 
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traîiiail  à sa  suite  un  nonibrcux  convoi  de  cliarriots  qui  s’avançaient  pénible- 
ment sur  l’étroite  chaussée  bordée  de  clia(iue  côté  par  des  marais  impraticables. 
Ce  passage  dangereux  n’aurait  dù  être  traversé  qu’avec  une  prudente  défiance; 
mais  la  sécurité  du  roi  était  telle,  (|u’il  ([uiita  le  gros  de  ses  troupes  avec  ses 
principaux  chevaliers,  pour  aller  déjeuner  et  entendre  la  messe  dans  un  château 
voisin  (l). 

Les  soldats  français,  devant  faire  halle  au  hameau  de  Beaufou,  commen- 
çaient à déposer  leurs  armes  et  à débrider  leurs  chevaux,  lorsque  Richard,  sor- 
tant de  son  embuscade,  fondit  à fimproviste  sur  celte  foule  à demi  désarmée  et 
privée  de  ses  chefs.  Cernés  de  toutes  parts,  culbutés  dans  les  marais,  les  soldats 
de  Rhilippc-Auguste  furent  tués  on  [iris  sans  jiouvoir  se  défendre,  et  le  convoi 
tout  entier  tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  auxquels  ce  brillant  succès  coûta 
à peine  une  perle  de  quehjues  hommes. 

Le  roi  de  France  a[)pril  en  même  tenqis  ralla(|ue  et  la  défaite.  Son  premier 
mouvement  fut  de  saisir  au  hasard  les  armes  (jui  se  Irouvèrent  sous  sa  main  pour 
voler  au  secours  de  ses  troupes;  mais  ceux  (pii  rimlouraicnl  lui  représentèrent 
([ue  le  désastre  était  sans  remède,  et  le  siij)[)liereul  de  mettre  sa  personne  en 
sûreté;  il  céda  à leurs  instances  et  courut  s’eiih'rmer  dans  les  murs  de  Châ- 
teaudun.  Cependant  Richard,  altéré  de  vengeama*,  h*  cherchait  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  demandait  à tous  les  prisonniers,  l u soldat  llamand  le  trompa  en 
lui  disant  que  Philippe  avait  pris  les  devants  pour  se  diriger  vers  la  Normandie. 
Aussitôt  l’impétueux  Richard  reliasse  le  J.oir,  et  sui\i  seulement  de  quelques  ca- 
valiers, s’élance  au  galop  dans  la  direction  ([u’oii  lui  indi([ue.  Son  cheval  tombe 
épuisé  de  fatigue;  il  prend  celui  de  Mercader,  chef  de  ses  routiers,  et  continue 
sans  relâche  sa  poursuite  acharnée  jus([u’aux  frontières  du  Perche.  Là  enfin  il 
reconnaît  ([u’il  s’csl  laissé  abuser,  et  il  revient,  la  rage  dans  le  cœur,  à Ven- 
dôme, oii  son  armée  était  déjà  rentrée  avec  le  riche  convoi  enlevé  au  roi  de 
France  (’2). 

Ce  combat  est  célèbre  dans  notre  histoire  sous  le  nom  de  bataille  de  Pré- 
levai ; tous  nos  anciens  auteurs  en  ont  parlé  ; mais  tous  le  racontent  avec  un 
extrême  laconisme  et  en  dénaturent  les  principales  circonstances.  Yelly  dit  sim- 
plement (|ue  « Philippe  manqua  d’être  pris  près  du  village  de  Belfoge,  entre 
« Blois  et  Fréterai,  par  des  troupes  mises  en  embuscade  qui  lui  enlevèrent  tout 
« son  bagage.  « (fest  également  entre  Prélevai  et  Blois  que  Mézeray  place  le 

(1)  Ro£»cr  cil'  lloveden.  Giiillniimc  le  Breton.  Le  lien  où  le  roi  s'arrêta  devait  être  assez  éloigné  du 
clianip  de  bataille,  cl  ne  me  parait  pas  pouvoir  être  placé  ailleurs  qu'.'i  lienay,  château  situé  sur  le  pla- 
teau de  la  Bcaucc,  à ?<  kilomètres  du  pont  de  Pezou  ; il  y existe  une  vieille  tour  dont  la  construction  peu^ 
remonter  au  Xll'  siècle. 

(2i  Roger  de  lloveden.  Annal,  pars.  post. 
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lljéùlre  de  raclion,  laiulls  qu’elle  a eu  lieu  rccllomenl  entre  Fréleval  et  Ven- 
dôme. L’erreur  est  venue  de  ce  que  le  chemin  suivi  par  l’armée  française  était 
alors  connu,  comme  il  l’est  encore  aujourd’hui,  sous  le  nom  de  vieux  chemin  de 
Fréleval  ci  Blois.  Daniel  est  un  peu  plus  exact  en  disant  que  les  deux  rois 
étaient  campés  entre  Vendôme  et  Chàtcaudun.  Mais  tous  ces  historiens  ont  omis 
le  fait  capital  de  l’occupation  de  Vendôme  par  Philippe  et  de  sa  retraite  préci- 
pitée à l’approche  de  Richard.  Leur  silence  à cet  égard  est  la  conséquence  de  la 
brièveté  avec  laquelle  les  chroni([ucurs  français  ont  glissé  sur  un  événement 
peu  honorable,  il  faut  le  dire,  pour  les  armes  de  la  France.  Mais  le  patriotisme 
ne  doit  pas  faire  tort  à la  vérité  historique,  et  nous  sommes  assez  riches  en 
gloire  pour  avouer  franchement  nos  défaites  quand  la  fortune  nous  a été  con- 
traire. J’ai  déjà  lait  remarquer  d’ailleurs  qu’une  autre  bataille  avait  été  livrée 
trente  ans  auparavant,  précisément  au  même  lieu,  et  que  les  Anglais  y avaient 
éprouvé  une  déroule  bien  plus  complète,  puisque  le  frère  de  leur  roi  y resta 
prisonnier. 

Les  récits  les  plus  exacts  que  nous  ayons  de  la  bataille  de  Fréleval  sont  ceux 
de  Guillaume  le  Breton  et  de  Raoul  de  Dicel,  tous  deux  contemporains  de  l’évé- 
nement.  Ce  dernier  dit  positivement  que  Philippe  fut  attaqué  par  Richard  en  se 
retirant  de  Vendôme  sur  Fréleval  (1)  Or,  entre  ces  deux  villes,  le  lieu  que  nous 
avons  signalé  est  le  seul  auquel  puisse  s’appliquer  la  description  poétique  de 
Guillaume  le  Breton,  et  le  seul  où  l’on  ait  pu  placer  une  embuscade.  Enfin  une 
preuve  matérielle  est  venue  dissiper  toute  incertitude.  En  faisant  des  fouilles 
dans  les  marais,  en  face  du  pont  de  Pezou,  on  y a trouvé  une  énorme  quantité 
de  fers  de  chevaux  d’une  forme  ancienne  et  qui  n’est  plus  usitée  en  France,  mais 
qui  s’est  conservée  en  Angleterre.  Ces  fers  étaient  tout  à fait  semblables  à ceux 
qui  ont  été  découverts  sur  les  champs  de  bataille  de  Crécy  et  d’Azincourt,  et  qui 
sont  conservés  au  musée  d’x^rlillerie.  11  me  semble  donc  qu’il  ne  peut  rester  au- 
cun doute  sur  le  lieu  jusqu’à  présent  inconnu,  où  a été  livrée  la  bataille  de 
l’réteval  et  sur  les  véritables  circonstances  qui  Font  amenée. 

La  célébrité  de  celte  échaulTourée,  qui  fut  à peine  un  combat,  est  due  sur- 
tout à l’importance  des  pertes  que  le  roi  de  France  eut  à subir  par  la  prise  de 
son  convoi.  Guillaume  le  Breton  en  a donné  dans  son  poème  l’énumération  dé- 
taillée. Le  convoi,  composé  de  charriots  et  de  chevaux  de  bât,  portait  des  armes, 
des  tentes,  des  lits,  des  ustensiles  de  cuisine,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l’usage  des  camps.  Le  roi  y avait  sa  vaisselle  d’or  et  d’argent,  sa  chapelle,  ses 


(1)  Raoul  de  Dicel,  auleui’  de  la  clironiqiie  inlilulée  Imagines  historiarum,  était  doyen  de  l'église  de 
Londres  en  1189  ; il  lise  de  la  manière  la  plus  précise  la  date  de  la  bataille  de  P'réteval,  en  disant  qu’elle 
lut  liviée  le  trcnic-seplièmc  jour  après  la  rcntecôle  de  l'an  1194,  c'est-à  dire  le  5 juillet. 
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ornements  royaux,  et  le  sceau  de  l’État  pour  sceller  les  lettres  et  chartes  déli- 
vrées dans  le  cours  de  ses  exi)éditions.  Enfin  plusieurs  charriots  étaient  chargés 
de  tonnes  d’or,  produit  de  la  levée  des  décimes  que  le  pape  avait  accordées  à 
Phili[)pe-Auguste,  pour  les  trais  de  la  croisade,  sur  tous  les  revenus  du  royaume, 
môme  sur  ceux  des  nobles  et  des  ecclésiastiques  (1).  Ce  fut  le  premier  impôt 
général  établi  en  France,  et  comme  il  avait  été  détourné  par  le  roi  de  sa  sainte 
destination  pour  fournir  aux  dépenses  de  ses  guerres  contre  Richard,  les  peu- 
ples ne  le  payaient  qu’avec  une  extrême  répugnance.  Aussi,  profitant  de  la 
marche  de  ses  armées  pour  en  opérer  le  recouvrement  par  force,  Philippe  por- 
tait partout  avec  lui  les  rôles  où  étaient  inscrits  tes  noms  des  contribuables  et 
les  revenus  à imposer.  Tous  ces  registres  du  fisc  tombèrent  au  pouvoir  des  An- 
glais, et,  ce  qui  fut  plus  sensible  encore  au  roi,  ils  trouvèrent  parmi  les  papiers 
saisis  les  chartes  de  tous  les  barons  qui  avaient  fait  avec  lui  des  conventions 
secrètes  pour  l’exécution  des  complots  tramés  avec  Jean  sans  Terre  pendant 
l’absence  de  Richard;  le  traité  mystérieux,  conclu  à Paris  au  mois  de  janvier 
précédent,  figurait  dans  ces  archives  de  la  trahison  (2). 

Ces  pertes  furent  grandes  sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas  les  exagérer  en  di- 
sant avec  Velly  et  la  plupart  de  nos  « historiens  qn’on  perdit  dans  cette  occasion 
(I  tous  les  titres  de  la  couronne  (jue  les  rois,  siFnant  l'usage  de  ce  siècle,  faisaient 
« porter  partout  avec  eux.  » Rien  n’est  moins  démontré  (pie  cette  prétendue  cou- 
tume de  nos  rois,  dont  on  ne  peut  raiiporter  aucune  preuve  authcnticpie,  et  les  ré- 
cits des  chroni([ucs  contemporaines  no  justifient  nullement  la  supposition  de  nos 
historiens.  Elles  énumèrent  avec  exactitude  tons  les  objets  saisis  dans  le  convoi, 
et  ne  citent  rien  de  pins  que  les  registres  de  l'impôt  et  les  chartes  des  barons  qui 
avaient  pris  avec  Philippe  des  engagements  secrets.  Si  les  Anglais  s’étaient  em- 
parés de  tons  les  titres  de  la  couronne  , on  en  retrouverait  au  moins  une 
partie  dans  les  déiiôts  publics  de  Foudres;  mais  les  recherches  de  M.  de  Bré- 
quigny  n’en  ont  fait  découvrir  aucune  trace,  et,  tout  récemment  encore,  je  dois 

(I)  Einiial  c Inicbris  subilo  rf.r  .h>g!us,  incrmo 
De  facUi  i ul/;its  oucratum  rebus  et  eseis 
Dissi/nl,  oecUllt,  abducit , pUiiislra  rediicil, 

Sarciiiulas  cl  cquos,  eophinos  ci  rasa  culinw 
Mcnsaruwquc  quibus  argenti  splendor  et  auri 
t'asis  prœ  rcUquis  pretium  prcliosius  addit, 
iVfc  pareil  raplor  iiummis  quibus  arcla  tumebant 
Dolia  nec  saccis  quibus  ornamenta  latcbant, 

Scripta  Iributorin»,  fisciquc  chirograplia  nec  non 
Cam  rcliquis  rapitur  rebus  régate  sigillum. 

’Guilletmi  Armorici , Philippidos,  lib.  b-) 

(2)  Caplus  est  clinm  regis  Franciet  thésaurus  magnus  cl  capetla  regis  ci  c'iarlæ  unirersorum  hominum  régis 
Angtiar  qui  dtdcrani  rrgi  Francier  et  eovuti  tcanni  con(-‘(7  eum.  (Rogf-r  de  Hoveden.) 
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à (l’ol)ligeanlcs  iiivcslisalions  l'ailcs  dans  les  déixMs  de  la  leur  do  Londres  ('I  du 
British  Muscum  la  cerlilnde  ([ii’il  n’y  e\isle  pas  nn  senl  liire,  nn  seul  objel  (pi’on 
|)nisse  snp|)oser  aeijnis  par  la  vicloire  de  Rieliard.  Tons  les  rôles  de  l’impôl 
ayanlélé  pris,  IMiilippe-AngnsIe  en  (il  dresser  de  nouveaux  par  ('lanllier  le  jeune, 
(ils  d’un  de  ses  elKunhellans,  dont  le  zele  intelligenl  parvint  à reeonstilner  les 
docunienis  (in’on  avait  pei’dns.  (7est  sans  doute  ce  (pii  a l'ait  croire  (pie  la 
bataille  de  Rréteval  avait  doniK'  lieu  à la  er('“ation  du  Trésor  des  chartes,  ou 
les  titres  de  la  couronne  l'nreni,  dit-on,  déposés,  pour  les  mettre  dans  l’avenii' 
à l’abri  des  chances  de  la  guerre.  iMais  une  Notice  insérée  dans  les  anciens  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Inscriptions  a prouvé  (pie  la  véritable  origine  de  ce 
Trésor  est  dans  les  registres  ouverts  vingt-six  ans  plus  lard,  en  L220,  par 
ordre  de  (înérin  de  Senlis,  chancelier  de  France,  pour  transcrire  les  titres  de  la 
couronne.  L’opinion  (jni  attribue  à la  bataille  de  l’rétcval  la  perte  des  archives 
du  royaume  de  France  est  donc  un  de  ces  pr(‘jngés  populaires  dont  notre  his- 
toire est  encore  remplie,  et  (pie  l’esprit  investigateur  de  notre  époipic  doit  suc- 
cessivement dissiper  (1). 

Philippe-Auguste  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cet  échec.  11  ])artit  sur-le- 
champ  de  Chàtcaudun  pour  la  Normandie,  et  arriva  en  peu  de  jours  devant 
\ audrcmil,  (pie  Jean  sans  Terre  assiégeait  avec  les  bourgeois  de  lioiien.  Son  arri- 
vée inattendue  snllit  pour  mettre  les  assiégeants  en  l'nilc  et  délivrer  la  place.  La 
levée  de  ce  siège  lut  le  dernier  fait  d’armes  mar([uant  de  cette  campagne,  (ini  se 
termina  par  une  trêve  conclue  entre  les  deux  rois  devant  Verneuil,  le  23 
juillet  L19A. 

Depuis  cette  époejue  le  'Vendomois  cessa  d’être  le  théâtre  de  la  guerre  qui  se 
continua  avec  des  chances  diverses  jusqu’à  la  mort  de  Richard,  tué  au  siège  de 
Chalns  dans  le  Limousin,  en  1199.  Jean  sans  Terre,  toujours  prêt  à profiter 
des  évènements  qui  pouvaient  favoriser  son  ambition,  s’empara  après  lui  de  la 
couronne,  au  préjudice  du  jeune  Arthur,  fils  de  Geoüroi,  son  frère  ainé.  Cependant 
le  parti  d’Arthur  l’emporta  d’abord  dans  le  Maine,  l'Anjou  et  la  Touraine,  et 
Philippe-Auguste  essaya  de  le  soutenir;  mais  Jean,  aidé  par  sa  mère  Eléonore,  se 
saisit  de  l’enfant  qu’on  lui  opposait  comme  compétiteur,  et  mit  ainsi  fin  aux  hos- 
tilités. Les  deux  rois  firent  la  paix  en  1200,  le  jour  de  l’Ascension,  et  Jean  se 
rendit  à Paris,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs.  Ce  fut  alors  que  le  fils  ainé 
de  Philippe,  Louis,  surnommé  le  Lion,  épousa  Blanche  de  Castille,  nièce  du  roi 
d’Angleterre.  Dans  les  fêles  données  à l’occasion  de  ce  mariage,  Jean  vit  Isabelle, 

(1)  Mémoires  de  l'Acacléniie  des  Inscriplions , tome  XVI,  p.  1G5.  Les  recliercLes  laborieuses  entre- 
prises récemment  par  M.  Jules  Delpit  dans  tous  les  dépôts  de  Londres  ont  achevé  de  dissiper  les  doutes 
<pi  on  pouvait  encore  conserver  sur  le  prétendu  enlèvement  des  archives  de  la  couronne  de  France  par 
e>  Anglais,  et  ont  démontre  jusqu'à  l’évidence  la  fausseté  de  cette  supposition. 
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(illo  (lu  conito  d’Angoulc'mc  et  doiil  la  main  était  promise  à Hugues  le  Bruu, 
eoiiite  de  la  Marelie.  Séduit  par  la  beauté  de  eette  jeune  fiancée,  il  répudia,  pour 
réponï’^'%  sa  première  lemme  Hedwige,  fille  du  comte  de  Glocester,  et  assigna 
pour  douaire  à sa  nouvelle  éimusc  les  villes  de  Saintes,  de  Niort,  de  Saumur, 
de  La  Elèclie,  de  Beaulbrt  en  Anjou,  de  Beaugé,  de  Cliàteau-du-Loir  et  de 
Tnu)  (I  ).  Les  liabitaiits  de  cette  dernière  localité  racontent  encore  (pie  leur  vieux 
château  ([u’ils  a[)pcllent  le  Louvre,  fut  habité  jadis  par  une  grande  princesse 
dont  les  domaines  s’étendaient  juscpi’à  la  mer.  Cette  tradition  n’est  probable- 
ment (|n’un  souvenir  de  la  reine  d’Angleterre,  Isabelle,  et  montre  comment  les 
laits  liistoriipies  se  conservent  dans  la  mémoire  dn  peuple. 

L(‘ comte  de  Vendôme,  Boncliard,  mourut  à peu  près  v('rs  ce  temps.  Bien  dil- 
lérent  de  son  [lère,  il  avait  su  éviter  tout  démêlé  avec  l’Eglise,  et  sa  piété  s’était 
manilèstée  par  plusieurs  Ibiidations  religieuses.  Kn  1 1 88,  il  donna  aux  chanoines 
d('  Saint-Ceorges-des-Bois  une  des  prébemb's  d(‘  l’église  de  lanardin,  consacrée 
a saint  Genest,  (U  oii  (‘\islait  un  clia|)ilre  dont  l'origine  jiarait  être  antérieure  au 

\1 sii'ch'.  Sur  la  lin  de  sa  \ ie.  il  Ibnda  a\ec  Hugues,  s('igneur  d’Amboise,  pour 

les  religieuv  (b*  l’ordi'c  d('  Granunont,  le  prieuré  de  la  linbaudière,  près  de  Sas- 
ni(‘rcs,  dans  la  Ibrèt  de  Gaslines.  l’.nlin  le  dernier  acte  (pie  l'on  connaisse  de  lui 
est  une  cliarti'  par  hupudlc  il  fil  don  a l’abbaye  de  l’ontaines-les-Blanches,  d’nn 
boui’geois  (!('  Vendôme,  l'ranc  ('t  (piilt('  de  toute  exaction  séculière  et  de  tonte 
coutume  et  redevama'.  La  cliarlc  ajoutait  (pie  si  l’abbaye  venait  à ])erdre  son 
bourgeois  par  mort  on  par  loiili*  autre  cause,  h'  comte  s’imgageait  à le  remplacer 
l>ar  un  aiilia'  (2).  (ielte  donation  bit  confirmée  en  120Ô,  par  Jean,  successeur 
de  Bouchard.  Les  termes  mi  paraissent  singuliers  ; mais  si  l’on  en  examine  le  vé- 
ritable sens,  on  verra  (péelle  se  réduisait  à alVrancbir  le  bourgeois  donné  à l’ab- 
baye de  tonte  taxe  on  impôt  envers  le  comte,  dont  il  cessait  d’être  le  vassal,  ])Our 
n’avoir  désormais  d'autres  s('igii('urs  (pie  les  moines  de  l’ontaines.  Or,  comme  le 
joug  de  l'Eglise  était  en  général  plus  doux  (pie  celui  des  suzerains,  il  est  probable 
(pi(‘  la  |)osition  de  bourgeois  de  l'abbaye  de  l'ontaines  était  un  privilège  envié  à 
V('ndôme.  ('.'est  pouripioi  la  charte  |)orte  (pie  le  bourgeois  ne  jouira  de  ces  exem- 
ptions ([ii'aulant  ipi'il  voudra  obéir  aux  moines.  Plusieurs  années  auparavant, 
Bouchard  avait  (h-ja  donné  an  prieuré  de  Saint-'\lartin  de  Lavardin,  pour  l’anni- 
versaire de  sa  remme  Agathe,  une  maison  à Vendôme,  avec  le  bourgeois  qui  y 
demeurait,  et  les  conditions  de  cet  acte  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celle  du 
don  fait  à l’abbaye  de  l’ontaines  (8). 

(1)  Cliavle  ilali'cilc  (’liinon,  i aoùl  1200.  Coll  dom  lloiisfcaii,  n"  2132. 

(2)  Kü;o  Bnreardus.  . . uottnn  facio  qnod  dedi  et  in  perpctiium  consensi  Deo  et  Ecclesiœ  beatœ  Malice  de 
i'ontanis  unum  de  biirr^ensibns  meis  l indorini  libcruni  et  qiiictitm  ab  omni  exaetione  seeiilari,  quamdtli  fra- 
Inbn.'i  de  Fontanis  servire  et  obedire  voluerit.  (Coll,  dom  Ilousscaii,  n°  2007.) 

(3)  Cliarte  des  archives  de  la  [ rifecture  de  I.oir-cl- Cher.  Le  inieuié  de  Lavardin  j^ossédait  à Vendôme, 
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Le  fils  a'mé  de  Bouchard  avait  péri,  comme  nous  l’avons  vu,  au  siège  d’Acre, 
en  H90,  laissant  un  (ils  en  bas  âge,  nommé  Jean,  ({ui  hérita  du  comté  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Geollroi,  alors  guéri  des  blessures  (pril  avait  reçues  dans  le 
guet-apens  de  Mondouhleau.  L’événement  le  plus  manpiant  du  gouvernement 
de  Jean  II  est  la  création,  à Vendôme,  d’un  hosi)ice  pour  les  pèlerins  de  Saint- 
Jacques.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  pèlerinage  (pii  commença  à être  en  grande 
faveur  vers  la  moitié  du  Xll"‘"  siècle.  Si  l’on  en  croyait  les  légendes  populaires, 
son  origine  serait  toute  miraculeuse.  Ajirès  la  mort  de  Jésus-Christ,  l’apôtre 
saint  Jacques,  accompagné  de  Marie-Madeleine,  de  Marthe,  sa  sieur,  et  du 
Lazare  ressuscité,  se  serait  emhar(|ué  en  Palestine  sur  une  nacelle  sans  rames  et 
sans  voiles  qui  l’aurait  amené  tout  droit  sur  les  côtes  de  la  Calice,  et  se  serait 
changée  en  pierre  en  abordant  au  rivage;  on  montre  encore,  près  de  Compos- 
telle,  une  pierre  creuse  qu’on  dit  être  la  hanpie  de  saint  Jacques.  Celte  tradi- 
tion a,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de  rajiports  avec  celle  qui  conduit  les  mêmes 
personnages  en  Provence  et  les  fait  aborder  à Tarascon.  L’histoire,  moins  poé- 
tique que  la  fable,  nous  apprend  seulement  que  dans  les  premières  années  du 
XII""'  siècle,  le  chef  de  l’apôtre  saint  Jacques  fut  apporté  d’Orient  en  Espagne; 
la  reinjc  Doua  Urraca,  alors  séparée  de  son  mari,  régnait  indépendante  en  Ca- 
lice. Elle  fit  transporter  la  relique  à Conqiostelle,  oii  elle  fut  reçue  en  grande 
pompe  par  l’évéque  Diégo  Celmirez,  qui  vit  à cette  occasion  son  diocèse  érigé 
en  archevêché,  l’an  1120.  L’éclat  de  cette  cérémonie  eut  un  grand  retentissement 
en  Espagne  et  dans  les  contrées  voisines.  Bientôt  les  pèlerins  affluèrent  à Com- 
postelle  ; nous  avons  vu  le  comte  de  Vendôme,  Ceoffroy  Crisonnelle,  y aller  dès 
112/t;  le  roi  Louis  le  Jeune  y fit  lui-même  un  voyage  en  1155,  et  son  exem- 
ple; entraîna  beaucoup  de  seigneurs  français.  Enfin,  lorsque  la  Terre-Sainte  eut 
été  reconquise  par  les  infidèles,  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  remplaça  celui 
de  Jérusalem,  et  devint  le  but  de  tous  les  pieux  voyageurs  qu’entraînaient  loin 
de  leurs  foyers  le  besoin  d’agitation  ou  les  remords  de  la  conscience. 

Vendôme,  situé  sur  la  route  la  plus  directe  du  nord  de  la  France  en  Espagne, 
était  sans  cesse  traversé  par  des  bandes  de  pèlerins  ; il  fallut  y créer,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  villes  placées  sur  la  même  direction,  un  hospice  pour 
recevoir  les  pèlerins  pauvres  ou  malades.  Des  hommes  pieux  s’associèrent  pour 
leur  donner  tous  les  soins  d’une  charité  dévouée.  On  les  nomma  Frères  condon- 
nés , parce  qu’en  entrant  dans  l’association  ils  consacraient  leurs  personnes  et 


depuis  le  XI“'  siècle,  un  moulin  et  deux  quartiers  de  terre  longeant  la  rue  du  Change,  près  du  pont  Per- 
rin. Cet  emplacement,  couvert  de  maisons,  releva,  jusqu'au  XVIIl™'  siècle,  du  (ief  de  ces  moines;  il  leur 
avait  été  donné  par  Salomon  , premier  seigneur  de  Lavardin , fondateur  de  leur  prieuré.  La  charte  ori- 
ginale de  la  fondation  du  prieuré  de  Lavardin  existe  aux  archives  de  la  Préfecture;  elle  est  sans  date; 
mais  elle  porte  la  signature  d’Hubert,  évêque  d'Angers,  de  1006  à 1047. 
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l(‘ui-s  biens  an  service  des  pauvres.  De  saintes  renimes  se  joignirent  à eux.  pour 
le  soin  des  malades  ; elles  j)ortaient  le  nom  de  sœurs.  Ainsi  les  sœurs  de  charité 
ne  sont  point  tout  à l'ait  une  création  nu)derne  , et  les  malades  étaient  soignés  par 
des  sœurs  dans  riiosi)ice  de  >'endônie  quatre  siècles  avant  saint  Vincent  de 
Raule.  En  maitre,  élu  par  les  frères  assemblés  en  chapitre  général,  gouvernait 
la  communauté  et  l’hospice  ap[>elé  la  Maison-Dtcii,  par  allusion  à la  louchante 
doctrine  de  l’Eglise  (|ui  personnilie  Jésus-Christ  dans  les  pauvres.  Cette  l'onda- 
lion  paraît  a\oii'  été  commencée  dans  les  dernières  années  du  Xll'”'  siècle, 
sous  l’administration  du  comte  Rouchard.  Jœs  hàtiments  étaient  terminés  en 
D203,  et  l’ollice  divin  lut  célébré  pour  la  j)remière  l'ois  dans  l’église  consacrée 
a saint  Jatapies,  le  '2!i  août  de  cette  année,  jour  de  la  Saint- Rartliélemy  (1).  A 
cc'tte  occasion,  le  comte  Jean  11,  assisté  de  son  oncle  (leoIVroi,  donna  à la  Mai- 
son-Dieu le  droit  de  foire  le  jour  de  la  Nativité  de  Saint-Jean-Rai)liste,  telle  (pi’il 
l’avait  donné  la  meme  année  aux  moines  d(>  la  Trinité  le  jour  de  la  Nati\ ité  de 
la  Vierge,  c’est-à-diia'  avec  la  liberté  entière  du  commerce  et  ralfranchissement 
d(‘  la  justice  scdgiieuriaU'  (“2).  fin  même  tcm;)s  il  accorda  d’avance  l’aniortisse- 
ment  de  tons  les  biens  dépendant  de  son  lief  (|ue  la  maison  pourrait  anpiérir 
dans  la  suit('. 

E’église  Saint- Jacapies,  ])i’esque  entic'remenl  ruinée  à la  désastreuse  époque  du 
N IV'"'  siècle,  fut  rebâtie  en  l/iô'J.  On  ne  relit  alors  (pi’une  nef,  au  lieu  de  deux 
(pi’clle  avait  dans  l’origine  (3).  Ees  (“olonnes  de  l’ancienne  nef,  se  trouvent 
maintenant  ap|)li(iuées  en  saillie  sur  le  mur  extérieur  de  l’église,  du  côté  de  la  rue 
Saint-Jac(pies  ; (‘Ib'S  sont  remaiapiables  par  leui’s  doid)les  cliapitaux  à ligures 
historiées.  Le  clocher  carré,  à sa  base,  se  termine  |)ar  une  ]>etile  tour  octo- 
gone, dont  les  ornements  sculi)lés  ressemblent  à ceux  des  clochers  de  la  Made- 
leine et  de  Saint-Martin,  et  indiipient  répo((ue  du  W'""  siècle.  L’abside  de 
l’église  et  l’entrée  de  l’ancienne  salle  de  l’hospice  du  côté  de  la  rue  du  Change, 
sont  de  gracieux  chefs-d’o’im’e  de  l’architecture  de  la  renaissance. 

Les  i)elerins  étaient  reçus  et  hébergés  dans  la  maison  j)endant  trois  jours,  et 
même  plus  longtemps  s’ils  étaient  malades.  On  les  conduisait  ensuite  procession- 
mdlemenl  jusqu’à  une  petite  chai)elle,  située  a l’entrée  du  faubourg  Saint-Lubin 
(>l  connue  sous  le  nom  de  Saint-Jacques-du-Rourbier,  à cause  de  riuimidité  fan- 
geuse (pi’entretenait  en  cet  endroit  le  ruisseau  qui  s’échappe  des  sources  inté- 


(1)  Carlulaiio  do  la  Maison-Dieu  aux  arcliivcs  de  la  préfecture  de  Loir-ct-Clier. 

(•’)  Cliarti'  de  lüOS.  B.  R.  M.  S.  Fonds  Gaignières.  n"  5jl9.  L'aBBé  Simon  a donné,  par  erreur,  a 
celle  cBarle  la  date  de  1213,  et  l'a  alIriBuée  au  comte  Jean  111. 

(3)  «C'est  ici  la  leltre  de  la  didiealion  première  de  l’église  de  céaus,  qui  était  eu  deux  corps  d’église  ; 
■ mais,  depuis,  on  a réédifié  lesdits  deux  corps  et  mis  en  un.  » (CarUdairc  delà  Maison  Dit, u,  H32.) 
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)-iciiros  de  la  nionlagnc  du  cliàlcau,  cl  qui  coule  iiiaiulcnaul  sous  Icrre.  Eu  UiO^i, 
l’cvcciue  de  Cliarli'cs,  liégiuald,  annexa  celte  eliapeilc  à la  IMaisou-Dicu,  sur  la 
deniaude  des  habitauls  deVeudôiue,  auxquels,  dit  la  cliarlc,  il  n’avait  rien  à relii- 
ser,  à cause  du  zèle  ([u’ils  avaicul  uioulré  pour  sauver  les  édifices  religieux  dans 
un  incendie  qui,  eellc  aiiuée-là  même,  avait  détruit  une  partie  de  la  ville  (1). 

].a  Maison-Dieu  s’enrichit  rapidenieiil  par  les  dons  (pi’ou  lui  [irodigua.  Eu 
l'iîlS,  un  chevalier  uouiuié  r<uillauuie,  parlant  pour  suivre  le  prince  Eouis,  lils 
du  roi  de  France,  à la  croisade  contre  les  Alliigeois,  céda  aux  frères  hospitaliers 
la  ccusivc  qu’il  avait  à Arciiics.  Ursiou  de  Fréleval,  eu  l'üüo  et  12"28,  leur  donna 
des  terres  et  des  ])rés  à lâgnières  cl  à Baignaux.  La  liste  de  ces  bicni'ailcurs  serait 
trop  longue  à énumérer  ici.  Elle  alla  toujours  croissant  jusqu’à  ce  ([u’cu  loOl,  1a 
donation  de  Guillaume  de  Poncé  eût  rendu  les  pauvres  frères  héritiers  de  la  baron- 
nie de  Courtiras,  l’un  des  quati’C  grands  fiefs  du  comté  de  Vendôme. 

Le  comte  Jean,  qui  avait  doté  le  iircmicr  cet  élablissemcut  charitable,  était 
alors  très-jeune;  car  ce  fut  seulement  en  120G  qu’il  fut  armé  chevalier,  ce 
qui  prouve  qu’il  était  né  vers  1 190,  à peu  près  dans  le  temps  oii  mourut  son 
père.  A cette  occasion,  suivant  l’usage  féodal,  il  tira  un  aide  ou  don  gratuit  de 
ses  sujets,  et  voulut  l’exiger  aussi  des  vassaux  de  la  Trinité  ; mais  l’abbé  s’y 
opposa,  eu  alléguant  que  ses  vassaux  ne  devaient  de  taille  que  dans  trois  cir- 
constances : pour  le  mariage  de  la  fille  du  comte,  ])0ur  sa  rançon  lorsqu’il  était 
fait  prisonnier  dans  sa  propre  guerre,  et  pour  le  voyage  de  Jérusalem  lorsqu’il 
allait  à la  croisade.  Jean  reconnut  la  justice  de  cette  réclamation,  et  renonça  à 
l’impôt  demandé;  cet  acte  est  le  premier  où  , ayant  atteint  sa  majorité,  il  cessa 
d’élrc  assisté  de  son  oncle  Gcolfroy  (2). 

Une  autre  dilliculté  restait  à régler  avec  l’abbaye;  depuis  longtemps  elle  récla- 
mait la  possession  des  bois  du  Boulay  et  des  Chaslaigniers,  qui  lui  avaient  été 
donnés  dès  1070  par  Ingelbaut  le  Breton,  sur  la  limite  du  Ycudomois,  près  de 
Chàteaurcnault.  L’abbé  Girard  avait  commencé  à ce  sujet  un  accord  avec  le 
comte  Bouchard,  et  l’ayant  conduit  sur  les  lieux,  lui  avait  montré  les  bornes 
de  la  partie  de  la  forêt  qui  appartenait  au  monastère.  Jean  confirma  les  droits 
de  l’abbaye  par  une  charte  authentique  datée  de  1206  (3).  En  même  temps  il 
fit  remise  aux  moines  du  prieuré  de  Lavardin  du  droit  de  charriage  du  vin,  du 
levage  des  tonneaux,  et  de  toutes  les  redevances  qu’il  pouvait  prétendre  sur  le 
vin,  le  blé,  et  les  autres  denrées  déposées  dans  leur  maison  (Y).  Après  ces 

(1)  Caiiu’.aire  de  la  Maison-Dieu,  1204. 

(2)  Cliaile  du  mois  de  mars  1206-7.  B.  R.  M.  S.  Fonds  Gaignières,  n»  5419. 

(3)  Cliarte  des  aicliives  de  la  Préfecture.  Dans  celle  charte,  le  nom  des  bois  du  Boulay  est  écrit  arec 
rortliographe  anglaise  Boolè,  ce  qui  fait  que  l'ablié  Simon  les  appelle  les  bois  de  Bote. 

(4)  Charte  des  archives  de  la  Préfecture,  1207.  Le  droit  de  charriage  se  levait  sur  le  via  apporté 
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pieuses  libéralités,  il  partit  pour  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques,  et  voulut  par- 
tager les  latigues  des  pèlerins,  au\(piels  il  avait  assuré  un  asile;  mais  sa  jeu- 
nesse y succomba,  et  il  mourut  dans  ce  voyage  sans  avoir  été  marié. 

Après  la  mort  de  Jean  1 1,  il  ne  restait  plus  qu’un  seul  descendant  de  la  fa- 
mille de  (ieolfroy  de  Preuilly.  Nommé  Jean  comme  son  prédécesseur,  il  était 
déjà  assez  avancé  en  âge  et  engagé  dans  les  ordres  ecclésiastiques;  mais  se  voyant 
le  dernier  héritier  de  sa  race,  il  se  lit  relever  de  ses  vœux,  et  prit  l’épée  de 
chevalier  avec  la  couronne  de  comte.  Son  origine  est  envelopi)ée  d’une  obscu- 
rité siugidiere.  L’opinion  la  plus  vraisemblable  me  paraît  être  celle  des  auteurs 
de  V.irt  de  vérifier  les  dates,  ([ui  le  supi)osent  lils  de  Geollroy  de  Lavardin, 
livre  puîné  du  comte  Rouebard,  en  sorte  qu’il  aurait  été  cousin,  ou  plutôt 
oncle  à la  mode  de  Rrelagne,  de  Jean  11.  En  ell’et,  dans  un  acte  daté  de 
l’21  1,  et  portant  conlirinalion  des  dons  faits  par  scs  prédécesseurs  à l’église  de 
Saiut-Georges-des-Rois,  il  parle  d’une  terre  donnée  à cette  église,  sur  la  de- 
niaude  de  son  pere  (’.eoIlVoy  de  Lavardin,  j)ar  le  comte  Rouebard  (1).  Mais, 
d’un  autre  côté,  dans  une  charte  de  la  Trinité  de  l’an  1213  (2),  et  dans  un  titre 
<lu  prieuré  <le  Lavardin  daté  de  novembre  121R  (3),  il  appelle  le  comte  Rou- 
ebard son  pere  et  la  comtesse  Agathe  sa  mc-re.  ('.('pendant  nous  avons  cité  plus 
haut  une  charte  du  même  prieuré,  écrite  au  moment  même  de  la  mort  d’Agathe, 
('t  on  sont  nonnnés  s('s  enfants,  (pii  n’étaient  (pi’aii  nombre  de  trois,  Raoul, 
<l('olVroy  ('t  Agiu's;  Jean  n’y  est  pas  mentionné.  Toutes  ces  contradictions  entre 
(h's  actes  (p.ii  semblent  également  authenli(pics,  ne  peuvent  se  concilier  (pi’cn 
supposant  ([ue  Jean,  étant  lavllement  fils  de  (’ieolfroy  de  Lavardin,  aurait  été 
adopté  dans  son  enfance  jiar  Rouebard,  et  lui  aurait  donné  le  nom  de  père 
])ar  reconnaissance  Les  dernières  chartes  de  Jean  11  sont  de  1207;  la  première 
(pi'on  ait  de  .lean  111  est  de  1210;  c’est  la  conlirmation  d’une  transaction 


a,in<  tt's  maisons  par  di  s rlianiols.  Une  cliarlo  de  Salomon  de  Lavardin  nous  apprend  fjnc  le  seigneur 
de  cette  ville  percevait  un  denier  par  mesure  de  vin  vendue.  11  ne  permellait  pas  d'en  vendre  juscpi  à ce 
i|u  il  eût  disposi’'  de  tout  celui  (|u'il  n'-collait  lui  iueme,  et  en  prenait  ii  cri’dit  chez  ses  vassaux  tant  qu'il  en 
voulait;  il  avait  \iu  pressoir  lianual  auquel  tous  les  liahitanls  étaient  obligés  de  porter  leurs  vendanges; 
il  prenait  par  corvée  un  homme  dans  chaque  maison  pour  façonner  scs  vignes  et  faucher  scs  prés,  et 
~e  servait  de  leurs  ânes  tant  qu'il  en  avait  besoin.  Les  habitants  devaient  faire  le  guet  pour  la  garde  de 
>ou  château,  ou  paver  une  redevance  de  six  deniers  par  maison.  Enfin,  il  lev.ait  un  droit  d'étalage  (asta- 
htgium''  sur  la  vente  du  paiu.  Ces  details  sont  jirécieux  pour  faire  coiinaitre  la  condition  du  peuple  sous 
le  régime  léodal. 

(1)  Terrain  illani  qiiain  pnrcUctiin  cornes  Bochardas  dedit  ad  petit ionem  Goffridi  Laverdini  patris  mei, 

;2)  Cette  charte,  donnée  ii  la  demande  de  l'abbé  Ilamelin  , penneltait  aux  religieux  d'ouvrir  la  foire 
qu  ils  avaient  droit  de  tenir  le  dimanche  de  la  Trinité  , dès  le  vendredi  précédent,  à la  neuvième  heure. 
(M.  .S.  B.  b.,  l'ouds  Gaiguières,  p.  17.)  Cette  foire,  qui  avait  duré  quinze  jours  dans  l'origiue,  était 
déjà  réduite  à deux;  elle  huit  par  être  bornée  au  samedi  de  la  Triuiét. 

(.t)  Confirmation  de  la  donation  faite  au  prieure  de  Lavardin,  par  le  comte  Bouchard,  d'une  maison 
et  d un  bouri^eois  de  Vendôme.  (Arch.  de  la  préfecture.)  Elle  commence  ainsi  : Ego  Joannes,  cornes  Vin- 
dueineiisis.  fdiiis  bomv  memoriœ  Docardi  comitis. 
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l'aile  j)ar  les  moines  du  pi  icuré  de  Sainl-ÎMars  près  Vendôme,  au  sujet  de  la 
dîme  de  (Irandcdiamp  (1).  La  date  de  son  avèncmciil  au  conilé  doit  donc  èlie 
placée  en  1 208  ou  1 209. 

A celte  épocpic  une  grande  révolution  s’était  opérée  dans  l’ouest  de  la  France. 
Nous  avons  vu  Jean  sans  Terre,  rindigne  frère  de  Uicliard  Cœur  de  Lion,  rester 
paisible  possesseur  de  la  couronne  d’Angleterre,  a[)rès  s’étre  rendu  maître  de  la 
personne  du  jeune  Arthur  son  neveu,  dont  il  avait  usurpé  les  droits  légitimes  ; 
mais  cet  enfant  dans  les  fers  impiiélait  encore  l’usurpateur  sur  sou  tronc.  Far 
une  sombre  nuit  du  mois  de  novembre  1202,  Jean  se  lit  ouvrir  le  cachot  oii  sou 
prisonnier  était  détenu  dans  la  grosse  tour  de  Rouen;  il  réveilla  l’enfaul,  l'en- 
traîna dans  une  banpie  amarrée  au  pied  de  la  tour,  le  conduisit  au  milieu  de  la 
Seine,  et  l’ayanl  percé  d’un  poignard,  le  jeta  tout  sanglant  dans  le  llcuve.  Ce 
lâche  assassinat  souleva  une  indignation  générale.  La  mère  du  malheureux  Ar- 
thur demanda  justice  au  roi  de  France,  cl  Philippe  saisit  avec  joie  cette  occasion 
d’étendre  son  pouvoir  en  se  déclarant  le  vengeur  de  la  justice  et  de  l’huinanilé 
outragées.  Cité  devant  la  cour  des  i)airs,  Jean  sans  Terre  refusa  d’y  comparaître , 
et  fut  condamné  par  défaut,  comme  traître  cl  félon,  à la  confiscation  de  tous  les 
fiefs  qu’il  possédait  dans  le  royaume  de  l’rance.  11  fallait  des  armées  pour  exé- 
cuter cette  sentence  politique.  Philippe  assembla  toutes  ses  forces,  et  fit  en  per- 
sonne, dans  l’espace  de  trois  ans,  la  conquête  de  la  Normandie.  En  même  temps, 
le  sénéchal  d’Anjou,  Cuillaumc  des  Roches,  s’étant  prononcé  pour  lui,  fit  recon- 
naître son  autorité,  presque  sans  résistance,  dans  la  Touraine,  le  Maine  et 
l’Anjou.  Comme  il  arrive  trop  souvent  dans  les  temps  de  troubles  , Guil- 
laume des  Roches  avait  changé  plusieurs  fois  de  drapeau.  Attaché  d’abord 
au  service  d’Arthur,  il  s’était  ensuite  rallié  à Jean  sans  Terre;  mais  la  mort  tra- 
gique de  son  jeune  maître  réveilla  sa  haine  contre  l’usurpateur,  et  le  jeta  dans 
le  parti  français,  que  sa  bravoure  et  son  iniluencc  tirent  triompher  complète- 
ment dans  l’ouest.  Pour  récompenser  ses  services,  Philippe-Auguste  le  confirma 
dans  la  dignité  de  sénéchal,  le  combla  d’honneurs  et  de  richesses  (2),  et  donna 
t)our  mari  à sa  fille  Clémence  un  des  plus  grands  feudataires  de  la  couronne, 
Thibaut  VI  comte  de  Blois  ; devenue  veuve  bientôt  après,  Clémence  épousa  en 
secondes  noces,  vers  la  fin  de  1218,  Geoflroi  IV,  vicomte  de  Chàtcaudun  et  sei- 

(1)  M.  S.  lî.  R.  Dom  Ilousscaii,  n°  230i.  Une  antre  cliarle  de  Jean  III,  datée  de  1211,  contient  dif- 
ferentes donations  à l'abLaye  de  l'Etoile.  (Gallia  chrisliana.)  En  1212,  il  confirma  nue  transaction  entre 
Hervé,  seigneur  de  Prav,  et  les  moines  de  Marmontiers,  qui  avaient  un  prieuré  dans  cette  paroisse. 
(M.  S.  B.  It.  Dom  Ilonssean  , n"  233Z|.)  Le  nom  latin  de  Praj  (Pereiiim)  indifpie  l’existence  d’une  an- 
cienne chaussée;  et  en  effet,  un  grand  chemin,  marqué  sur  la  carte  de  Cassini  sous  le  nom  de  chemin  de 
Vendôme,  traversait  Cruchcray  et  Pray,  eu  se  dirigeant  sur  Landes. 

(2)  En  120i,  Philippe-Auguste  donna  à Guillaume  des  Boches  la  seigneurie  de  Château-du  Loir,  qui 
faisait  partie  du  douaire  de  la  reine  d’Angleterre.  (M.  S.  B.  R.  Dom  Ilousscau,  n°  2187.) 
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giieur  (le  Mondouhlcaii  (1).  On  a cru  que  Guillaume  pouvait  être  originaire  des 
Roches  eu  Yeudomois;  mais  rien  ne  confirme  cette  opinion.  11  parait  seulement 
<pie  sa  l'amille  était  établie  depuis  longtemps  dans  le  bas  Maine;  car,  par  une 
charte  de  R215,  il  donna  auv  moines  de  Perseigne  des  biens  situés  près  de  Chà- 
leau-du-Loir,  et  (jui,  dit-il,  avaient  api)artenu  à son  père  et  à son  aïeul  (2). 

Suivant  re\em|)le  de  prescpie  tous  les  leudataires  de  l’ouest,  le  comte  de  Ven- 
dôme, Jean  111,  abandonna  dès  son  avènement  la  cause  déshonorée  du  monarque 
anglais,  et  |)réta  serment  de  fidélité  au  roi  de  France.  En  1212,  il  assista  à l’as- 
semblée des  seigneurs  du  royaume,  qui  se  tint  à Soissons,  le  lendemain  du 
dimauclie  des  Rameaux,  et  oii  tous  les  barons  présents  jurèrent  de  seconder  le 
roi  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  pour  la  con({uète  de  l’Angleterre.  Ce  fut 
alors  ([lie  Philijipe-Augiiste,  voulant  s’attacher  par  des  liens  plus  étroits  l’héri- 
tier (les  comtes  de  Vendôme,  lui  lit  épouser  Marie  de  Chàtillon,  sœur  de  Gaucher 
de  Saint-Pol,  un  des  plus  braves  et  des  [ilus  nobles  seigneurs  de  sa  cour.  A dater 
de  celte  éjioque  mémorable,  le  Vendomois  rentra  dans  le  sein  de  la  grande  famille 
rraii(;aise  et  n’en  fut  [ilus  séparé. 

Fm  1213,  Jean  lit  un  accord  avec  l’église  de  Chartres,  au  sujet  de  ses  droits  sur 
leboiirget  le  territoiredeMazaiigéipiiappartenaienl  àcette  (‘glise(3).  Ce  territoire 
tonnait  dans  le  Vendomois  comme  un  étal  à pari  goiiveiné  au  nom  du  chapitre 
de  Chartres,  [lar  iiii  chanoine  ([iii  avait  le  titre  d('  prévôt.  Par  l’accord  de  1213, 
le  comte  Jean  abandonna  a ce  dignitaire  tous  les  droits  de  justice,  même  sur 
l’homicide,  le  vol,  le  duel  et  le  rapt,  cas  ordinairement  réservés  aux  suzerains. 
Il  reconnut  en  outre  (pi’il  ne  devait  rien  exiger  des  habitants  au  delà  d’une 
rc'devance  tixe  (pi’ils  avaient  jiis(|iie-là  payée  en  commun.  Ces  habitants  devaient 
faire  le  guet  jioiir  la  garde  du  château  de  ’N'endôme  avec  les  vassaux  du  comté, 
(juand  ils  en  étaient  re((iiis;  mais,  jiour  le  service  militaire,  ils  étaient  seulement 
l(Miiis  de  suivre  le  comte,  lorsqu' allant  en  guerre,  il  traversait  eu  personne  le 
territoire  de  Mazangé,  et  ne  pouvaient  être  forcés  d’aller  à une  distance  plus 
grande  que  ('elle  <[iii  leur  jiermeltail  de  revenir  chez  eux  le  même  jour.  En  récom- 
|)(‘iise  des  ('oncessions  de  Jean  111,  les  chanoines  s’engagèrent  à célébrer  son 
anniversaire  et  celui  de  son  pere.  Cet  acte,  curieux  à tant  d’égards  est  le  pre- 

' 1)  Gi-olïrov  IV  L'tnlt  pciilTils  (11’  lingues  V.  que  nous  avons  vu  dès  1191  renoncer  à l'iiommage  du  roi 
d'Aiiglelerre  pour  se  raltaclier  à la  cause  de  la  France.  Hugues  avait  eu  pour  successeur  GeoITroy  III, 
((ui  confirma,  le  2 septeiulirc  I2I.Ï,  une  donation  l’aile  au\  religieux  du  prieuré  de  Cliauvignj,  par 
(iosbert  de  Preuilly,  son  aïeul  maternel. 

(2)  .Ménage,  Ilist.  de  Sablé.  On  trouve,  en  1 158,  un  Payen  des  Roclies,  parmi  les  chevaliers  manceaux 
qui  aecompagnï’renl  Geolïrov  tic  Mavenne  à la  Terre  Sainte. 

(3)  M.  S.  B.  B.  Cartul.  de  l'église  de  Cliartres.  f°  62.  De  qnitatione  consiietiidinum  de  Mazengeio.  Dans 
la  même  année  1213,  .Iran,  d'accord  avec  Sulpicc  d'Amboise.  concéda  aux  moines  de  Fonlaines-les- 
Blancbes  le  droit  de  pâturage  et  de  bois  morl  dans  la  forêt  de  Gastincs,  pour  leur  métairie  du  Corbeb 
(M.  S.  B.  n.  Dom  Iloiisseau,  n”  2353.) 
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niier  oii  Marie  de  Cliàtillon  figure  comme  comtesse  de  Vendôme,  .lean  s’y 
reconnaît  vassal  de  révè(iue  de  Chartres,  qu’il  prend  pour  garant  de  scs  enga- 
gements envers  le  cliapitre.  Cette  vassalité  remontait  très-haut  ; nous  avons  vu, 
au  commencement  du  Xl"‘“  siècle,  révè({ue  l'ulhert  en  exercer  rigoureusement 
les  droits  envers  le  comte  rienaud,  fils  de  Bouchard  le  Vènérahlc. 

Mazangé  est  une  des  localités  les  ])lus  anciennes  du  Yendomois.  Nulle  part 
on  n’a  trouvé  un  nombre  aussi  considérable  de  ces  tombeaux  de  pierre  en  l'orme 
d’auges  qu’on  croit  appartenir  aux  derniers  temps  de  l’époque  gallo-romaim'; 
une  grange  dans  le  bourg  a été  pres(iuc  entièrement  construite  avec  les  matériaux 
provenant  de  ces  tombes.  L’église  est  Tort  belle,  cl  n’a  (pi’une  nef  très-élevée; 
elle  a été  rebâtie  en  grande  partie  au  XV1"“’  siècle;  il  ne  reste  du  monument 
primitif  que  l’abside  et  le  mur  septentrional  de  la  nef,  construit  en  pierres  de 
l)etit  appareil,  mêlées  de  briques  et  noyées  dans  un  mortier  très-dur.  Les  pein- 
tures qui  couvrent  les  voûtes  lambrissées  sont  semées  de  llcurs  de  lis,  et  portent 
la  date  de  1503  ; on  voit  sur  un  des  tirants  de  la  charpente  le  monogramme  du 
chapitre  de  Chartres,  et  sur  un  autre  l’écusson  royal  de  l'rancc,  accompagné  de 
deux  médaillons  qui  renferment  les  grotesques  portraits  d’un  seigneur  et  d’une 
dame.  Le  clocher,  avec  sa  haute  llèche  en  inerre,  llanquée  de  quatre  élégants 
clochetons,  paraît  avoir  servi  de  modèle  à ceux  deThoré,  de  Lunay  et  de  Savigny, 
édifices  remarquables  du  Xll"“'  siècle,  qui,  selon  la  tradition  populaire,  ont  été 
construits  par  les  Anglais,  expression  juste,  puisque  le  Yendomois  était  alors  un 
lief  de  l’Angleterre.  Mazangé  avait  un  château  fort  dont  il  reste  quelques  ruines 
sur  le  coteau,  au  nord  de  l’église  ; ce  bourg  a porté  le  titre  de  ville  jusqu’au 
XY'"'  siècle,  et  il  y existait  une  cour  de  justice  présidée  par  un  bailli  qui  jugeait 
au  nom  du  prévôt.  Cette  seigneurie  indépendante,  dont  le  chef-lieu  n’est  plus 
qu’un  modeste  village , était  une  des  quatre  prévôtés  extérieures  du  chapitre 
de  Chartres. 

Avant  son  avènement  au  comté,  Jean  était  trésorier  de  la  cathédrale  d’Angers 
et  prévôt  de  l’église  collégiale  de  Saint-Georges.  En  cette  dernière  qualité,  il 
avait  vu  de  près  les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  le  chapitre,  l’oubli  de  la  règle, 
les  exactions  envers  les  vassaux,  la  dilapidation  des  biens  de  l’Église.  Chargé  lui- 
même,  comme  prévôt,  de  la  gestion  de  ces  biens  , il  avait  pris  plus  de  part 
qu’aucun  autre  à ces  désordres,  dont  sa  haute  naissance  lui  assurait  l’impunité. 
Au  mois  de  décembre  12i/t,  devenu  comte  et  marié,  il  ne  lui  en  coûta  plus 
d’avouer  ses  anciens  torts.  Il  écrivit  aux  chanoines  pour  reconnaître  les  injus- 
tices qu’il  avait  commises,  en  exprimant  le  vœu  qu’à  l’avenir  les  vassaux  de 
l’église  ne  fussent  plus  grevés  par  les  taxes  arbitraires  qu’il  leur  avait  imposées 
lui-même.  Celte  lettre  n’était  que  l’annonce  d’une  mesure  plus  sérieuse;  en  1215, 
il  entreprit  la  réforme  du  chapitre,  et  pria  le  pape  de  nommer  à cet  effet  deux 
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coimiilssairos,  qui  riireiit  ral)bé  de  Jîourgnioycii  de  Rlois,  cl  le  maître  de  la 
iMaladrei'ie  de  Oliàteaudim.  Ces  commissaires  réprimèrent  sévèrement  tous  les 
abus,  et  la  dignité  de  prévôt,  dont  le  comte  demanda  la  suppression,  fut  rem- 
placée par  celle  de  doyen  (I). 

Ea  (b'rnière  cbarle  (pie  l’on  connaisse  de  Jean  lll,  est  de  l’année  C’est 
la  conürmation  d’un  don  fait  (lar  Hervé  de  Ri’ay  à l’abbaye  de  Eonlaines-les- 
Rlanches,  de  la  dime  des  vignes  de  Landes  ("2).  ^ous  avons  déjà  dit  que  ce  bourg 
faisait  originairmnent  partie  du  Vendomois,  ([ui  s’étendait  de  ce  côté  bien  au  delà 
d(‘  l’arrondissmuenl  aiàtiel  de  Vendôme.  J.aïuU's  était  alors  une  ville  composée 
de  deiiv  paroisses,  Saint-Martin  et  Saint-Lubin;  il  y avait  une  maladrerie  on 
hospice  pour  les  lépreuv,  un  marché  et  tout  ce  qui  constituait,  dans  ce  temps, 
un  c('ntr(‘  de  population.  Les  liabilants,  ])lacés  sur  l’evirème  limite  du  Vendomois 
et  du  Rlésois,  avaient  des  relations  à lu'u  |)rès  égales  avec  les  deux  chefs-lieux; 
ils  allaimit  en  proci'ssion  a l’abbaye  de  ^ Cndôme  le  jour  de  la  Trinité,  et  à l’é  ■ 
g lise  de  \ieiine  à Rlois  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Ruinée  par  les  désastreuses 
invasions  di's  Anglais  au  \1V'"  siecle  et  jiai’  les  guerres  de  l'eligion  au  XVI"‘",  la 
petite  vi!l('  n’est  plus  aujourd’hui  (ju’un  village  ipii  garde  à peine  le  souvenir  de 
son  ancienne  importanci'. 

.lean  111  fut  le  premier  comte  de  AA'ndômc  qui  lit  frapper  dixs  monnaiixs  à son 
nom.  Vous  avons  \ u (pi’il  avait  existé  dans  celte  ville  un  atelier  monétaire  sous 
les  deux  prmnieres  races  de  nos  rois.  Dans  la  décadence  de  la  monarchie  carlo- 
vingii'nne,  li's  comtes  s’étant  attribué  l'exercice  de  tous  les  droits  ré'galiens, 
continm'rent  de  battri'  monnaie  à leur  prolit;  mais  ils  n’osèrent  pas  changer 
d’abord  h'stv|)es  auxipu'ls  le  peuple  était  accoutumé,  et  pour  dissimuler  leur 
nsuiqiation,  ils  laissi-reut  subsister  sur  leurs  pièces  altérées  les  noms  des  derniers 
souverains;  plus  lard  ils  lii’enl  un  pas  de  plus  en  enà(;ant  les  noms  des  rois  et  en 
adoptant  des  ('inbb'im’s  |)arlicuUers  à leurs  pi'ovinces  ou  à leurs  familles.  Le 
momiavage  anonvme  a W'iidôme  a duré  pendant  ])lus  de  deux  siècles  ; des  familles 
de  monétaires  y exiMTaimil  héi’édilairemenl  celle  profession  ; une  charte  sans 
date,  mais  <pii  ne  peut  être  (pie  de  KHiO  à 1070,  nous  fait  connaître  le  nom  de 
Malhii'u,  monétaire  à ^A'n(lôme  à celte  époipie  (o).  M.  Cartier  dit  n’avoir  pu 
découv  rir  d’ancieniu's  sli|mlalions  en  monnaies  vendomoises  (à)  ; elles  sont  en 

("I)  Ilia.  ÏVI.  s.  (le  l;i  rolli'^^i^ili'  (le  S;iiiil- Urorgi's,  par  le  clianoinc  Du  Bfllay. 

(■1)  VI.  S (te  la  paroisse  de  I, amies.  [ ne  |iarlie  des  dime.S  de  celle  paroisse  avait  été  donnée  :i 

la  nieine  abltave  dés  l'an  1202  pai  l'iiilippe,  seigneur  de  Landes,  parlant  pour  la  qualrième  croisade,  oii 
les  Lalins  priia’iit  Coiislanlinople. 

(a'  Vl.  .S.  1).  n.  Cartul  V endotn.  de  Vlarmoulier.  Xolilia  de  Molcndino  Xavolii.  f°  37. 

(i'  r.evue  mnuisuialicpie,  ISj.'V.  p 207.  VI.  Cariier,  dans  ce  recueil,  a dotiné  l'Iiisloire  compli-lc  du 
nionnnvage  vendomois,  et  deuv  planclics  rpii  conlicnnenl  les  dessins  de  toules  les  monnaies  connues  de 
V ( ndôme.  Les  monuaks  qui  avaienl  le  plus  de  cours  dans  le  Vendomois  élaieul  celks  de  Blois,  d Angers 
( I d"  'J'('urs. 
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dlel  Iros-rarcs.  Copoiulanl,  j’ai  Irouvr  dans  une  cliarlc  de  11  JO  la  mcnlioa  d’iiii 
l)aieinent  de  JO  livres  blaisoises  et  10  sols  vendoniois,  et  dans  une  cliarle  do 
l‘25'2  un  cens  de  8 sols  vendoniois  moins  deux  deniers  (I). 

Les  premières  monnaies  anonymes  de  Vendôme  peuvent  être  aürihuées  au 
XI"’"  siècle;  elles  porlent  au  droit  la  croix  des  deniers  carlovingiens  avec  le  nom 
de  Vendôme  écrit  comme  dans  ces  deniers,  T^oulenis  C'astnun,  mais  défiguré 
dans  |)lusieurs  ])ièces  par  l’interversion  barbare  des  lettres;  le  revers  présente 
un  emblème  bizarre  ([ui  se  retrouve  sur  tonies  les  monnaies  frappées  dans  la 
circonscription  du  diocèse  de  Chartres,  ou  de  l’ancienne  cité  des  Carnutes,  et 
qu’on  nomme  le  lyiie  cliartrain.  Cet  emblème,  dont  les  descriptions  ne  peinent 
donner  qu’une  idée  très-imparfaite,  a été  l’objet  de  beaucoup  de  controverses  ; 
les  uns  y ont  vu  les  linéaments  d’une  tète  dégénérée  ; d’autres  ont  cru  y recon- 
naître le  voile  de  la  Vierge,  célébré  relique  de  la  cathédrale  de  Chartres;  d’autres 
cnli'h  une  faucille,  des  filaments,  des  boules  ([ui  rappellent  le  gui  sacré  des  Cau- 
lois.  Sans  entrer  ici  dans  cette  discussion,  nous  nous  bornerons  à signaler  le 
fait  non  moins  extraordinaire  de  l’accord  (jui  a existé  pendant  trois  cents  ans, 
pour  l’adoption  de  ce  type,  entre  des  seigneurs  étrangers  et  souvent  hostiles  les 
uns  aux  autres,  tels  que  les  comtes  de  Blois,  de  Vendôme  et  du  Perche,  les  vi- 
comtes de  Chàteaudun,  et  tous  les  petits  suzerains  entre  lesquels  le  territoire  de 
la  vaste  cité  des  Carnutes  était  divisé.  On  a cherché  l’explication  de  ce  fait 
dans  riiiflueiice  de  l’éveque  de  Chartres,  auquel  le  droit  de  monnayage  apparte- 
nait très-anciennement  dans  le  chef-lieu  de  son  diocèse  ; ne  pourrait-on  pas 
aussi  la  trouver  dans  la  tradition  du  lien  commun  de  l’antique  nationalité,  qui 
unissait  à l’époque  celtique  toutes  ces  contrées  séparées  au  moyen  âge  par  les 
dominations  féodales  ? 

Dans  les  monnaies  vendomoises  anonymes  du  Xll"'"  siècle,  le  type  cliartrain 
est  accompagné  de  divers  signes  tels  qu’une  étoile,  une  rosace,  un  croissant. 
Comme  ce  dernier  emblème  est  particulier  aux  monnaies  dunoises,  ]\I.  Cartier 
en  a conclu  que  ces  pièces  doivent  être  attribuées  à GeolTroi  Grisegonnelle,  à 
cause  de  son  mariage  avec  ^lathilde  de  Chàteaudun.  11  est  h remarquer  que  le 
type  cliartrain  a disparu  des  monnaies  de  Vendôme,  lorsque  les  comtes  ont  com- 
mencé à y mettre  leur  nom  ; ils  ont  alors  adopté  de  préférence  le  type  tour- 
nois. Sur  une  seule  monnaie  qui  porte  le  nom  de  Jean , et  que  M.  Cartier 
attribue  à Jean  III,  le  revers  cliartrain  est  accompagné  d’une  Heur  de  lis  (2). 

(i;  Cliarle  de  Geoffroy,  abbé  delà  Trinité  en  1110,  pour  le  racbat  de  l'église  de  Villemardi,  dont  !a 
possession  était  contestée  à ral)ba\e  par  le  frère  du  premier  donateur,  Frouiond.  Cliartc  du  prieuré  de 
Lavardin  du  mois  d octobre  1252. 

(2)  Une  pièce  fiappée  à Cbateau-du-Loir  (Castrum  liti),  porte  aussi  la  fleur  de  lis  avec  le  type  cbar- 
Iraip.  M.  Cartier  en  a laissé  l attribution  incertaine,  après  avoir  discuté  si  elle  n’aurait  pas  été  frappée  à la 
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L’alliance  contractée  par  ce  comte  avec  nilnstre  maison  de  Cliàlillon  et  la  la- 
veur de  IMiilippe-Augnste  l’eidumlirent  sans  doute  à signer  ses  monnaies  de  son 
nom,  et  à y mettre  ce  blason  royal.  Les  monnaies  de  Vendôme  sont  des  deniers 
(“t  des  oboles,  (m  général  d’un  titre  très-bas.  L ne  ordonnance  rendue  par  le  roi 
d’Angleterre,  Henri  11,  vers  115(S,  constate  (pi’elles  avaient  cours  dans  toutes 
les  possessions  anglo-IVançaises,  et  ([ii’elles  étaient  reçues  au  cbange  pour  1 A sols 
0 deiners  tournois  au  marc,  tandis  (pic  le  marc  d’argent  lin  valait  53  sols  h de- 
nii'rs  (1).  L’hùtel  des  monnaies  de  Wnub'mie  était  établi  au  l'ond  d’une  ruelle 
(pd  aboutit  à la  rue  au  Blé,  derrière  le  Palais  de  Justice  : tout  ce  (piarlier 
était  désigné  sous  le  nom  singulier  de  Den  iire  an  comlc. 

r.omine  ses  derniers  prédécesseiu’s,  Jean  lit  peu  de  bien  à l’abbaye  de  la  Tri- 
nité. La  puissance  morale  de  (‘elle  grande  corporation  commençait  às’allaiblir. 
(^'pendant  l’abbé  Hamerui  , (pii  la  gonvenia  de  PiOO  à 1”2‘20,  ne  négligea  rien 
pour  la  relever.  Il  délèndit  avec  succès  rindépendance  de  son  monastère  contre 
l’archidiacre  de  Vemb'mie,  (pii  prétendait  exercer  dans  les  prieurés  le  droit  de 
\isit('  et  de  procuration,  c’est-a-dire  y aller  (piand  il  lui  plaii’ait,  et  s’y  l'aire  lié- 
b('i’g(‘r  avec  sa  suit('  ou  recevoir  une  indemnité  pécuniaire.  L’aU'aire  fut  portée 
d('\ant  le  doyen  de  Salisbury,  (d  deux  chanoines  de  Paris,  commissaires  délé- 
gués par  le  pajie,  dont  l’abbé  avait  invo([ué  l’autorité  suprême;  mais  l’arclii- 
diacre  recula  de\ant  cette  haute  intervention,  et  l’enonça  à ses  exigences  par  une 
charte  authentifpie  (2). 

Lu  12! 'i,  l rsion,  seigneur  de  l'réte\al,  était  malade  dans  son  château  ; (iau- 
tier,  évè(jne  de  CJiartres,  \int  le  \isit('r,  et  obtint  de  lui  plusieurs  concessions 
sollicitées  (h'puis  longtemps  ])ar  l’ablK'  llaiiudin.  11  s'agissait  encore  du  hameau 
de  l’oiitaines,  (pii  avait  di'ja  causé  tant  de  (pierelles  entre  les  moines  de  Vendciine 
et  ceux  de  l''réteval.  l rsioii  n'connut  (pi'il  ne  pouvait  imposer  aux  habitants  de 
ce  hameau  ni  taille  ni  corvée,  et  (pi'il  n'avait  sur  eux  (pie  le  droit  de  comman- 
dise;  encore  abandonna-t-il.  par  un  accord  l'ait  après  sa  guérison , ce  dernier 
signe  de  suzeraineté,  ni  échange  de  la  propriété  des  deux  tiers  des  bois  de 
('.orbigny,  (pi'il  avait  ('édi'S  aux  ndigieux  iiar  l’acte  précédent  (3). 

1 n des  plus  beaux  privih'çges  de  l'abbaye  de  Vendôme  était  le  titre  de 


Cliai'lrc  par  ti-s  cotnU  s itc  ^ riutôiiic.  l,c  nom  l.ilin  Je  la  Ctiarire  c>l  Carcer,  el  ne  pcnl  ét''c  confonJn  avec 
1(101  Je  Cliàleaii  Jii  I.oir.  Celle  pi('(  e no  parail  Jevoir  elle  évkleiriDicut  allriljuée  à GeofTioi  IV,  \icomle 
Je  Cliàh  anJnn,  rpii  JevinI  posse.-M'or  Je  Ctiàlean  J ii-l.oir  par  son  mariage  avec  Cllénience  Jes  noclics; 
(l(  i)ll'roi  mil  ('üi  Jemenl,  pour  la  première  fois,  la  Heur  Je  lis  sur  les  monnaies  danoises. 

(1)  De  iniitalloiic  moncl(r.  llcMie  mimismalifpie,  ISiS.p.  28.3. 

(2)  Arcli.  Je  la  Préfecture.  Ctiarle  sans  Jale  . mais  qui  doil  être  de  1112,  le  dernier  rescrit  du  pape 
luuocenl  III  sur  ce  procès  èlaut  dati'  de  1111.  Dès  1102,  ce  fiapc  avait  donné  une  bulle  qui  défeudail  à 
Ions  les  évêques  d inquiéter  les  prieurés  de  t'abbaje  de  Vendéme  el  de  lis  soumettre  à d'injustes  c.vaclions. 

('■>)  XI.  S.  B.  B.  Tonds  Gaignières,  u°  51111,  p.  .'il. 
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cardinal  accordé  au  nionastcrc  lui-iucmc,  cl  dont  ses  abl)és  élaiciU  investis  par 
le  seul  l'ail  de  leur  élection.  Mais  à cet  honneur  élaienl  allacliées  des  obli- 
gations onéreuses.  Les  cardinanv  n’étanl,  dans  l’origine,  que  les  curés  de 
Uoine,  chacun  d’eux,  devail  porter  le  litre  d’une  des  églises  de  la  capitale  du 
inonde  chrétien.  L’église  de  Sainte-Prisce,  sur  le  inonl  Aventin,  avait  été  alti  i- 
hnée  à l’ahhaye  de  Yendôine,  à condition  d’y  jiourvoir  aux  frais  du  ciille  et  d'y 
enlrelenir  au  moins  huit  de  ses  moines  pour  la  desservir.  Mais  depuis  l’ahhc 
Ceoiïroy,  qui,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  avait  fait  douze  fois  le  voyage 
de  Rome,  aucun  ahhé  de  la  Trinité  n’avait  passé  les  monts  ; on  avait  cessé  d’en- 
voyer des  religieux,  au  petit  couvent  de  Sainte-Prisce,  et  l’église  délaissée  tom- 
bait en  mine.  Les  papes  se  crurent  autorisés  iiar  cet  état  de  choses  à donner 
cette  église  à d’autres  titulaires  ; « car,  dit  la  bulle  d’innocent  111,  celui  qui  use 
mM  d’nn  privilège  mérite  d’en  être  privé.  » L’abbé  llamelin  voulut  faire  revivre 
celte  glorieuse  prérogative,  que  l’incurie  de  ses  prédécesseurs  avait  laissé  perdre. 
Il  sollicita  du  jiape  Innocent  III  la  reslitnlion  du  titre  et  des  ornements  de  car- 
dinal, et  le  pape  lit  droit  à cette  demande  par  une  bulle  datée  du  21  dé- 
cembre 120/t  ; cependant  il  se  réserva  la  faculté  de  disposer  de  l'église  de  Sainte- 
Prisce  en  faveur  des  cardinaux  romains,  ([ui  curent  la  direction  du  petit  couvent 
attaché  à cctlc  église,  perçurent  le  quart  des  revenus  et  durent  veiller  à son 
entretien  (1).  Depuis  cette  époque,  les  abbés  de  Vendôme  ne  furent  pins  en 
([iiclque  sorte  que  des  cardinaux  honoraires  ; ils  n’allercnl  plus  à Rome,  ne 
siégèrent  pins  dans  le  sacré  collège,  oii  d’autres  portaient  le  titre  presbytéral  qui 
leur  avait  été  attribué,  et  leur  privilège  se  réduisit  à décorer  récusson  de  leurs 
armes  du  chapeau  et  des  insignes  du  cardinalat. 

L’abbé  llamelin  obtint  plusieurs  rescrits  du  même  pape  pour  la  défense  de 
son  monastère;  mais  il  en  est  aussi  qui  témoigueul  d’un  fâcheux  relâchement 
<lans  la  discipline.  Aussi  Innocent  111  écrivit,  en  1113,  à l’évèque  d’Orléans 
pour  l’autoriser  à excommunier  les  moines  de  l’abbaye  de  Vendôme  qui  obte- 
naient des  bénéfices  par  simonie,  et  pour  défendre  d’assigner  des  pensions  sur 
les  bénéfices,  d’en  disposer  par  permutation  avant  qu’ils  ne  fussent  vacants,  et 
de  les  donner  à d’autres  qu’à  des  religieux  profès.  Tous  les  abus  qui  perdirent 
dans  la  suite  les  ordres  monastiques  commençaient  à s’y  enraciner.  Les  abbés 
n’habitaient  plus  avec  les  religieux;  ils  avaient  leur  demeure  à part,  et  s’attri- 
buaient personnellement  la  plus  grande  partie  des  revenus  de  la  communauté, 
sous  le  titre  de  mense  abbatiale.  Les  prieurs  et  les  titulaires  des  principaux  offices 
claustraux , tels  que  le  cellerier,  l’aumônier,  le  sacristain , devinrent  aussi  des 
bénéficiers  ayant  leurs  rentes  et  leurs  propriétés  indépendantes.  C’est  ainsi  que 
les  sacristains  jouissaient  du  prieuré  de  Pezou,  le  seul  qui,  dans  le  Vendomois, 


(1)  Iiivcnt.  des  Cli.  de  la  Tiiuilü,  f°  IX. 
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e\islc  encoro  intact , avec  sa  chapelle,  ses  grandes  salles  et  ses  clicininécs  ar- 
inüiriées.  A la  Un  du  XllR  siècle,  la  séparation  était  consommée  et  tous  les  bé- 
nélices  délinitivement  constitués.  Par  là,  le  principe  de  l’égoïsme  et  de  l’appro- 
priation se  substitua  à celui  de  la  rraternité  et  de  la  vie  commune,  et  les  insti- 
tutions religieuses,  détournées  de  leur  véritable  esprit,  furent  dès  lors  frappées 
d(*  mort. 

Au  coinmenccment  de  l’année  P218,  Jean  III  étant  mort  sans  enfant,  la  des- 
cendance directe  de  Oeolfroi  de  Preuilly  se  trouva  tout  à fait  éteinte,  et  le 
comté  de  Yendùme  passa  à Jean  de  Montoire,  (pii,  par  Agnès  sa  mère,  était 
petit-fds  de  Bouchard  IV.  En  même  temps,  la  baronnie  de  Alontoire  fut  réunie 
au  comté,  dont  ses  seigneurs  devinrent  k's  suzerains. 

Ea  dynastie  de  Breuilly  avait  commencé  avec  le  XII'"'  siècle;  elle  (init  avec 
lui.  Son  gouvernement  dans  le  Vendomois  embrassa  toute  la  durée  de  celte  pé- 
riode, (pii  fut  si  féconde  pour  les  annah's  de  nos  provinces  ; car  on  y vit  à la 
fois  le  plus  haut  développement  de  la  féodalité  et  le  commencement  de  sa  dé- 
cadence. Dans  la  première  moitié  de  ce  siecie,  rinllucnce  de  la  royauté  se  tai- 
sait il  peine  sentir  hors  des  contrées  immédialenumt  soumises  à la  domination 
d('s  fils  de  Hugues  (lapet.  Pendant  150  ans,  notre  histoire  n’a  presipie  jias  eu 
occasion  de  nommer  les  souverains  de  la  l’rance.  J.cs  idé(‘S  d’unité  nationale, 
de  patrie  commune,  ([ui  nous  sont  si  chères  aujourd'hui,  n’existaient  pas  alors. 
CJiaipie  [irovince,  chaipie  seigneurie,  avait  savie  à part  et  ses  destinées  indépen- 
dantes; k's  révolutions  locales,  les  guerres  privées  (k's  seigneurs,  occupaient 
s('ules  la  scène  hisloriipie,  et  la  communauté  des  croyances  religieuses  était 
runi([ue  centre  au([iiel  les  peuples  se  rattachaient,  sous  la  direction  de  lapins 
grande  puissani'e  morale  ([ui  ail  jamais  existé,  celle  des  jiapes,  chefs  suprêmes 
du  monde  chrétien.  Plus  lard,  les  éléments  dispersés  du  corps  politi(iue  com- 
mencent a se  grouper  sous  ([uekpies  iniluences  dominantes,  et  les  guerres  pri- 
vées s’elfacent  devant  les  ([uerelles  des  rois.  Ce  ne  sont  plus  les  combats  de 
comtes  de  Vendôme  contre  les  sires  d’Amboise  que  nous  avons  à raconter;  ce 
sont  les  gramk's  luttes  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  de  Philippe-Auguste  et 
de  Richard  (’.a'ur-(k'-Lion.  V cette  épo([iie,  le  Vendomois  est  entraîne  à la  suite 
de  l’Anjou,  comme  un  satellite  dans  le  tourbillon  de  la  planète  dont  il  dépend, 
et  devient  pour  la  France  caiiétienne  une  terre  étrangère  et  ennemie.  Alais  le 
Xll""^  siècle  finit,  et  avec  lui  expire  la  puissance  des  Plantagenets.  Philippe-Au- 
guste, vaimpieur  de  tous  ses  rivaux,  fonde  l’unité  nationale  sur  les  débris  de  la 
domination  anglo-normande,  et  le  A’endomois,  comme  toutes  les  provinces  de 
l'ouest,  rentre  dans  le  sein  de  la  patrie  française  créée  par  la  royauté,  qui  s’ideii- 
lilie  avec  elle, 

■fandis  que  rindépendance  des  seigneuries  s'absorbait  ainsi  dans  la  puissance 
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dos  grands  vassaiiK,  puis  dans  colle  do  la  coiironno,  les  abbayes,  ccs  ropii- 
bli({iios  sacordolalos  (jiii  dispulaioiU  à l’arislocratie  clievaloros([ue  la  possession 
du  sol,  vircnl  aussi  leur  autorité  décboir,  leur  discipline  iuléricurc  s’all'aiblir, 
leurs  libertés  sc  restreindre.  Elles  couservèreul  leurs  richesses  ; mais  elles  ces- 
sèreul  de  les  accroître,  et  la  source  des  douatious,  si  a))oudaute  au  siècle,  se 
tarit  j)eu  à i)eu.  Nous  avons  vu  l’abbaye  de  la  Trinité  étendre  en  moins  de  cin- 
(piante  ans  ses  immenses  possessions  dans  huit  diocèses,  et  créer  trente  prieurés, 
dont  les  vastes  domaines,  cultivés  par  de  nombreux  vassaux,  égalaient  les  revenus 
d’un  royaume.  Pendant  tout  le  Ml  '"^  siècle,  elle  ne  créa  pas  un  seid  prieuré 
nouveau,  cl  ne  fit  (pie  des  ac(|uisilions  insigniliantes,  pres(jue  toujours  achetées 
à ])i’ix  d’argent,  (tuant  aux  maisons  monasti([ues  qui  prirent  naissance  à celti* 
(l|)oque,  telles  que  ra))baye  de  l’Etoile  et  celle  de  Fontaines-les-Jjlanches,  elles 
restèrent  pauvres  et  obscures,  et  ne  purent  jamais  se  comparer  aux  grandes 
créations  des  temps  antérieurs.  Le  rerroidissement  de  la  rerveur  religieuse  con- 
tribua beaucoup  sans  doute  à diminuer  ainsi  le  nombre  et  l’inq^ortance  des 
donations;  mais  une  autre  cause  toute  matérielle  concourut  aussi  à les  res- 
treindre. On  n’a  peut-être  pas  assez  remarqué  que  les  vastes  étendues  de  terri- 
toire, abandonnées  par  les  rois  cl  les  seigneurs  aux  ordres  monasli({iies,  dans  les 
X"'"  cl  XI'"'’  siècles,  étaient  prises  sur  les  l'orèts  vierges,  sur  les  landes  désertes 
et  incultes  qui  couvraient  encore  le  sol  des  anciennes  marches  gauloises,  ou  des 
campagnes  dépeuplées  par  les  dévastations  des  Normands.  C’étaient  donc  des 
terres  sans  valeur  qu’on  donnait  aux  moines  pour  les  délricher  et  les  coloniser, 
et  cette  opulence  qu’ils  avaient  acquise  était  leur  création  et  leur  ouvrage.  Mais 
lorsque  la  population  s’accrut,  lorscpie  les  progrès  de  la  civilisation  curent  déve- 
loppé les  cultures,  le  sol  devint  précieux,  et  ceux  qui  le  })ossédaient  ne  furent 
plus  si  facilement  portés  à s’en  dessaisir.  Alors  les  donations  s’arrêtèrent,  et 
les  grandes  abbayes,  d’abord  stationnaires  dans  le  haut  degré  de  puissance  et 
de  prospérité  qu’elles  avaient  atteint,  ne  tardèrent  pas  à marcher  vers  le  déclin 
aiupiel  n’échappent  point  les  institutions  humaines  qui  ont  accompli  leur  mission. 

En  résumé,  la  tendance  générale  du  XI 1“'*'  siècle  amena  l’abaissement  graduel 
de  tous  les  pouvoirs  indépendants,  qui  s’étaient  élevés  sur  les  ruines  delà 
monarchie  carlovingienne.  Son  œuvre  spéciale  fut  la  fusion  des  i>etites  seigneuries 
flans  les  grandes.  Ainsi  disparurent  tous  les  États  subalternes  que  nous  avions 
vus  se  former  dans  les  deux  siècles  précédents  sur  les  limites  du  Vendomois.  Les 
baronnies  de  Montoire  et  de  Lavardin  se  réunirent  au  comté  de  Vendôme,  Châ- 
îeaurenault  se  fondit  dans  le  comté  de  Blois,  Mondoublcau  et  Sain t-Calais  dans 
le  vicomté  de  Chàteaudun.  Au  commencement  du  Xlir”^  siècle,  la  seigneurie 
de  lù’éteval  restait  seule  debout,  et  déjà  les  comtes  de  Blois  étendaient  la  maiu 
pour  s’en  saisir. 
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J.a  périodo  suivante  nous  inonlrera  ce  inonvcment  de  concentration  se  conti- 
nuant avec  |)ersévérance,  et  les  grands  fiefs  cu\-inèmes  successivement  absorbés 
par  la  royauté,  comme  ces  lleuves  majestueux  qui,  après  avoir  reçu  le  tribut  des 
eau\  d(‘  toutes  les  vallées,  finissent  par  se  j)crdre  à leur  tour  dans  les  profon- 
d(Mirs  d(‘  rOcéan. 


I 


COMTES  DE  VENDOME 

DE  LA  MAISON  DE  MONÏOIRE 

(Xlll"''  ET  XIV"''  siècles). 


Jean  de  Monloire,  qui  recueillit  en  1218  la  succession  du  dernier  descendant 
de  GcolVroi  de  Preuilly,  avait  pour  père  Pierre  , seigneur  de  Monloire,  et  poui' 
mère  Agnès  de  Vendôme,  lillc  du  comte  Bouchard  IV.  11  eut  à payer  au  roi 
un  droit  de  rachat  considérable  pour  l’héritage  indirect  auquel  il  se  trouvait 
appelé,  et  se  vit  forcé  d’emprunter  au  chapitre  de  Saint-Georges  la  somme  qu’on 
exigeait  de  lui.  Ainsi  la  puissance  royale  commençait  à pénétrer  dans  toutes  les 
parties  du  corps  politique,  et  son  action  s’y  révélait  surtout  par  la  fiscalité. 

Pour  remercier  Dieu  de  l’accroissement  de  fortune  que  leur  maison  venait 
de  recevoir,  Jean  de  Montoire  et  sa  femme  Églantine  fondèrent  en  1220  l’abbaye 
de  la  Virginité,  monastère  de  religieuses  situé  sur  les  marches  ou  confins  du 
Vendomois,  dans  une  vallée  solitaire,  entre  Lunay  et  les  Roches.  Cette  abbaye, 
oîi  plusieurs  nobles  dainoiselles  de  la  famille  des  comtes  de  Vendôme  ont  pris 
le  voile  à diverses  époques,  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  habitation  particulière 
qui  conserve  peu  de  traces  de  sa  destination  primitive. 

En  1223,  les  Cordeliers  ou  frères  mineurs,  dont  l’ordre  avait  été  récemment 
créé  par  saint  François  d’Assises,  furent  établis  à Vendôme.  Les  Templiers,  qui 
commençaient  dès  lors  à perdre  beaucoup  de  leur  popularité,  abandonnèrent 
à ces  nouveaux  religieux  la  maison  que  la  comtesse  Mathilde  avait  biitie  pour 
eux  dans  la  ville,  et  se  retirèrent  au  manoir  qu’ils  possédaient  sur  la  hauteur, 
près  du  château,  dans  le  faubourg  que  d’après  eux  on  a nommé  le  Temple;  ils 
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y restrrenl  jusqu’à  leur  suppression  définitive  par  le  concile  de  Vienne,  en 
13R2  (l). 

Ia;  couvent  des  Cordeliers  de  Vendôme  fut  un  des  premiers  que  cet  ordre 
posséda  en  France,  et  l’inlluence  qu’ils  surent  prendre  sur  la  population  ne 
larda  pas  à clfaccr  même  celle  des  moines  de  la  Trinité.  En  127/i-,  il  s’y  tint 
un  chapitre  général  des  frères  mineurs,  sous  la  présidence  de  saint  Ronavcn- 
lurc,  A celte  occasion,  l’éloipient  docteur  prêcha  dans  l’église  collégiale  de 
Sainl-Ceorges,  où  l’on  conservait  avec  rcsjiect  la  chaire  dans  laquelle  il  s’était 
assis  ; un  cordelier  venait  tous  les  ans  y prononcer  un  sermon. 

Le  comte  Jean  de  Montoire  signa,  en  122o,  rengagement  de  faire  exécuter 
les  ordonnances  contre  les  juifs,  et,  en  1226,  il  accompagna  le  roi  Louis  VIll  à 
la  (‘roisade  contre  les  Albigeois.  L’année  suivante,  ce  fut  dans  le  château  de 
Vendôme  que  la  reine  Rlanche,  devenue  veuve  et  régente  du  royaume,  con- 
duisit son  lils  Louis  L\,  comme  dans  iin  asile  sûr,  jjour  le  mettre  à l’abri  des 
eomplots  des  grands  vassaux.  Elle  y convoipia  un  parlement  oii  furent  traités 
les  i)lus  graves  intérêts  de  l’Etat,  et  oii  elle  réussit  par  une  habile  modération 
a dissoudre  les  ligues  formées  contre  son  pouvoir. 

L’importance  (pie  ces  événements  avaient  donnée  à la  ville  de  Vendôme  lit 
sentir  la  nécessité  de  la  forlilier;  car  nous  avons  vu  que  jusque-là  le  château 
seul  était  entouré  de  murailles.  Au  commencement  de  l’année  1230,  le  comte 
assembla  scs  vassaux,  (pti  lui  accordèrent,  pour  les  fortilicalions  de  la  ville, 
un  droit  d’une  obole  par  cinq  sols  à percevoir  sur  tout  ce  qui  se  vendrait 
(‘t  s’achèterait  à Aendôme  pendant  trois  ans,  à dater  de  la  Saint-Jean  de  cette 
année.  Regnauld,  abbé  de  la  Trinité,  assista  à celle  assemblée,  et  consentit  à 
l’impôt  pour  les  sujets  de  son  monastère.  Les  religieux,  les  clercs  et  les  cheva- 
valiers  en  étaient  seuls  exempts.  Des  receveurs  ])arliculiers  furent  chargés  de  la 
perception  de  ce  droit,  que  la  charte  désigne  sous  le  nom  bizarre  de  jura-jnra; 
ils  prêtèrent  serment  d’en  remettre  fidèlement  le  produit  entre  les  mains  du 
comte,  et  de  veiller  à ce  qu’il  ne  _IVit  pas  employé  à d’autres  usages  qu’aux  dé- 
penses  des  fortifications  (2).  Ce  vote  d’un  impôt  consenti  par  le  peuple  pour  un 
])ut  spécial , et  les  garanties  exigées  pour  sa  perception  et  son  emploi,  sont  des 


(n  Le  mi’ino  concile  supprima  rorilre  îles  Begliards,  qui  avait  pris  naissance  en  Flandre;  espèce  de 
moines  mendiants  cpd  Taisaient  vreii  de  panvrelé,  mais  n'y  joignaient  point  ceux  de  cliasleté  et  d'absti- 
nence. Les  iîegliardb  avaient  une  maison  à Vendôme  dans  la  rue  Rcnarderie  ; on  voit  encore  le  pignon  de 
leur  église  dans  la  cour  du  café  du  Midi,  sur  la  place  du  Marché.  Les  Béguines,  ordre  de  femmes  qui  leur 
était  affilié,  subsista  longtemps  après  eux  ; une  rue  de  Vendôme  a conserve  leur  nom. 

(2)  Charte  originale  aux  archives  de  la  Préfecture.  Fn  1228,  Jean  de  Montoire  et  sa  femme  Fglauliiic 
donnèrent  aux  frères  de  la  ôlaison  Dieu  une  ferme  à Villeromain.  Dans  la  charte  confirmative  de  celte 
donation,  l'évêque  de  Chartres  appelle  le  comte  Jean  son  hommedige  ; homo  ligius  nosler. 
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faits  aussi  romarqua])!es  que  pou  connus  dans  riiistoiro  de  celle  époque,  ils 
niontrenl  ([ue  l’aulorilé  des  soigneurs  n’était  j)oint,  coinnie  on  l’a  dil  soiivonî, 
arhilraire  el  illimilée,  et  qu’ils  ne  ])ouvaionl  établir  de  nouvelles  impositions  ou 
coulunios  sans  le  consentoinonl  de  leurs  vassaux. 

En  1235,  nous  retrouvons  le  comte  Jean  adhérant  à la  célèbre  protestation 
des  seigneurs  français  contre  les  abus  des  juridictions  ecclésiastiques.  Doux 
ans  après,  en  1237,  une  croisade  on  Palosline  fut  prècbée  par  le  pape  Gré- 
goire IX,  et  pros(pie  tous  les  soigneurs  qui  avaient  ])ris  part  aux  troubles  de  la 
minorité  de  saint  Louis  s’engagèrent  dans  cette  exjjédilion.  Parmi  ces  croisés 
«c  trouvait  Geoll'roi  IV,  vicomte  de  Cbàteaudun,  (}ui  avait  épousé,  en  1218, 
Glémence  des  Roches,  lille  du  célèbre  sénéchal  d’Anjou.  Pendant  l’absence  d«‘ 
son  mari,  Clémence  s’était  retirée  au  château  de  Moudoubleau,  pour  y vivre 
dans  la  prière  et  le  recueillement.  jNous  avons  vu  ({ue,  dans  l’enceinte  même  de 
la  forteresse,  il  existait  un  petit  ])rieuré  fondé  par  Hugues  Doubleau  vers  le 
commencement  du  Xl"'“  siècle  et  dépendant  de  l’abbaye  de  Saint-Vincent  du 
Mans.  Une  tradition  romanesque  veut  que  les  relations  intimes  du  prieur  avec 
la  vicomtesse  aient  excité,  au  retour  de  la  croisade,  la  jalousie  de  GeolTroi.  Ce 
([u’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  chassa  les  moines  de  son  château,  et  rasa  leur 
babilalioii  et  leur  chapelle.  11  avoue  lui-mème  cette  violence  dans  un  acte  daté 
de  1238,  et  que  Clémence  signa  avec  lui;  mais  il  se  justilie  en  alléguant  que 
ces  constructions  gênaient  les  fortifications  de  son  château.  Pour  indemniser 
l’abbaye  de  Saint-Vincent,  il  lui  donna  un  moulin  à Sargé  et  une  somme  de  100 
livres  tournois,  avec  laquelle  le  prieuré  fut  rétabli  à Cuéritaut,  entre  Mondou- 
bleau  et  Saint-Agil,  dans  une  vallée  entourée  de  bois  et  arrosée  par  une  jolie 
fontaine.  Geoüroi  IV  ne  laissa  que  des  filles,  qui  portèrent  la  baronnie  de  Mon- 
doubleau  dans  les  familles  de  Dreux  et  de  Clermont,  d’oii  elle  jiassa  à une 
branche  cadette  des  comtes  de  Flandre,  puis  à la  maison  d’Aiuboise  et  enfin  à 
celle  de  Danunartin. 

La  situation  de  Mondoubleau  sur  les  confins  de  trois  provinces,  rendit  toujours 
fort  incertaine  la  mouvance  féodale  de  cette  baronnie.  Les  seigneurs  de  Mon- 
doubleau pouvaient  dire  qu’ils  appartenaient  au  Maine  ; car  ils  étaient  au 
nombre  des  huit  barons  qui  portaient  l’évêque  du  Mans  sur  leurs  épaules  à la 
cathédrale  le  jour  de  son  intronisation.  D’un  autre  côté,  les  fils  de  lingues  Dou- 
bleau avaient  possédé  des  terres  autour  de  Vendôme,  et  leurs  relations  avec 
nos  comtes,  au  XI““  siècle,  étaient  intimes  et  fréquentes.  Enfin,  nous  avons 
prouvé  que  le  premier  possesseur  de  la  forteresse  était  vassal  des  comtes  de 
Chartres,  et  avait  bâti  son  château  avec  leur  autorisation.  Cette  dernière  mou- 
vance était  la  plus  ancienne  et  la  seule  légitime,  puisque  Mondoubleau  avait 
toujours  fait  partie  du  pays  de  Dunois.  Ce  fut  pendant  les  troubles  du  XIP''  siècle 
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<|iio  les  vicomtes  de  Cliàtcaiidun  s’airrancliircnt  pour  la  première  fois  de  la 
suzeraineté  des  comtes  de  Cliartres,  en  s’attachant  au  parti  des  Plantagenets, 
comtes  d’Anjou  et  rois  d’Angleterre.  Plus  tard,  en  1190,  lorsque  le  vicomte 
Hugues  V abandonna  la  cause  anglaise,  il  porta  directement  son  hommage  à 
Philippe-Auguste,  qui  s’empressa  d’accuciUir  comme  un  vassal  immédiat  ce 
transfuge  ramené  sous  ses  drapeaux.  Geoflroi  II!  et  Geoffroi  IV  prêtèrent 
également  l’iiommage  direct  au  roi  Louis  Vlll.  Mais,  en  12/|0,  Charles,  frère 
de  saint  Louis,  ayant  eu  le  comté  d’Anjou  en  apanage,  rechercha  tous  les 
droits  dont  avaient  joui  scs  prédécesseurs.  A son  instigation,  Pierre,  comte  de 
Vendôme,  qui  venait  de  succéder  à son  père  Jean  de  Montoirc,  réclama  la 
baronnie  de  Mondoubleau  comme  une  dépendance  de  son  comté,  qu’il  di- 
sait tenir  en  ücf  de  l’évêque  de  Chartres.  La  contestation  fut  portée  devant 
saint  Louis,  et  se  termina  par  une  transaction,  il  fut  décidé  que  les  vicomtes 
de  Chàteaudun  tiendraient  le  château  de  Mondoubleau  en  üef  immédiat  du 
comté  d’Anjou  et  en  arrièrc-fief  de  la  couronne  de  France.  Le  roi  donna  au 
comte  de  Vendôme  1000  livres  tournois  comme  indemnité  de  ses  prétentions, 
et,  pour  désintéresser  l’église  de  Chartres,  permit  que  ce  comte  tint  en  fief  de 
l’évêque  le  bourg  des  Roches,  qui,  faisant  partie  du  Maine,  relevait  alors  direc- 
tement de  la  couronne  (1). 

T.c  comte  Pierre  suivit  saint  Louis  à la  croisade,  en  12A8,  et  mourut  de  la 
peste  dans  File  de  Chypre,  le  9 mars  de  l’année  suivante. 

C’est  le  cinquième  comte  de  Vendôme  que  nous  voyons  périr  à la  suite  des 
expéditions  d’outre-mer;  peu  de  races  féodales  ont  compté  autant  de  victimes 
de  la  guerre  sainte  (2).  Bouchard  V,  fils  du  comte  Pierre,  avait  accompagné  son 
père  dans  cette  croisade  ; il  eut  le  bonheur  d’échapper  aux  désastres  que  rarmée 

(1)  B.  B.  MS.  Carlulaire  de  l’église  de  Chartres,  f“  2i.  Cet  acte  nous  offre,  pour  la  quatrième  fois, 
une  preuve  autlienli(|ue  des  droits  de  suzeraineté  de  l’église  de  Chartres  sur  le  Vendoniois.  Au  siè- 
cle, nous  avons  vu  l'évéopie  Fulhert  réclamer  ces  di  oits  avec  hauteur,  dans  une  lettre  au  comte  Renaud  ; 
ils  sont  rappelé'S  dans  les  chartes  des  comtes  Jean  III  et  Jean  IV,  et  nous  les  retrouvons  ici  puhliquement 
avoués  par  rierre  de  Monloire. 

(2)  Le  corps  du  comte  Pierre  fut  rapporté  <à  Vendôme,  et  on  lui  éleva  un  beau  mausolée  en  pierre 
de  Liais  dans  l’église  de  Saint-Georges.  « Une  pyramide  percée  à jour,  dit  M.  de  Passac,  en  faisait  le 
couronnement;  le  has-nlief  représentait  les  douze  apôtres;  la  figure  du  comte  était  couchée  et  revêtue 
ilunc  casaf[ue  pardessus  son  armure  ; elle  avait  au  bras  son  écu  armorié.  Sur  les  vitrauv  de  la  chapelle 
ou  voyait  l'écusson  du  comte  et  ceux  des  deux  femmes  qu'il  épousa  successivement,  l'une  de  la  maison 
de  la  Suze,  l'autre  de  celle  de  Chabannes.  » Outre  Bouchard,  son  successeur,  le  comte  Pierre  laissa  deux 
fils  : Jean,  seigneur  du  Fresne,  près  Authon,  et  Geoflroi,  seigneur  de  la  Chartre.  La  descendance  du 
premier  s'éteiguil  dans  le  XIV'  siècle;  le  second  fut  la  tige  de  la  famille  des  princes  de  Chabannais,  vi- 
<lames  de  Chartres,  dont  le  dernier  fut  François  de  Vendôme,  colonel  de  l'infanterie  française,  qui  s'il- 
lustra par  sa  valeur  dans  les  guerres  de  François  I".  Compromis,  en  1560,  dans  un  complot  contre  la 
cour,  il  fut  enfermé  aux  Tournelles,  et  mourut  dans  sa  prison  le  22  décembre  de  cette  année. 
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l'iprouva  en  Égyple,  et  prit,  au  retour,  le  gouveriiemeiU  du  comté,  qu’il  eoii- 
serva  jusqu’en  1271.  Les  exploits  de  ce  comte  dans  les  guerres  de  Charles  d’An- 
jou contre  Mainlroy,  pour  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  dans  la  mal- 
heureuse expédition  de  saint  Louis  sur  les  cotes  d’Afrique,  u’appartiemicnt  pas 
à l’histoire  du  Yendomois. 

Dans  le  X1H"'“  siècle,  l’existence  des  seigneurs  devint  de  plus  en  plus  étran- 
gère aux  pays  dont  ils  portaient  les  noms.  Us  vécurent  à la  cour  et  dans  les 
camps,  regardant  leurs  liefs  comme  des  domaines  qu’ils  n’estimaient  qu’en  pro- 
portion des  revenus  qu’ils  pouvaient  en  tirer.  A dater  de  cette  époque,  les  na- 
tionalités provinciales  s’ellaccnt,  et  les  annales  particulières  de  chaque  contrée 
commencent  à se  fondre  dans  l’histoire  générale  de  la  France. 

Un  homme  d’une  naissance  obscure  donna  alors  au  Yendomois  plus  d’illus- 
tration que  scs  seigneurs.  11  se  nommait  Mathieu  de  Vendôme,  ayant  ajouté  à 
son  nom  celui  de  son  pays,  suivant  Fusage  de  ce  temps,  et  il  avait  été  admis, 
dès  sa  première  jeunesse,  comme  simple  religieux  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis. 
Profond  érudit,  poète  distingué,  il  fut  élu,  en  12A9,  abbé  de  ce  grand  monas  - 
tère, et  son  mérite  éminent  lui  attira  la  confiance  de  saint  Louis,  qui  le  nomma 
régent  du  royaume  pendant  sa  seconde  croisade,  et  le  choisit  pour  un  de  scs 
exécuteurs  testamentaires.  Son  inlîucnce  ne  fut  pas  moins  grande  sous  les  règnes 
de  Philippe  le  Hardi  et  de  Philippe  le  Bel.  11  mourut  en  1286,  ajirès  avoir  pris, 
pendant  plus  de  trente  ans,  une  part  considérable  au  gouvernement  de  la  France. 
Son  poème  de  Tobic,  en  vers  latins,  dédié  à Barthélemy  de  Vendôme,  archevêque 
de  Tours,  a été  imprimé  en  15A'2  et  1563. 

Jean  V,  successeur  de  Bouchard  Y,  fut,  comme  lui,  presque  toujours  guer- 
royant loin  de  son  comté,  à la  suite  des  comtes  d’Anjou,  en  Italie  et  en  Si- 
cile (1).  11  fut  comte  de  Vendôme  pendant  quarante-cinq  ans,  n’étant  mort 
({u’après  l’année  1315,  dans  laquelle  il  fit  son  testament.  Attaché  de  cœur  à la 
ville  de  Montoirc,  dont  sa  famille  était  originaire,  il  sépara  le  comté  de  Vendôme 
en  deux  sections,  le  haut  et  le  bas  Yendomois.  La  première  de  ces  divisions 
comprenait  l’ancien  pays  de  Yendomois,  tel  que  nous  l’avons  décrit  dans  notre 
première  partie  ; la  seconde,  toutes  les  acquisitions  que  les  comtes  de  Vendôme 
avaient  faites  successivement  dans  le  diocèse  du  Mans,  et  qui  sont  représentées 
aujourd’hui  par  les  cantons  de  Montoire  et  de  Savigny.  Alontoire,  érigée  en  ca- 
jiitale  du  Bas-Yendomois,  devint  une  place  importante,  et  commença  à s’étendre 

(1  ) Le  corps  tic  Boucliartl  V reposait  à la  collégiale,  dans  iin  tombeau  en  marbre  noir  sur  lequel  était 
couebée  sa  statue  en  marbre  l)lauc  ; l'épitapbe  était  gravée  sur  des  plaques  de  cuivre.  Son  second  fds, 
nommé  comme  lui  Boucliartl,  eut  jiour  apanage  la  seigneurie  de  Bonnevau,  ancien  domaine  des  rois 
mérovingiens.  Ce  dernier  fit,  en  ISil,  à la  Maison-Dieu  de  Vendôme,  une  donation  de  20  livres  de 
rente  rpii  fut  ratifiée  par  son  neveu,  le  comte  Bouchard  VI. 
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sur  la  rive  droite  du  Loir;  car  la  petite  ville  primitive  ne  se  composait  que  de 
la  paroisse  de  Saint-Oustrille,  située  sur  la  rive  gauche,  au  pied  du  château, 
(l’est  prohahlemeut  à Jean  V (pi’oii  doit  attrihuer  la  reconstruction  du  château 
<le  Montoire,  dont  les  l'ortilications,  â l’exception  du  donjon,  paraissent  appar- 
tenir au  XI 11'"“  siècle. 

Jean  recueillit  le  l'ruit  des  exploits  de  son  bisaïeul  dans  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  en  épousant  Eléonore,  descendante  du  lameux  Simon  de  Montfort, 
cher  des  croisés  et  compiéraut  du  Languedoc.  Elle  lui  apporta  en  dot  le  comté 
de  Castres,  possession  lointaine  ([ui  rendit  les  comtes  de  Vendôme  encore  plus 
indiHerents  â leur  première  patrie.  Son  lils,  RouchardVl,  y joignit,  par  achat, 
la  seigneurie  de  Lautrec  (1). 

Le  gouvernement  de  ce  dernier  comte  fut  marqué  dans  le  Vendomois  par  un 
acte  important.  Nous  avons  vu,  pendant  deux  siècles,  les  comtes  de  Blois  tou- 
jours en  contestation  avec  ceux  de  Vendôme,  au  sujet  des  limites  respectives 
de  leurs  Etats.  Ces  causes  de  dissentions  se  multiplièrent  encore,  lorsque,  au 
\Iil'"“  siècle,  les  comtes  de  Blois  devinrent  maîtres  de  tous  les  fiels  qui  appar- 
tenaient, dans  le  Vendomois,  aux  seigneurs  de  Baugency.  Ün  traité  conclu  au 
mois  de  décembre  lo.'M),  entre  Cny  de  Châtillon,  comte  de  Blois,  et  Bouchard  VI, 
comte  de  Vendôme,  mit  enlin  un  terme  â ces  débats,  qui  avaient  souvent  allumé 
des  guerres  sanglantes,  et  ([ui  dégénérèrent  en  jirocès,  lorsipie  raHermissement 
de  l’autorité  royale  eut  fait  tomber  les  armes  des  mains  des  seigneurs  féodaux. 
Ce  traité  fut  confirmé  en  septembre  loAO,  par  le  roi  Philipjie  de  Valois,  qui 
data  les  lettres  patentes  données  â cette  occasion,  de  ses  lentes  lez  le  pont  à Bou- 
vines, se  plaisant  ainsi  â rajipeler  la  mémorable  victoire  de  Philip])e-Auguste  an 
moment  oii  lui-méme  marchait  an  secours  de  Tonrnay  assiégé  ])ar  les  Anglais. 

Par  les  conventions  arrêtées  entre  les  deux  comtes,  les  limites  du  Vendo- 
mois lïirent  reportées  du  dolmen  de  la  (diapelle  â l’iiôtellerie  du  Breuil.  Ainsi 
l('s  Vendomois  perdirent  leur  vieille  frontière  gauloise,  qu’ils  avaient  si  vigou- 
reusement détendue  dans  les  guerres  des  siècles  précédents,  et  le  comté  fut  ré- 
duit â peu  près  aux  limites  actuelles  de  rarrondissement  de  Vendôme.  Les  pa- 
roisses de  Landes,  Françay,  Lancôme,  Champigny,  Conan,  Villefrancœnr  et  la 
Chapelle-Vendomoise  furent  réunies  au  Blaisois.  Le  comte  de  Blois  abandonna  en 
échange  tous  les  anciens  fiefs  des  seigneurs  de  Baugency,  enclavés  dans  le  comté 
de  Vendôme,  â Coulommiers,  A'illeromain,  Rocé,  la  Chapelle-Enchéri,  Hnchigny, 
Villetrun,  Lancé,  Saint-Firmin.  L’acquisition  la  plus  utile  au  comte  de  Vendôme 
fut  celle  du  faubourg  Saint- Bienheuré,  qui,  jusque-là,  avait  été  pour  lui, 

(1)  Je;m  eut  deux  autres  fils,  dont  l'un  mourut  sans  poslLM'ilé;  l'autre,  Pierre  de  Vendôme,  seigneur 
de  Floire  et  de  Toicé,  dans  le  Maine,  ne  laissa  cjue  des  filles. 
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comme  le  Bourg-Neuf,  uii  pays  étranger  et  indépendant  au  sein  même  de  sa 
capitale.  J.es  seigneurs  de  Bangency  eu  étaient  les  seuls  maîtres;  nous  les  avons 
vus,  dans  les  siècles  précédents,  y donner  l’église  paroissiale,  le  droit  de  foire 
et  le  cours  d’eau  à l’ahbaye  de  la  Trinité.  Le  traité  ayant  stipulé  que  les  fiefs 
échangés  conserveraient  leurs  coutumes  et  franchises,  le  fanhourg  Sainl- 
Biénlieuré  resta  soumis  à la  coutume  d’Orléans,  tandis  que  tout  le  reste  du  Ven- 
domois  obéissait  à la  coutume  d’Anjou.  Tous  les  liefs  des  sires  de  Baugency 
relevaient  de  l’église  d’Amiens,  comme  nous  l’avons  dit  dans  notre  premier  livre. 
L’évéque  et  le  chapitre  consentirent  à abandonner  leur  droit  de  suzeraineté  sur 
les  liefs  cédés  auv  comtes  de  Yendome,  et  à le  transporter  sur  ceux  qui  avaient 
été  donnés  en  écliangc  au  comte  de  Blois.  Le  comte  Ouy  étant  mort  en  loûG,  le 
traité  de  1oo9  fut  définitivement  ratifié,  avec  l’approbation  du  roi,  au  mois  de 
septembre  l3/i7,  par  Jeanne  de  llainault,  tutrice  du  jeune  Louis,  son  fils,  et 
devint  depuis  ce  temps  la  règle  constitutive  de  tous  les  rapports  entre  les  denv 
pays. 

Bouchard  YI  vécut  jusqu’en  1353  (1).  Il  fut  le  dernier  comte  de  Yendome  (pii 
frappa  monnaie,  car  il  vendit  son  droit  de  monnayage,  en  1320,  au  roi  Philippe 
le  Long(2).  11  avait  épousé  Alix  de  Bretagne,  fille  du  duc  Arthur  de  Mont- 
fort.  Cette  princesse,  dans  son  veuvage,  se  retira  au  château  de  Montoire,  oii 
elle  mourut  en  1377. 

Son  fils,  Jean  YI,  eut  le  malheur  de  vivre  au  temps  des  guerres  désastreuses 
qui,  sous  les  règnes  des  premiers  YAdois,  couvrirent  la  France  de  sang  et  de 
ruines.  Le  comte  de  Yendome  combattit  à côté  du  roi  Jean,  à la  funeste 
bataille  de  Poitiers,  et  y fut  fait  prisonnier  avec  ses  deux  frères.  Cette  défaite, 
où  la  France  perdit  son  roi  et  l’élite  de  sa  noblesse,  ouvrait  nos  provinces  inté- 
rieures aux  incursions  des  bandes  anglaises.  On  s’empressa  d’élever  partout,  à 
la  hâte,  des  fortifications  pour  mettre  les  villes  en  état  de  défense.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  l’on  acheva  d’entourer  Yendome  d’un  mur  d’enceinte  dont 
nous  voyons  encore  les  restes  (3).  Ces  murailles  embrassaient  toute  la  partie 

(1)  Boncliard  VI  laissa  (rois  fils  ; Jean  lui  succéda;  Boucliard  eut  la  scigueurie  de  Segré,  qu'un  do 
scs  pelils-lils  Ycndit  à Guy  de  Laval,  en  l/iÜ7.  Simon  moiinil  sans  poslérilé  ; il  fit,  en  ] 36li,  un  leslainont 
dans  lequel,  apres  avoir  fondé  des  anniversaires  à la  Collégiale  et  à la  Trinité,  il  ajoute  : » Item,  je  laisse 
à la  dicte  église  de  Saint  Georges  un  ven  tle  cire  de  mon  pésant,  armayé  de  mes  armes,  teles  comme  je  les 
avove  à la  bataille  don  roy,  à Poytiers.  » 

(2)  On  a des  monnaies  de  ses  prédécesseurs  Jean  IV,  Pierre,  Bouchard  V et  Jean  V;  ce  sont,  des 
oboles  au  type  tournois  ayant  une  étoile  pour  marque  distinctive.  La  monnaie  de  Vendôme  lut  comprise, 
en  1315,  dans  le  réglement  généial  de  Louis  le  Ilutin,  qui  imposa  au  monnayage  des  barons  des  condi- 
tions si  rigoureuses,  qu'ils  lurent  presque  tous  forcés  d’y  renoncer,  moyennant  un  faible  dédom- 
magement. 

(■")  On  y travaillait  déjà  en  1346,  car  le  comte  Bouchard  donna  en  celle  année  une  lettre  déclarant 
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(le  la  ville  eomprise  entre  le  grand  bras  du  Loir,  au  sud,  et  la  rivière  Saint-Denis, 
au  nord.  Ce  dernier  cours  d’eau  lut  agrandi  ])our  servir  de  l'ossc,  et  des  dé- 
rivations rurent  prati({ués  d’un  bras  à ^l’autre, de  manière  à ce  que  l’en- 
eeinte  lut  {)artout  entourée  d’eau.  On  entrait  dans  la  ville  par  quatre  portes, 
(leuv  au  nord  et  deuv  au  midi,  non  compris  celle  qui  établissait  une  communica- 
tion intérieure  entre  la  ville  et  le  cbàteau  par  la  rue  l’crmc.  Toutes  ces  portes 
consistaient  en  une  arche  massive  llanquéc  de  deu\  grosses  tours  et  surmontée 
d’un  donjon,  avec  herses,  pont-levis,  meurtrières  et  barbacanes.  L’extrémité 
des  |)onls  (pii  y conduisaient  était  délendue,  sur  l’antre  bord  du  Loir,  par  une 
petite  tour  ou  cschaïuj nette,  et  par  une  redoute  de  terre  gazonnée  en  forme  do 
demi-lune,  ([u’on  appelait  hoiillevcrt.  L’emplacement  des  quatre  portes  est  en- 
core inanpié  [>ar  les  ponts  Cbartrain,  Saint-Rié,  Saint-Georges  et  Sainl-Micbcl  : 
celle  dernière  porte  s’aiipelail  aussi  la  porte  Mairesse.  Elles  ont  toutes  été 
délruil('s,  à l’exception  de  la  porte  Saint-Georges,  oii  est  maintenant  l’IIôtel-de- 
\ ille.  La  construction  massive  des  deux  grosses  tours  date  probablement  du 
temps  même  de  l’éreclioii  des  forliücalions  de  la  ville,  au  \1  Y'"'  siècle;  mais 
rélé'ganlc  iïupide  de  l’édilice  du  C(')lé  du  pont,  les  crénaux  légers  qui  la  cou- 
ronnent et  les  médaillons  sculptés  (pii  la  décorent,  appartiennent  a la  brillante 
é|)o(ju('  (!('  la  Renaissance. 

Le  ([uarlier  du  Rourg-Xeuf  formait  dans  Yendiune  comme  un  État  à part  où 
l'abbaye  de  la  Trinité  dominait  en  souveraine  (1).  Gcpendant  il  parut  indispen- 
sable, pour  la  sûreté  de  la  jilace,  que  ce  (piarlicr  fût  compris  dans  la  ligne 
des  forlilicalions.  En  1357,  Louis,  fils  du  roi  Jean , duc  d’Anjou  et  protecteur 
de  l’abbaye  de  la  Trinité,  ordonna  à l’abbé  Guillaume  Du  Plessis  d’entourer 
son  monastère  de  bonnes  murailles  avec  tours,  barrières  et  pont-levis.  Ainsi  la 
ligne  (!('s  remparts  se  trouva  complétée  deiuiis  le  pont  Saint-Rié  jusqu’à  rarclic 
ciénclée  sous  laquelie  passe  le  bras  central  du  I.oir,  entre  le  Bourg-Neuf  et  l’an- 
ci('n  couvent  des  Gordeliers.  La  maison  abbatiale,  adossée  au  rempart,  était 
toute  voùti'e  et  bâtie  en  pierre,  sans  planchers  ni  charpentes.  Gelte  espèce  de 
fort,  ([u’on  appelait  le  Gbàtean-Margot,  a été  renqilacé,  an  XYI"“'  siècle,  par  le 


(jiH-  rüYitc  (jiic  anroicnl  faict  les  religieux,  abbé  et  courent  de  Vemlosme  pour  la  repparation  des  murs  de  la 
relie,  comme  faiet  de  griicc , ne  leur  pouroit  porter  préjudice,  ne  à leurs  hommes.  On  voit  par  la  que  ces 
( oiislruclions  furcnl  l'ahes  par  corvées,  cl  que  tous  les  habitants  y travaillèrent. 

(1)  En  les  limites  de  la  juridiction  du  Eonrg-iNouf  avaient  été  fixées  par  un  accord  conclu  avec 

le  comte  Pierre.  Le  territoire  de  l'abbaye  s'étendait  depuis  le  four  banal  de  la  Trinité,  établi  dans  les 
moulins  du  pont  Parrain,  jusqu’au  ponceau  ou  pont  de  bois  sur  lequel  ou  passait  le  petit  bras  du  Loir 
tjui  coule  maintenant  sous  terre  à l'entrée  de  la  rue  (îuénault.  Le  terrain  compris  entre  le  Bourg-Neuf  et 
la  ville,  c est-à  dirc  1 emplacement  de  la  rue  du  Change  et  de  la  place  d Armes  était  considéré  comme  un 
sol  neutre,  oii  les  sujets  de  l'abbé  pouvaient  mcctre  des  mues  portalilcs  pour  vendre  des  poulets  et  oiseaulx, 
sans  conirediet  du  conte.  (Invent,  des  Ch.  de  la  Trinité,  f°  10.5). 
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gracieux  édifice  qui  sert  aujourd’liui  de  presbytère  à la  paroisse  de  la  Trinité. 

Lorsque  l’abbé  se  vit  si  bien  lortifié,  il  voulut  garder  les  clefs  de  la  porte 
qui  ouvrait  sur  les  Grands -Prés,  coniinander  lui-iuènie  ses  vassaux  et  leur 
donner  le  mot  d’ordre.  Ces  prélenlioiis  compromettaient  la  sûreté  de  la  ville;  le 
comte  s’y  opposa,  et  la  contestation  fut  portée  devant  le  parlement  de  Paris, 
qui,  par  un  arrêt  de  l’an  loGO,  ordonna  que  la  porte  ouverte  dans  les  murs 
de  l’abbaye  aurait  deux  clefs,  dont  une  serait  déposée,  en  temps  de  guerre, 
entre  les  mains  d’un  bourgeois  élu  d’uu  commun  accord  par  l’abbé  et  les  habi- 
tants. Du  reste,  l’abbé  réussit  à faire  confirmer  ses  pouvoirs  comme  chef 
militaire.  L’arrêt  j)orte  « qu’il  asséra  ou  fera  asseoir  le  guet  sur  les  murs  de 
« l’abbaye,  sans  ceque  le  cappitaine  de  la  ville  y eût  que  veoir,  sauf  que  en  faisant 
« son  tour,  se  il  y voit  faulte,  il  en  adverlira  ledict  abbé,  pour  y pourveoir  (1).  » 

Toutes  ces  mesures  ne  purent  préserver  la  ville  des  funestes  consé- 
({uences  de  l’invasion.  Au  commencement  de  l’année  13G2,  des  bandes 
de  Gascons  et  d’Anglais  se  répandirent  dans  le  Vendomois,  dévastant  les  cam- 
pagnes,  brûlant  les  villages  et  semant  partout  la  désolation  et  la  terreur.  Pen- 
dant le  carême  ils  s’emparèrentdu  château,  et  n’en  sortirent  que  vers  l’As- 
cension, à l’approche  de  Louis  de  Ghàtillon,  comte  de  Blois,  qui,  fatigué  de  leur 
voisinage  avait  rassemblé  des  troupes  pour  les  en  chasser.  On  peut  juger  com- 
bien la  ville  eut  cà  souflrir  du  séjour  prolongé  de  ces  brigands.  Ce  fut  un  pil- 
lage de  trois  mois  ; toutes  les  églises  furent  saccagées  et  presque  détruites. 
Nous  verrons  plus  tard  qu’il  fallut  rebâtir,  dans  les  deux  siècles  suivants, 
celles  de  la  Trinité,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Jacques  (2).  Les  églises  de 
village  éprouvèrent  le  même  sort  ; il  n’y  en  a presque  pas  qui  n’aient  été  re- 
construites aux  XV"’"  et  XYP""  siècles.  Cette  destruction  générale  des  grands 
monuments  consacrés  au  culte  indique  assez  ce  que  devinrent  les  manoirs  de 
la  noblesse  et  les  chaumières  des  cultivateurs. 

Tandis  que  les  Anglais  occupaient  Vendôme,  le  comte  Jean  VI  était  probable- 
ment encore  leur  prisonnier  ; même  après  sa  délivranee,  il  ne  revit  pas  le 
Vendomois  ; il  mourut  en  septembre  13G8,  à Montpellier,  dans  ces  provinces 
méridionales  ou  les  comtes  de  la  maison  de  Montoire,  devenus  seigneurs  de 

(1  j Iiivent.  des  Cli.  do  ]a  Trinité,  f»  23. 

(2)  Los  moines  do  la  Trinité  cachèrent  ou  dispersèrent  en  différents  lieux  tous  les  objets  précieux 
(|u  ils  possédaient  ; mais  ils  en  perdirent  beaucoup  par  fraude  ou  par  oubli.  En  1415,  une  bulle  du  pape 
■l('an  XXI  leur  permit  d’excommunier  les  dépositaires  infidèles;  au  XVIIl™'  siècle  on  retrouva  sous 
une  boiserie  du  réfectoire  une  magnifique  croix  d’or  enrichie  de  pierreries,  qui  y était  restée  depuis  l'in- 
vasion des  Anglais.  A la  collégiale  de  Saint- Georges,  les  chefs  de  bande  ayant  trouvé  des  vases  d’or  et 
<1  argent  que  le  comte  y avait  laissés  en  dépôt,  demandèrent  à qui  ils  appartenaient;  les  chanoines  leur 
a,aul  afli  rmé  qu  ils  étaient  la  projiiiété  de  l'église,  il  n'en  fut  rien  détourné , et  le  comte,  reconnais- 
sant, donna  au  chapitre  ce  trésor  (ju'unc  pieuse  fraude  lui  avait  conservé. 
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Castres,  avaient  tini  par  transférer  leur  résidence  habilnelle.  Par  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Pontliien,  daine  d’Epernon,  Jean  Y1  avait  joint  an  riche  patri- 
moine de  ses  ancêtres  iilnsicnrs  grandes  seigneuries  dans  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie et  la  Reance.  En  lo55,  il  donna  quittance  de  scs  gages  comme  capitaine 
d’nne  compagnie  de  huit  chevaliers  et  soivantc-dix-nenf  écuyers.  Ainsi,  ces 
comtes  de  Vendôme,  que  nous  avons  vns  régner  en  souverains  et  braver  dans 
lem's  châteaux  les  armées  royales,  n’étaient  déjeà  pins  que  des  oiliciers  à la  solde 
(lu  roi  de  l 'rance. 

Ce  fut  une  ere  [désastreuse  pour  les  peuples  que  cette  époque  de  transi- 
tion où  nos  (irovinces,  ahandounées  par  leurs  seigneurs  féodaux,  ([ue  de  nou- 
veaux intérêts  éloignaient  d’elles,  ne  trouvaient  pas  encore  dans  le  pouvoir 
l’oyal  nue  protection  suüisante.  Pendant  vingt  ans,  de  1300  à 1380,  le  Veiido- 
iiiois  fut  sans  c('sse  parcouru  et  ravagé  par  les  bandes  armées,  qui,  sous  les 
noms  de  'rard-Venus,  de  Routiers,  d’Ecorcheurs,  ruinaient  les  villes,  dépeu- 
plaient les  campagnes  et  changeaient  les  plus  fertiles  contrées  en  déserts, 
comme  au  lem[)s  des  invasions  normandes,  l.a  ville  de  Trôo,  malgré  sa  forte 
position,  n’échappa  point  à leur  fureur.  Dei)uis  le  XlIP  siècle,  elle  s’était 
cteiidue  au  delà  de  l’enceinte  que  Eoulques  le  Jeune  avait  construite,  eu 
IPi'i,  au  sommet  de  la  moiitagiie,  et  les  maisons  groupées  autour  du  prieuré 
(le  Notre- Dame -des -Marchais  avaient  couvert  peu  à peu  la  pente  orientale, 
jusqu’aux  bords  du  Loir.  Pour  protéger  cette  nouvelle  ville,  on  éleva  la  muraille 
(|u’on  voit  encore  serpenter  sur  le  coteau,  et  (jui,  partant  des  anciennes  fortiti- 
cations,  allait  iTjoindre  la  rivière  près  de  la  31aladrerie  de  Sainte-Catherine. 

Dans  les  premières  années  du  iTgiie  de  Charles  V,  les  bandes  anglaises  forci*- 
rent  cette  i)remiére  enceinte,  saccagèrent  toutes  les  maisons  qui  y étaient  ren- 
lérnu*es  et  les  rasèrent  jus([u’au  sol.  La  vieille  muraille  au  haut  de  la  montagne 
résista  seule  à leurs  atta(|ues.  Aussi  cette  partie,  de  la  ville  existe  encore  au- 
jourd’hui, tandis  (jne  sur  la  ])ente  du  coteau  il  n’y  a ])lus  que  des  vignes  et  des 
sillons,  sous  l(\s(jiiels  se  cachent  (jiielques  ruines.  Tn)0,  cette  place  importante 
(pie  les  rois  de  l'rance  et  d’Angleterre  se  disputaient  au  moyen  âge,  ne  s'est 
jamais  relevée  de  ce  désastre.  Les  fabri([ues  et  les  tanneries  qui  y existaient 
n’ont  point  été  rétablies  ; il  ne  reste  plus  qu’une  de  ses  cinq  églises,  et  la  popu- 
lation, bien  inférieure  à ce  qu’elle  était  au  XIV’"'  siècle,  est  presque  toute  con- 
centrée dans  la  ville  haute  ou  dans  les  grottes  creusées  par  les  Gaulois  sur  la 
])ente  méridionale.  La  bande  qui  saccagea  Trôo  fut  sans  doute  celle  qui  avait 
occupé  Vendôme;  conduite  par  un  chef  nommé  Robert  Marcault,  elle  s’em- 
para de  Montoire,  occupa  la  Chartre,  y fit  un  long  séjour,  dévasta  tout  le  pays 
environnant,  et  fut  enfin  détruite  à l’attaque  du  château  deTouvoye.  Ces  catastro- 
piies  avaient  répandu  l’effroi  dans  toiitle  bas  Vendomois.  En  1379,  Louis,  duc 
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d’  Anjou,  frère  du  roi  Charles  V,  donna  licence  de  forlifjler  le  chaslean  de  J'illc- 
dicu,  d’y  nicclrc  Ici  cappilaine  (pie  adviseroit  l’abbé  de  Vendosnie  et  de  con- 
icaindre,  loiileffoys  epic  besoin  seroit,  les  snbjecls  y fcce  guet  et  garde,  ('/est  de 
là  (jiie  date  la  conslriiclion  de  la  i)Ulores(ii'.e  eiladelle  dont  nous  avons  donné  la 
vue  à la  planche  23.  En  1385,  les  travail v n’étaient  pas  encore  terminés;  car 
le  roi  (duirles  Ad,  nar radon  [aide  de  la  permission  donnée  par  son  oncU\ 
« manda  au  bailly  de  'Foraine  (pa’il  ne  permit  estre  donné  empeschement  aux  rel- 
« ligienæ  de  l^endosmc  de  forli/Jier  ledict  chaslel  de  T 'illedien  (1).  » 

A celte  malheureuse  époipie,  le  comte  de  Vendôme  s’appelait  Bouchard  Adl. 
Fils  unique  de  Jean  Ad,  il  avait  recueilli  intact  l’héritage  des  vastes  domaines 
<pie  (le  nobles  mariages  avaient  accumulés  depuis  deux  cents  ans  dans  sa 
làmille.  ]*our  donner  une  idée  du  degré  de  richesse  et  d’illustration  auquel  les 
comtes  de  A'endôme  étaient  alors  parvenus,  je  ne  puis  mieuv  faire  que  d'em- 
prunter à l’abbé  Simon  le  simple  résumé  de  leurs  possessions  et  de  leurs 
alliances.  Leur  sang  s’était  mêlé  à celui  des  puissantes  maisons  de  Fonthieu,  de 
Bretagne,  de  Montfort,  de  Boye,  de  Alaycnne,  de  Dreuv,  de  Périgord,  de  Sully, 
de  Chabannes  ; ils  possédaient  les  comtés  de  A^endôme  et  de  Castres,  les  baron- 
nies de  Montoirc  et  de  Lavardin,  les  seigneuries  de  Lautrec  et  de  Lésignan  en 
l.angucdoc,  celles  de  la  Chartre,  de  Bonneval,  d’Epernon,  de  Bretcnconrt,  de 
Ponthicu,  de  la  Ferté-Aleps,  de  Rémalard,  duTheil,  de  Cailly,  de  Quillcbœuf,  et 
bien  d’autres  encore.  Leurs  revenus  étaient  considérables,  et  tous  les  honneurs 
de  la  cour  leur  avaient  été  prodigués  par  les  rois,  jalon  v de  les  attacher  à leur 
service.  Mais,  arrivés  à cette  haute  fortune,  ils  ne  pouvaient  éviter  longtemps 
la  destinée  qui  poussait  toutes  les  grandes  familles  féodales  à venir  se  fondre 
dans  quelque  branche  de  la  race  capétienne. 

Deux  mariages  préparèrent  pour  le  A'^endomois  ce  dénoùment  auquel  vien- 
nent aboutir  tôt  ou  tard  les  annales  de  nos  provinces.  Eu  13()/f,  *Bouchard  VII 
épousa  Isabelle  de  Bourbon,  fille  de  Jeanne  de  Chàtillon,  dame  de  Carency,  et 
de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  qui  fut  tué,  en  1361,  à Briguais, 
en  combattant  les  bandes  qui  dévastaient  le  Lyonnais  et  la  Bourgogne.  En 
même  temps  Catherine  de  Vendôme,  sœur  de  Bouchard,  devint  la  femme  de 
Jean  de  Bourbon,  frère  d’Isabelle.  Ce  double  lien  attacha  pour  toujours  les 
Bourbons  au  Vendomois,  et  fit  du  château  de  Vendôme  le  berceau  de  l’illustre 
branche  de  la  famille  royale  qui  régnait  naguère  encore  sur  la  France. 

Bouchard  VII,  le  dernier  de  sa  race,  étant  mort  sans  enfant  en  137/t,  Jean 
de  Bourbon  prit  dès  lors  le  titre  de  comte  de  Vendôme  du  chef  de  sa  femme 
Catherine.  Cependant  le  comté  ne  cessa  point  d’être  considéré  comme  la  pro- 


(1)  liiTcnt.  des  Cli.  de  la  Tiinilé,  i.'i. 
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l)ri(Ti‘  de  riiéritière  des  Bouchard,  et  la  justice  couliuua  d’y  être  rendue  eu  son 
110111.  Catherine,  devenue  veuve  eu  1303,  vécut  jusqu’en  l/iU2.  Ce  fut  scule- 
iiieiit  eu  1^03,  à la  majorité  de  Louis,  sou  lils,  que  le  comté  passa  réellement 
dans  la  maison  de  Bourbon. 

La  période  de  deuv  cents  ans  dont  nous  venons  de  tracer  brièvement  l’iiis- 
loire,  consonima  la  décadence  de  la  féodalité  (pie  nous  avons  vue  faiblir  et 
décroître  des  la  lin  du  XI 1'"'  siècle.  Peiidaiit  celte  période,  l’autorité  royale 
s’introduisit  iiartout,  et  absorba  peu  à jieu  tous  les  pouvoirs  indépendants.  Les 
liens  ([il’ un  échauffé  mutuel  de  protection  et  de  dévouoment  avait  établis  entre 
l(‘s  peuples  et  les  seigneurs  féodauv , se  brisèrent  sous  rinlluciicc  des  nouveauv 
intérêts  et  des  nouvelles  mœurs.  Les  mariages,  les  ventes,  les  confiscations, 
les  héritages  collatéraux,  bouleversèrent  toutes  nos  dynasties  provinciales,  qui 
n’eurent  plus  de  racines  dans  le  sol.  Les  suzerains  abandonnèrent  la  puissance 
réelle  pour  des  richesses  et  des  hoiiucurs.  Ils  ne  furent  plus  que  des  proprié- 
taires iusouciauts,  tirant  de  leurs  terres  tout  l’argent  (pi’ils  ])ouvaieut  en  arra- 
cher ])our  le  dépenser  au  loin.  C’est  ainsi  (pie  les  comtes  de  VciKhunc,  de  la 
maison  de  Moutoire,  devinrent  j)res([ue  étrangei*s  à leur  véritable  iiatrie,  et  y 
laissèrent  à peine  ([uchpies  traces  de  leur  longue  domination.  Ces  temps  mal- 
heureux sont  aussi  stériles  pour  le  Vcndouiois  eu  monuments  qu’eu  faits  histori- 
(jues.  J.es  désastres  de  l’invasion  anglaise,  la  dévastation  du  pays,  la  détresse 
du  iieuple  sont  les  seuls  souvenirs  ([u’ils  nous  aient  légués.  Attiré  dans  le  cercle 
de  l’iiilluence  royale,  dont  les  rayons,  s’étendant  toujours,  devaient  finir  par 
tout  embrasser,  le  Vendomols,  sous  le  gouveruemeut  des  fils  de  saint  Louis, 
retrouva  plus  tard  de  brillanU's  destinées.  Nous  nous  bornerons  à les  retracer 
dans  un  résumé  rajiide.  L’illustration  même  des  derniers  possesseurs  du  Yendo- 
mois  les  élève  au-dessus  des  proportions  d’une  chronique  locale,  et  nous  ne  pré- 
tendons point  refaire  les  glorieuses  annales  de  la  maison  de  Bourbon.  Ce  n’est 
point  riiisloire  des  princes  (pie  nous  écrivons;  c’est  celle  de  la  population  et 
du  sol. 


COMTES  DE  VENDOME 


DE  LA  MAISON  DE  BOURBON. 

( XV"’°  SIÈCLE.  ) 


La  plupart  de  nos  provinces,  en  passant  sons  la  dépendance  immédiate  de  la 
couronne  ou  de  quelque  branche  de  la  famille  royale,  eurent  à regretter  le  temps 
oii  gouvernées  par  leurs  seigneurs  naturels,  elles  voyaient  naître  et  mourir  dans 
leur  sein  des  maîtres  qui  s’identifiaient  avec  elles  par  la  communauté  de  l’ori- 
gine, des  mœurs,  des  intérêts  et  des  souvenirs.  Il  n’en  fut  pas  de  même  du 
Yendomois,  pour  qui  l’avènement  de  la  maison  de  Bourbon  ouvrit  une  ère  de 
splendeur  et  de  prospérité.  Ces  fils  de  saint  Louis  s’attachèrent  au  comté  de 
Vendôme,  et  se  plurent  à embellir  cette  riante  contrée  dont  ils  affectionnaient  le 
séjour.  Leur  bienfaisante  administration  cicatrisa  les  plaies  de  la  guerre,  ranima 
ragriculture  et  l’industrie,  et  fit  revivre  les  arts. 

Jean  de  la  Marche , époux  de  la  sœur  de  Bouchard  VII , fut  le  premier 
Bourbon  qui  posséda  le  Yendomois,  et  par  lui  aussi  commença  l’œnvrc  de  restau- 
ration que  ses  descendants  continuèrent  avec  une  si  généreuse  persévérance. 
Dès  que  la  mort  de  son  beau-frère  l’eût  rendu  maître  du  comté,  il  entreprit  de 
reconstruire  le  château  de  Lavardin,  dont  les  magnifiques  ruines  sont  une  des 
gloires  de  notre  pays.  Son  écusson,  semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  se  voit 
encastré  dans  le  mur  du  donjon,  à un  mètre  au-dessus  du  sol.  Jean  VII  est  le 
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seul  comte  de  Vendôme  qui  ait  jui  ])orler  ces  armes  ; car  ce  fut  précisément 
de  son  temps,  à la  lin  du  XIV"’"  siècle,  que  dans  les  armoiries  royales,  les  lieurs 
de  lis  liireut  réduites  à trois  (1).  L’architecture  de  cette  tour,  à la  fois  si  impo- 
sante et  si  gracieuse,  les  élégantes  nervures  de  ses  voûtes,  ses  cheminées  dé- 
corés d’écussons  lleurdelisés,  semblent  digues  de  la  plus  brillante  époque  de  la 
renaissance.  Mais  les  sombres  oubliettes  à trois  étages  qui  descendent  en  se 
rétrécissant  dans  les  entrailles  de  la  montagne,  sont  là  pour  rappeler  la  bar- 
barie du  moyen  âge.  Ouehpies  pans  de  murs  dans  la  première  enceinte  du  châ- 
teau, datent  des  constructions  primitives  du  XT"'  au  Xll'"“  siècle.  La  porte, 
les  murs  de  la  seconde  enceinte  et  le  romantique  escalier  ([ui  conduit  au  pied 
(lu  doujon  peuvent  être  attribués  à Jean  VU. 

(le  comte  et  ses  premiers  successeurs  travaillèrent  aussi  à relever  et  à agran- 
dir les  fortifications  du  château  de  Vendôme,  que  les  bandes  anglaises  avaient 
en  partie  démantelées.  L’enceinte  et  les  tours  du  côté  de  la  ville  sont  l’ouvrage 
d(‘  ces  princes;  on  y remarque  une  tour  à cinq  pans  et  à fenêtres  carrées,  dont 
la  forme  élégante  et  svelte  indi(pie  la  lin  du  XV"’"  siècle;  la  tour  carrée,  qui 
renferme  des  oubliettes,  et  les  trois  tours  du  sud,  dont  le  revêtement  est  en 
larges  pierres  d’un  a{)pareil  régulier,  datent  sans  doute  du  temps  de  Jean  de 
Rourboii.  La  tour  de  Loiliers  et  quehpies  pans  de  murailles  au  sud  paraissent 
être  les  seuls  restes  des  constructions  primitives  ("2). 

Le  (ils  aîné  de  Jean  VII  hérita  du  comté  de  la  Marche,  et  ne  laissa  point 
d’hèrilicrs  mâles.  Son  second  (ils,  Louis  de  Bourbon  (o) , fui’ comte  de  Ven- 
(bnne.  La  France  était  alors  replongée,  par  la  démence  de  Charles  VI,  dans  un 
abîme  de  désastres  ([ui  se  résument  en  ces  deux  mots  qu’un  Français  ne 
peut  i)rouoncer  sans  horreur  : l’invasion  anglaise!  Louis  de  Bourbon  subit  la 
fatale  destinée  de  son  temps  efde  son  pays  : sa  vie  ne  fut  qu’une  série  de  mal- 
lu'urs.  Au  milieu  des  funestes  dissensions  (pii  séparèrent  la  famille  royale  en 

(i)  !,os  nnnes  de  Bourbon-Vendôme  élnient  de  France  à la  bande  de  gueule  chargée  de  trois  lionceaux 
d'argent. 

(2)  Après  la  snf)il  de  Jean  VU.  sa  yenve  lui  fit  élever  un  magnifique  mausolée  dans  la  chapelle  de 
Saint-.Iean,  ipi’il  avait  rondéc  ;i  la  collè’giale  du  cliàteau.  Le  toud)eau.  cii  marbre  noir,  supportait  les 
•■latues  couclu'es  de  Jean  et  île  (iatbeiiue,  en  marbre  t)lane.  Celle  de  Callierinc  existe  encore,  reléguée 
dans  le  bûcher  du  presb\ lere  de  la  'l’riuité.  On  l'a  prise  .à  tort  pour  l'efligie  de  Jeanne  d'Albrct,  qui  n'a 
jamais  eu  ni  mausolée  ni  statue  à Vendôme.  L'église  de  la  Trinité  possède  aussi  une  admirable  statue  de 
saint  Jean -Baptiste  <]ui  faisait  partie  du  même  monument. 

pV)  l u troisième  fils,  Jean  de  Bourbon,  eut  les  seigneuries  de  Carencj  et  de  Savignv-sur-Braje. 
Marié'  ,'i  Catherine  d Ai  lois,  dont  il  n'i'ut  point  d’enfants,  il  vivait  babituellcincnt  à Savigny,  où  il 
-.  (■prit  d une  vive  passion  pour  une  noble  dame  du  voisinage,  Jeanne  de  Vendomois,  épouse  de  Gervais  de 
Uonsard,  ancêtre  du  céb-bre  poète.  De  cet  amour  adullèrc  naquirent  plusieurs  enfants  que  Jean  de 
Itouvbon,  devenu  veuf,  s’enq:)rcssa  de  légitimer  eu  épousant  secrètement,  en  1420,  Jeanne  de  4'endomois, 
libre  de  son  côté  par  la  mort  de  Gervais  de  Ronsard. 
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(ieu\  camps  ennemis,  les  Dourboiis  suivirent  conslamincnl  le  parti  des  ducs 
d’Orléans  contre  celui  des  ducs  de  Bourgogne,  (pii  était  le  parti  populaire 
à Paris,  et  en  incinc  temps  le  parti  anglais.  En  l/i  l l , lorscpie  les  troupes  des 
jirinces  confédérés  assiégeaient  la  capitale,  Louis  fut  pris  à Saint-Denis  avec 
son  frère  par  le  comte  de  Croy,  capitaine  bourguignon,  et  ne  put  être  échangé 
({ue  rannée  suivante  contre  le  père  de  celui  (pii  l’avait  fait  prisonnier  (i). 

il  avait  à ])cine  recouvré  sa  liberté,  lorsipie  la  mort  de  sa  mère  le  rendit  seul 
possesseur  du  comté  de  Vendôme,  (pi’elle  avait  gouverne  avec  sagesse  et  même 
agrandi;  car,  en  1/|()G,  elle  avait  acheté,  au  nom  de  son  fils,  la  baronnie  de 
iMondoubleau,  jusque-là  indépendante  du  Vendomois,  et  qui  en  lit  partie  à dater 
de  cette  époque. 

Charles  de  Trie,  comte  de  Dammartin,  avait  laissé  cette  baronnie  à sa  fille, 
mariée  au  fils  de  Bureau  de  la  Rivière,  trésorier  et  favori  du  roi  Charles  Y. 
J.es  familles  d’origine  bourgeoise  commençaient  alors  à envahir  les  üefs  des  ba- 
rons du  moyen  âge  et  à en  trafiquer.  Bureau  vendit  Mondoubleau  à la  comtesse 
de  Vendôme  et  la  châtellenie  de  Saint-Calais  à Jean,  sire  de  Beuil. 

Sons  le  gouvernement  (fun  Bourbon,  la  ville  de  Vendôme  était  une  place  de 
sûreté  pour  le  parti  d’Orléans.  Ce  fut  à ce  titre  qu’elle  servit  d’asile  à la  reine 
Isabeau  de  Bavière,  alors  attachée  à ce  parti,  qu’elle  trahit  plus  tard  pour  livrer 
la  France  aux  Anglais.  Au  mois  de  mai  de  l’année  l/tl6,  un  complot  avait  été 
formé  à Paris  pour  assassiner  la  reine,  les  princes,  les  ministres,  et  livrer 
la  ville  au  duc  de  Bourgogne.  Les  projets  des  conspirateurs  ayant  été  décou- 
verts, la  reine,  elfrayée,  se  réfugia  à Vendôme;  mais,  toujours  cupide  et  inté- 
ressée, elle  eut  soin  d’emporter  dans  sa  fuite  trois  mille  éens  d’or.  Embarrassée 
de  sou  trésor,  elle  le  déposa  dans  l’abbaye  de  la  Trinité,  et  pour  intéresser  les 
religieux  à la  conservation  du  dépôt,  elle  leur  permit,  dans  le  cas  où  elle  ne  le 
réclamerait  pas  de  son  vivant,  de  garder  cet  or  et  de  le  placer  à leur  profit,  sous 
la  seule  condition  de  fonder  un  anniversaire  pour  elle  et  pour  le  roi  son  époux. 
Jfacte  original  de  ce  dépôt  secret,  daté  du  20  mai  làl6,  et  portant  la  si- 
gnature autographe  d’Isabcau,  existe  aux  archives  départementales  de  Loir-et- 
Cher.  C’est  une  curieuse  confirmation  du  reproche  fait,  en  1A17,  par  le  comte 
d’ Armagnac  à la  reine,  d’avoir  soustrait  à l’État  des  sommes  immenses  et 
de  les  avoir  cachées  dans  des  couvents. 

(1)  Pendant  s.i  captivité  il  avait  fait  à Notre-Dame-de-Cliartres  un  vœu  qu’il  accomplit  aussitôt 
après  sa  délivrance.  Prosterné  sur  les  marches  de  la  cathédrale,  il  déclara,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  qu’il  devait  sa  liberté  à la  sainte  Vierge,  reconnut  de  nouveau  l’ancienne  suzeraineté  de  l’église 
de  Chartres  sur  le  Vendomois,  et  fonda  dans  cette  église  une  chapelle  qui  s’est  toujours  appelée  depuis 
la  chapelle  de  Vendôme;  on  y voyait  sa  statue  avec  celle  de  sa  femme  Blanche  de  Roucy,  et  son  cœur 
J fut  déposé  après  sa  mort. 
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l’ciulanl  ces  troubles,  le  comte  Louis  de  Bourbon  avait  perdu  pour  la  secoiuk' 
lois  sa  liberté,  et  gémissait  loin  de  son  pays  dans  une  captivité  rigoureuse.  En 
1415,  il  s’était  distingué  par  sa  valeur  à la  funeste  bataille  d’Azincourt,  une  des 
grandes  i)laies  par  lesquelles  s’écoula  le  sang  le  i)lus  j)ur  de  la  France,  et  il  était 
resté  })risonnier  des  Anglais  sur  ce  champ  de  bataille  jonché  des  cadavres  de 
trois  princes  du  sang  et  de  GOOÜ  Franeais.  Les  vainqueurs  le  renfermèrent  dans 
la  Tour  de  Londres,  et  lui  demandèrent  une  rançon  de  cent  mille  écus  d’or, 
somme  énorme  pour  ce  temps.  En  épuisant  toutes  ses  ressources  et  celles  de 
ses  sujets  appauvris  par  les  calamités  de  la  guerre,  il  ne  put  réunir  que  54,000 
écus,  qui  furent  portés  à Londres,  et  il  demanda  (ju’on  lui  permit  de  retourner 
en  France  pour  recueillir  le  reste  de  la  somme,  s’engageant  sur  l’honneur  à 
venir  reprendre  ses  fers,  s’il  ne  pouvait  la  compléter  dans  le  délai  d’un  an.  En 
etfet,  au  mois  de  mai  1423,  il  fut  tiré  de  la  Tour  de  l.ondres,  oii  il  était  enfermé 
depuis  sept  ans,  et  remis  à la  garde  de  Jean  Cormvall,  chevalier  anglais, 
ampiel  il  s’était  rendu  sur  le  champ  de  bataille  d’Azincourt  (I).  H obtint  même, 
au  mois  de  juillet  suivant,  la  permission  de  faire  un  voyage  en  France;  mais, 
n’ayant  pu  encore  parfaire  la  somme  exigée,  il  revint  üdèlement  en  Angle- 
terre. Ce  fut  alors  (pie,  n’attendant  plus  rien  des  hommes,  il  mit,  comme 
dans  sa  première  captivité,  toute  son  espérance  dans  le  secours  du  ciel.  11  ht 
v(i‘u  à Dieu  et  à la  sainte  Larme  de  Veiuh'mie  <pie,  s’il  parvenait  à recouvrer 
sa  liberté,  sans  déshonneur  (le  sa  personne  et  sans  violation  de  sa  foi,  il  ])orte- 
rait  lui -même  en  procession,  le  vendredi  qui  précède  le  dimanche  de  la 
Fassion,  et  oii  on  lit  l’évangile  du  Lazare,  un  cierge  jicsant  trente-trois  livres, 
(Ml  mémoire  des  trente-trois  ans  que  Jésus-Christ  a passés  sur  la  terre  ; (pi’il 
ollVirait  ce  cierge,  dans  le  sanctuaire  de  la  Trinité,  pour  y bri'ilcr  nuit  et 
jour  devant  le  reliipiairc  de  la  sainte  Larme,  jusqu’au  dimanche  de  Pâques; 
et  (fii’à  l’avenir  un  criminel  serait  délivré  tous  les  ans  des  prisons  de  Vendôme, 
a charge  d’accomplir  les  mêmes  cérémoni('s. 

Dieu  exauça  la  prière  de  Louis  de  Bourbon.  11  devint  libre  en  1427,  proba- 
blement jiar  un  accord  avec  le  chevalier  chargé  de  sa  garde,  et  qui  avait  droit, 
comme  capteur,  à une  partie  de  la  raii(;on.  Le  jour  du  Lazare  de  l’année  1428, 
étant  de  retour  à Vendôme,  il  accomplit  son  vœu  en  suivant  la  procession,  tout 
nu,  dit  l’acte  aiithentiipie  de  la  fondation,  et  en  y portant  le  cierge  de  33  li- 
M’es,  (pi’il  olViit  à la  sainte  Larme.  Cette  cérémonie  a toujours  été  depuis  célé- 
brée àVendôme.  Tous  les  ans,  à cet  anniversaire,  on  délivrait  un  prisonnier  qui 
suivait  la  procession,  nu,  en  chemise  avec  la  corde  au  cou.  Lorsqu’il  n’y  avait 
pas  de  criminel  graciable,  le  cierge  était  porté  par  un  pauvre.  Le  paiement 


(1)  l’ivtiirr.  .teta  juibltca,  lom.  X. 
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anmiol  do  ce  dorgo  avait  (“te  imi^ulé  sur  la  forme  dos  Bonclierios  do  \ ondèiiM*. 
En  1738,  la  fondation  cessa  d’ètrc  cxéontéo,  et  rabbayc  obtint  soulonioni  do 
rinlendant  d’Orléans  qii’on  lui  paierait,  pour  on  tenir  lieu,  une  soiîime  d(‘ 
57  livres  tournois.  Ce  ne  fut  qu’au  XVI 11"“^  siècle  que  le  criminel  ou  le  pau- 
vre qui  (igurait  dans  la  procession  fut  dispensé  de  porter  la  corde  au  cou. 

Après  avoir  acquitté  sa  dette  envers  Dieu,  l.ouis  de  Bourbon  reprit  aussilèl 
les  armes  contre  les  ennemis  de  son  pays,  et  brilla  au  premier  rang  des  braves 
qui,  sous  les  drapeaux  de  Charles  Vil,  reconquirent  l’indépendance  de  la 
France  (1).  En  lorsque  Jeanne  d’Arc  vint,  au  nom  du  ciel,  se  mettre  à 

la  tète  des  sauveurs  de  la  patrie,  le  comte  de  Vendôme  fut  un  des  premiers 
cbevaliers  auxquels  le  roi  confia  la  garde  de  la  vierge  inspirée.  H la  suivit 
dans  tous  ses  combats,  assista  avec  elle  au  sacre  de  Charles  VII  à Reims,  et 
lorsqu’elle  fut  prise  j>ar  les  Anglais,  à Compiègne,  ce  fut  encore  lui  ([ui  la 
vengea  en  faisant  expier  à ses  ennemis,  par  une  déroute  sanglante,  la  facile 
victoire  qu’ils  devaient  à la  trahison.  Dans  les  années  suivantes,  Louis  de  Bourbon 
prit  une  {)art  active  aux  négociations  qui  rattachèrent  le  duc  de  Bourgogne  à 
la  cause  de  la  France;  mais  on  doit  regretter  qii’après  avoir  si  bien  servi  l’Etal, 
il  ail  contribué  à y porter  le  trouble  en  s’associant,  avec  les  princes  de  son  sang, 
aux  complots  de  la  Praguerie,  dernier  effort  de  la  noblesse  féodale  contre  les 
envahissements  de  la  royauté  victorieuse. 

Louis  de  Bourbon,  dans  l’année  même  de  sa  délivrance,  fonda  à Montoire 
un  couvent  de  religieux  augustins,  qui  est  maintenant  converti  en  caserne  de 
cavalerie.  On  y remarque  encore  les  élégantes  colonnettes  du  cloître,  une  fenê- 
tre sculptée  et  une  chaire  construite  en  pierre  à l’extérieur  de  l’ancien  réfec- 
toire ; un  moine  s’y  plaçait  pour  faire  des  lectures  pieuses  au  peuple.  L’église 
paroissiale,  située  sur  la  grande  place  de  la  ville,  date  du  même  temps  ; elle 
a remplacé  une  chapelle  qui  existait  près  du  cimetière,  sous  l’invocation  de 
saint  l.aurent. 

Pendant  sa  captivité,  Louis  de  Bourbon  avait  perdu  Blanche  de  Roucy,  sa 
première  femme.  Une  jeune  Anglaise,  Sybille  de  Boston,  le  consola  des  ennuis 
de  l’exil,  et  lui  donna  un  fils  naturel  qui  fut,  en  1A89,  gouverneur  du  Vendo- 
inois  (2).  A son  retour,  il  épousa  Jeanne  de  Laval,  dont  il  eut  un  fils  nommé 

(1)  l’endaut  sa  captivité,  le  Veiulouiois  avait  toujours  tenu  le  parti  du  dauphin  Charles  contre  les 
Bourguignons  et  les  Anglais.  En  1421,  le  roi  d’Angleterre,  Henri  V,  était  entré  de  la  Normandie  dans  le 
Xlalue,  et  s’avançait  vers  Vendôme.  Les  généraux  de  Charles  se  postèrent  au  gué  du  Loir  pour  lui  barrer 
le  passage.  Henri  n'essava  point  tle  le  forcer;  mais,  remontant  vers  Azé  et  passant  h travers  les  forêts 
de  Vendôme  et  de  Fréteval,  il  surprit  le  château  de  Kougemont,  près  Saint-Jean-Froidmeutel,  le  brûla 
et  fil  pendre  le  capitaine  cl  les  soldats  qui  le  défendaient. 

(2)  De  ce  fils  descendaient  Jean  et  François  de  Bourbon,  qui  furent  successivement  curés  de  Luna' . 
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Jean,  ([ui  lui  succéda,  et  une  fdle  morte  sans  postérité.  Le  comte  Louis  mourut 
à Tours,  le  "21  décembre  i/tiO;  il  avait  écartelé  dans  ses  armes  l’écusson  des 
lîourbons  avec  le  lion  d’azur  des  anciens  comtes  de  Vendôme.  11  lut  le  der- 
nier qui  porta  cet  emblème  béraldi(pie  de  nos  premiers  seigneurs,  conservé 
seulement  dans  les  armoiries  de  la  ville. 

En  \ Charles  VH  entreprit  de  reconquérir  le  Maine,  encore  occupé  par 
les  Anglais.  Tandis  (juc  ses  troupes,  commandées  par  Dunois,  faisaient  le  siège 
du  Mans,  il  s’établit  dans  le  clu\teau  de  Lavardin,  ({ue  Jean  VllI,  successeur 
de  Louis  de  Rourbon,  achevait  alors  de  restaurer.  Sous  ces  voûtes,  dont  nous 
admirons  les  nobles  débris,  la  cour  de  l’rancc  étala  toutes  ses  splendeurs. 
Agnès  S!)rel  y avait  suivi  son  royal  amant,  et  les  chants  d’amour  s’y  mêlaient 
au  bruit  des  armes.  Deuv  ans  après,  en  l/CtO,  ce  fut  à Vendôme  que  Dunois 
assembla  l’armée  (|ui,  (m  chassant  les  Anglais  de  la  Normandie,  elTaca  les  der- 
nières traces  de  l’invasion  étrangère.  Charles  VII  connaissait  la  bravoure  et  la 
loyauté  du  comte  Jean  VIII,  et,  dans  une  circonstance  plus  triste,  il  lui  donna 
une  nouvelle  preuve  de  conüance  en  convoipiant  dans  son  château  de  Vendôme 
la  cour  de  parlement  ([ui  devait  juger  le  duc  d'Alençon,  accusé  d’intelligences 
avec  les  Anglais,  et  de  trahison  (uivers  son  roi  cl  sa  patrie. 

Arrêté  à Paris  au  mois  de  mai  Hiôb,  ce  prince  fut  d’abord  conduit  à Me- 
lun, puis  ti’ainé  de  prison  (m  prison  jus(iu’â  âlontargis,  oii  il  devait  être  jugé. 
Lue  maladie  contagieuse  (]ui  régnait  dans  cette  ville,  ou  plutôt  le  voisinage  de 
la  Bourgogiîc,  dont  le  duc  s’intéressait  à l’accusé,  déterminèrent  le  roi  à Irans- 
ièrer  la  cour  de  i)arlemcnt  à \endôme.  Au  mois  d'aout  lâôS,  elle  s’assembla 
dans  la  grande  salle  du  château.  Le  roi  y ])résidail  en  son  siège  royal,  ayant  cà 
ses  |)ieds  le  comte  de  Dunois,  grand  chambellan.  Au  liant  banc,  à main  droite, 
siégeaient  les  princes  du  sang,  (U,  à leur  tête,  Charles,  second  lils  du  roi. 
Le  daujihiu  Louis,  alors  éloigné  de  son  père,  evpiait  dans  l’exil  les  ténébreux 
complots  de  la  Praguerie;  il  n'assista  jias  au  jugement  de  son  complice.  Sur 
les  autres  bancs  étaient  les  pairs  ecclésiastiipies,  les  grands  oHiciers  de  la  maison 
du  roi,  trente-quatre  seigneurs  et  autant  de  conseillers  au  parlement  de  Paris, 
chacun  suivant  son  ordre.  Celle  auguste  asscmliléc  tint  ses  séances  pendant 
un  mois,  et,  durant  tout  ce  temps,  le  roi  demeura  au  château  de  Ven- 
dôme, oii  l’épaisse  muraille  de  la  tour  de  Poitiers  le  séparait  seule  de  sou  pri- 
sonnier. 

Les  jugements  politiifiies,  de  quelque  appareil  qu’on  les  entoure,  ne  sont 
(lu’un  simulacre  de  justice,  un  drame  dont  le  dénouement  est  prévu  d’avance. 


1.1'  «lunicr,  iiioil  vers  l.l.iO,  la  l'.rilu  te  l)rau  |ioil;iii  Ut'  celle  égli-c;  on  v vo\.iil  s s armes,  icmplacécs 
aiijo  i\i!uu  |>ai  une  rosace. 
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Le  duc  d’Alençon  élail  condamné  avant  d’avoir  été  entendu.  Malgré  les  [)riér<’s 
du  duc  d’Orléans  cl  du  connétable  de  Riclieinonl,  il  fut  prononcé  contre  lui,  le 

10  octobre,  une  sentence  de  mort  que  le  roi  coniimia  en  prison  perpétuelle  (1). 
Le  comte  Jean  de  Bourbon-Ycndomc  prit  part  îi  ce  jugenicnl,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  pair  de  France.  « Car  les  princes  du  sang,  dit  le  grellicr  Du  Tillet,  qui 
« nous  a transmis  tous  les  détails  de  ce  mémorable  procès,  souloient  eslre 
« conseillers  nays  du  roy,  et  avaient  entrée  et  opinion  en  ])arlement  sans  estre 
« pairs  ni  y faire  aucun  serment.»  Déjà  les  liens  du  sang,  qui  rallachaicnl  la 
maison  de  Bourbon  auv  successeurs  de  saint  Louis,  laissaient  entrevoir  auv 
comtes  de  Vendôme  la  chance  d’arriver  au  trône,  dont  ils  étaient  pourtant  les 
liériticrs  les  plus  éloignés.  Pierre  de  Ubaldis^  savant  jurisconsulte  du  XiV'"' 
siècle,  disait  que  si  toute  la  famille  royale  de  France  venait  à s’éteindre,  mais 
qu’il  restât  quelqu’un  du  sang  de  saint  Louis,  fùt-il  de  la  maison  de  Bourbon, 

11  devrait  succéder  au  royaume  de  l’rancc. 

Si  les  comtes  de  Vendôme  n’étaient  pas  légalement  investis  de  la  pairie,  ils 
liguraient  au  moins,  dans  toutes  les  occasions  solennelles,  parmi  les  pairs  du 
royaume.  Jean  VI 11,  au  sacre  de  Louis  XI,  en  làGl,  représenta  le  comte  de 
Champagne.  11  fut  fidèle  à ce  prince  comme  il  l’avait  été  à son  père.  Lorsqu’éclata 
la  guerre  dite  du  Bien  publie,  il  ne  prit  aucune  part  aux  complots  dans  lesquels 
étaient  mêlés  presque  tous  les  princes  de  sa  famille,  et  il  combattit  pour  le 
roi  à la  journée  de  Montlhéry,  en  l/iG5.  Cependant  sa  loyale  conduite  ne  put  le 
mettre  à l’abri  des  soupçons  jaloux  de  Louis  XI,  qui  lui  témoigna  toujours  de 
la  froideur  et  de  la  défiance.  Eloigné  de  la  cour,  il  vécut  retiré  dans  son 
château  de  Lavardin  ; mais  sa  disgrâce  fut  un  bonheur  pour  le  Vendomois,  qu’il 
enrichit  de  ses  bienfaits  et  qui  lui  doit  quelques-uns  de  scs  monuments  les 
plus  remarquables. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  château  de  Lavardin  fut  terminé  par  lui.  Ce  fut 
aussi  de  son  temps,  en  làS^,  que  l’on  reconstruisit,  à Vendôme,  la  charmante 
petite  église  de  l’hospice  Saint-Jacques,  devenue  la  chapelle  du  collège.  Autour 
de  cet  hospice,  la  partie  de  la  ville,  comprise  entre  le  bras  central  du  Loir  et 
la  rivière  Saint-Denis,  s’était  peu  à peu  bâtie  et  peuplée.  Cependant,  Vendôme 
n’avait  encore  qu’une  seule  paroisse  , celle  de  Saint-Martin.  11  devint  nécessaire 
d’en  créer  une  seconde.  En  l’église  de  la  Madeleine,  remarquable  par  l’élé- 
gante pyramide  à jour  qui  couronne  son  clocher,  fut  élevée  au  moyen  des 
souscriptions  volontaires  des  habitants,  aidés  par  les  libéralités  du  comte. 
L’acte  de  fondation  est  du  12  décembre  de  cette  année.  Jean  de  Bourbon  y 


(1)  Le  connétable  de  Ricliemout,  qui  avait  refusé  de  siéger  comme  juge,  s'était  rendu  à Vendôme  au 
inoisde  septembre  pour  intercéder  en  faveur  de  l’acéusé  ; à cette  occasion  il  prêta  boniinagc  au  roi  pour 
leduebé  de  Bretagne,  dont  il  venait  d'béiiter;  la  cérémonie  se  lit  au  cbalcaii,  dans  la  chambre  de  parcmcnl. 
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déclare  qu’il  Taisait  ces  dons  à l’église  pour  le  saint  de  son  âme  et  de  celle  du 
1)011  roi  Charles  VU,  près  diufiiel  il  avait  été  nourri  (1). 

I.e  comte  Jean  VI 11  ne  devait  pas  survivre  longtemps  à cet  acte  d’une  pieuse 
reconnaissance.  Mandé  par  une  lettre  du  roi,  qui  l’appelait  an  Plcssis-les-Tonrs, 
il  (piitta  son  château  de  Lavardin  le  jour  des  Rois,  l/j77,  et  en  traversant  le 
bourg  des  Roches,  il  tomba  de  son  cheval,  frappé  de  mort  subite.  Probablement 
il  avait  succombé  à une  apoplexie  Idndroyante  ; mais  le  peuple  de  Ycndème,  qui 
regretta  vivement  son  seigneur,  ne  put  se  contenter  de  cette  cx[)lication  natu- 
relle, et  demeura  convaincu  ipie  le  vertueux  Jean  de  Ronrbon  avait  été  empoi- 
sonné par  un  venin  subtil  renfermé  dans  la  lettre  (pi’on  li  i avait  re  nise  de  la  part 
du  roi.  Le  caractère  de  Louis  \l  n’autorisait  que  trop  cette  supposition,  et, 
malgré  son  invraisemblance,  elle  a été  admise  par  la  plupart  de  nos  historiens. 

I.orsipi’nne  mort  imprévue  enleva  Jean  VI 11  à l’amour  de  scs  vassaux,  son 
lils,  l•'|•ançoIs  de  Ronrbon,  était  à peine  âgé  de  sept  ans  (1).  La  tutelle  du  jeune 
comte  fid  déférée  à Louis  de  Joyeuse,  (pii  avait  éjiousé  une  de  scs  sœurs,  et, 
malgré  sa  jeunesse,  il  repré'senta  le  comte  de  Toulouse,  en  l^i8^i,  an  sacre  de 
Chailes  VI  11,  cpii  n’était  giu're  pins  âgé  ([ne  lui.  A la  même  époque,  le  comté 
de  Vendôme  Int  érigé  en  pairie,  et  soustrait  à la  dépendance  de  1 Anjou,  pour 
relever  immédiatement  de  la  couronne.  Ainsi  fut  brisé  le  lien  féodal  imposé  an 
Vc'ndomois  jiar  (’ieolfroi  Martel,  et  (pii  avait  duré  pri's  de  ciii([  siècles. 

Erampiis  comnieii(;ail  à gouverner  j):ir  Ini-mème,  lorsqn’éclatérent  les  trou- 
bles (jue  rambition  des  seigneurs  suscita  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII. 
Vu  mois  de  janvier  IVSS,  les  rebelles,  sons  la  conduite  du  duc  d’Orléans,  qui 
fut  depuis  Louis  Ml,  s’étaient  assemblés  en  armes  sur  les  frontières  de  la 
Rretagne,  dont  le  duc  soutenait  leur  cause.  Plusieurs  seigneurs  restés  à la 
cour  étaient  d’intelligiMice  a\ec  eiiv.  Ils  leur  envoyèrent  un  chcvaucheur  ou 
courrier  porteur  de  leur  corresjiondance  secréte.  .Mais  ce  courrier  fut  arrêté 
a Vendôme  par  les  habitants,  (idoles  au  roi  comme  leur  comte,  et  ses  papiers 
furent  saisis  et  adressés  a la  r(‘gente  Anne  de  Rcaujini,  qui  était  alors  à Paris 
avec  le  jeune  roi,  faisant  instruire  an  [larlement  les  procès  des  ducs  de  Bretagne 
cl  d'Orléans.  La  saisie  des  lettres  contenant  les  secrets  de  la  conjuration  était, 
dans  ces  circonstances,  un  évènement  important.  Les  Venclomois  en  furent 

(1;  I/('‘gliso  fie  la  Madrlcinc,  ruiuli'c  d ahord  coiniiie  succursale,  fut  érigée  on  paroisse  le  5 dé- 
<-rinl)re  l'iS7.  Par  1 acli‘  de  s('parali(in , la  paroisse  Saiul-Marliii  conserva  le  droit  de  primitive  et  plus 
aueieaue  église.  Le  grand  viliail  du  eliour  de  la  Xlad<leiiie  était  placé  origiuaireuienl  dans  la  chapelle 
de.,  fonts,  hàlie  en  1 âi.')  par  .laopies  aialon,  scigm  ur  de  Jiippeaux.  Ou  y voit  d'un  coté  M.  de  Jlalon  age- 
nouillé avec  ses  trois  lils,  de  I autre  M de  .Malo.i  avec  se.s  cinq  filles;  les  armes  de  cette  famille  soûl 
MU  le  vitrail  et  .à  la  voûte  de  la  chapelle. 

(2)  François  d.e  Bourhou  avait  un  hère  puîné  nommé  Loui-,  qui  recueillil  dans  l'hentage  de  sa 
inere  les  seigneuries  de  Chaiiipiguy  et  de  la  noche-sur-Yon,  et  fut  la  tige  de  1 illustre  branche  des  princes 
de  Bourbon  XI 011  Ipeii'-ler. 
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remerciés  par  une  lellrc  signée  de  la  main  dn  roi,  et  (jni  a été  longleni[)s 
conservée,  comme  un  litre  d’honneur,  auv  archives  de  rilôlel-d(‘-Yille. 

Le  nom  de  François  de  Bourbon  ne  doit  être  prononcé  par  les  Vendomois 
qu’avec  resi)ecl  cl  reconnaissance;  car,  sous  sa  bicnlaisanle  ])roleclion  el  celle 
de  sa  digne  compagne,  Marie  de  Jmvemhourg,  la  ville  de  Vendôme  atlcignit  le 
pins  haut  degré  de  prospérité  (pi’elle  ait  jamais  connu.  La  lïopnlation,  plus 
considérable  ([u’elle  n’est  anjourd’hni,  s’enrichissait  par  une  industiie  active 
et  un  commerce  llorissant.  On  y comptait  cinquante  tanneries,  plusieurs  manu- 
lactures  de  draps  cl  de  serges,  el  soixante  fabricpies  de  gants  dont  les  produits 
étaient  recherchés  dans  toute  l’Europe.  C’esl  merveille,  dit  André  Duchène, 
du  grand  trafic  de  gants  que  cette  ville  fait  non  seulement  partout  le  rogaume, 
mais  même  es  contrées  voisines.  Marie  de  Luxembourg  encourageait  ce  grand 
mouvement  industriel  par  scs  libéralités  cl  par  son  exemple.  Elle  établit  une 
fabrique  d’aiguilles  dans  la  rue  au  Blé,  qui  porta  alors  le  nom  de  l’Egnilleric, 
el  elle  lit  venir  de  Flandre  d’habiles  brodeuses  pour  former  à ce  métier  les 
jeunes  ouvrières  de  la  ville,  qu’elle  se  plaisait  à réunir  autour  d’elle,  dirigeant 
et  partageant  cllc-mémc  leurs  travaux. 

François  de  Bourbon,  qui,  suivant  la  poétique  expression  d’André  de  la  Vigne, 
était  « l’escarbouclc  des  princes  de  son  temps  en  beauté,  bonté,  humanité,  sa- 
« gesse,  douceur  et  bénignité,  » n’avait  pu  suivre  Charles  VI 11  à la  conquête 
du  royaume  de  Naples.  Apprenant  les  dangers  qui  menaçaient  le  roi  dans  sa 
retraite,  il  courut  en  poste  le  rejoindre  à Vcrceil;  mais  il  fut  pris,  en  arrivant, 
d’une  maladie  contagieuse,  dont  il  mourut,  le  3 octobre  1495,  à l’agc  de  vingt- 
cinq  ans,  pleuré  du  roi,  qui  lui  fit  faire  à scs  frais  de  pompeuses  funérailles. 
Jeune  et  belle  encore,  Marie  de  Luxembourg  se  voua  dès  lors  à une  chaste 
viduité  ; elle  prit  le  gouvernement  des  vastes  domaines  de  sa  maison  pendant  la 
minorité  de  son  fds  Charles,  qui  n’était  âgé  que  de  six  ans,  et  les  régit  avec  une 
sagesse  qui  a laissé  de  longs  souvenirs  dans  le  pays,  témoin  de  scs  vertus. 

On  ne  peut  énumérer  sans  étonnement  tous  les  grands  travaux  entrepris  dans 
le  Vendomois  sous  son  administration.  Elle  posa  la  première  pierre  de  la 
reconstruction  de  l’église  Saint-Martin,  magnifique  monument  dans  le  style  de 
la  renaissance,  qui  fut  terminé  en  1539,  et  dont  le  vandalisme  moderne  a fait 
une  halle  fétide  et  obscure.  Le  vieux  palais  de  justice,  qui  remonte  au  XIH'“ 
siècle  avait  été  jusque-là  le  seul  prétoire  de  Vendôme  (1).  Marie  de  Luxem- 
bourg consentit  à ce  que  la  grosse  tour  de  la  porte  Saint-Georges  fut  con- 
vertie en  Hôtel-de-Ville.  Alors  la  façade  du  côté  du  pont  fut  décorée  de  ces 

(1)  Le  rei-Je  cliaussée  de  ce  palais  de  juslicc  élait  occupé,  comme  à Blois,  par  la  halle  au  grain  ; de 
là  le  nom  de  rue  au  Blé  donné  à la  rue  c|ui  longe  cet  édifice  au  nord.  Les  boucheries  élaienl  eu  face» 
dans  la  Grandc-Buc;  il  en  reste  une  fcuelre  sculptée  ; elles  étaient  affermées  parle  comte. 
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ornemcnls  (rarchilcctiirc  qui  lui  douuciit  encore  un  aspect  si  graeieuK.  Des 
médaillons  s’y  entrcinùlèrcnl  avec  les  écussons  ücurdelisés,  autour  desquels  ser- 
pentaient les  dauphins  que  François  de  Bourbon  avait  choisis  pour  supports  de 
scs  armes. 

ITie  autre  œuvre  plus  importante,  et  qui  sufîirait  seule  pour  illustrer  cette 
époque,  lut  la  reconstruction  de  l’église  de  la  Trinité,  pres<|ue  entièrement  dé- 
iruite  dans  les  guerres  désastreuses  du  XIV““  siècle.  Cette  belle  restauration 
fut  commencée  par  l’abbé  Aimery  de  Coudun,  de  1472  « 1487  (1)  ; mais  il  ne 
lit  que  les  deux  premières  travées  de  la  ncl'  du  côté  du  chœur  ; on  les  distingue 
tacilcment  des  autres  par  le  style  plus  simple  des  balustrades.  Le  18  juin  1492, 
Louis  de  Grèvent,  en  laveur  duquel  Aimery  s’était  démis  de  sa  dignité,  convo- 
({ua  un  chapitre  général,  oii  il  fut  décidé  que  toutes  les  ressources  de  la  com- 
munauté seraient  employées  à la  réédification  de  l’abbaye.  On  imposa  pour  cette 
grande  entreprise  une  contribution  extraordinaire  sur  tous  les  prieurés  et  béné- 
lices,  et  l’abbé  lui-mème  se  taxa  au  tiers  de  son  revenu.  C’est  à ces  généreux 
sacrifices  qu’on  doit  un  des  plus  remarquables  chefs-d’œuvre  de  la  dernière 
période  de  l’architcclurc  ogivale.  ' 

Marie  de  Luxembourg  aida  les  religieux  de  scs  dons,  cl  posa  elle -même 
la  première  pierre  du  magninque  portail  qui  précède  si  dignement  l’église  que 
Vendôme  se  glorifie  d’avoir  pour  principale  paroisse.  Un  religieux,  nommé  le 
W de  Jarnay,  traça  le  plan  du  monument,  et  dirigea  tous  les  travaux.  Humble 
artiste,  il  n’avait  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  et  son  nom  serait  resté  inconnu 
s’il  n’avait  figuré  dans  les  comptes  des  dépenses  de  la  construction,  que  les  ar- 
chives de  l’abbaye  conservaient  encore  au  siècle  dernier.  H résultait  de  ces 
comptes  que  le  portail,  cette  merveilleuse  dentelle  de  pierre,  avait  coûté  mille 
écus  : il  en  faudrait  aujourd’hui  trois  fois  autant  pour  le  restaurer. 

Louis  de  Crèvent  acheva  la  nef,  et  fit  reconstruire  le  chœur,  au-devant  du- 
(juel  s’élevait  un  superbe  jubé,  détruit  en  1792.  Les  chapelles  qui  rayonnent 
autour  du  chœur  sont  aussi  en  grande  partie  son  ouvrage.  Ses  armoiries,  é'a/r- 
/c/ccs  d’azur  et  d’argent,  cl  surmontées  du  chapeau  de  cardinal,  se  voient  en 
plusieurs  endroits  sculptées^sur  la  pierre  ou  peintes  sur  les  vitraux  ; elles  y sont 
accolées  à celles  de  l’abbaye,  qui  étaient  CCazur  à un  agneau  pascal  d’argent. 

Les  travaux  de  Louis  de  Crèvent  ne  se  bornèrent  pas  à l’église;  il  releva  en 
même  lenqts  les  cloîtres  compris  aujourd’hui  dans  la  caserne  de  cavalerie,  et 
dont  les  voûtes  sont  ornées  de  délicates  sculptures  qui  représentent  les  instru- 

(i)  Dès  l/iO”.  tiiic  bulle  du  pape  Benoit  XIII  a-vait  accordé  des  indulgences  ans  fidèles  c[ui  contii- 
luieraicul  à la  réédificalion  de  l’église  de  la  Trinité.  11  y eut  probablement  déjà  quelques  travaux  laits  par 
Jean  de  Villera}',  qui  fut  abbé  de  1 j iO  à 1 'i(il  ; car  son  écusson  de  gueule  à deux  léopards  d'or  se  voit  sur 
les  \itraux  du  pnrtail. 
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ments  de  la  Passion.  Pour  faire  face  à tant  de  dépenses,  il  s’élail  fait  autoriser 
par  le  pape  à cumuler  plusieurs  bénéfices;  mais  il  eut  à lutter  toute  sa  vie, 
comme  son  prédécesseur,  Aimery  de  Coudun,  contre  les  intrigues  des  abbés 
commendataires,  qui  chcrcbaient  à s’imposer  à tous  les  monastères  réguliers,  et 
y portaient  la  ruine  et  le  désordre  (1).  C’était  pour  préserver  l’abbaye  de  ce 
lléau  qu’ Aimery  de  Coudun  avait  alidiqué  en  faveur  de  Louis  de  Crèvent,  et  lui- 
meme  suivit  cet  exemple  en  faisant  élire  de  son  vivant,  pour  lui  succéder,  An- 
toine de  Crèvent,  son  neveu,  qu’il  avait  associé  depuis  longtemps  à l’exécution 
de  ses  nobles  desseins  {'•2). 

Antoine  continua  dignement  l’œuvre  de  son  oncle,  depuis  152*2  jusqu’en 
1539.  On  lui  doit  les  délicieuses  arabesques  sculptées  à jour  qui  forment  le 
pourtour  du  sanctuaire,  la  grosse  cloche  qui  appelle  encore  les  fidèles  à la  prière, 
cl  les  stalles  du  chœur,  précieux  chef-d’œuvre  de  la  sculpture  en  bois,  où  l’in- 
génieuse fécondité  des  conceptions  de  l’artiste  ne  se  fait  pas  moins  admirer  que 
la  perfection  du  travail. 

Antoine  de  Crèvent  fut  le  dernier  abbé  régulier  de  la  Trinité.  Le  traité  de  la 
pragmatique  sanction,  funeste  aux  libertés  de  l’Église,  avait  détruit  le  prin- 
cipe de  l’élection,  et  livré  les  communautés  à tous  les  abus  de  la  com- 
mende  (3). 

Après  une  lutte  soutenue  courageusement  pendant  plus  d’un  demi-siècle, 
l’abbaye  de  la  Trinité  succomba  enfin  sous  la  double  influence  des  papes  et  des 
rois.  Le  cardinal  Sanguin,  grand  aumônier  de  France,  en  fut  le  premier  abbé 
commendataire,  et,  comme  la  plupart  de  scs  successeurs,  il  ne  s’occupa  de 
son  abbaye  que  pour  la  pressurer  et  en  tirer  de  gros  revenus.  Cependant  les  gé- 
néreux sentiments  dont  les  deux  Crèvent  avaient  donné  l’exemple  vivaient  en- 
core dans  le  cœur  de  leurs  anciens  compagnons.  En  i5fi*2,  Michel  de  Marillac, 
prieur  de  Villemardi,  fit  construire  à ses  frais  la  chapelle  de  Saint-Michel,  et 
vers  le  môme  temps,  en  15Zi3,  Jean  Gallois,  ccllérier  de  l’abbaye,  et  Pierre 

(1)  Le  cardinal  OÜTier,  évêque  de  Coulanccs;  l’évêquo  d'Arras;  Tliibaull  de  Luxembourg,  évêque  du 
Rlanc,  et  Louis  de  Bourbon,  évér[ue  d'Avranebes,  obtinrent  successivement  des  bulles  du  pajie  qui  leur 
coniéraieni  le  titre  d'abbé  de  la  Trinité;  mais  la  résistance  des  religieux,  qui  soutinrent  avec  constance 
des  procès  ruineux  pour  maintenir  les  abbés  élus  par  eux,  triomplia  des  envabissements  de  la  cour  do 
Ilome. 

(2)  Louis  de  Crèvent:  obtint  à celte  occasion  le  litre  d'éveque  de  Sébaste  in  partibus;  son  portrait  en 
soutane  violette  se  voit  sur  un  vitrail  de  la  cbapclle  de  la  Madeleine,  représentant  la  prédication  de  J.-C. 
ijcs  portraits  d’Antoine  de  Crèvent,  son  neveu,  et  des  principaux  dignitaires  de  l'abbaye,  tous  en  riches 
costumes  de  cbœur,  sont  sur  les  vitraux  de  la  cbapclle  Saint-Bienbeuré. 

(3)  Les  bulles  qui  mcttaieul  une  abbaye  en  conunendc  la  plaçaient  sous  la  protection  d’un  grand  sei- 
gneur, qui  avait  le  titre  d'abbé,  et  percevait  les  revenus  de  cette  dignité,  sans  en  remplir  les  devoirs.  Ce 
tut  ainsi  que  les  abbayes  furent  données  d'abord  à des  évêques,  à des  cardinaux  étrangers,  à de  sim- 
jilcs  clercs;  puis  enfin  h des  courtisans  laïques. 
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Gallois,  son  frère,  seigneur  de  Bezé,  élevèrent  la  chapelle  des  fonts,  ({u’ils  dé- 
corèrent d’un  grand  vitrail  représentant  la  l’ésnrrection  du  Lazare.  Ces  tra- 
vaux, ((UC  de  siin()lcs  religieux  exécutèrent  à leurs  dé()ens,  furent  les  derniers 
((ui  coin()létèrent  la  restauration  de  l’abbaye  de  la  Trinité.  Tout  ce  qu’on  a 
tenté  d’y  ajouter  depuis  n’a  fait  que  gâter  l’œuvre  admirable  du  XVI"' 
siècle. 

En  i)résencc  de  toutes  ces  merveilles  de  l’art  dont  Vendôme  s’enrichit  en 
moins  de  soixante  ans,  il  est  ((crmis  de  dire  que  l’époque  de  François  de  Bour- 
bon et  de  I^Iaric  de  Luxembourg  fut  pour  cette  ville,  dans  les  modestes  propor- 
tions de  son  existence  provinciale,  ce  que  furent  le  siècle  d’Auguste  pour  l’an- 
cienne Rome,  et  celui  de  Léon  X ])our  l’Italie  moderne.  L’exemple  donné  i)ar 
la  ca[)ilale  du  Vendomois  répandit  dans  les  campagnes  une  noble  émnlation, 
(jue  favorisa  la  paix  profonde  dont  jouit  l’intérieur  de  la  France  sous  le  règne 
de  François  l'b  Partout  le  clergé  et  les  seigneurs  rivalisèrent  de  luxe  et  dégoût 
dans  la  reconstruction  des  églises  et  des  châteaux  ([ue  le  siècle  précédent  avait 
laissés  en  ruine. 

Philii)pc  de  Luxembourg,  évêque  du  Mans,  et  parent  de  la  comtesse  de  Ven- 
dôme, aida  l’abbé  de  Ci'évent,  en  l/i92,  à relever  l’église  paroissiale  de  Villedieu 
c!  la  chai)elle  du  |)rieuré,  dont  la  voûte,  d’une  hauteur  extraordinaire  relati- 
vement  aux  dimensions  de  l’édifice,  fraiijie  encore  (dus  les  yeux  ]var  sa  hardiesse 
et  sa  lég('rcté  aujourd’hui  que,  reposant  sur  des  murs  en  ()artic  écroulés,  elle 
semble  susiicnduc  dans  les  airs. 

l n |)cu  ()lus  lard,  en  1520,  on  rebâtissait,  à l’autre  extrémité  du  Vendomois, 
l’église  de  Souday,  donnée  vers  1070,  par  Achard,  seigneur  du  lieu,  à l’abbaye 
d('  Saint-Mneent  du  ^lans,  qui  y avait  fondé  un  prieuré.  Par  une  disposition 
tr(‘S'rare  dans  nos  contrées,  mais  dont  l’Italie  offre  de  beaux  modèles,  le  chœur 
de  cette  (‘glise  est  élevé  de  trois  mètres  au-dessus  de  la  nef;  on  y monte 
par  deux  escaliers  en  fer-à-cheval  ayant  chacun  seize  marches.  L’autel,  placé 
sur  une  estrade  élevée  encore  de  (juatre  marches,  apiiarait  de  loin  aux  yeux  des 
(iddes,  éclairé  ()ar  les  Ilots  de  lumière  qui  jaillissent  des  vitraux  coloriés  comme 
d’une  éclatante  auréole.  Au-dessous  du  chœur  est  une  crypte  où  l’on  descend  par 
((uatre  marches  sous  une  arcade  qui  s’ouvre  entre  les  deux  escaliers;  de  l’entrée 
de  la  nef  on  volt  s'enfoncer,  dans  une  sainte  obscurité,  cetîe  chapelle  souter- 
raine 011  de  nombreux  pèlerins  venaient  adorer  une  statue  de  la  Vierge  vénérée 
dans  le  pays.  Ce  chœur,  commencé  en  1533,  fut  terminé  en  15â0.  Suivant  nn  an- 
cien registre  de  la  fabrique,  « les  habitants  et  gens  de  bien  de  la  paroisse  ame- 
« nerent  tous  les  matériaux  gratis,  et  fournirent  ia  dépense.  » Mais  la  plus  forte 
part  des  frais  fut  supportée  par  l’abbaye  de  Saint -Vincent  et  par  Nicolas  de  Ma- 
rescot,  seigneur  de  Souday,  et  son  épouse  Alix  de  Mésange.  On  voit  sur  les 
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vitraux  les  portraits  eu  pied  du  chevalier  et  de  la  noble  dame,  avec  leurs  écus- 
sons armoriés,  et  ceux  de  deux  religieux  de  Saint-Vincent.  L’un  de  ces  derniers, 
à large  face  et  à panse  rebondie,  a été  j)ris  par  les  habitants  de  Souday  pour  le 
joyeux  curé  de  Meudon,  le  siûritucl  et  savant  Rabelais.  Rien  ne  justifie  cette 
supposition  ; Rabelais  naquit  à Chinon,  fut  moine  en  Poitou,  médecin  à Mont- 
pellier, et  mourut  à Paris  ; il  ne  put  avoir  aucun  droit  de  figurer  en  place  d’hon- 
neur dans  une  église  du  Perche.  On  croit  avec  plus  de  vraisemblence  qu’il  a pu 
faire  quelque  séjour  dans  le  voisinage  de  Souday,  au  cliàtcau  de  Glatigny,  noble 
et  vaste  babitation  qui  appartenait  à l’illustre  famille  du  Bellay,  et  que  le  pro- 
priétaire actuel,  M.  d’Arsigny,  a fait  restaurer  avec  goût.  Le  cardinal  du  Bellay 
était  le  protecteur  de  Rabelais;  mais  il  ne  contribua  en  rien  cà  la  construction  de 
l’église  de  Souday,  dont  il  n’était  pas  seigneur.  Le  frère  de  ce  prélat  célèbre, 
Martin  du  Bellay,  brave  capitaine  et  négociateur  distingué,  a écrit  des  mémoires 
qu’on  lit  encore  avec  intérêt  ; il  est  mort  en  1559,  au  château  de  Glatigny,  que 
probablement  il  avait  fait  construire  (1). 

Parmi  les  édifices  qui  nous  sont  restés  de  la  même  époque,  nous  pouvons 
citer  encore  le  beau  donjon  de  Saint-Agil,  élevé  en  1510  par  Mathieu  de  la 
Vove  ; une  jolie  maison,  bâtie  à Lavardin  par  un  fourrier  des  logis  du  roi 
François  I",;  le  portail  dont  un  curé,  issu  du  sang  des  Bourbons,  décora 
l’église  de  Lunay,  et  la  façade  encore  plus  riche  de  l’église  de  Saiut-Jean-Froid- 
raentel,  ancien  prieuré  dépendant  de  l’abbaye  de  Saint-Laumer  de  Blois. 

Marie  de  Luxembourg,  dont  rinduence  bienfaisante  avait  donné  l’impulsion 
à tous  ces  nobles  travaux,  mourut  au  mois  d’avril  15 A7,  dans  son  château  de 
la  Fère  en  Picardie.  Son  corps  fut  rapporté  à Vendôme,  et  inhumé  dans  le  ma- 
gnifique mausolée  en  marbre  blanc  qu’elle  avait  élevé  pour  son  époux  dans 
l’église  collégiale  de  Saint-Georges.  Une  angélique  piété  était  le  fondement  de 
ses  vertus,  et  la  vénération  du  peuple  entoura  sa  mémoire  d’une  auréole  de 
sainteté.  Elle  avait  eu  la  douleur  de  survivre  à Charles,  son  fils  aîné,  qui  avait 
succédé  au  comté  de  Vendôme  sous  sa  tutelle,  dès  1A95.  Son  second  fils, 
François  de  Bourbon,  épousa  l’héritière  du  duché  d’ Estoute ville  ; reçu  che- 
valier par  Bayard,  sur  le  champ  de  bataille  de  Marignan,  il  se  montra  digne 
de  son  glorieux  parrain  dans  les  guerres  d’Italie,  et  fut  pris  à Pavie  avec  le  roi. 
Le  troisième,  nommé  Louis,  fut  cardinal,  abbé  de  Saint-Denis,  et  successivement 
évêque  de  Tréguier,  de  Laon  et  du  Mans.  La  maison  de  Bourbon  marchait  alors 
à grands  pas  vers  l’accomplissement  de  ses  hautes  destinées,  et  la  prospérité  du 
Vendomois  croissait  avec  la  puissance  de  ses  seigneurs. 

(1)  Les  du  Bellay  aTaient  à Vendôme  un  hôtel  qui  a depuis  appartenu  à la  famille  du  Saillant,  don 
il  a conservé  le  nom  ; attenant  aux  jardins  du  collège,  il  attire  les  regards  par  ses  pignons  élevés  et  sa 
Jour,  que  baignent  les  eaux  du  Loir. 
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III 

DUCS  DE  VENDOME 

DE  LA  MAISON  DE  BOURBON. 


Nous  avons  vu,  des  lliSk,  François  de  Bourbon  obtenir  de  Charles  VIII  que 
le  Vendomois  lut  soustrait  à la  dépendance  de  l’Anjou,  et  devînt  une  pairie 
relevant  directement  de  la  couronne.  Une  faveur  encore  plus  grande  fut  accor- 
dée à Charles,  son  fils,  à ravènement  de  François  I".  Au  mois  de  février  1515, 
ce  roi  érigea  le  comté  de  Vendôme  eu  duché.  Les  Vendomois  se  montrèrent  fiers 
de  ce  nouveau  titre,  qui  honorait  le  nom  de  leur  patrie.  Les  ditféreuts  corps  de 
la  ville,  dit  l’abbé  Simon,  nommèrent  des  députés  pour  assister  aux  proclama- 
tions qui  s’en  firent  à l’IIôtel-de-Ville,  ainsi  qu’au  palais  de  justice,  où  siégeait 
le  baillage,  et  il  y eut  pendant  plusieurs  jours  des  réjouissances  publiques 
dans  toute  la  province. 

Malheureusement,  un  cruel  fléau  vint  bientôt  changer  en  deuil  l’expression 
de  la  joie  populaire.  En  151 G et  1519,  la  ville  et  tout  le  pays  environnant  furent 
allligés  d’une  de  ces  maladies  épidémiques  si  fréquentes  au  moyen  âge,  et  qu’on 
désignait  indistinctement  sous  le  nom  de  peste.  Il  est  k remarquer  qu’à  Ven- 
dôme, les  rues  dont  la  direction  était  du  midi  au  nord  furent  presque  entièrement 
dépeuplées  par  le  fléau,  tandis  qu’il  exerça  peu  de  ravages  dans  celles  qui 
s’ouvraient  de  l’est  à l’ouest.  La  rue  Ferme  et  le  faubourg  Saint-Bienheuré  ne 
ressentirent  aucun  eflet  de  la  contagion,,  parce  que  la  montagne  du  château  les 
abritait  du  vent  du  midi.  Les  habitants  du  faubourg  Saint-Lubin,  qui  était  le 
quartier  le  plus  ravagé,  firent  une  grande  procession  autour  de  la  ville,  nus 
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pieds,  en  chemise,  et  portant  chacun  un  cierge  cà  la  main;  ils  montèrent  ainsi 
à l’église  Saint-Georges,  qui  possédait  des  reliques  de  saint  Sébastien,  et  y odri- 
rent  une  bougie  roulée  dont  la  longueur  égalait  le  tour  de  leur  paroisse,  pour 
brûler  jusqu’à  la  fin  devant  la  chasse  du  saint  martyr.  Les  autres  paroisses  imi- 
tèrent cet  exemple,  et  il  se  forma  partout  des  confréries  en  riionnenr  du  saint 
regardé  comme  le  préservateur  de  la  peste.  Cette  dévotion  est  encore  attestée  par 
l’efligie  de  saint  Sébastien,  peinte  sur  plusieurs  vitraux  de  la  Trinité  et  de  la 
Madeleine. 

L’épidémie  inspira  une  telle  terreur  que  les  juges  du  baillage  se  réfugièrent 
à Tlîoré,  où  ils  continuèrent  de  donner  leurs  audiences  tant  que  dura  le  fléau. 
Les  chanoines  de  Saint-Georges  prirent  aussi  la  fuite,  et  se  retirèrent  d’abord 
à Rocé,  puis  à Lavardin , où  ils  se  crurent  enfin  en  sûreté.  Cependant  la 
maladie  n’avait  point  pénétré  dans  la  rue  Ferme,  et  les  habitants  restés  dans 
la  ville  demandèrent  qu’il  leur  fût  permis  d’habiter  les  maisons  abandonnées 
par  le  chapitre;  mais,  par  un  égoïsme  fort  peu  chrétien,  les  chanoines  s’y  refu- 
sèrent, craignant  que,  même  en  leur  absence,  la  contagion  n’infectàt  leurs 
demeures.  Un  jugement  du  baillage,  rendu  à Thoré  le  31  octobre  1519,  prouve 
que  la  maladie  était  encore  alors  dans  toute  sa  force;  les  froids  de  l’hiver  l’ar- 
rêtèrent au  mois  de  janvier  suivant,  et,  jusqu’au  siècle  dernier,  on  fit,  àcet  anni- 
versaire, des  processions  en  reconnaissance  de  la  cessation  du  fléau. 

Charles  de  Bourbon,  premier  duc  de  Vendôme,  fut  presque  toujours  éloigné  du 
Vendomois  par  ses  emplois  à la  cour  et  sa  glorieuse  participation  aux  grandes 
guerres  de  François  I".  Lorsqu’après  la  funeste  bataille  de  Pavie,  la  France  fut 
veuve  de  son  roi,  la  voix  publique  appela  Charles  de  Bourbon  à prendre  en 
main  le  gouvernement  de  l’État  ; mais  il  ne  se  servit  de  son  influence  que  pour 
faire  respecter  l’autorité  de  la  reine-mère  régente  du  royaume,  et  ses  sages 
conseils,  auxquels  la  reine  déférait  avec  une  entière  confiance,  sauvèrent  la 
patrie  des  plus  grands  dangers  dont  elle  ait  jamais  été  menacée.  Au  milieu  de 
ces  graves  préoccupations,  il  n’oublia  pas  le  Vendomois^  et  s’y  montra,  comme 
ses  parents,  le  bienfaiteur  du  peuple  et  le  protecteur  des  arts.  En  153/t,  il  aban- 
donna, aux  magistrats  municipaux  de  Vendôme  le  droit  de  barrage  qui  se  per- 
cevait à l’entrée  de  la  ville,  à la  charge  de  faire  tenir  et  entretenir  les  pavés  de 
ladicte  ville  et  fors  bourgs,  au  dedans  desdictes  limites  et  barrières,  tant  es  rues 
qu’ès  places  et  carrefours,  le  plus  commodément  que  faire  se  pourra.  La  même 
année,  au  mois  de  décembre,  il  contribua,  par  des  dons  considérables,  à la  res- 
tauration de  l’église  de  Saint-Martin.  Beaucoup  de  villages  lui  durent  aussi  la 
reconstruction  de  leurs  temples  ruinés,  comme  le  prouvent  ses  armoiries  peintes 
sur  les  vitraux  en  plusieurs  endroits.  Son  portrait  en  pied,  et  celui  de  sa  femme, 
Françoise  d’Alençon,  se  voient,  avec  beaucoup  d’autres  figures  sur  le  grand 
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vitrail  de  l’église  de  Cornienon,  qui  était,  comme  nous  l’avons  dit,  un  prieuré 
de  la  Trinité;  cette  vaste  composition  est  un  des  plus  curieux  monuments  de 
la  peinture  sur  verre  dans  nos  contrées.  Ses  armoiries,  accompagnées  de  celles 
de  Françoise  d’Alençon  cl  surmontées  de  l’écusson  royal  de  France,  brillent 
aussi  dans  le  Ibnd  de  la  chapelle  de  la  Majesté,  qui  forme  l’abside  de  l’église 
de  la  Trinité  à Vendôme.  Dans  la  même  chapelle  sont  peintes  les  armes  du 
paj)c  Jules  11,  qui  régna  de  1503  à 1513,  ce  qui  fixe  la  date  de  sa  con- 
struction. 

(Jiarlcs  de  Bourbon,  dont  les  talents  et  le  courage  militaire  étaient  rehaussés 
jiar  un  rare  désintéressement,  mourut  le  25  mars  1537,  à Amiens,  oit  il  résidait 
habituellement  comme  gouverneur  de  la  Ficardie.  Amiens  et  Vendôme  se  dispu- 
tèrent l’honneur  de  posséder  scs  restes  mortels;  mais  les  droits  de  Vendôme,  qui 
l’avait  vu  naître  et  dont  il  avait  toujours  porté  le  nom,  ne  pouvaient  être 
méconnus.  Son  corps  y fut  transféré,  et  réuni  à ceux  de  ses  ancêtres,  dans  les 
caveaux  de  la  collégiale  de  Saint-Ficorgcs.  11  laissa  plusieurs  fds,  Antoine  de 
Bourbon,  qui  lui  succéda;  François,  duc  d’Enghicn,  qui  gagna,  à vingt-trois 
ans,  la  bataille  de  Cérizoles,  et  (pi’iin  trépas  prématuré  enleva  presque  aussitôt 
a|)rès  à scs  brillantes  destinées;  Charles  de  Bourbon,  cardinal,  archevêque  de 
Rouen  et  abbé  commendataire  de  la  Trinité,  qui  fut  le  roi  de  la  ligue  sous  le  nom 
(le  Charles  X,  et  mourut  prisonnier  de  son  neveu  Henri  IV;  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  Soissons  ; enlin  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  tige  de  cette 
illustre  famille  qui  a donné  tant  de  héros  à la  France.  Toutes  les  branches 
secondaires  des  Valois  étaient  alors  éteintes,  cl  par  la  mort  tragique  du  conné- 
table, dernier  représentant  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  tué  au  siège  de 
Rome,  en  1527,  les  ducs  de  Vendôme  étaient  devenus  les  chefs  de  leur  maison 
et  les  premiers  princes  du  sang  royal.  H ne  leur  restait  ])lus  qu’un  pas  à faire 
pour  s’élever  jusqu’au  trône,  dont  ils  paraissaient  si  éloignés  dans  le  siècle  pré- 
cèdent (1). 

Sous  le  gouvernement  de  Charles  de  Bourbon,  en  1532,  le  parlement  de 
Paris  rendit  un  arrêt  remaiapiable  sur  les  franchises  municipales  de  la  ville  de 
^'endôme.  Ouoique  cette  ville  n’ait  jamais  eu  de  charte  de  commune,  elle  avait 
toujours  joui  du  droit  d’être  administrée  par  une  municipalité  élective.  L’arrêt 
constate  que  de  tout  temps,  en  ladicte  ville  de  ï^endosme,  on  avait  accoiistumé 
faire  assemblée  pour  esl ire  quatre  personnes  pour  avoir  la  superintendance  des 
édifices,  murailles  et  deniers  communs  de  la  ville.  Ces  quatre  surintendants  por- 


(1)  Depuis  la  mort  du  conuélalile.  les  ducs  de  Vendôme  prirent  tes  armes  de  Bourbon,  de  France,  à 
un  hàton  de  gueule  péri  en  bande.  Au  siècle  suivant,  les  derniers  ducs,  descendants  naturels  de  Henri  IV, 
repnrent  les  trois  lionceauv  d'argent  qui  avaient  distingué  dans  l origiiie  la  branche  de  Vendôme. 
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taieiit  le  litre  créchevins.  Depuis  que  l’abbaye  de  la  Trinité  avait  été  comprise 
dans  rcnccinte  de  la  ville,  l’usage  s’était  établi  de  nommer  un  religieux  j)our 
quatrième  échevin,  à cause  de  la  partie  des  fortifications  qui  dépendait  de  l’al)- 
bayc.  Ce  religieux  n’était  point  désigné  nominativement;  on  le  laissait  au  choix 
de  l’abbé.  En  les  habitants  étant  réunis  au  nombre  de  plus  de  200,  pour 
nommer  leurs  magistrats  municipaux,  douze  d’entre  eux  élircnt,  pour  quatrième 
échevin,  un  religieux;  trois  ou  quatre  ne  nommèrent  que  des  bourgeois,  et, 
aussitôt,  le  gouverneur  qui  était  présent,  sans  prendre  les  voix  des  autres, 
déclara  les  quatre  bourgeois  valablement  élus.  Celte  méthode  expéditive  de 
faire  voter  seulement  seize  électeurs  sur  200,  et  de  proclamer  élus  les  candidats 
de  la  minorité,  montre  assez  quelle  idée  on  se  faisait  alors  des  libertés  électo- 
rales. Néanmoins  les  religieux  protestèrent  contre  la  décision  du  gouverneur, 
et  la  cause  fut  portée  devant  le  parlement  de  Paris.  Les  esprits  étaient  à cette 
époque  très-échaulfés  sur  tout  ce  qui  touchait  aux  questions  ecclésiastiques, 
et  les  idées  de  réforme  commençaient  à prendre  faveur.  On  objecta  aux  bénédic- 
tins qu’ayant  renoncé  au  monde,  ils  devaient  être  exclus  de  toutes  fonctions  et 
dignités  civiles.  Le  parlement  prononça  dans  ce  sens  ; il  défendit  aux  religieux 
d’accepter  aucunement  l’estât  d’échevins,  et  aux  habitants  de  ladicte  ville,  de 
eslire  aucun  des  religieux,  sauf  audict  abbé  de  pouvoir  envoyer  un  de  ses  offi- 
ciers séculiers  pour  garder  ses  droits  dans  le  conseil  de  ville.  Ainsi  cette  abbaye, 
toute-puissante  au  moyen  âge,  à qui  la  ville  de  Vendôme  devait  en  partie  son 
existence,  et  qui  traitait  jadis  d’égal  à égal  avec  les  souverains,  ne  pouvait  plus 
môme  faire  admettre  dans  une  assemblée  d’échevins  un  de  ses  religieux 
appuyé  par  le  vœu  populaire. 

11  est  vrai  que  les  grands  monastères  avaient  beaucoup  perdu  de  ce  qui  les 
rendait,  dans  le  moyen  âge,  respectables  aux  yeux  des  peuples.  Sous  le  joug 
avilissant  de  la  commende,  ils  n’étaient  plus  que  des  espèces  de  fermes  dont 
l’abbé  percevait  les  revenus,  sous  la  seule  condition,  souvent  fort  mal  remplie, 
d’entretenir  les  édifices  sacrés  et  de  pourvoir  aux  frais  du  culte.  Ce  fut  ainsi 
que  l’abbaye  de  la  Trinité  passa  de  l’aumônier  du  roi,  Antoine  Sanguin,  au 
cardinal  Charles  de  Bourbon,  qui  la  posséda  de  1548  à 15G5,  puis  enfin  à un 
étranger,  le  cardinal  Marc  Sittico  d’Altaémps,  parent  du  pape  Paul  IV.  Tout 
dégénéra  sous  ce  funeste  régime.  Les  vastes  cloîtres  de  la  Trinité  ne  furent 
plus  occupés  que  par  un  petit  nombre  de  moines,  sans  instruction  et  sans 
discipline,  vivant  au  jour  le  jour  de  la  portion  congrue  qu’on  leur  avait  laissée, 
sous  l’autorité  fictive  d’abbés  dont  ils  ne  connaissaient  que  les  noms.  La  dignité 
de  cardinal  était  attachée  à l’abbaye  ; elle  se  laissa  dépouiller  de  ce  privilège 
unique,  faute  de  payer  quelques  frais  que  ses  abbés,  déjà  cardinaux  par  eux- 
mèmes,  refusèrent  de  prendre  à leur  charge. 
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La  décadence  ii’élait  pas  moins  grande  dans  le  chapitre  de  Saint-Georges, 

« Le  chœur,  dit  le  chanoine  du  Bellay,  était  presque  désert;  car  la  plus  grande 
« partie  des  clianoines,  y ayant  paru  un  moment,  se  retiraient  pour  se  promener 
« dans  la  nef  ou  hors  l’église,  et  y causer  pendant  le  service,  se  faisant  payer 
« de  leurs  distributions  aussi  régulièrement  que  s’ils  se  fussent  acquittés  de 
« leurs  devoirs.  Ceux:  qui  restaient  au  chœur  s’amusaient  à rire  et  à courir 
« d’un  siège  à l’autre.  11  y en  avait  plusieurs  qui  entretenaient  publiquement 
« des  femmes  de  mauvaise  vie,  d’autres  à qui  l’habit  clérical  et  la  tonsure 
« déplaisaient,  et  qui  portaient  des  cheveux,  longs  de  peur  de  paraître  ecclésias- 
« ti(iues.» 

Ces  monstrueux  abus  qui  avaient  envahi  la  plupart  des  institutions  reli- 
gieuses, jusliliaient  le  cri  de  réforme  qui  finit  par  retentir  dans  toute  l’Europe. 
11  était  iH’oféré  à la  fois  par  les  véritables  amis  de  l’Église,  qui  voulaient  la 
purger  de  ses  souillures,  et  par  ses  ennemis,  qui  espéraient  y trouver  l’occasion 
(le  la  renverser.  Malheureusement  ces  derniers  l’emportèrent,  et  les  catholiques 
sincères,  jetés  malgré  eux  dans  le  parti  de  la  résistance,  furent  contraints  de 
défendre  les  fondements  du  temple  au  lieu  de  songer  à le  purifier. 

l.a  réforme  de  Imlher,  qui  attaquait  les  dogmes  et  la  constitution  même  du 
catholicisme,  pénétra  en  France  dès  le  commencement  du  XYl'”'  siècle,  et  y fit 
de  ra[)i(U;s  progrès,  surtout  dans  les  hautes  classes  de  la  société. 

Le  duc  de  Veiuh'îme  était  alors  Antoine  de  Bourbon,  devenu  roi  de  Navarre 
par  son  mariage  avec  Jeanne  d’Albret  (1).  Antoine  était  aimable,  spirituel  et 
bon,  mais  faible  et  léger.  Becherchant  la  société  des  jolies  femmes  et  des  gais 
viveurs,  il  se  plaisait  à les  réunir  dans  le  petit  manoir  de  la  Bonnaventure,  près 
le  Giu'-du -Loir,  (pii  appartenait  à M.  de  Salmet,  un  de  ses  officiers  (2).  Là, 
chacun  donnait  librement  cours  à sa  verve,  et  improvisait  de  joyeuses  chansons, 
parmi  les(pielles  on  peut  citer  le  refrain  si  connu  de  La  bonne  aventure,  au  Gué. 
Le  couplet  immortalisé  par  Molière,  Si  le  roi  m’avait  donné  Paris,  sa  grand’ 
ville,  lie  peut  avoir  été  composé  que  par  Antoine  lui-meme.  Cette  petite  cour 
u’avait  pas  moins  de  goût  pour  les  arts  que  pour  les  plaisirs  de  l’esprit.  Ce  fut 
alors  (pie  Baphaël  de  Taillevis,  médecin  d’Antoine  de  Bourbon  et  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  fit  élever  le  charmant  portail  du  château  de  la  Maizière, 

(1)  Antoine  <le  Bourbon,  clnc  de  Vendôme,  épousa  Jeanne  d'Albret  le  20  octobre  15i8;  il  devint 
j'oi  de  iXavarre  par  la  mort  de  son  beau-père  Henri  dxXlbret.  en  1555. 

(2)  L'abbé  Simon  dit  que  ce  manoir  dépendait  originairement  du  couvent  des  Cordeliers  de  Ven- 
dôme, et  qu'il  leur  fut  retiré  lors  de  la  réforme  de  leur  ordre  par  le  cardinal  d'Amboise,  en  1502.  Ce 
fait  est  évidemment  erroné,  ainsi  que  l'anecdote  que  l'abbé  Simon  y a jointe,  car  les  titres  de  cette 
terre  constatent  qu  elle  appartenait,  dès  1478,  à un  chevalier  nommé  Thomas  Thacquin;  la  chapelle 
du  château,  consacrée  à saint  Bonaventure,  a pu  lui  donner  son  nom. 
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dans  la  vallée  de  Lunay.  Alors  aussi  le  fameux  poêle  Ronsard , un  des  coni- 
inensaux  d’Antoine,  décorait  de  gracieux  emblèmes  et  de  devises  ingénieuses  le 
manoir  de  la  Poissonnière,  oii  il  était  né,  et  que  scs  ancêtres  possédaient  de- 
puis plusieurs  siècles. 

Ce  manoir  est  situé  à mi-côte,  au-dessus  du  bourg  de  Couture,  dans  une  ad- 
mirable position  d’où  l’œil  embrasse  les  fraîches  vallées  du  Loir  et  de  la  Braye, 
la  montagne  de  Trôo,  le  camp  romain  de  Songé  et  les  hauteurs  de  Poncé 
couronnées  de  vignobles  et  de  bois.  11  n’a  rien  dans  son  ensemble  d’imposant 
ni  de  féodal;  mais  les  façades  de  la  cour  intérieure  sont  couvertes  d’ornements 
qui  en  font  comme  un  musée  poétique;  les  communs  eux-mêmes,  creusés  dans 
le  roc,  ont  des  portes  décorées  de  devises  et  d’arabesques  appropriées  à leur 
destination.  Ainsi,  sur  la  porte  de  la  cave,  au  milieu  d’attrilnils  bachiques,  on 
lit  ce  conseil  épigrammatique  : Sustine  et  abstiue;  Supporte  et  abstiens-toi.  La 
cuisine  est  indicpiéc  par  ces  mots  : Vulcano  et  dilifjenliœ  ; le  caveau  des  vins 
étrangers  par  Fina  barbara;  à l’entrée  de  la  tourelle  qui  renferme  l’escalier, 
au-dessous  d’un  buste  très-dégradé,  qui  paraît  être  celui  de  Ronsard  lui-même, 
l’inscription  Foluptati  et  Gratiis,  annonce  que  l’habitatiou  était  vouée  au  plaisir 
et  aux  grâces.  Des  maximes  plus  sérieuses,  telles  que,  Feritas  fdia  Temporis, 
Ne  quœre  nimis,  Respisce  fmem,  se  lisent  en  divers  endroits.  La  devise  Avant 
partir  semble  avoir  été  adoptée  de  préférence  par  le  maître  du  lieu , car  on  la 
retrouve  à presque  toutes  les  fenêtres;  mais  rien  n’est  plus  intéressant,  dans 
cette  curieuse  demeure,  que  la  magnifique  cheminée  de  la  grande  salle  du 
manoir.  Dans  ce  chef-d’œuvre  de  la  sculpture  ornementale,  Ronsard  a immor- 
talisé sa  tendre  reconnaissance  pour  la  princesse  Marguerite,  sœur  de  Henri  11, 
sa  protectrice  à la  cour,  et  la  première  admiratrice  de  ses  vers.  Au  haut  de  la 
clieminée  brille  l’écusson  royal  de  France  dans  un  semis  de  Heurs  de  lis;  plus 
l)as  sont  les  armoiries  des  Ronsard,  d’azur  à trois  poissons  d’or,  avec  cette  lé- 
gende ambitieuse  : Non  fallunt  futiira  merentein  (L’avenir  appartient  au  mé- 
rite). Deux  écussons  accompagnent  celui  du  poète;  l’un  ne  contient  qu’une 
mystérieuse  tige  de  marguerites;  l’autre,  semé  d’hermines,  est  celui  de  son 
aïeule,  Jeanne  de  Vendomois,  par  laquelle  il  se  vantait  de  tenir  à la  famille 
royale;  plus  bas  encore  s’épanouissent  des  toufles  de  marguerites  vers  lesquelles 
s’élancent  des  flammes;  aux  deux  côtés,  les  attributs  de  la  guerre  et  de  la 
chevalerie  se  mêlent  à ceux  de  la  poésie  et  des  arts. 

De  nos  jours,  une  école  littéraire  a tenté  de  réhabiliter  Ronsard,  et  de  lui 
rendre  la  gloire  que  le  siècle  de  Louis  XIV  lui  avait  enlevée.  Cette  nouvelle 
vogue  attachée  au  nom  du  poète  que  ses  contemporains  appelaient  le  cygne 
vendomois,  aurait  dù  attirer  l’attention  publique  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
sauver  cette  demeure,  toute  empreinte  de  scs  souvenirs,  des  dégradations  jour- 
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iialières  qui  efTacent  peu  à peu  jusqu’aux  dernières  traces  de  ses  ingénieux  or- 
nements. 

La  société  brillante  et  spirituelle  du  XVI"“^  siècle  marchait  au  milieu  des 
tètes  et  du  prestige  des  arts  vers  les  jours  de  sang  et  de  deuil  que  lui  prépa- 
raient tes  dissensions  religieuses.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  lî, 
Antoine  de  Bourbon  embrassa  le  parti  de  la  réforme,  parce  que  c’était  la  mode 
parmi  les  gens  bien  élevés,  parce  qu’il  aimait  les  vers  et  les  psaumes  de  Marot, 
et  surtout  parce  que  les  Guises,  ses  rivaux  de  crédit  et  de  puissance,  s’étaient 
déclarés  les  champions  du  catholicisme.  Après  la  mort  du  roi  ,en  1559,  il  établit 
un  prêche  à Vendôme,  au  pied  de  son  château,  à l’entrée  de  la  rue  Ferme,  dans 
l’endroit  où  est  maintenant  le  manège  de  la  caserne  de  cavalerie  (1).  Sa  femme, 
Jeanne  d’Albret,  avait  nu  caractère  ferme  et  des  convictions  sincères;  élevée 
dans  la  religion  catholique,  elle  résista  longtemps  aux  instances  de  son  mari, 
(jui  voulait  la  conduire  au  prêche,  o Songez-y  bien,  lui  dit-elle;  si  j’y  vais  une 
('  fois,  je  n’en  reviendrai  plus.  » Elle  céda  enfin  ; mais  ce  fut  après  avoir  con- 
sulté les  docteurs,  étudié  les  livres  de  controverse,  et  là  où  son  mari  ne  voyait 
qu’un  passe-temps  nouveau  et  une  intrigue  de  cour,  elle  porta  tout  le  fana- 
tisme d’un  esprit  sérieux  et  convaincu. 

La  population  de  Vendôme,  élevée  à l’ombre  du  clocher  de  la  Trinité,  était 
])rofondément  catholique.  L’exemple  de  ses  seigneurs  ne  fit  aucune  impression 
sur  elle,  et  la  réforme  gagna  peu  de  prosélytes  dans  la  ville.  Le  chapitre  de 
Saint-Georges  et  le  monastère  de  la  Trinité,  ces  deux  grandes  créations  de 
Geolt'roy  Martel,  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  popularité;  mais  l’héritage  de 
leur  induence  avait  été  recueilli  par  les  Cordeliers  établis  dans  l’ancienne  maison 
des  chevaliers  du  Temple.  Ces  frères  prêcheurs  avaient  échappé  à la  corrup- 
tion qui  s’était  glissée  dans  les  riches  abbayes  des  bénédictins,  et  leur  pauvreté 
les  avait  sauvés  de  l’envahissement  des  bénéficiers  laïques.  Le  couvent  de  Ven- 
dôme était  un  des  plus  considérables  de  l’ordre;  en  1512,  il  s’y  tint  un  chapitre 
;;énéral  auquel  assistèrent  350  religieux.  Leurs  prédications  ardentes  exaltaient 
le  peuple  et  le  maintenait  ferme  dans  la  foi.  En  1560,  on  voit  par  les  comptes 
municipaux  que  la  ville  payait  un  cordelicr  pour  prêcher  le  carême  dans  l’église 
paroissiale  de  Saint-Martin. 


(1)  Pendant  tout  le  i^gne  de  IJenri  II  les  hérétiques  avaient  élé  rigoureusement  poursuivis  dans  le 
\ endomois.  Les  notes  inanuscnies  d'un  chanoine  de  Trôo  nous  apprennent  que  le  i janvier  1548, un 
liéréticpic,  nommé  le  Grandami,  fut  brûlé  à petit  feu  sur  la  Grosse  - Motte  de  Trôo.  Dans  1 automne  c’e 
la  même  année,  Jean  Leclair,  cardeur  de  laine,  eut  le  fouet  et  la  fleur  de  lis,  et  fut  pendu  sur  la  Grosse- 
Motte,  pour  avoir  dit  que  le  pape  était  l'Anté-Christ.  Antoine  de  Vendôme  était  venu  à Trôo  peu  de 
temps  auparavant,  en  octobre  1547,  et  avait  logé  au  château  de  la  Voûte;  il  séjourna  pendant  trois 
mois  à Montoire  avec  la  duchesse  sa  femme,  en  1549.  En  1550,  le  roi  Henri  II,  la  reine  et  M”*®  la  mar- 
quise (Diane  de  Poitiers)  couchèrent  à Montoire. 
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Ces  comptes  prouvent  que  la  situation  linancière  de  la  ville  était  alors  florissante, 
car  les  recettes  excédaient  les  déj)cnses.  Un  des  principaux  revenus  provenait  de 
la  renne  des  biens  communaux,  tels  (pic  les  garennes  et  iièclicries,  et  surtout  de 
la  location  des  tours  et  donjons  de  l’enceinte  fortitiée,  qu’une  longue  paix  avait 
l'ait  regarder  comme  inuliles;  sous  chaque  porte  on  avait  pratiqué  des  loges  oii 
s’étaient  établis  des  cabarctiers  et  des  marchands.  On  aiîérmait  en  outre  la 
perception  des  droits  du  dixième  et  appétissement  des  mesures  de  vin  et  autres 
breiivaiges  vendus  en  détail  au  dedans  de  la  ville,  de  cinq  sols  tournois  sur  clia- 
([uc  pipe  de  vin  vendue  en  gros  et  en  détail  au  dedans  de  la  châtellenie  de  Ven- 
dosme  ; de  cinq  sols  tournois  sur  clnupie  pièce  de  drap  contenant  six  aunes  et 
au-dessus;  de  deux  sols  six  deniers  sur  chaque  pipe  de  vin  traversant  ladite 
châtellenie  ; enfin  des  droits  de  barrière  cédés  à la  ville  par  le  duc  Charles  de 
Bourbon  (1). 

Au  mois  de  février  15G0,  la  ville  de  Vendôme  eut  un  grand  spectacle.  Le  roi 
Frammis  II,  se  rendant  de  Paris  cà  Blois,  traversa  ses  murs  avec  la  jeune 
reine  Marie  Stuart,  alors  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté  célèbre.  La  muni- 
cipalité de  Vendôme  ne  négligea  rien  pour  accueillir  dignement  son  souverain. 
« Neuf  aunes  de  tafletas  noir  armoisi,  au  feur  de  GO  sols  l’aune,  furent  em- 
« ployées  à faire  un  ciel  pour  niectrc,  dit  le  manuscrit,  sur  le  roy  nostre  sire 
« faisant  son  entrée  en  cette  dicte  ville.  On  dépensa  18  liv.  15  sols  t.  à l’achat 
« de  la  soye  pour  faire  les  franges  dudict  ciel,  et  encore  d’un  aultre  ciel,  en 
« taffetas  violet  qui  fut  prias  en  la  chambre  de  la  ville  pour  mectre  sur  la  royne 
« en  la  dicte  entrée.  » Partout  on  voyait  les  écussons  du  roi  et  de  la  reine; 
la  somme  de  liv.  fut  payée  pour  huit  grandes  armoiries,  et  vingt  petites 
moitié  de  France  et  moitié  mi -parties  d’Ecosse  et  Angleterre,  «lesquelles 
« armoiries  auroient  esté  mises  et  apposées,  sçavoir  est,  les  huit  grandes  aux 
« portes  de  la  ville  et  de  l’abl)aye  de  la  Sainte-Trinité  d’icelle,  en  laquelle 
« abbaye  estoit  le  logis  des  roy  et  royne,  et  les  vingt  petites  à l’entour  des  dicts 
« ciels.»  Cent  sols  furent  donnés  à deux  peintres  « pour  peindre  d’azur  les  bas- 
« tons  tournés  qui  portoient  les  ciels  et  les  sepiner  de  fleurs  de  lys  d’or  et  faire 
« chappeaux  de  triomphe  de  lierre  pour  mectre  à l’entour  des  dictes  armoiries 
« et  aux  portes  de  la  dicte  ville  et  abbaye.»  La  ville  offrit  les  présents  ordinaires, 
qui  étaient  fort  simples  ; on  ne  trouva  rien  de  mieux  à donner  à Marie  Stuart 
que  150  poires  de  bon  chrétien  et  des  noisilles.  Il  paraît  que  la  condition  mise 
par  le  bon  duc  Charles  à la  cession  du  droit  de  barrage  pour  l’entretien  du 
pavé  n’avait  pas  été  bien  observée;  car  on  répandit  trente  tombereaux  de 
sablon  « en  plusieurs  endroicts  de  ladicte  ville  et  forsbourgs,  mesiuement  ès  fors- 


(1)  Comptes  manuscrits  de  la  ville  de  Vendôme,  1560  à 1361. 
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« bourgs  (le  la  porte  Charlraiue  jusqiies  au  grand  cymetierre,  par  laquelle  porte 
« euliTn’eut  les  roy  et  royne,  et  depuis  ladite  porte  jusques  à la  porte  de  l’ab- 
.(  baye,  et  d’icelle  }>orte  jusques  à la  porte  du  pont  Saint-Bienheuré  » C’était 
|)ar  là  (lu’on  sortait  alors  pour  aller  à Blois. 

Tandis  que  le  peuple  témoignait  ainsi  son  loyal  attachement  à ses  maîtres,  le 
duc  Antoine  de  Bourbon  conspirait  dans  son  château,  où  l’on  remarquera  que 
le  roi  n’alla  |)as  loger.  Jaloux:  de  riiilluence  toujours  croissante  des  Guises,  il 
s’était  uni  à son  IVère,  le  prince  de  Coudé,  et  aux  protestants,  pour  former  un 
complot  dont  le  but  était  de  s’emparer  de  la  personne  du  roi  et  de  mettre  à 
mort  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Ce  complot  se  trama  dans  le 
Vendomois  ; les  conjurés  tinrent  des  réunions  nocturnes  dans  plusieurs  manoirs, 
et  notamment  dans  ceux  de  Frcschines  et  de  la  Fredonnière;  le  château 
même  de  Yciuhune  abrita  souvent  leurs  conciliabules.  Ils  croyaient  surpren- 
dre la  cour  à Blois  ; mais  le  duc  de  Guise,  ayant  eu  (piehiues  soupçons  de  leurs 
desseins,  lit  conduire  le  roi  à Amboise,  oii  il  devait  être  plus  en  sûreté.  En 
eilet,  les  conjurés  échom'rcnt  dans  leur  projet  d’atta([uc,  et  furent  eux-mèmes 
surpris  par  (‘eux  (pi’iis  croyaient  accabler  à l’improvistc.  Le  plus  actif  de  leurs 
chefs,  La  Reuaudie,  se  rendant  de  ATiubîmc  à Amboise  pendant  la  nuit  avec 
une  troupe  peu  nombreuse,  fut  arrêté  par  k^s  troupes  royales  dans  la  forêt  de 
Ghàteaurenault,  et  tomba  percé  de  coups  après  une  résistance  désespérée.  Près 
de  douze  cents  conjurés  furent  i)endus  ou  dé(‘apités  dans  les  rues  d’ Amboise  ; 
ceux  ([ui  échappèrent  au  massacre  se  réfugièrent  dans  leurs  provinces,  et  la 
faction  se  dis[)ersa. 

Le  mauvais  succès  de  cette  tentative  découragea  Antoine  de  Bourbon,  et  la 
mort  de  l’rammisll  changea  bienüH  entièrement  ses  vues  politiques.  Devenu 
lieutenant-général  du  royaume,  il  se  rapprocha  des  catholi(jues,  et  s’allia  au 
triumvirat  formé  par  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc  de  Guise  et  le  maré- 
chal (le  Saint-André.  Jeanne  d’Albret  refusa  de  le  suivre  dans  cette  conversion 
intéressée;  comme  elle  l’en  avait  prévenu,  une  fois  décidée  à aller  au  prêche, 
elle  ne  voulut  plus  en  revenir.  D’ailleurs,  Antoine  de  Bourbon  s’était  laissé 
gagner  par  les  dangereux  attraits  des  filles  d’honneur  de  la  reine-mère,  et  il 
fut  facile  de  lui  ])ersuader  qu’il  compromettrait  ses  intérêts  dans  ce  monde 
et  son  salut  dans  l’autre,  en  restant  uni  à une  hérétique  obstinée.  Des  négo- 
ciations furent  ouvertes  avec  la  cour  de  Rome  pour  rompre  son  mariage,  en  lui 
faisant  espérer  qu’il  pourrait  épouser  la  veuve  de  l’rançois  II,  la  belle  Marie 
Stuart,  et  devenir  roi  d’Ecosse  et  d’Angleterre,  moyennant  l’abandon  de  la 
Navarre  à l’Espagne.  Jeanne  d’Albret  fut  instruite  de  toutes  ces  menées.  Blessée 
dans  ses  sentiments  les  plus  intimes  comme  femme,  dans  ses  intérêts  comme 
reine,  dans  scs  convictions  comme  sectaire,  elle  ne  garda  plus  de  ménagements. 
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Son  mari  Tayaiil  laissée  seule  à Vendôme,  elle  s’assura  du  cliàleau  en  y mel- 
lanL  une  garnison  de  Suisses  et  de  Gascons  })roteslants,  et  attendit  la  prise 
d’armes  générale  (pie  les  Huguenots  avaient  projetée  pour  les  premiers  mois 
de  l’année  1502.  Une  collision  sanglante,  ipii  eut  lieu  à Vassy  entre  les  protes- 
tants et  les  gens  du  duc  de  Guise,  devint  le  signal  du  soulèvement.  Le  2 avril, 
le  prince  de  Gondé  s’empara  d’Orléans,  et,  avant  la  lin  du  même  mois,  Blois, 
le  Mans,  Tours  et  Angers  lurent  au  pouvoir  de  la  Rélorme. 

J.a  population  catholkpie  de  Vendôme,  malgré  la  présence  de  la  reine  de 
Navarre  et  sa  garnison  protestante,  o{)posait  à ce  mouvement  une  force  d’inertie 
(jue  rien  ne  pouvait  vaincre.  Jeanne,  désespérant  d’attirer  les  Vendomois  dans 
son  parti,  résolut  de  les  désarmer.  Le  20  mai,  elle  lit  écrire  aux  échevins,  par 
les  capitaines  de  ses  gardes,  la  lettre  suivante  dont  l’original  est  conservé  à la 
bibliothèque  municipale  de  Vendôme  : 

« Messieurs  les  échevins,  suyvant  la  volunté  de  la  royne,  laquelle  elle  vous 
« déclaira  hier,  elle  nous  a commandé  vous  envoyer  le  desnombrement  des 
« armes  qu’elle  veult  et  entend  que  vous  lassiez  conduire  ce  matin,  de  la  maison 
« de  ville  et  portes,  en  son  chateau,  pour  la  garde  d’icelluy,  duquel  deppend 
« la  conservacion  et  garde  de  la  ville.  Et  premièrement  deux  fauconneaux, 
« dix  hacquebutes  à croq,  le  tout  avec  leurs  alfutz  et  chevalletz,  neuf  hacque- 
« butes  à serpentine,  tout  cequi  est  de  pouldre  ez  portes  Saint-Georges  et  Saint- 
« Michel,  quarante  picques  ferrées,  dix-huict  hallebardes  des  neufves  qui  sont 
« à la  porte  Saint-Georges  et  les  boullets  de  plomb  qui  sont  en  ladicte  porte.  Et 
« du  tout  vous  aurez  telle  descharge  de  Sa  Majesté  que  vous  aurez  occasion 
« de  vous  en  contenter,  knssy  entend  sa  dicte  Majesté  que  vous  fassiez  signer 
« à vostre  clerc  de  ville  Einventaire  de  toutes  les  armes  trouvées  en  la  maison 
« et  tours  de  la  ville,  et  faict  hier  en  nos  présences,  lequel  nous  vous  ren- 
« voyons  pour  cet  effect.  Faict  à Vendosme,  le  jour  de  May  1562. 

« Vos  meilleurs  amys, 

« Duvau,  Lacaze.  » 

A la  suite  de  cette  pièce  est  la  décharge  signée  par  Jeanne  elle-même,  de 
ces  armes  et  munitions  qui  furent  remises  à ses  commissaires  le  jour  suivant  21 
mai.  Dès  lors  n’ayant  plus  à craindre  les  ressentiments  du  peuple,  elle  se  livra 
sans  réserve  aux  inspirations  d’un  fanatisme  accru  de  toute  la  haine  qu’elle 
portait  à son  mari.  Ses  soldats  dévastèrent  l’église  collégiale  de  Saint-Georges, 
la  souillèrent  d’ordures,  violèrent  les  tombeaux  des  Bourbons,  et  brisèrent,  avec 
les  images  des  saints,  les  statues  de  marbre  qui  ornaient  les  mausolées.  La 


IllSTOlilE 


.‘ViS 

reine  elle-inènie  se  fit  apporter  les  vases  sacrés  et  les  reliquaires,  dont  elle 
donna,  le  27  mai,  un  reçu  signé  de  sa  main  au  bas  de  l’inventaire  qui  lui  lut 
présenté  par  les  chanoines.  Ces  vases,  mis  en  pièces,  lurent  vendus  ou  convertis 
en  monnaie  ; ils  produisirent  10  marcs  d’or  et  129  marcs  d’argent,  sans  comp- 
ler  les  diamants  et  les  pierreries.  Quant  aux  reliques,  Jeanne  les  remit,  enve- 
loppées dans  un  linge,  à un  Suisse  de  sa  garde,  avec  ordre  de  les  jeter  à la 
t'i\ière.  Comme  ce  soldat  descendait  la  montagne,  il  renconti'a  un  bourgeois  de 
Vendôme,  le  sieur  Dupont,  lieutenant  particulier  du  baillage,  qui,  moyennant 
(pielque  argent,  racheta  ces  précieux  restes  voués  à la  destruction,  et  les  con- 
serva pour  les  rendre  au  clia[)itre  dans  un  temps  meilleur  (1). 

Depuis  ce  jour,  la  Collégiale  ne  lut  plus  pour  Jeanne  et  ses  satellites  que 
le  temple  de  Saint-Ceorges.  On  en  sonnait  la  grosse  cloche  pour  appeler  les 
liuguenots  au  prêche  ; les  chanoines  n’osaient  plus  célébrer  les  ollices,  et  étaient 
réduits  à se  réunir  dans  la  maison  de  leur  doyen.  Mais,  quoique  la  population 
de  la  ville  fût  désarmée,  Jeanne  n’osa  pas  étendre  ces  violences  hors  de  l’en- 
ceinte du  château.  L’abbaye  de  la  Ti’inité  fut  préservée  du  pillage  j)ar  le  res- 
j)oct  (pi’on  portait  à son  abbé  commendataire,  le  cardinal  Charles  de  Bourbon, 
frère  d’Antoine  de  Navarre.  D’ailleurs,  ce  cardinal,  pour  mettre  les  reliques  les 
j)lus  précieuses  du  monastère,  et  notamment  la  sainte  larme,  cà  l’abri  des  attentats 
(le  sa  belie-s(rur,  les  fit  transporter  à l’abbaye  de  Chelles,  près  Paris. 

Les  excès  commis  ])ar  les  satellites  de  Jeanne  d’Albret  excitèrent  une  indi- 
gnation générale.  Théodore  de  Bèze  lui-mème,  le  plus  éclairé  des  ministres 
protestants,  lui  écrivit  : « (pi’il  ne  ])ouvait  dire  autre  chose  de  ces  abatis  d’ima- 
' ges,  sinon  (pie  cette  manière  de  faire  ne  lui  plaisoit  aucunement,  quoique  le 
..  fait,  (le  soi,  fût  selon  la  volonté  de  Dieu,  qui  condamne  les  idoles,  mais  que 
« ce  brisement  de  sépultures  étoit  entièrement  inexcusable.»  Le  parlement  de 
Paris  fut  plus  sévère;  par  un  arrêt  du  27  juillet  suivant,  il  déclara  « rebelles, 

( ennemis  du  roy  et  de  la  couronne  de  l’rance,  séditieux  et  perturbateurs  du 
. repos  [)ublic([,  criminels  de  lèzc-majesté  divine  et  humaine,  tous  ceux  qui 
0 avolent,  eu  forme  d’hostilité,  pris  les  armes  contre  le  roy,  tant  ès  villes  d’Or- 
« lèans,  Mans,  Bloys,  Tours,  J^endosme  que  autres,  jiillé,  saccagé  et  desmoly 
0 les  églises  et  monastères,  attenté  contre  les  saincts  sacrements,  brûlé  les 
(.  re!i(pies  et  ossements  des  corps  saints,  abattu  les  croix  et  images,  ravi  et  dé- 
« robé  les  croix,  calices,  ornements,  joyaux  et  meubles  précieux  desdites  églises 
..  et  monastères,  violé  les  sépulclires  des  prédécesseurs  roys,  princes,  ducs, 

« comtes,  seigneurs.» 

Cet  arrêt,  qui  mettait  en  ([uekpie  sorte  Jeanne  d’Albret  et  ses  complices 


(V)  M.  S.  cio  la  collogialc  de  Saint  Georges,  par  le  clianoinc  du  Bellay. 
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hors  la  loi,  souleva  contre  elle  la  population  des  canipagncs.  « Le  peuple,  dit  de 
« Thon,  irrité  contre  les  protestants  qui  avaient  brisé  les  images  et  poussé  la 
« barbarie  jusqu’à  violer  les  tombeaux  des  comtes  et  ducs  de  Vendôme,  conçut 
« une  haine  si  furieuse,  qu’il  crut  devoir  les  traiter  comme  on  traite  les  chiens 
« enragés.  » l.a  noblesse  vendomoise  elle-même  prit  les  armes,  et  choisit  pour 
chef  le  célèbre  poêle  Ronsard,  qui,  à la  tête  d’une  troupe  nombreuse  de 
gentilshommes,  parcourut  la  province,  poursuivant  et  châtiant  avec  rigueur  les 
pilleurs  d’église. 

De  leur  côté,  les  protestants  dcmaudêrcnt  du  secours  au  Mans,  d’où  l’on 
lit  sortir  des  lansquenets,  qui  occupèrent  Sainl-Calais,  se  logèrent  dans  l’ab- 
baye, et  y commirent  les  excès  et  les  profanations  qui  marquaient  partout 
leur  passage.  Poussés  à bout,  les  moines  s’entendirent  avec  le  peuple  de  la 
ville  pour  se  débarrasser  de  ces  soldats  étrangers.  La  cloche  des  vêpres  fut 
le  signal  d’une  insurrection  générale  ; les  huguenots,  surpris,  tombèrent  pres- 
que tous  sous  les  coups  des  habitants  ameutés,  et  la  ville  se  crut  délivrée 
par  ces  nouvelles  vêpres  siciliennes;  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
victoire.  Jacques  Levasseur,  seigneur  de  Cogners,  gentilhomme  calviniste, 
réunit  scs  amis,  rallia  les  soldats  échappés  au  massacre,  et,  rentrant  à l’im  - 
proviste  dans  la  ville,  fit  à son  tour  égorger  tous  les  moines  ; deux  d’entre 
eux  furent  pendus  dans  l’église  à la  corde  de  la  cloche  qui  avait  donné  le 
signal  de  l’insurrection. 

Au  milieu  de  ces  sanglants  désordres,  Jeanne,  toujours  maîtresse  de  Ven- 
dôme, y poursuivait  son  plan  de  propagande  calviniste.  Le  chapitre  de  Saint- 
Georges,  depuis  sa  fondation,  avait  eu  le  privilège  de  diriger  rinstruction 
publique  à Vendôme,  et  nul  ne  pouvait  y établir  d’écoles  sans  son  autorisation. 
Au  X11P‘°  siècle,  une  grande  contestation  s’était  élevée  à ce  sujet  entre  le  cha- 
pitre et  les  religieux  de  la  Trinité,  qui  avaient  été  forcés  de  reconnaître  le  pri- 
vilège des  chanoines.  Par  la  transaction  qui  intervint  alors,  l’abbaye  renonça 
à l’école  qu’elle  avait  établie  dans  la  chapelle  de  Notre-Danie-de-Pitié,  et  se 
réserva  seulement  le  droit  d’instruire  six  enfants  de  chœur  dans  la  chapelle  de 
Saint-Denis,  située  hors  de  la  ville,  à l’Ilette,  sur  l’ancienne  route  de  Paris  (1). 
Une  prébende  était  spécialement  alfectée  à un  chanoine  directeur  des  écoles  ; 
Jeanne  donna  cette  prébende  à un  protestant,  en  sorte  que  le  peuple  de  Ven- 
dôme, tout  catholique,  put  craindre  de  n’avoir  pour  ses  enfants  que  des 
maîtres  huguenots. 

(1)  chartes  de  1251  et  1253  aux  archives  de  la  Préfecture.  11  existe  aux  memes  archives  un  acte  de 
1713,  contenant  la  formule  des  autorisations  données  aux  maîires  d'école  de  Vendôme  par  le  grand 
chantre  du  chapitre. 
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Tandis  qu’elle  opprimait  ainsi  les  catholiques  vendomois,  Antoine  de  Bourbon 
commandait  rarniée  royale  qui  combattait  le  parti  dans  lequel  sa  l'emme  s’était 
jetée  (1).  Au  mois  de  septembre  IbO^,  cette  armée  assiégeait  Rouen.  Le  roi 
de  Navarre  fut  blessé  d’un  coup  de  feu  dans  la  tranchée,  et  mourut  des  suites 
de  sa  blessure  le  17  novembre,  après  la  })rise  de  la  ville,  où  il  put  faire  encore 
une  entrée  triomphale,  porté  dans  sa  litière  sur  la  brèche.  La  prise  de  Rouen 
fut  suivie  de  la  sanglante  bataille  de  üreu.v,  oii  le  prince  de  Coudé  fut  fait 
prisonnier;  puis  du  siège  d’Orléans  et  de  l’assassinat  du  duc  de  Guise.  Les 
deiiv  })artis  avaient  perdu  leurs  principaux  chefs;  ils  étaient  également  épuisés, 
i'atigués  d’une  lutte  sans  résultat,  ils  se  rapprochèrent  enün,  et  traitèrent  de  la 
paix,  ([ui  fut  conclue  dans  les  premiers  mois  de  l’année  15G3.  Par  cette  paix, 
les  choses  furent  laissées  dans  Télat  oii  elles  étaient,  c’est-à-dire  que,  sauf  la 
reslitution  de  quehiucs  places  de  part  et  d’autre,  les  protestants  restèrent 
maîtres  des  villes  oii  ils  étaient  les  plus  forts,  et  (}ue  les  catholiques  conservèrent 
le  pouvoir  là  où  ils  avaient  eu  le  dessus.  11  fut  stipulé  en  outre,  comme  régle- 
ment général,  que  l’exercice  public  de  la  religion  ])rotestante  serait  interdit 
dans  les  villes  closes;  (|ue  les  seigneurs  calvinistes  hauts-justiciers  pourraient 
avoir  un  prêche  public  dans  leurs  terres;  mais  <pie  ceux  qui  avaient  basse  ou 
moyenne  justice  ne  j)ourraient  avoir  (pi’un  prêche  particulier  dans  leurs  mai- 
sons, pour  eux  et  leur  famille. 

Eu  vertu  de  ce  traité,  A'endôme  resta  soumis  à Jeanne  d’Albret,  qui,  depuis 
la  mort  de  son  mari,  gouverna  les  états  héréditaires  de  la  maison  de  Bourbon- 
Vendêmc  sous  le  nom  de  son  lils  mineur,  Henri,  né  le  13  décembre  1553. 
Elevé  d’abord  près  de  son  père  dans  la  religion  catholiiiue,  ce  jeune  prince  fut 
alors  remis  entre  les  mains  de  sa  mère,  dont  il  partagea  bientôt  toutes  les 
convictions  politi(jues  et  religieuses.  Le  château  de  Vendôme  continua  d’être 
occupé  par  des  soldats  étrangers,  et  Jeanne  confia  scs  pouvoirs  dans  le  duché 
à deux  gentilshommes  protestants.  Jac([ucs  Levasseur,  seigneur  de  Cogners,  le 
massacreur  des  moines  de  Saint-Calais , fut  gouverneur  du  Vendomois,  et  eut 
pour  lieutenant  Philibert  de  la  Curée. 

Les  catholi(iucs  supportaient  impatiemment  ce  joug  d’une  minorité  oppres- 
sive. Dès  I5G3,  il  formèrent  une  association  secrète  par  laquelle  ils  s’enga- 
geaient à défendre  la  religion , le  clergé  et  les  églises  contre  les  violences  des 
hérétiques,  et  à se  porter  récipro(iuememt  secours  pour  tirer  vengeance , soit 


(1)  « Le  jeudi  21  mai,  dit  le  journal  de  Brulart,  vindrent  nouTclles  au  roy  de  Navarre  que  en  la  ville 
n de  Veadosme,  où  estoit  sa  femu  e,  toutes  les  églises  avoient  esté  pillées,  mesme  l'église  du  cliasteau,  en 
" laquelle  esloient  les  ancêtres,  ayeul  et  père  du  roy  de  Navarre,  desquels  ils  avoient,  en  desdain  de  luy» 
« désirait,  brisé  et  rompu  les  moiuimeuts.  » 
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par  les  voies  ordinaires  de  la  justice,  soit  par  la  force  des  armes,  de  tout  dom- 
mage ou  tort  qui  serait  fait  à un  des  membres  de  runion.  Ces  associations  par- 
tielles devinrent  les  éléments  de  la  grande  ligue  qui  s’organisa  dans  toute  la 
l’rancc,  en  1570,  sous  la  direction  du  duc  de  Guise.  Les  principaux,  chefs  de 
runion  catholique,  dans  le  Vendomois , furent  Paul  de  Chabot,  seigneur  du 
l’resnc,  René  du  Bellay,  seigneur  de  la  Flotte,  Ronsard,  seigneur  de  la  Pois- 
sonnière, et  Jean  de  Maillé,  seigneur  de  Bénéhart,  tous  puissants  par  leur  posi- 
tion à la  cour,  leur  richesse  et  rillustration  de  leur  naissance.  Philibert  de  la 
Curée,  lieutenant  du  gouverneur,  leur  était  devenu  odieux,  parce  qu’il  annonçait 
l’intention  de  poursuivre  avec  vigueur  les  voleurs  et  assassineurs  publics  (jui 
se  reliroient  dans  le  Bas-Veudomois , c’est-à-dire  les  hommes  armés  que  les 
seigneurs  catholiques  tenaient  à gages  pour  l’exécution  de  leurs  vengeances. 
Ces  associés  jurèrent  sa  mort,  et  choisirent,  pour  siège  de  leurs  complots,  le  châ- 
teau de  la  Poissonnière,  que,  dans  des  temps  plus  heureux,  Ronsard  avait  con- 
sacré à la  Volupté  et  aux  Grâces.  Le  16  août  156/i,  le  seigneur  de  la  Curée 
chevauchait  paisiblement  en  chassant  à l’oiseau  à travers  la  plaine  de  Couture, 
lorsque  trois  assassins  gagés  sortirent  de  la  Poissonnière,  et  lui  barrèrent  le  che- 
min. Surpris  de  se  voir  ainsi  entouré,  il  leur  demanda  ce  qu’ils  voulaient.  — Ta 
vie!  répondit  l’un  d’eux  ; et  en  même  temps  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet  qui 
ne  l’atteignit  point.  Le  malheureux  gouverneur  piqua  son  cheval,  et  galoppa 
vers  la  rivière  pour  essayer  de  la  passer  à gué  ; mais  il  vit  sur  l’autre  bord 
huit  cavaliers  sortis  du  château  de  la  Flotte,  qui  l’attendaient  au  passage.  Alors, 
désespérant  de  se  sauver,  il  fit  tète  aux  assassins,  et  tomba  mort  d’un  coup  de 
pistolet,  qui  lui  fut  tiré  presque  à bout  portant  dans  l’œil.  Ce  crime  resta 
impuni  ; ceux  qui  l’avaient  commandé  étaient  trop  élevés  pour  que  la  justice 
pût  les  atteindre.  L’association  avait  môme  tant  de  confiance  dans  ses  forces, 
que  Paul  de  Chabot  proposa  de  soulever  la  population  des  campagnes  au  son  du 
tocsin,  pour  attaquer  la  reine  de  Navarre,  dont  on  annonçait  l’arrivée  à Ven- 
dôme. Heureusement  le  duc  de  Montpensier,  à qui  il  confia  son  projet  à Blois, 
en  arrêta  l’exécution,  car  il  aurait  pu  en  coûter  la  vie  à la  mère  de  Henri  IV, 
qui  voyageait  accompagnée  seulement  de  douze  gentilshommes  et  d’un  grand 
train  de  dames  et  damoiselles  de  sa  maison  (1). 

Malgré  ces  troubles  et  ces  cruelles  réprésailles,  le  pouvoir  resta,  dans  le 
Vendomois,  aux  mains  des  calvinistes,  tant  que  Jeanne  d’Albret  vécut.  On  sait 
qu’elle  mourut  à Paris  le  9 juin  1572,  au  moment  où  elle  s’occupait  des  prépa- 
ratifs du  mariage  de  son  fils  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  de  France. 

(1)  n Aclveiiisscmeiit  des  crimes  liorriLIes  commis  par  les  séditieus  calliolif[ucs  romains  es  pays  et 
« conté  du  Maisne.  » (Mémoires  de  Condé.) 
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Le  massacre  de  la  Samt-Bartliéleiny  suivit  de  près  ce  funeste  mariage,  et  le 
jeune  Henri  de  Navarre  fut  contraint,  le  poignard  sur  la  gorge,  d’abjurer  sa 
croyance  pour  sauver  sa  vie.  La  i)résence  d’une  garnison  protestante  à Ven- 
dôme servit  du  moins  à préserver  la  ville  du  contre -coup  de  cette  réaction 
sanglante,  dont  elle  ne  parait  pas  avoir  souffert. 

Atlaiblis  jjar  l’elfroyable  boueberie  qui  les  avait  privés  de  leurs  principaux, 
cliefs,  les  calvinistes  ne  purent  relever  l’étendard  de  la  guerre  civile  pendant 
tout  le  reste  du  règne  de  Charles  IX.  Ce  fut  seulement  après  l’avénement  de 
Henri  111,  eu  157/i,  (pie  de  iiouveauv  éléments  de  discorde  sortirent  du  sein 
même  de  la  famille  royale.  Le  duc  d’Aleiumn,  le  plus  jeune  fils  de  Catherine 
de  Médicis,  objet  de  la  jalousie  du  roi  son  frère  et  de  la  haine  des  courtisans, 
lia  des  relations  secrètes  avec  le  roi  de  Navarre,  dont  il  s’était  d’abord  déclaré 
l’ennemi;  tous  deii.x  complotèrent  de  se  retirer  de  la  cour  pour  soulever  les 
mécoiiteuts,  et  renverser  les  favoris  qui  pillaient  et  opprimaient  le  royaume. 
Henri  111,  ayant  été  averti  de  ces  menées,  lit  arrêter  sou  frère;  mais  le 
1()  septembre  1575,  le  jeune  prince  échappa  à ses  gardiens,  et  s’enfuit  à 
Dreux,  oii  il  fut  rejoint  par  une  troupe  nombreuse  de  scs  partisans. 

Ce  complot  avait  de  vastes  ramificatious  dans  les  provinces  ; car  cinq  jours 
a^aiit  l’évasion  du  prince,  dès  le  10  septembre,  Vendôme  commençait  à s’agiter. 
La  garnison  protestante  avait  été  retirée.  Les  échevins,  parmi  lesquels  était 
ce  Michel  Dupont,  (jiie  nous  avons  vu  racheter  les  rclicpics  de  la  collégiale  des 
mains  d’un  soldat  suisse,  montèrent  au  château,  et  sommèrent  le  concierge  de 
leur  représciilcr  les  armes  appartenant  à la  ville  avoient  esté  cy-devant  mises 
(ludiet  chastcl  par  le  commamlemcnt  de  la  défunte  dame  royne  de  Navarre. 
Ils  moutrèreut  le  récépissé  qui  avait  été  donné  à leurs  prédécesseurs;  mais  le 
concierge  jura  (pi'il  ne  restait  plus  eu  sa  ])osscssion  (ju’un  gros  faulconneau 
gara  y de  son  chevallet  et  cinq  harquebascs  à crocq.  11  fallut  (juc  les  échevins  sc 
cauteutasseul  de  cette  restitution  incomplète.  Néanmoins  les  bourgeois  furent 
désormais  les  maîtres  de  leur  ville,  et  la  gardèrent  seuls  sous  la  direction  de 
leurs  magistrats  muuicii)aux. 

Vu  mois  de  février  suivant  1570,  le  roi  de  Navarre,  à son  tour,  réussit  à 
s'échapper  sous  prétexte  d’une  partie  de  chasse  à Senlis.  11  sc  rendit,  à franc 
étrier,  en  deux  jours,  à Alençon,  oii  il  s’arrêta  pour  rassembler  scs  amis,  et  où, 
désavouant  une  conversion  imposée  par  la  violence,  il  retourna  pour  la  pre- 
mière fois  au  prêche  (l).  De  là,  il  s’empressa  de  passer  en  Poitou,  pour  orga- 
niser la  prise  d’armes  des  calvinistes.  Ces  événements  excitèrent  une  grande 

fl)  Les  lettres  missives  de  Henri  IV,  qui  marquent  ses  étapes  de  ebaque  jour,  prouvent  qu  il  ne  se 
rendit  pas  alors  à Vendôme,  eomme  l'onl  dit  par  erreur  deTliou  et  nos  historiens  vend  mois. 
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ronncDlalion  dans  le  Bas-Vcndomois.  Un  cluinoinc  de  Trùo,  témoin  oculaire,  nous 
en  a laissé  un  récit  naïf  qui  peint  bien  l’état  du  pays  dans  ce  moment  de 
crise  (1)  : 

« Au  mois  de  septembre,  dit-il,  nous  fîmes  réparer  les  fossés  et  murailles 
« et  faict  faire  une  porte  au  lieu  appelé  la  Vieille  Porte,  Nous  fîmes  réparer  la 
« cure , pource  que  nous  tenions  fort  contre  les  gendarmes.  En  deux  mois 
« furent  faictes  les  tranchées,  murailles  et  porte  de  ladicte  ville,  et  le  jour  d(; 
« Saint-Martin  fut  dicte  une  messe  à diacre  et  à sous  diacre,  dont  il  y avoil 
« une  solennité  rei)résentant  ([ue  nous  estions  on  guerre.  Il  y avoit  à ladicte 
« messe  environ  quarante  enfants  de  la  ville,  tous  l’arquebuze  au  cou  et  la 
« chandelle  à la  main , et  vinrent  à l’olfrande  de  la  messe  par  oblacion,  dont 
« je  l’ay  réduict  par  mémoire  tel  qu’il  a esté  faict,  vous  assurant  que  tous 
« les  jours  nous  avions  des  gendarmes  par  raison  des  différends  du  roy  et  de 
« Monsieur  son  frère  dont  fut  faict  tresve  les  dicts  mois,,,  l.’an  1576,  au  26 
« janvier,  nous  finies  llanqucr  et  inurailler  nostre  église  pour  nous  garantir, 
«s’il  estoit  possible,  des  gendarmes,  et  la  porte  fut  pendue  et  faicte  toute 
« neuve  au  modèle  de  la  porte  de  ville  du  chasteau.  Le  6'"“  jour  de  febvrier  fut  le 
« jour  que  le  capitaine  Lachesnaye  et  les  soldats  de  Trôo  firent  la  guerre,  tant 
« qu’il  y en  eut  de  tués  trois  d’un  costé  et  trois  do  l’autre.  Les  mois  de  mars, 
« avril  et  may,  je  fus  contraint  d’abandonner  mes  biens  et  logis,  et  toutes  per- 
« sonnes  estoient  en  fuite  pour  raison  des  grandes  guerres  qui  régnoient  en 
« France,  Le  roy  de  Navarre  estoit  le  10"“=  jour  de  may  en  son  camp  qui 
« estoit  à Montoire,  et  il  estoit  logé  aux  Augustins  dudict  Montoire,  La  paix 
« fut  publiée  pendant  qu’il  estoit  au  dict  lieu  de  Montoire  , qui  fut  le 
« dudict  mois,  en  grande  joie  et  soulagement.  Dieu  veuille  par  sa  grâce  nous 
« la  donner  bonne  et  longue  !» 

En  effet,  le  roi  de  Navarre,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  avait  repassé  la 
Loire  et  amené  ses  troupes  dans  le  Yendomois,  afin  d’être  à portée  des  confé- 
rences qui  se  tenaient  pour  la  paix  à Blois  et  à Loches,  Le  résultat  de  ces 
négociations  fut  l’édit  de  pacification  du  9 mai  1576,  par  lequel  le  roi  accorda 
aux  protestants  les  conditions  les  plus  favorables  qu’ils  eussent  encore  obtenues, 
et  promit  de  convoquer  les  Etats  généraux,  à Blois,  avant  la  fin  de  l’année 
pour  remédier  aux  maux  du  royaume. 

Henri  de  Navarre,  pendant  les  conférences,  s’était  logé  à Montoire,  et  non 
à Vendôme,  parce  qu’il  ne  pouvait  se  fier  à cette  dernière  ville,  où  l’union 
catholique  dominait,  A Montoire,  au  contraire,  les  protestants  étaient  les  plus 
forts  ; ils  s’étaient  emparés  de  l’église  Sainî-Oustrille  et  s’y  étaient  fortifiés  en 


(1)  Observations  liisloriques  du  temps  passé,  par  llicbel  Garaull,  chanoine  de  Trôo,  (M,S,) 
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(‘k'vanl,  jusqu’à  la  hauteur  du  toit,  des  redoutes  en  terre  qui  en  bouchaient 
toutes  les  issues.  Cependant  les  Vendomois  ne  méconnurent  jamais  entièrement 
les  droits  du  jeune  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  et  plusieurs  actes  authenti- 
([ues  prouvent  que  sou  autorité  ne  cessa  point  de  s’exercer  dans  les  affaires  du 
duché.  jMais,  en  même  temps,  ils  maintinrent  leur  indépendance  religieuse,  et, 
depuis  1575,  les  catholiques  restèrent  toujours  maîtres  de  la  ville.  Leur  sécu- 
rité était  si  grande  que  l’abbé  de  la  Trinité,  Louis  de  la  Chambre  (1),  ne  crai- 
gnit pas  de  faire  revenir  dans  son  monastère  les  précieuses  reliques  qui  avaient 
été  transportées  à l’abbaye  de  Chelles.  Bientôt  même,  suivant  la  marche  ordi- 
naire des  i)artis,  les  catholiques  ne  se  contentèrent  plus  de  la  liberté  qu’ils 
avaient  reconquise,  et  devinrent  à leur  tour  oppresseurs.  Interprétant  rigoureu- 
sement l’édit  de  15cSl,  qui  avait  renouvelé  les  dispositions  de  celui  de  1563, 
[Kir  lc([uel  l’exercice  public  de  la  religion  réformée  était  défendu  dans  les  villes 
doses,  l’abbé  do  la  Trinité  et  les  échevins  firent  sommer  judiciairement  les 
huguenots  de  fermer  le  prêche  ([u’Antoinc  de  Bourbon  leur  avait  ouvert  au 
pied  du  château. 

Dans  ce  pays  <|ui  était  son  domaine,  Henri  avait  si  pou  de  pouvoir  qu’il  ne 
put  opposer,  à cette  tentative  contre  ses  coreligionnaires,  que  de  vaines  récla- 
mations. J.c  10  juin  J5S1,  il  écrivit  d’Aygucs-Caudcs  au  roi  pour  se  plaindre 
de  l’arrêt  obtenu  par  l’abbé  de  la  Trinité,  et  invoijuer  l’article  de  l’édit  de 
1563  ([ui  permettait  aux  seigneurs  hauts  justiciers  d’avoir  un  prêche  public 
dans  leur  principal  manoir  : « Ce  qu’ayant  faict , disait-il,  eu  mon  chasteau 
(I  de  Vendosme  (jui  est  ma  principallc  maison  et  celle  dont  je  suis  extraict, 
((  je  ne  ])uis  ((iie  je  ne  me  plaigne  grandement,  ^Monseigneur,  de  l’injustice  qui 
( m’a  esté  faicle  en  vostre  conseil  par  l’arrest  (jui  a esté  donné...  et  qui  me 
U rend  de  pire  condilion  ([ue  le  moindre  gentilhomme  de  France  ('2).»  Cette 
lettre  est  remanpiable  en  ce  ([u’elle  est  le  seul  acte  par  lequel  Henri  IV  ait 
reconnu  publi(piement  son  extraction  vendomoisc.  On  sait  qu’obéissant  dès  sa 
j)reniière  jeunesse  à l’inlluence  de  sa  mère,  il  avait  renié  la  patrie  de  ses  an- 
eèti’es,  et  ([ue,  Vendomois  de  nom  et  d’origine , il  se  faisait  appeler  le 
Béarnais.  Au  surplus,  malgré  ses  plaintes  renouvelées  avec  instance  dans  une 
lettre  du  6 juillet  suivant,  l’arrêt  fut  exécuté  et  le  culte  protestant  interdit  à 
Vendôme  sous  jirétexte  que  le  prêche  de  Montoire  satisfaisait  aux  conditions 

(1)  l.oiiis  cio  In  Cliambre  avail  fuccôclé  nu  cardinal  cl'Allaëmps,  en  faveur  duquel  le  cardinal  de 
Bourbon  avait  r(■■?igué  sou  litre,  en  15G5.  Il  était  aumônier  de  la  reine  Catherine  de  i\Iédicis,  et  il  siégea 
eu  cette  ([ualité  derrière  la  reine  aux  Étals  de  Blois,  en  1576;  mais  il  fut  le  premier  abbé  de  la  Tiinitc 
qui  ne  ]iorta  point  le  titre  de  cardinal. 

Lettres  missives  de  Henri  IV,  publiées  par  M.  Berger  de  Xivrev,  t.  I,  p.  374. 
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de  rédit,  qui  n’accordait  à chaque  seigneur  qu’un  prêche  public  dans  son  fief  ( 1 ). 

l.a  ligue  catholique  que  nous  avons  vue  s’organiser  en  secret  dans  la  pro- 
vince dès  i5G3,  y dominait  alors  ouvertement.  Jean  de  Bcnchart,  de  la  nohle 
maison  de  Maillé,  un  des  j)rcmiers  fondateurs  et  des  chefs  les  plus  ardents  de 
cette  ligue,  fut  appelé  par  le  vœu  du  peuple  et  de  la  nol)lesse  aux  fonctions  de 
gouverneur  de  Vendôme,  et  Henri  se  vit  forcé  d’accepter  ce  choix,  si  contraire 
à ses  proi)i'cs  inclinations.  Maillé-Benehart,  de  son  côté,  s’engagea  à lui  obéii-, 
comme  à son  légitime  suzerain,  en  tout  ce  qui  ne  toucherait  pas  aux  ques- 
tions religieuses.  Cet  arrangement  eut  l’avantage  de  préserver  la  ville  de  Ven- 
dôme du  Iléau  de  la  guerre  civile.  Les  armées  catholiques  n’avaient  point  de 
motifs  pour  attaquer  une  ville  oii  leurs  frères  dominaient,  et  les  troupes  protes- 
tantes la  respectaient  comme  le  patrimoine  de  leur  chef.  Mais  les  malheurs  de 
la  France  allaient  toujours  croissant,  et  aucune  partie  du  territoire  n’en  de- 
vait être  exempte.  L’assassinat  du  duc  de  Guise  dans  le  château  de  Blois,  oii  se 
tenaient  les  États  généraux  au  moins  de  décembre  1588,  acheva  de  porter  le 
trouble  dans  tout  le  royaume,  et,  six  mois  après,  le  poignard  régicide  de 
Jacques  Clément  vengea,  sous  les  murs  de  Paris,  le  sang  du  chef  de  la  Ligue. 

La  mort  de  Henri  III  ouvrit  une  nouvelle  source  de  discordes  civiles,  par 
les  dissensions  qui  s’élevèrent  sur  le  droit  de  suecession  à la  couronne.  La 
Ligue,  à laquelle  adhéraient  la  capitale  et  la  majorité  des  catholiques,  proclama 
roi  le  cardinal  de  Bourbon.  L’armée  qui  assiégeait  Paris,  et  les  protestants  unis 
aux  politiques,  c’est-à-dire  aux  catholiques  qui  mettaient  le  maintien  de  la  puis- 
sance royale  avant  les  questions  religieuses,  reconnurent  les  droits  de  Henri  IV. 

Jusqu’alors  les  Vendomois  ne  lui  avaient  pas  encore  refusé  l’obéissance  qu’ils 
lui  devaient,  comme  à leur  seigneur  héréditaire  ; même  après  l’assassinat  du 
duc  de  Guise,  lorsque  Henri  III,  ayant  appris  le  soulèvement  de  Paris,  trans- 
féra le  ])arlement  et  la  chambre  des  comptes  à Tours,  la  ville  de  Vendôme  parut 
assez  siire  pour  qu’on  y établit  le  grand  conseil.  Maillé-Benehart  avait  promis 
au  comte  de  Soissons  que  les  magistrats  y seraient  respectés.  Mais,  à la  fin  d’avril 
1589,  le  duc  de  Mayenne,  à la  tête  des  troupes  ligueuses,  ayant  marché  de 
Paris  sur  Tours  par  Chartres  et  Ghâteaudun,  l’approche  de  cette  armée  ne 
permit  plus  aux  Vendomois  de  rester  neutres.  Maillé-Benehart  se  prononça 
pour  la  Ligue  avec  tous  les  habitans,  et  livra  la  ville  à Rosne,  lieutenant  de 
]\Jayenne,  qui,  malgré  les  promesses  du  gouverneur,  y fit  prisonnier  les  magis- 
trats du  grand  conseil  attachés  au  parti  contraire. 

Cette  résolution  eut  des  conséquences  désastreuses  pour  le  pays,  qu’elle 

(1)  En  celle  même  année  1581,  une  maladie  épidémique  ravagea  le  Bas -Vendomois  ; il  mournt  500 
personnes  à Montoire,  400  à Limay,  300  à Lavardiji,  el  9 seulement  à Troo,  que  sa  position  élevée  rend 
Irès-salubre. 
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livra  aux  horreurs  de  la  guerre.  J.e  premier  soin  du  général  de  la  Ligue  lut 
de  s’assurer  de  Lavardin  et  de  Montoire;  il  s’en  empara  facilement,  et  continua 
sa  i-oute  vers  Tours.  IMaillé-Benehart  voulut  achever  seul  de  soumettre  la  pro- 
vince; mais  il  rencontra  une  résistance  inattendue  dans  le  petit  bourg  de  Yille- 
dieu.  Les  habitants  se  rcnlérmèrent  dans  le  prieuré  fortifié  qui  domine  leur 
vallée,  et  s’y  défendirent  avec  courage.  Ils  avaient  pour  cajiitaine  un  de  leurs 
compatriotes,  un  brave  jeune  homme  nommé  Charles  Bigot,  dont  les  ancêtres 
avaient  été  anoblis  par  Charles  Y,  i)our  leurs  services  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais.  Soutenus  par  ses  exhortations  et  son  exemple,  ils  repoussèrent  toutes 
les  atta([ues  des  soldats  de  Maillé-Benehart,  et  les  forcèrent  de  se  retirer  avec 
une  perte  considérable. 

Tandis  ([ue  le  Yendomois  subissait  ainsi  l’iiillucncc  de  la  Ligue,  Henri  lY, 
vaimpieur  de  ÎMayenne  au  mémorable  combat  d’Aripics,  s’était  rapproché  de 
Paris,  et  avait  enlevé  d’assaut  les  faubourgs  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Mais 
celte  grande  ville,  i)araissanl  disposée  à sc  défendre  jus(]u’èi  l’cxlrémilé,  le  roi, 
(|ui  n’avait  i)oint  encore  assez  de  forces  pour  en  former  le  siège,  se  décida  à sc 
porter  vers  les  i)rovinces  de  rOucsl,  pour  faire  rentrer  sous  son  obéissance  les 
places  occupées  par  les  ligueurs.  Le  0 novembre  15(S9,  il  arriva  devant 
Elampes,  et  s’en  empara;  i)uis  il  marcha  à travers  la  Bcauce  sur  .Tanville  et 
(diàleaudun.  De  celle  dernière  ville,  il  envoya  sommer  les  Yendomois  de  se 
rendre;  et  apres  y être  resté  trois  jours  pour  attendre  leur  réponse,  il  eu  partit 
le  L^t  novembre  par  rancienne  roule  ([ui  suivait  la  rive  gauche  du  Loir.  Dans 
la  journée  du  10,  la  ville  de  Ycndùmc  fut  investie  du  côté  du  sud. 

Maillé-Bcuehart  n'avait  i)our  la  défendre  qu’une  garnison  de  /lOO  hommes, 
soutenue  ])ar  800  bourgeois  armés.  Les  fortifications,  depuis  longtemps  négli- 
gées, étaient  en  si  mauvais  état,  (pfellcs  tombaient  presque  en  ruine.  C’était  une 
( utreprise  téméraire,  extravagante  si  l’on  veut,  mais  où  il  y avait  quelque 
grandeur  de  courage,  (jiie  de  braver,  avec  d’aussi  faibles  ressources,  une  armée 
aguerrie,  pourvue  d'une  bonne  artillerie,  et  cinq  ou  six  fois  plus  nombreuse  que 
les  défenseurs  de  la  i)lace.  Henri  lY  fut  vivement  irrité  de  cette  obstination  des 
\ eiidomois,  cl  la  résistance  opposée  à scs  armes  victorieuses,  par  une  ville  qui 
était  son  patrimoine  et  le  berceau  de  sa  famille,  lui  parut  la  plus  coupable  des  fé- 
lonies. Décidé  à faire  un  exemple  terrible,  il  fit  occuper  par  ses  troupes  les  fau- 
bourgs de  Saiiil-l.ubin  et  de  Saint-Bienheiiré,  et  il  alla  se  loger  au  château  de 
Meslay,  à une  lieue  de  Yendùme,  sur  le  chemin  par  lequel  il  était  venu.  La 
journée  du  17  sc  ])assa  en  pourparlers,  que  le  prévôt  de  l’hôtel,  Duplessis- 
Richelieu,  père  (lu  grand  cardinal,  entama  avec  Maillé-Benehart  et  les  habi- 
tants, sans  pouv('ii'  les  amener  à capituler  (1).  Le  18,  une  attaque  fut  tentée 


(!)  Ce  jour-là,  suir.’.iii  u .>  liiuliliou  locale,  tlcux  ccbcvius  de  Vendôme  avant  été  envoyés  en  députa- 
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conlre  la  porte  Saint-ricorges  ; la  grosse  tour  de  celle  porte,  (pil  est  iiiainlenanl 
rilôlel-de-Ville,  conserve  encore  les  traces  des  halles  et  des  boulets  dont  elle 
lut  criblée,  ].e  19,  le  roi  étant  venu  lui-niéme  visiter  les  travaux,  lit  placer  des 
canons  en  batterie  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  raubourg  Saint-Lubin,  j)our 
tirer  sur  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans  le  château  du  coté  du  Temple.  Le 
20  au  matin,  cette  batterie  ouvrit  son  leu  conlre  une  tour  voisine  de  la  porte, 
et  dont  les  murs  étaient  en  si  mauvais  état,  ([u’ils  s’écroulèrent  en  partie 
apres  une  centaine  de  coups.  Ouclques  fantassins  qui  étaient  au  pied  du  rem- 
part, voyant  cette  brèche  ouverte,  montèrent  jusqu’à  la  tour,  et  la  trouvèrent 
abandonnée  : les  défenseurs  en  étaient  sortis,  craignant  d’être  écrasés  sous  scs 
ruines.  Us  s’y  établirent  eux-mêmes,  cl  commencèrent  à tirer  de  ce  point  élevé 
sur  les  bourgeois  qui  garnissaient  les  murailles.  Biron,  que  le  roi  venait  de 
nommer  maréchal-dc-canq),  fut  témoin  de  ce  coup  hardi,  et  comprit  aussitôt 
l’avantage  (lu’on  en  pouvait  tirer.  11  courut  à la  brèche,  entraînant  avec  lui 
toute  son  infanterie,  cl  fit  descendre  les  soldats  de  la  tour  dans  la  cour  du 
château  (1). 

Les  bourgeois  armés  qui  gardaient  les  remparts  virent  alors  l’ennemi  der- 
rière eux,  au  centre  de  la  citadelle,  tandis  que,  du  haut  de  la  tour,  on  conti- 
nuait à tirer  sur  leurs  têtes.  Pris  entre  deux  feux,  iis  se  débandèrent,  descen- 
dirent en  courant  la  pente  rapide  de  la  montagne,  et  se  précipitèrent  dans  la 
ville  par  le  pont  de  la  rue  Ferme.  Mais  les  soldats  de  Henri  IV  les  avaient  suivis, 
confondus  avec  eux  dans  un  sanglant  désordre.  Tous  entrèrent  pêle-mêle  dans 
la  rue  étroite  qui  conduisait  de  ce  pont  à la  place  du  Marché.  A l'issue  de  cette 
rue,  et  au  coin  de  la  place,  s’élevait  la  maison  du  gouverneur  Maillé- Benehart  ; 
les  fuyards  s’y  retranchèrent,  et  cet  obstacle  imprévu  arrêta  quelque  temps 
les  assiégeants,  qui  croyaient  le  combat  fini.  Benehart  se  défendit  dans  sa  propre 
maison  d’étage  en  étage,  et  ne  fut  pris  qu’après  un  assaut  meurtrier.  Cette 
maison  existe  encore,  et  les  balles  dont  elle  est  criblée,  surtout  au  dernier 
étage  de  la  tourelle  qui  renferme  l’escalier,  attestent  la  résistance  désespérée 
des  assiégés  : c’est  de  l’histoire  écrite  sur  pierre,  et  celle-là  est  incontestable. 

Après  la  prise  du  gouverneur,  il  n’y  eut  plus  de  lutte  sérieuse;  les  sol- 

tion  au  quaiiier  royal,  renconlrèrent  dans  la  cour  du  château  de  Meslay  un  officier  Ir&s-siuiplcment  yêlu, 
auquel  un  d eux  demanda,  avec  l’accent  traînant  du  pays,  où  était  le  roi  de  Navérre.  C’était  à Henri  IV 
tui-inême  qu’il  s’adressait.  « Ouvre  donc  la  bouche,  imbécile,  répondit  le  héros  irrité,  et  dis  Navarre. 
« Vive  Dieu!  je  vous  ferai  bien  voir  que  je  suis  le  roi  de  France.  » Les  échevins,  ajoute  la  tradition, 
furent  tellement  effrayés  de  cette  brusque  répartie,  qu'ils  s'enfuirent  jusqu’à  Vendôme  sans  oser  tourner 
ta  tête. 

(1)  Davila,  Ilistorîa  delle  guerre  civili  di  Francia,  liv.  X;  Inventaire  de  l’Histoire  de  France,  par  de 
Serres,  t.  III,  p.  471  ; De  Thon,  Histoire  de  France,  liv.  XVII;  Lettres  missives  de  Henri  IF,  t.  III,  p.  85. 
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(lais  se  rt'pandirciU  dans  la  ville,  pillant,  violant,  massacrant  une  fonle  sans 
délense.  rendant  (pie  tons  les  lioinmes  en  état  de  porter  les  armes  se  battaient 
sur  les  murailles,  les  lemmcs,  les  enfants,  les  vieillards  s’étaient  rassemblés 
dans  l’église  Saint-Martin.  Le  P.  Robert  Cliessé,  gardien  des  Cordeliers,  était 
en  chaire;  il  donnait  Fabsoliition  à la  fonle  agenouillée,  et  l’exhortait  à mourir. 
Tout  à coup  la  ])orte  s’ouvre,  et  des  soldats  furieux  se  précipitent  dans  l’église. 
Leur  arrivée  avait  été  annoncée  par  une  décharge  de  leurs  mousquets 
sur  la  fa(;ade  de  l’édilice,  qui  en  porte  encore  les  marques.  Les  uns  se  ruent  sur 
la  foule  épouvantée,  et  la  poursuivent  jusqu’au  pied  de  l’autel;  d’autres, 
montant  à la  chaire,  saisissent  le  religieux,  et  le  traînent,  en  lui  prodiguant 
mille  outrages,  jusqu’à  la  place  qu’ombrageaient  les  ormes  séculaires  sous  les- 
ipiels  la  tradition  voulait  que  saint  Martin  eût  prêché  pour  la  première  fois,  à 
ce  i>enple,  la  parole  de  l’Evangile.  En  ce  moment,  d’antres  soldats  amenaient 
au  même  endroit  le  gouverneur  prisonnier,  pour  le  mettre  à mort.  Il  parait 
<pie  la  fermeté  de  Maillé-Rcnehart  ne  s’était  pas  soulenne  quand  il  s’était  vu 
dans  les  mains  de  ses  eniu'inis.  11  s’était  jeté  aux  pieds  de  Biron,  et  avait  de- 
mandé à parler  an  roi.  « Ou’on  en  fasse  justice,  dit  le  général  royaliste,  puis- 
( (pi’il  n’a  su  ni  se  défendre  ni  se  rendre  (I).  » Mot  cruel  et  injuste  que  Biron 
put  se  rappeler  quelques  années  jdiis  tard,  lorsqu’il  monta  lui-même  sur  l’écha- 
faud après  avoir  vainement  imploré  sa  grâce.  Jean  de  Maillé  ne  sut  pas  se 
rendre,  il  est  vrai,  mais  il  sut  défendre  Vendôme  pendant  quatre  jours,  avec 
une  i)oignéc  de  bourgeois,  contre  une  armée  de  vieux  soldats  commandés 
j)ar  le  jiliis  grand  capitaine  du  siècle.  Ce  fut  précisément  cette  résistance  ob- 
stinée (pii  exaspéra  Henri  IV,  et  lui  lit  oublier  sa  générosité  habituelle. 

(Juand  Maillé-Benehart  vit  (pi’il  fallait  mourir,  il  se  mit  à genoux  devant 
le  gardien  des  Cordeliers,  et  le  pria  de  recevoir  sa  confession.  Les  soldats  lui 
tranchèrent  la  tête  à cause  de  sa  qualité  de  gentilhomme,  et  demandèrent  une 
corde  pour  pendre  le  religieux  aux  arbres  de  Saint-Martin.  Toujours  intrépide 
('1  calme,  le  jière  Chessé  détacha  celle  ipii  serrait  sa  robe  de  bure,  et  la  donna 
a s('s  bourreaux.  Le  courage  de  ce  moine  frappa  tellement  les  soldats  hngue- 
iiols,  qu’ils  ne  purent  s’empêcher  de  dire  que  le  religieux  était  mort  en  brave, 
et  le  gouverneur  en  religieux.  Du  reste,  leur  rage  s’acharna  même  sur  les 
cadavres  des  deux  victimes.  Ils  coupèrent  la  tête  du  père  Chessé,  et,  pour 
niieiix  insulter  les  catholiques,  ils  la  plantèrent,  avec  celle  de  Maillé-Benehart, 
dans  rinléricur  de  l’église,  sur  une  saillie  du  mur  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée.  Cdiose  étonnante!  à travers  les  révolutions  qui  se  sont  succédé  de- 
])uis  trois  siècles,  malgré  les  transformations  qu’a  subies  cette  église,  longtemps 


(1  De  TIiou  a icstiluû  à Biron  ce  mol  faussement  aUribué  à Henri  IV  lui-même. 
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abaiulonnéc,  puis  rendue  au  culte,  et  enfin  convertie  en  halle,  ces  crânes  dé- 
charnés sont  toujours  restés  à la  place  oii  leurs  bourreaux  les  avaient  mis.  Us  y 
seraient  encore,  si  un  maire  de  Vendôme  n’avait  eu  la  singulière  idée  de  les 
faire  transporter  â riIôtel-de-Yille,  pour  en  orner  la  cheminée  de  son  ca- 
binet (1). 

La  plume  sc  refuse  â décrire  les  scènes  d’horreur  qui,  pendant  deux  jours, 
signalèrent  le  sac  de  cette  malheureuse  ville.  Le  sang  coula  à Ilots  dans  les 
rues,  et  rien  n’échappa  à la  fureur  ou  à la  cupidité  du  soldat  (2).  Vendôme 
était  riche  alors,  et  les  historiens  du  temps  vantent  l’immense  butin  que  les 
vainqueurs  y recueillirent.  Les  mêmes  historiens  disent  que  les  églises  furent 
épargnées;  des  preuves  matérielles  démentent  cette  assertion.  Toutes  les  églises 
de  la  ville  portent  l’empreinte  des  balles  calvinistes.  L’église  Saint-Martin  fut 
tellement  dévastée,  qu’elle  resta  longtemps  déserte  ; le  couvent  des  Cordeliers 
fut  saccagé  de  fond  en  coml)lc,  les  sépultures  brisées,  tous  les  papiers  brûlés. 
Le  monastère  de  la  Trinité  seul  n’eut  à soulfrir  aucune  atteinte.  L’abbé  de  la 
Chaml)re  venait  de  résigner  son  titre  en  faveur  d’un  frère  du  prince  de  Coudé, 
de  Charles  de  Bourbon,  qu’on  appelait  le  cardinal  de  Vendôme.  Henri  IV  avait 
intérêt  à ménager  ce  prince,  son  cousin,  et  qui  avait  embrassé  sa  cause.  Il 
s’empressa  de  donner  à l’abbaye  une  garde  qui  la  préserva  de  toute  violence; 
aussi  le  portail  de  la  Trinité  est  le  seul  où  l’on  ne  voie  pas  la  trace  des 
balles.  Henri  IV,  dans  la  première  chaleur  de  l’assaut,  fit  mettre  aussi  des 
gardes  à la  porte  de  la  collégiale  de  Saint-Georges,  et  la  préserva  d’un  second 
pillage;  se  montrant  plus  modéré  au  milieu  du  combat  que  sa  mère  ne  l’avait 
été  en  pleine  paix,  dans  une  ville  soumise  et  désarmée. 

La  seule  nouvelle  de  la  prise  de  Vendôme  décida  le  même  jour,  20  novembre, 
la  garnison  de  Lavardin  à rendre  cette  place  (3).  Montoire  ne  capitula  que  le  22, 
lorsque  le  roi  en  personne  parut  devant  ses  murs  avec  son  armée.  Sans  s’y  ar- 

(1)  De  Tliou  dit  lui-même  que  le  père  Chessé  ii'élait  pas  un  brouillon.  Il  resta  fidèle  à la  royauté 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  III  ; ce  lut  seulement  alors  que,  s'étant  prononcé  pour  le  cardinal  de  Bourbon, 
il  entra  dans  le  parti  de  la  Ligue  avec  toute  fénergie  d une  âme  ardente.  Au  mois  de  septembre  1589,  il 
avait  organisé,  avec  Duvergier,  lieutenant-général  du  baillage  de  Tours,  réfugié  à Vendôme,  un  complot 
pour  livrer  la  ville  de  Tours  aux  ligueurs.  La  conspiration,  découverte,  échoua  ; et  un  jeune  cordelier, 
tpii  en  était  l'agent,  fut  condamné  à être  écartelé. 

(2)  Florent  Cbrétien,  ancien  précepteur  de  Henri  IV,  fut  fait  lui-même  prisonnier  dans  la  ville,  et  le 
roi,  pour  le  sauver,  fut  obligé  de  payer  une  rançon  de  mille  écus  à celui  qui  l'avait  pris. 

(3)  Dans  l’année  suivante,  1590,  une  armée  ligueuse  étant  sortie  d'Orléans,  s’empara  de  Cbâteaudun. 
Les  ligueurs  du  Vendornois  reprirent  alors  courage,  et,  sous  la  conduite  du  capitaine  Du  Vignau,  se  ren- 
dirent maîtres  de  Lavardin.  Mais  le  prince  de  Conti,  qui  commandait  pour  le  roi  dans  la  Touraine,  vint 
assiéger  la  place,  et  la  força  de  se  rendre,  le  23  novembre.  L'abbé  Simon  nous  a consenc  le  texte  de  la 
capitulation  acceptée  par  le  capitaine  Du  Vignau  ; elle  est  très-favorable  à la  garnison,  qui  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre. 
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rôtci-,  Henri  IV  conliiiiia  sa  marclie  vers  le  Bas-Maine.  En  passant  à Tréliet,  il 
y trouva  les  braves  habitants  de  Villedieu,  et  leur  capitaine  Charles  Bigot, 
<pru  nomma  gouverneur  de  la  lorteresse,  en  louant  sa  valeur  et  sa  fidélité. 
Avant  la  lin  du  jour,  il  était  devant  la  Chartre,  qui  se  rendit  sans  combat;  et  le 
même  soir,  avec  son  incroyable  activité,  il  courut  en  poste  jusqu’à  Tours,  où  il 
lit  son  entrée  aux  llambeaux,  à minuit. 

Vimdômc  ne  s’est  jamais  relevé  du  coup  que  lui  porta  cette  funeste  catas- 
trophe. Son  industrie,  si  llorissante,  s’éteignit  pour  ne  jiliis  revivre.  Les  ateliers 
avaient  été  saccagés,  les  métiers  brisés,  les  maisons  ruinées.  Une  partie  des 
habitants  avaient  péri  dans  le  siège;  (fautres,  en  plus  grand  nombre,  quittèrent 
<-es  lieux  désolés,  et  la  misère  y alla  toujours  croissant,  comme  nous  le  verrons 
jiar  les  actes  ollieiels  du  règne  de  l.ouisXllI.  La  petite  ville  de  Chàteaurenaull 
dut  alors  sa  prospérité  aux  tanneurs  de  Vendôme,  qui  y transportèrent  leurs 
rabriijncs. 

I.e  déjiarl  de  l’armée  royale  ne  rendit  pas  la  liberté  aux  Vendoniois.  Le  roi 
laissa  dans  le  château  une  garnison  protestante,  et  pour  gouverneur  le  sieur 
de  Vignoles,  vieux  huguenot  dur  et  fanatique.  Le  chapitre  de  Saint -Georges 
fut  surtout  robjel  de  ses  vexations.  Sous  prétexte  de  la  sûreté  du  château,  il  ne 
permettait  <[u’à  un  tiers  des  chanoines  d’y  monter  à la  fois;  en  sorte  que  les  of- 
(iees  eanoni(}ues  ne  poin aient  i)lus  être  célébrés.  Il  astreignait  tous  les  ecclé- 
siastiques aux  gardes  et  corvées,  et  ne  les  en  dis])ensait  que  moyennant  une 
taxe  de  cent  sols  par  jour.  Scs  exactions  envers  le  chapitre  furent  telles,  que, 
pour  payer  les  dettes  contractées  sous  ce  régime  oppresseur,  les  chanoines  se 
\ iront  forcés  (faliéner  une  ])artie  de  leurs  biens-fonds  (1). 

Nous  avons  vu  que,  Jeanne  d’Albret,  par  un  abus  de  pouvoir,  avait  mis 
l'éducation  ])ubli([ue  dans  les  mains  de  maîtres  huguenots.  Pour  se  soustraire  à 
cette  tyrannie,  la  plus  pénible  de  toutes,  parce  qu’elle  s’attaque  à la  conscience, 
les  habitants,  dès  (pfils  eurent  repris,  avec  leurs  armes,  eu  1575,  la  libre  pos- 
session de  leur  ville,  songèrent  à fonder  un  établissement  catholique  pour  l’ins- 
truclion  de  leurs  enfants.  En  1578,  ils  achetèrent  l’hôtel  des  seigneurs  de 
Chieheray,  et  y établirent  un  collège,  auquel  ils  donnèrent  pour  principal  un 
clerc  nommé  Guillaume  Girard,  « homme  docte,  de  bonne  vyc  et  condition,  dit 
.(  l’acte  de  fondation,  et  ([ui  tint  tousjours  près  de  luy  bon  nombre  de  régents, 
« selon  les  moyens  et  entretennement  qui  luy  furent  donnés  par  les  habitants, 
« non  sans  grande  despense,  mais  aussy  avec  beaucoup  de  fruict  et  de  conten- 
« Icment.  « En  1595,  ce  Girard  quitta  Vendôme  pour  aller  tenir  un  collège  à 
Tours,  et  lorsque  les  habitants  voulurent  le  remplacer,  Vignoles  s’y  opposa, 


(1)  Ilisloirc  mnnuscritc  de  la  collégiale  de  Saint-Georges,  par  le  chanoine  Du  Bellay. 
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IHVlciidanl  leur  domicr  un  i)rincii)al  choisi  par  lui.  Les  ha!)ilanls  porlèrenl  leurs 
j)lainles  au  roi,  qui  assiégeail  la  place  de  la  h'ère,  eu  Picardie,  occupée  par  les 
Espagnols.  Henri  IV  alors  était  maître  de  Paris;  sou  pouvoir  commençait  à 
s’établir  sans  contestation  : il  n’étail  plus  cliel’ de  i)arti,  mais  roi  de  l'rance,  et 
pouvait  donner  un  libre  cours  à scs  sentiments  naturels  de  clémence  et  de  jus- 
tice. 11  lit  droit  auv  réel  iinati(  ns  des  habitants  de  Vendôme  et  décida  «que 
« riiôtel  de  Ubieberay  demeureroit  allecté  audict  collège  et  non  à aucuns  autres 
« cllects  ni  usages,  quels  (fu’ils  pussent  estre,  en  la  libre  disposicion  du  corps 
« et  commuucaulté  des  habitants  de  lad'ctc  ville  pour  estre  par  eul.v  cstablis, 
« logés  et  entretenus  personnes  de  la  religion  catboliciuc,  apostolicpic  et  ro- 
« inainc,  doctes  et  bien  renommés  et  non  aultres,  pour  avoir  la  charge  de 
« principaulx,  avec  la  conduite  et  administraciou  dudict  collège.  » En  même 
temps,  pour  inctlrc  les  maîtres  à l’abri  des  exactions  de  Vignolcs,  le  roi  les 
exempta  « de  toutes  tailles,  aydes,  taillons,  crues,  levées,  empruncts,  imposi- 
« dons,  solde,  entretennement  et  logement  degensdeguerre,  rourniturc  d’usten- 
« cilles,  boys  et  aultres  choses  ])oiir  culx,  comme  aussi  de  la  garde  des  portes, 
« murs,  circuitz,  cbasteau  et  aultres  lieux,  tant  de  nuict  (jne  de  jour,  fortilica- 
« cions,  corvées  et  réparacions  (1).  » L’énumération  de  ces  privilèges  montre 
assez  à quelles  vexations  de  tout  genre  les  bourgeois  de  la  ville  étaient  soumis. 
Telle  fut  l’origine  du  collège  de  Aendome,  que  les  habitants  ont  créé  àlcuis 
dépens,  qu’ils  ont  toujours  soutenu  depuis  par  leurs  sympathies  et  leur  con- 
cours, et  pour  lequel  ils  ont  fait,  récemment  encore,  d’immenses  sacrifices. 

En  1598,  un  acte  important  sembla  promettre  à la  ville  de  Vendôme  des  jours 
plus  heureux.  Henri  IV  avait  eu  de  Gabrielle  d’Estré  's,  sa  maîtresse,  en  159/i, 
un  lils  qu’il  nomma  César,  et  sur  lequel  il  porta  toute  son  alfection,  toutes  scs 
espérances;  car  il  n’avait  point  d’enfants  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
A^alois,  funeste  union  ontr  et  e fous  les  po  gnards  de  la  Saint-Barthélemy,  et 
contre  laquelle  les  deux  époux:  semblaient  protester  à l’cnvi  par  leurs  infidélités 
réciproques.  Henri  avait  donne  à Gabrielle  le  duché  de  Bcaufort,  en  Anjou, 
l’iin  des  biens  patrimoniaux  de  la  maison  de  Bourbon-Vendôme;  mais  il  n’ha- 
bita jamais  avec  elle  le  Vendomois,  et  il  n’y  a aucun  fondement  do  vérité 
dans  les  traditions  locales  qui  veulent  trouver  des  souvenirs  de  Henri  IV  et  de 
sa  belle  maîtresse  dans  plusieurs  manoirs  du  pays.  Ces  souvenirs  doivent  être 
reportés  à son  père,  Antoine  de  Bourbon,  qui  aimait  le  Vendomois,  et  faisait 
volontiers  des  parties  de  chasse  ou  de  plaisir  dans  les  chfiteaux  de  ses  gentils- 
hommes et  dans  les  manoirs  qui  dépendaient  de  son  domaine  (*2).  Henri,  dont 


(Ij  Leltres  patentes  d'Henri  IV,  datées  du  camp  devant  La  Fère,  7 décembre  1595. 

(2)  Parmi  ces  manoirs,  on  peut  citer  Prépalour  (Praltim  pasiorum),  sjtué  dans  la  commune  de  Na 
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toute  la  vie  s’écoula  dans  le  midi  de  la  France,  patrie  adoptive  de  sa  jeu- 
nesse, ou  dans  les  environs  de  la  capitale,  après  son  couronnement,  ne  s’occupa 
de  son  duelié  de  Vendôme  que  pour  le  démembrer  et  en  faire  de  l’argent,  alin 
de  ])ayer  les  dettes  énormes  qu’il  avait  contractées  dans  les  guerres  civiles. 
Maisons,  terres,  métairies,  forêts,  il  vendit,  il  aliéna,  il  engagea  tout;  au  siècle 
suivant,  il  ne  restait  des  dépendances  du  duché  que  l’enceinte  du  château,  une 
partie  de  la  forêt  de  Vendôme,  et  l’étang  de  Berger.  La  haronnie  de  Mondon- 
hlcau  fut  vendue  tout  entière  pour  cent  mille  écus,  par  contrat  du  23  octobre 
151)3,  à François  d’Escouhleau,  marquis  de  Sourdis,  dont  la  femme  était  tante 
de  Gahricllc  d’Estrées  et  confidente  des  amours  du  roi.  Ces  aliénations  eurent 
au  moins  pour  le  pays  l’avantage  de  faciliter  les  défrichements  de  bois;  ils  fu- 
rent poussés  avec  activité,  surtout  dans  les  forêts  du  Perche,  et  des  portions  en- 
tières de  communes  aux  environs  de  Mondouhleau  ont  vu  se  développer  à cette 
époque  leur  population  et  leurs  cultures. 

Au  mois  d’avril  1598,  Henri  IV  se  trouvait  à Angers  pour  négocier  la  pacifi- 
cation de  la  Bretagne,  que  le  duc  de  Mcreœur  tenait  encore  pour  la  ligue.  Rien 
ne  lui  coûta  pour  acheter  la  soumission  de  ce  dernier  chef  de  la  faction  rebelle, 
et  le  mariage  de  la  fille  du  duc  avec  le  fils  de  Gahriclle,  âgé  seulement  alors  de 
(|uatre  ans,  fut  une  des  conditions  du  traité.  En  cette  occasion,  Henri  se  souvint 
du  nom  qu’avaient  porté  scs  ancêtres,  et,  pour  le  perpétuer  dans  sa  descen- 
dance, il  fit  à (iésar,  jiar  un  acte  solennel,  la  donation  du  duché  de  A'endôme. 
(fêtait  plutôt  un  titre  honorifique  qu'il  lui  concédait  qu’un  domaine  utile,  puis- 
([uc  les  biens  et  revenus  du  duché  avaient  été  presque  entièrement  aliénés  ; mais, 
])ar  l’acte  de  donation,  il  prondt  de  fournir  l’argent  nécessaire  pour  racheter  ou 
dégager  d’hypothèques  tous  ceux  de  ces  biens  qui  pourraient  être  recouvrés.  Le 
même  acte  portait  (ju’cu  cas  de  mort  du  nouveau  duc  de  Vendôme  sans  postérité, 
le  duché  passerait  à la  fille  ou  aux  enfants  que  le  roy  pourrait  avoir  cij  après  de 
madame  la  duchesse  de  Bcaiifort.  Si  Fou  songe  que  ces  enfants,  dont  on  pré- 
Muait  la  naissance,  devaient  être  le  fruit  d’un  double  adultère,  on  sera  forcé 
d'avouer  que  jamais  clause  plus  outrageante  pour  la  morale  ne  fut  insérée  dans 
un  acte  public  (I). 

vi  il.  Le  clos  de  \ignes  qui  en  dépendait  produisait  du  TÎn  d'uu  cépage  connu  dans  le  pavs  sous  le  nom 
de  Surin.  C'était  ce  TÎn  de  Surin  qu'IIcnri  IV  vantait  comme  un  produit  de  scs  domaines,  et  non  le  vin 
de  Surciie,  près  Paris,  auquel  on  a fait  ainsi  une  réputation  qu'il  n’a  jamais  méritée. 

(l)  Acte  de  donation  du  duché  de  X'endôme  par  Henri  IV  à César,  son  fils  légitimé,  daté  d'Angers,  le 
vendredi  S avril  1598.  Gahriclle  avait  été  mariée,  en  1593,  au  seigneur  de  Liancourt,  et  César  naquit, 
suivant  l'expression  de  l'ahbé  Simon,  dans  la  figure  de  ce  mariage,  qui  fut  cassé  par  l'official  d'Amiens, 
le  7 janvier  1595,  sous  le  prétexte  absurde  et  scandaleux  de  l’impuissance  du  mari,  auquel  une  pre- 
mière femme  avait  donné  quatre  enfants. 
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Un  autre  événement  heureux  pour  les  habitants  de  Vendôme,  fut  la  mort  do 
leur  gouverneur  Yignoles,  à la  tin  de  cette  même  année  151)8.  Le  roi  lui  donna 
pour  successeur  M.  de  Ilaremhurc,  un  des  braves  qui  l’avaient  aidé  à conquérir 
sa  couronne,  et  dont  l’administration  plus  douce  et  plus  impartiale  commença 
enfin  à cicatriser  les  plaies  de  ce  malheureux  pays.  Gahrielle  d’Estrées  crut  de- 
voir écrire  aux  magistrats  municipaux  de  la  ville,  pour  les  engager  à rendre 
tout  respect,  honneur  et  obéissance  à leur  nouveau  gouverneur,  dont  ils  pou- 
vaient attendre  bon  et  doux  truictement.  « Je  lui  ay  aussy  accordé,  ajoutait-elle, 
« la  capitainerie  du  chastcau,  qui  vous  doibt  estre  un  témoignage  comme  en 
« mon  particulier  je  l’estime  ; et  si  je  n’avois  grande  cognoissance  de  son  mé- 
« rite,  je  me  scrois  opposée  à son  cstahlisscment  (1).  » Je  ne  crois  pas  (pie 
jamais  une  reine  de  France  ait  osé  prendre  ce  ton  d’autorité,  et  déclarer  publi- 
quement que  si  le  choix  d’un  gouverneur  lui  avait  déplu,  elle  y aurait  mis  op- 
position. Gahrielle  était  alors  à l’apogée  de  sa  l’ortune.  Henri  IV  taisait  des 
démarches  actives  à Rome  pour  obtenir  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
Marguerite,  dans  le  but  d’épouser  sa  maîtresse,  de  légitimer  les  enfants  qu’il  en 
avait  eus,  et  de  leur  assurer  la  succession  au  trône.  D(\jà  Gahrielle  avait  fait 
faire  sa  robe  de  noce  (2),  et  commandé  pour  sa  chambre  un  ameublement 
tout  royal.  Mais  cette  élévation  scandaleuse  excitait  l’envie  des  courtisans,  et 
les  hommes  probes  et  sérieux,  tels  que  le  ministre  Sully,  voyaient  avec  dou- 
leur une  mésalliance  dont  l’histoire  de  la  monarchie  fraii(;aise  n’olfrait  point 
d’exemple.  Toutes  ces  haines,  nées  de  motifs  difiérents,  formèrent  contre  la 
favorite  une  coalition  qui  devait  bientôt  l’entraîner  à sa  perte.  La  lettre  aux 
échevins  de  Vendôme;,  où  elle  affecte  le  langage  d’une  reine  toute-puissante, 
est  datée  du  20  février  1599,  et  six  semaines  après,  le  9 avril,  elle  mourait 
empoisonnée  dans  la  maison  du  Florentin  Zamet. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  frappé  en  1010,  par  le  poignard  de  Ravaillac, 
un  des  premiers  actes  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis  fut  la  convocation 
des  Etats  généraux  du  royaume,  qui  s’assemblèrent  en  161/t.  Les  députés  du 
Vendomois  étaient,  pour  le  clergé,  Michel  Sublet,  abbé  de  la  Trinité,  et 
M*-’  Gérard,  curé  de  Saint -Arnaud;  pour  la  noblesse,  René  d’illiers,  chevalier, 
seigneur  des  Radrets  ; pour  le  tiers  état,  Jean  Bautru,  bailli  de  Vendôme,  et 
Mathurin  Bateau,  greffier  du  baillage  et  échevin.  Ces  états  n’eurent  que  des 
résultats  insignifiants  en  politique.  Les  députés  de  Vendôme  étaient  chargés 


(1)  Archives  municipales  de  Vendôme. 

(2)  Celte  robe  fut  donnée  par  César,  sou  CIs,  aux  Oratoriens  de  Vendôme,  qui  en  firent  un  ornement 
d'autel.  «Le  tout  faict,  dit  le  nécrologe  de  l’Oratoire,  d’une  robe  miptialle  de  madame  Gabriellc 
« d'Eslrée,  duchesse  de  Beauforl,  avec  laquelle  Henry  vouloit  se  marier.  » 
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exprcssénienl  par  leurs  cahiers  de  réclamer  la  canalisation  du  Loir,  seul  moyen 
de  relever  la  prospérité  du  pays,  projet  toujours  repris,  toujours  abandonné, 
et  qiü,  par  une  fatalité  singulière,  n’a  jamais  reçu  d’exécution,  (pioique  aucune 
entreprise  de  ce  genre  ne  présente  plus  d’avantages  et  moins  de  dillicultés. 

Dans  l’année  qui  suivit  ces  états,  en  1615,  l’ambition  des  seigneurs  com- 
mença à troubler  le  royaume.  Le  prince  de  Coudé  se  retira  de  la  cour,  et  forma, 
avec  les  ducs  de  Longueville,  de  Mayenne  et  de  Bouillon,  une  confédération 
armée  à huiuelle  se  joignit  plus  tard  le  duc  de  Yendùme,  qui  résidait  alors  en 
Bretagne  dont  il  était  gouverneur.  Le  prétexte  des  révoltés  était  de  rompre  le 
juariage  projeté  du  roi  avec  l’iidante  d’Espagne.  Mais  ces  troubles  n’empécliè- 
rent  point  la  reine  de  faire  partir  le  roi  de  Paris  pour  aller  recevoir  sa  fiancée 
à la  frontière,  avec  un  brillant  cortège  que  protégeait  une  armée.  iVvant  son 
déjiart,  elle  lit  écrire  à toutes  les  villes,  situées  sur  son  passage,  des  lettres 
([ui  prescrivaient  des  mesures  de  sûreté.  La  lettre,  adressée  aux  habitants  de 
Vendôme,  a été  conservée  aux  archives  municipales.  Le  roi  y recommande  de 
« taire  bonne  et  exacte  garde  aux  portes  d’icelle  ville,  et  y donner  tel  ordre  que 
« les  dicts  iH'inces  et  seigneurs  sus  nommés,  ou  aidtrcs  s’advouant  d’eulx,  n’y 
« entrent  sans  lettre  ni  [lasseport,  et  (pi’il  n’y  soit  faicl  aucune  pratique  et  menée 
« contraires  à l’autorité  et  service  du  roy  et  au  repos  de  ladicte  ville,  sans 
« toutelfois,  ajoute  la  lettre,  vous  allarmer  ni  prendre  à cette  occasion  aucun 
« ombrage  les  uns  des  aultres,  ains  vous  conserver  tousjours  en  la  mesnic 
« amitié  et  intelligence  ipie  vous  avez  eue  avec  les  aultres  villes  vos  voysines.» 
Celte  lettre  embarrassée  et  méticuleuse,  oii  l’on  semble  craindre  d’être  trop 
bien  obéi,  montre  à (piels  points  tous  les  esprits  étaient  alors  préoccupés  de  la 
peur  de  ressusciter  la  guerre  civile.  J.es  Vendomois  prouvèrent  qu’on  avait  ou 
raison  de  se  confier  en  leur  dévouement,  malgré  les  dispositions  douteuses  de 
leur  duc.  Ils  gardèrent  lidelement  leur  ville,  et  firent  au  roi  et  à sa  mère  une  si 
belle  réception  que , ciiKiuanle  ans  ajirès,  les  familles  des  échevins  étaient 
encore  endettées  pour  les  dépenses  laites  dans  celte  circonstance  (1). 

iNous  avons  vu  les  échevins  de  Vendôme  et  l’abbé  de  la  Trinité  fermer,  en 
1581,  le  prêche  ouvert  aux  protestants  par  Antoine  de  Bourbon,  au  pied  de 
son  château.  Aussitôt  après  la  prise  de  la  ville  par  Henri  IV,  le  prêche  fut  rétabli, 
et  le  gouverneur  Vignoles  l’entoura  d’une  protection  toute  spéciale  ; le  cime- 
tière des  protestants  était  à côté,  sur  la  place  où  se  tient  aujourd’hui  le 
marché  aux  porcs.  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  les  catholiques. 


(l)  A la  suite  de  ces  troubles,  une  déclaialion  du  17  janvier  1617,  confisqua  cl  réunit  an  domaine 
les  terres  et  seigneuries  du  duc  de  Vendôme  et  des  autres  seigneurs  rebelles;  mais  le  maréclial  d'Ancrc’ 
contre  qui  ces  complots  étaient  dirigés,  avant  été  assassiné  trois  mois  après,  l'édit  ne  fut  point  exécuté. 
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appuyés  par  le  due  de  Vendôme,  ne  voulurent  plus  souirrir  dans  leur  ville 
l’exercice  public  du  culte  réformé.  Ils  se  soulevèrent,  saccagèrent  le  prêche, 
chassèrent  ceux  qui  venaient  y prier,  et  le  duc  de  Vendôme  prit  prétexte  de  ces 
désordres  pour  fermer  le  temple  dont  son  illustre  père  avait  si  chaudement 
défendu  rexislence.  Les  protestants  ayant  invoqué  l’édit  de  Nantes  contre  cette 
violation  de  leurs  droits,  le  roi,  par  lettres  patentes  du  10  décembre  1018,  délé- 
gua les  sieurs  de  Théviii  et  de  Villarmont,  conseillers  d’Etat,  pour  recevoir 
leurs  plaintes.  Ces  commissaires  ne  purent  leur  rendre  leur  temple,  qui  était 
une  dépendance  du  château  ; tout  ce  qu’ils  purent  faire  pour  eux  fut  de  leur 
permettre  d’établir  leur  prêche  dans  une  grange  située  hors  de  la  ville,  au 
faubourg  Chartrain,  derrière  l’hôtel  du  Plat-d’Etain,  près  de  la  contrescarpe 
des  fossés  sur  laquelle  ou  a planté,  en  1757,  la  ])romenade  du  Mail.  Un  jardin, 
attenant  à la  grange,  leur  fut  concédé  pour  leur  servir  de  cimetière.  L’exécuteur 
des  hautes  œuvres  avait  le  privilège  de  tenir,  près  de  cet  endroit,  entre  les 
portes  Chartraine  et  Saint-Michel,  des  jeux  de  quille  et  de  rampon.  Les  protes- 
tants se  plaignirent  de  ce  voisinage,  qui  les  exposait  à toutes  sortes  d’insultes, 
et,  sur  leur  demande,  on  interdit  les  jeux,  ce  qui  fut  un  nouveau  sujet  de  mé- 
contentement pour  le  peuple.  L’esprit  public  se  prononçait  alors  contre  eux,  et 
leur  refusait  même  la  tolérance  dans  cette  ville  où  ils  avaient  été  les  maîtres. 

César  de  Vendôme  se  mit  cà  la  tête  de  ce  mouvement  de  l’opinion.  En  môme 
temps  qu’il  expulsait  les  calvinistes  de  la  ville,  il  voulut  donner  plus  d’exten- 
sion à l’enseignement  catholique.  Les  habitants  soutenaient  toujours  à leurs 
frais  le  collège  qu’ils  avaient  fondé  dans  l’ancien  hôtel  de  Chiclieray.  César 
conçut  le  projet  de  se  charger  de  cet  établissement,  et  de  l’installer  dans  des 
bâtiments  plus  convenables.  L’hôpital  Saint-Jacques  ne  répondait  plus  par 
son  organisation  aux  besoins  du  temps.  Le  prince  traita  avec  les  frères  qui  le 
dirigeaient,  et  obtint  d’eux  la  cession  de  leur  maison  et  de  tous  les  biens  qui 
en  dépendaient,  moyennant  des  pensions  viagères.  Il  ne  conserva  des  anciens 
bâtiments  que  la  chapelle,  qui  est  un  des  beaux  monuments  de  Vendôme,  et  fit 
élever  le  vaste  édifice  que  le  collège  occupe  encore  aujourd’hui.  Pour  augmenter 
l’étendue  de  l’établissement,  il  acheta  les  maisons  voisines,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  l’hôtel  du  poète  Ronsard.  Un  quartier  tout  entier,  dans  une  île  du 
Loir  qu’on  appelait  File  du  Paradis,  était  occupé  par  des  tanneries  abandonnées 
depuis  le  siège  ; il  n’y  restait  que  des  masures  et  des  ruines.  César  fit  l’acquisi- 
tion de  ce  terrain,  et,  après  l’avoir  déblayé,  y créa  le  magnifique  jardin  que 
joint  au  collège  un  pont  jeté  sur  un  bras  de  la  rivière. 

11  paraît  que  le  premier  projet  du  duc  avait  été  de  confier  cette  maison  aux 
jésuites,  qui  en  avaient  déjà  une  à Blois  ; mais,  par  ce  motif  même,  les  révérends 
pères,  craignant  la  concurrence,  lui  opposèrent  des  dilficultés  qui  le  détermi- 
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iicTCut  à appeler  les  oratoriens  à leur  place.  L’acte  qui  remit  la  direction  du 
collège  à cette  congrégation  nouvellement  fondée  par  le  cardinal  de  Bérulle,  fut 
passé  le  19  avril  10*23,  et  les  classes  s’ouvrirent  dans  la  même  année.  Cepen- 
dant les  constructions  ne  furent  entièrement  terminées  qu’en  1039,  date  inscrite 
sur  la  façade  du  grand  corps  de  logis  au  fond  de  la  cour.  L’hôtel  de  Chichcray, 
devenu  vacant,  fut  allécté  à la  création  d’un  nouvel  hôpital  : c’est  maintenant 
un  très-bel  établissement,  que  des  villes  plus  considérables  envieraient. 

(’-ésar  avait  pourvu  avec  une  générosité  royale  à rinstruction  des  jeunes  Yen- 
domois  ; la  duchesse  sa  femme,  zélée  catholique  comme  toute  la  famille  des 
Cuise,  dont  elle  était  issue,  s’occupa  de  l’éducation  des  filles.  Elle  fit  venir  à 
\ en  dôme  des  religieuses  Ursuliiies  « i)our  enseigner  gratuitement  (suivant  les 
« termes  de  l’acte  de  fondation)  toutes  les  filles  qui  leur  seroient  présentées,  en 
« l’exercice  de  la  piété,  civilité  et  tous  autres  honnêtes  et  convenables  à leur 
« avancement.  » Ces  religieuses  arrivèrent  en  1032  ; mais  ce  fut  seulement  en 
10V2  (pi’elles  commencèrent  la  construction  d’un  couvent  dans  le  faubourg 
Chai’traiu.  La  duchesse  de  Vendôme  en  posa  la  première  pierre,  et  l’église  fut 
bénie  en  1072.  Depuis  la  révolution,  cette  église,  d’assez  mauvais  goût,  est 
devenue  une  grange,  et  la  prison  de  la  ville  a été  établie  dans  les  bâtiments  du 
cloitre.  Le  collège  de  l'Oratoire  et  le  couvent  des  Ursuliiies  avaient  été  surtout 
créés  dans  un  but  de  jiropagande,  (jui  ne  tarda  pas  à se  manifester  sous  toutes 
les  formes.  On  multipliait  les  prédications  pour  attaquer  par  la  persuasion 
l’hérésie,  ([ii’on  n’osait  pas  encore  détruire  par  la  violence.  Les  capucins  ap- 
pelés à Vendôme  en  1005,  et  les  religieuses  du  Calvaire  qui  s’y  établirent  vingt 
ans  ])lus  tard,  travaillèrent  activement,  les  unes  auprès  des  femmes,  les  autres 
auprès  des  hommes,  à combattre  le  protestantisme,  dont  l’extinction  fut  l’objet 
principal  des  nouveaux  ordres  religieux  créés  à cette  époque.  On  voit  encore, 
dans  le  fatdiourg  Chartraiii,  les  restes  de  ces  couvents  et  de  leurs  vastes  enclos, 
(pi'ils  devaient  eu  grande  partie  aux  pieuses  libéralités  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  V endôme. 

Le  zele  que  César  montrait  pour  la  religion,  ses  vertus  et  son  caractère  doux 
et  modéré  ne  purent  le  préserver  des  soupçons  jaloux  du  cardinal  de  Richelieu. 
Vppelé  par  le  roi  à Blois,  eu  1020,  avec  son  frère  le  chevalier  de  Vendôme, 
grand  prieur  de  l’ordre  de  Malte,  il  quitta  sans  défiance  son  gouvernement  de 
Bretagne  pour  se  rendre  aux  ordres  de  son  souverain  ; mais,  le  surlendemain 
de  leur  arrivée,  les  deux  frères  furent  arrêtés  sous  l’inculpation  de  complots 
(pie  toute  la  conduite  de  César  rend  peu  vraisemblables.  11  ne  recouvra  sa 
liberté  (pUen  1030,  apres  avoir  consenti  cà  signer  des  aveux  dictés  par  le 
ministre.  Son  frère,  dont  le  caractère  plus  ferme  inspirait  plus  de  craintes, 
mourut  dans  sa  prison  au  château  de  Vincennes,  en  1029;  on  soupçonna,  non 
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sans  raison,  qu’il  avait  clé  empoisonné.  Le  corps  du  grand  prieur  fut  rapporté 
à Vendôme,  et  inhumé  dans  l’église  de  l’Oratoire.  Le  duc  César,  devenu  libre, 
échangea  sa  captivité  contre  l’exil.  Au  bout  de  queh{ues  années,  il  obtint  la 
permission  de  rentrer  en  France,  sous  condition  de  vivre  retiré  à Vendôme; 
mais  il  fut  exilé  de  nouveau  en  IG/tl,  et  ne  revint  qu’en  lG/t3,  après  la  mort  de 
son  persécuteur. 

La  tyrannie  de  Richelieu  avait  pesé  durement  sur  toutes  les  classes  de  la  na- 
tion ; mais  au  moins  cette  main  de  fer,  en  comprimant  tous  les  germes  de 
désordres,  avait  assuré,  pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  la  tranquillité  inté- 
rieure de  nos  provinces.  La  mort  du  grand  ministre,  que  celle  du  roi  suivit  de 
près,  rompit  la  digue  qui  contenait  les  factions.  Aussitôt  on  vit  recommencer 
les  agitations  des  partis  et  les  brigues  des  seigneurs.  La  minorité  de  Louis  XIV 
enfant  et  la  régence  d’une  femme  ouvraient  un  libre  cours  aux  passions  ambi- 
tieuses. Les  guerres  de  la  Fronde  éclatèrent.  Dans  l’bisloire  de  ces  troubles, 
on  s’est,  en  général,  trop  préoccupé  de  la  frivolité  des  motifs  apparents  qui 
les  firent  naître,  et  l’on  n’a  vu  que  le  côté  plaisant  de  ce  qu’on  a appelé  une  ré- 
volution en  chansons.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  guerres  de  la 
Fronde  firent  un  mal  immense  à la  France.  Moins  longues  que  celles  de  la 
Ligue,  elles  ne  furent  pas  moins  désastreuses,  en  proportion  de  leur  durée.  Le 
Vendomois,  sans  avoir  été  le  théâtre  des  combats  les  plus  sanglants,  eut  beau- 
coup à soulfrir  des  excès  commis  par  les  troupes  des  divers  partis,  et  fimpres- 
sion  qui  en  est  restée  est  telle,  que  tous  les  ravages  dont  le  pays  porte  encore 
la  trace,  sont  attribués,  par  la  traditon  populaire,  aux  Mazarins. 

Le  premier  signal  de  la  guerre  civile  fut  donné,  en  lG/i9,  par  le  départ  de  la 
reine  Anne  d’Autriche,  qui,  dans  la  nuit  du  6 janvier,  enleva  de  Paris  le 
jeune  roi,  pour  échapper  à l’influence  des  factions  ennemies  du  ministre  Mazarin, 
en  qui  elle  avait  mis  toute  sa  confiance.  La  capitale  fut  aussitôt  cernée  par  les 
troupes  royales.  De  leur  côté,  les  Parisiens  fermèrent  leurs  portes,  et,  décidés 
à se  défendre,  prirent  les  armes  sous  la  direction  de  quelques  grands  seigneurs 
qui  avaient  embrassé  le  parti  du  peuple  et  du  parlement.  La  nouvelle  de  ces 
événements  excita  dans  les  provinces  une  vive  fermentation.  A Vendôme,  le 
*^5  janvier,  les  habitants  se  réunirent  eu  assemblée  générale,  par  l’ordre  du  duc, 
dans  la  grande  salle  du  palais.  Là  il  fut  remontré  par  le  procureur  et  l’avocat  du 
duché  : « Que  de  tout  temps  il  y avait  eu  capitaine,  lieutenant,  enseignes  et  autres 
« officiers  à chascune  des  portes  de  la  ville,  et  inesme  aux  forsbourgs,  tous  les 
« quels  estoient  déceddez,  à l’exception  de  M.  Michel  Dupont,  lieutenant  parti- 
« culier  du  baillage,  capitaine  de  la  porte  Saint-Georges,  et  que,  dans  la  con- 
« joncture  du  temps  présent,  il  y avoit  lieu  de  craindre  et  appréhender  les  in- 
« cursions  des  gens  de  guerre  et  autres  personnes,  voleurs  et  vagabonds,  pour- 
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« qiioy  ils  estimoient  cstre  nécessaire  pour  le  service  du  roy,  de  monseigneur 
« le  duc,  et  incsine  desdits  habitants,  de  nommer  autres  capitaines  en  leur 
« ()lace.  Et  ce  (ajoute  le  procès-verbal),  les  dicts  habitants  ont  dict  estre  à 
« pro|)os;  et,  après  avoir  ensemble  conféré  et  pris  l’advis  d’un  chacun,  tous  les 
« dicts  habitants  ont  unanimement  nommé  les  personnes  cy  après  (1).  » 

Comme  toutes  les  villes  étaient  alors  fortifiées,  les  milices  bourgeoises  étaient 
divisées  en  autant  de  compagnies  qu’il  y avait  de  portes  aux  murailles.  Chaque 
compagnie  était  spécialement  chargée  de  la  garde  d’une  porte  et  de  la  partie 
du  rempart  y attenant.  11  y avait  donc  quatre  compagnies  pour  les  quatre  portes 
de  Vendôme,  et,  en  outre,  trois  hors  la  ville,  pour  les  faubourgs  Chartrain, 
Saiiit-Rienheuré  et  Saint-Ccorges,  aujourd’hui  Saint-Lubin.  Les  compagnies 
étaient  commandées  par  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  enseigne  ou  sous- 
lieutenant;  ces  olliciers  étaient  élus  par  l’assemblée  générale,  et  le  capitaine 
nommait  les  sergents  et  bas  olliciers.  Ces  assemblées  générales  nommaient  aussi 
les  échevins  et  les  administrateurs  des  hospices,  qui  se  renouvelaient  par  moitié 
Ions  les  trois  ans;  elles  votaient  les  taxes  locales,  et  statuaient  sur  toutes  les 
alfaires  importantes  de  la  municipalité.  Pour  en  faire  partie,  il  sutlisait  d’être 
domicilié  dans  la  ville  depuis  un  an  et  jour;  tous  les  citoyens  y étaient  convo- 
qués par  des  publications  faites  à son  de  tromj)e  dans  les  carrefours  et  annoncées 
auv  prônes  des  paroisses,  (fêtait  donc  le  sulfrage  universel  appliqué  non- 
.seulemcnt  à l’élection  , mais  à la  gestion  des  intérêts  communaux  ("2).  Le 
procès-verbal  de  l’assemblée  du  25  janvier  IG.VJ  donne  les  noms  de  115  assis- 
tants, et  ajoute  qu’il  y en  avait  plusieurs  autres  en  grand  nombre.  On  voit  par 
celte  ])ièce  (pi'il  n’y  eut  pas  de  scrutin  pour  l’élection,  et  que  les  otheiers 
liii’ent  nommés  unnnimement.  11  est  probable  que  le  procureur  du  duc,  d’accord 
avec  les  échevins,  proposa  les  noms  que  l’assemblée  adopta  par  acclamaâon. 
Les  olliciers  élus  durent  en  outre  se  présenter  devant  le  duc  pour  prendre 
ses  ordres  et  prêter  serment  de  bien  et  fidèlement  s’acquitter  des  devoirs  de 
leurs  charges.  C’était  le  seul  engagement  qu’on  leur  demandait  ; on  n’avait 
point  encore  alors  généralisé  le  serment  politique.  L’accomplissement  de  cette 
formalité  est  constatée  sur  le  procès-verbal  de  16/t9  par  la  signature  auto- 
graphe de  César.  Ainsi  fut  réorganisée  la  milice  bourgeoise  de  Vendôme,  qui 

(1)  Archives  nuinicipnles  de  Vendôme,  regislrcs  des  délibérclioiif. 

(2)  Moiis  devons  remarquer  cependant  qu'on  n'appelait  aux  assemblées  que  les  liommes  établis, 
c'est-à-dire  les  maîtres  ouvriers.  Les  compagnons  et  domestiques  en  étaient  exclus,  ainsi  que  les  simples 
journaliers  et  les  mendiants.  Sauf  celte  restriction,  le  conseil  municipal  était  composé,  non  comme  au- 
jourd'hui, d'un  petit  nombre  de  membres  élus,  mais  de  l'universalité  des  citoyens.  La  connaissance  des 
lettres  n’était  pas  alors  assez  répandue  pour  que  le  scrutin  écrit  pût  être  en  usage.  Les  suffrages  se  donn- 
aient verbalement,  à voix  basse,  au  président  de  l'assemblée,  qui  était  le  gouverneur  ou  le  bailli. 
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no  (lui  pas  ôlre  longlom])s  sur  ])iod  ; car,  (Kvs  le  mois  de  mars,  la  cour  ciUama, 
avec  les  frondeurs  maîtres  de  Paris,  des  lU'gociations  (pii  amenèrent  le  réla- 
hlissemenl  de  la  paix  cl  une  ainnislie  gcmérale  enregistrée  au  parlement  le 
P*  avril. 

Dans  ces  premiers  troubles  de  la  Fronde,  la  maison  de  Vend('»mc  s’étaii  pro- 
noncée pour  le  parlement,  cl  le  duc  de  BcauforI,  second  fils  de  César,  avait  élé 
un  des  principaux  cliefs  du  soulèvement  de  Paris.  Ce  jeune  i)i'incc  avait  la 
brillante  valeur  de  son  aïeid,  Henri  IV,  et  ses  manières  alîables  et  popnlaircs  ; 
mais  il  lui  manquait  les  talents  militaires,  le  génie  politi([uc  et  la  haute  inlelli- 
gencc  qui  placèrent  Henri  IV  au  rang  des  grands  hommes  et  des  grands  rois. 
A un  cœur  bon,  loyal,  généreux,  il  joignait  un  caractère  présomplncnx  et 
un  esinit  borné.  Les  malheurs  de  sa  famille  avaient  fait  étrangement  négliger 
son  éducation;  il  parlait  la  langue  française  comme  on  la  parle  aux  halles,  et 
l’écrivait  de  même.  Rapproché  du  peuple  par  ses  mœurs  et  son  langage,  il  avait 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  qui  attirent  ralfcction  des  masses;  aussi  fut- 
il  l’homme  le  plus  populaire  de  son  temps,  llcvemi  d’exil  avec  son  père,  a])rès 
la  mort  de  Richelieu,  il  gagna  d’abord  la  confiance  de  la  reine-mère,  qui, 
dans  les  premiers  embarras  d(?  son  veuvage,  lui  confia  la  garde  de  ses  enfants, 
en  disant  qu’elle  ne  connaissait  pas  un  plus  honnête  homme  dans  le  royaume. 
Mais  bient()t  sa  présomption  et  l’inconséquence  de  sa  conduite  choquèrent  toute 
la  cour;  chef  de  la  cabale  des  importants,  il  se  fit  de  nombreux  ennemis,  of- 
fensa la  reine  elle-même,  et  finit  par  être  enfermé  à Vincennes  le  25  septembre 
\Gko.  Après  cinq  ans  d’une  détention  rigoureuse,  il  parvint  à s’échapper  de  sa 
prison  le  jour  de  la  Pentecôte,  juin  lG/18.  Un  de  ses  gardes  avait  été  gagné, 
et  lui  avait  procuré  une  échelle  de  corde  pour  descendre  du  donjon  dans  le 
fossé.  Cette  corde  se  trouva  trop  courte  ; il  fut  obligé  de  sauter  d’une  hauteur 
considérable,  et  se  cassa  la  cuisse  en  tombant.  Néanmoins  ses  amis  le  mirent 
sur  un  cheval  et  le  transportèrent  au  château  de  Chenonceau,  qui  appartenait  à 
sa  famille,  mais  qui  était  resté  inhabité  depuis  la  mort  de  la  reine  Louise,  veuve 
(le  Henri  III.  Là,  on  le  cacha  dans  une  chambre  obscure  pratiquée  dans  une 
des  piles  de  la  galerie  qui  traverse  le  Cher;  et,  tranquille  dans  cette  retraite 
ignorée,  il  put  y recevoir  les  soins  que  réclamait  sa  blessure.  A peine  rétabli, 
lorsque  l’insurrection  de  Paris  éclata,  il  accourut  un  des  premiers  pour  olfrir 
ses  services  au  parlement,  et  joua  le  rôle  le  plus  actif  dans  tous  les  mou- 
vements de  la  capitale,  son  influence  populaire  le  fit  proclamer  le  roi  des 
Halles. 

A la  première  nouvelle  de  son  évasion,  Mazarin,  persuadé  qu’il  s’était  réfugié 
dans  le  Vendomois,  l’y  avait  fait  chercher  partout  inutilement.  De  là,  sans 
doute,  la  tradition  qui  désigne  plusieurs  manoirs  de  ce  pays  comme  lui  ayant 
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servi  d’asile.  Les  uns  moiilrciil  au  château  de  Vendôme  une  fenêtre  dont  il  se 
serait  élancé  pour  échappera  ceux  qui  le  poursuivaient;  d’autres  indiquent  à 
Roehambeau  une  grotte  {jui  a reçu  le  nom  de  chambre  de  M.  de  Beaufort.  S’il 
séjourna  dans  ces  dilférents  lieux,  ce  ne  put  être  qu’à  la  lin  de  lC/t8.  Le  car- 
dinal de  Retz  dit,  en  ellét,  qu’il  se  cacha  dans  le  Yendomois,  de  maison  en 
maison  ; mais  il  n’y  était  pas  poursuivi  bien  vivement,  car  de  Motteville  nous 
a[)prend  <[ue,  retiré  dans  un  château  de  son  père,  il  faisait  bonne  chère  à ses 
amis;  et  ([uand  il  savait  ([u’il  y avait  autour  de  lui  des  espions  du  ministre,  il 
les  faisait  hardiment  chasser. 

Les  troubles  de  10à‘d  ne  se  lirent  guère  sentir  hors  du  voisinage  de  Paris; 
mais  il  n’eu  fut  pas  de  même  en  I0o'2.  La  seconde  guerre  de  la  l'ronde,  beau- 
coup plus  sanglante  et  i)lus  acharnée  (|ue  la  première,  étendit  ses  ravages  dans 
la  France  entière,  (d  surtout  dans  les  provinces  voisines  de  la  Loire. 

Au  commencement  de  cette  année,  le  jeune  roi,  déclaré  majeur,  résidait  avec 
sa  mere  a Poitiers,  i)our  combattre  de  plus  i)rès  rinllucncc  du  prince  de  Coudé, 
([ui,  révolté  contre  la  cour,  occupait  Rordeaux  et  la  (iuyenne.  Mazarin  était  alors 
en  exil.  11  s’était  éloigné  volontairement  l’année  précédente,  pour  calmer  les 
resseuliinenls  de  ses  ennemis,  et  le  parlement  avait  cru  lui  fermer  i)our  toujours 
l’eidrée  du  royaume  en  rendant  contre  Ini  un  arrêt  de  bannissement.  Sur  ces 
entrefaites,  la  reine,  enhardie  par  (pieh{ues  succès  ([uc  ses  troupes  avaient  ob- 
tenus, se  hasarda  à rappeler  son  ministre.  D’accord  avec  elle,  Mazarin  réunit 
sui-  la  frontière  un  petit  cor[)S  d’armée  commandé  par  le  maréchal  d’IIocquin- 
coui't,  et  se  mit  en  marche  pour  aller  joindre  la  cour  à Poitiers,  en  traversant 
le  nord  de  la  France.  La  nouvelle  de  celte  entreprise  audacieuse  excita  la  plus 
vive  irritation  dans  le  [)arlement  de  Paris.  Un  arrêt  décréta  âlazarin  de  prise 
de  corps,  cl  mil  sa  tète  a prix  ; tandis  que  le  duc  d’Orléans,  qui  était  resté 
dans  la  capitale,  rassemblait  des  troupes  pour  les  opposer  à celles  du  ministre. 
Mais,  eu  dépit  de  ces  menaces  et  de  ces  préparatifs,  la  petite  armée  de  Mazarin, 
ayant  passé  entre  Vendôme  et  Rlois,  arriva  à Poitiers  le  28  janvier,  sans 
avoir  eu  même  occasion  de  combattre. 

Dans  ce  moment  criti(]ue,  le  l"  février  IG52,  Louis  XIV  écrivit  de  Poitiers 
aux  magistrats  de  Vendôjuc  ([u’ils  eussent  à refuser  l’entrée  de  leur  ville  à tous 
gens  de  guerre,  à pied  ou  à cheval,  qui  se  présenteraient  pour  y loger,  s’ils 
n'avaient  des  ordres  signés  de  lui  ou  d’un  secrétaire  de  ses  commandements, 
et  postérieurs  à la  date  de  cette  lettre,  c’est-à-dire  à l’arrivée  du  ministre,  qui 
changeait  toute  la  politi(pie  du  gouvernement.  La  cour  avait  de  bonnes  raisons 
pour  craindre  que  les  frondeurs  ne  se  rendissent  maîtres  de  Vendôme,  car 
le  duc  de  Rcauforl,  qui  commandait  l’armée  du  duc  d’Orléans,  y était  tres- 
aimé  ; mais  son  influence  était  balancée  par  celle  de  son  père  et  de  son  frère, 
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qui,  depuis  deux  uns,  s’cUaieut  raüacliés  au  parti  de  la  cour.  Le  duc  de  Rlcr- 
cuMir,  lils  aillé  de  César,  avait  jioussé  le  dévouement  à îdazariii  jusqu’à  aller 
épouser  dans  l’exil  l.anrc  Mancini,  sa  nièce.  Par  ce  mariage.  César  et  son  lils 
liaient  étroitement  leur  l'ortune  à celle  du  ministre,  et  désavouaient  toute 
solidarité  avec  la  l'action  à laquelle  le  duc  de  Beaul'ort  était  resté  fidèle.  Il  en 
résulta  entre  les  deux  frères  une  telle  animosité,  qu’ils  s’appelèrent  récipro- 
quement en  duel.  Ainsi  tiraillés  entre  deux  partis  contraires,  les  Vendomois 
suivirent  celui  de  leur  duc,  avec  d’autant  pins  de  raison  qu’ils  avaient  grand 
intérêt  à ne  pas  recevoir  de  soldats  dans  leurs  murs. 

Aussitôt  que  le  cardinal  IMazarin  eut  joint  scs  troupes  à celles  de  la  reine,  il 
voulut,  sans  perdre  de  temps,  proliter  de  cette  réunion  de  forces  pour  écraser 
scs  ennemis.  Le  duc  de  Uohan -Chabot  avait  soulevé  l’Anjou,  dont  il  était 
gouverneur.  On  jugea  qu’il  fallait  avant  tout  étonlfer  cette  révolte,  qui  menaçait 
de  ju’ès  la  résidence  de  la  cour,  et  l’armée  royale  marcha  sur  Angers,  dont  elle 
s’empara  le  28  février,  presque  sans  résistance.  De  leur  côté,  les  princes 
avaient  compris  la  nécessité  de  soutenir  le  duc  de  Rohan,  qui  s’était  si  hardi- 
ment compromis  pour  eux.  Le  duc  de  Bcaufort,  dont  les  troupes  étaient 
cantonnées  depuis  plusieurs  mois  dans  le  Perche,  s’avança  pour  lui  porter 
secours.  Il  entra  dans  le  IMaine  avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes,  'par 
la  Ferté-Bernard , passa  l’Ilnisne  au  pont  de  Cennes,  et  envoya  aussitôt 
quelques  détachements  en  avant  pour  s’emparer  des  passages  du  Loir.  Le  duc 
de  Vendôme,  instruit  de  l’approche  de  son  fils,  s’était  transporté  lui-mème 
à ]\Ionloire,  et  avait  ordonné  de  couper  tous  les  ponts  et  d’enfoncer  les  bacs. 
IMais,  comme  la  population  était  en  général  hostile  aux  Mazarins,  ces  or- 
di  'es  furent  mal  exécutés.  Les  gentilshommes  du  parti  de  la  Fronde,  ayant 
à leur  tête  MM.  de  Loyré,  de  Cogners  et  de  Brinville,  se  saisirent,  dès  le 
27  février,  du  pont  des  forges  du  Paillar,  en  face  de  Poncé,  et  le  livrèrent  à 
l’avant-garde  de  l’armée  des  princes,  qui  occupa  en  même  temps  Ruillé,  La 
Chartre  et  les  villages  voisins  (1).  Elle  y était  à peine  établie  lorsque  M.  de 
Beanfort  apprit  qn’ Angers  avait  capitulé.  Voyant  le  but  de  son  expédition  man- 
qué, il  s’empressa  de  rappeler  ses  troupes  pour  se  rapprocher  de  la  Beauce, 
où  le  duc  de  Nemours,  son  beau-frère,  venait  d’arriver  à la  tête  d’un  eorps  de 
huit  mille  hommes  levé  en  Flandre.  Sa  petite  armée  remonta  vers  Saint- 
Calais,  et  se  dirigea  sur  Chàteaudun  par  l’aneien  grand  ehemiii  qui  traversait 

(1)  MéQioires  manuscrits  de  Dubois,  valet  de  chambre  du  roi.  Ces  intéressants  mémoires  m'ont  élu 
communiqués  par  M.  Aiibineau,  archiviste  de  la  préfecture  d'Indre-et-Loire.  Dubois  possédait  à Coulure 
le  manoir  du  Poirier.  Ce  fut  lui  probablement  qui  donna  à cette  paroisse  les  boiseries  sculptées  du  banc, 
d œuvre  où  l'on  voit  les  armes  du  roi  et  celles  de  la  reine  Marie-Tliércse  d’Espagne. 
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Arville  et  Droiié  ; puis,  après  s’ètre  jointe  au  corps  du  duc  de  Nemours,  elle 
occupa  toute  la  ligne  du  Loir,  depids  Chàteauduu  juseju’à  la  source  de  cette 
rivière;  le  ({uartier-gènèral  des  princes  était  à Bonueval.  Ces  soldats,  étrangers 
pour  la  plupart,  commirent  d’allreux:  désordres  sur  leur  route.  « Ils  ont  tout 
« ruiné  par  ou  ils  ont  passé,  volé,  pillé,  violé,  sans  acception  de  personne,  écri- 
« vait  le  "27  mars  un  témoin  oculaire...  Le  Perche  a beaucoup  souH'ert  ; ils 
« en  ont  emmené  la  plupart  des  cavales. . . Droué  a été  eutièrement  pillé  et  les 
« lémmes  violées. . . Bref,  le  monde  est  Tort  ellVayé,  pins  deux  fois  f/n’ils 
« n’estüient  lors  des  (jucrres  de  la  li(/ne  ( 1).  » 

l’iMidant  (jue  le  Perche  était  ainsi  dévasté  par  les  trouj)Os  de  la  Fronde,  la 
rive  gauche  du  Loir  n’avait  guère  moins  à souIlVir  du  ])assage  de  rarméc 
rovale.  Lu  corps  de  cette  armée,  parti  de  ."^aiimur  le  8 mars,  pénétra  dans  le 
lîas-\  endomois  ])ar  les  vallées  de  Villedic'u  et  des  Lssarls,  et  se  dirigea  sur 
niois  en  passant  sous  les  miii's  de  Mouloire  (U  de  \'endôme,  sans  y entrer.  Ces 
troupes  étaii'ut  aussi  pres(pie  toutes  étrangères;  c’étaient  des  régiments  de 
Croates  et  d’Allemaiids.  11  semble,  d’après  les  récits  contcmi)orains,  (ju’elles 
ne  lirent  pas  autant  de  dégâts  (pie  les  soldats  de  la  l'ronde,  et  cependant 
la  tradition  populaire  attribue  encore  aujourd’hui  tout  le  mal  aii.v 
tant  c'st  grande  la  puissaïu'c  des  |)réventions  de  parti  ipii  se  iierpéluent  jusiiue 
dans  riiistoire. 

Vendi'mie,  oii  1a  présence  du  duc  semblait  garantir  plus  de  sécurité  (pi’ailleurs, 
était  devenu  l’asile  de  touti'  la  |)ro\iuce.  Les  gentilshommes  y avaient  en- 
\oyé  leurs  remnu's,  leurs  enfants  et  leurs  ('Il’ets  les  plus  précieuv;  beaucoup  de 
paysans  même  s’y  étaient  réfugiés,  ('.('pendant  l’alarme  y fut  vive  lorstpi’on  put 
voir  du  haut  des  remparts  les  ravages  evcrcés  dans  la  campagne  jiar  les  coureurs 
des  deux  partis.  Le  12  mars  les  habitants  furent  convo(piés,  à son  de  trompe,  à 
une  assead)lée  générale.  M.  de  I.o(pies.  premier  échevin,  y jirit  la  parole  pour 
exposer  ( (pi’il  y avoit  aux  environs  i Insieurs  troupes  de  gens  de  guerre  à pied 
« et  a clu'val  (pd  faisoient  de  grands  désordres,  pillant,  ravageant,  violant  dans 
« leurs  logements,  emmenant  les  chevauv  des  lahonrcurs,  cl  prenant  les  meubles 


(1  j T,cUi?s  (le  Xliclict  Doiiv.m,  notaire,  à iU.  de  la  Popelinière,  seigneur  des  RadrcL'.  Ces  leltrcs,  pu- 
Idiées  par  M.  UeauTais  de  Saint-Paul,  dans  son  Histoire  de  MondoubUati,  coulicnneiit  des  détails  curieux. 
Ou  y voit  (]iie  les  çcnlilsliotnmes  s'cuipressaienl  de  mettre  leurs  vieux  manoirs  en  élal  de  défense.  iMichel 
l'enyau  écrit  (pie  M.  de  Bâillon  avait  fait  fortifier  sa  maison  en  grand  fossé,  cl  y faisait  faire  pont-levis. 
I.ui-méiue,  en  ralisencc  de  M.  de  la  Popclinière,  avait  fait  faire  des  Barricades  aux  Radrcls,  et  réparer 
les  fossés  au  droit  de  la  cuisine-  Moudoubleau  fut  préservé  par  le  duc  de  Beaufort,  qui  renvoya  une 
sauvegarde  à la  prière  du  marquis  de  Sourdis.  Denyau  cite  une  preuve  remarquable  de  la  misère  publi- 
ipie  ; « Les  bleds,  dit-il,  ne  sont  pas  beaux  cette  année,  et  néanmoins  le  grain  est  beaucoup  amoindri  de 
« prix;  c'est  la  misère  du  pauvre  peuple,  qui  n’a  moyen  d en  aebeter,  qui  cause  cette  diminution.  • 
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cl  provciules  jiisqiics  aux  lieux  les  ])lus  prochains  de  la  ville  cl  forsbourgs,  ce 
« ((ui  (lomiail  lieu  d’appréheuder  (pi’ils  ne  lisseul  ([uchpie  eulrejjrise  sur  la  vilh* 
«inèiiie;  sur  quoi  lesdiets  éclieviiis  re(iuéroient  les  liabilauts  de  leur  domiei' 
« advis  loucbaul  la  sùrelé  de  la  ville  et  du  pays,  cl  leur  eonservalion  i)our  le 
.(  Service  de  Sa  Majeslé.  J.es  babilaiils  rurent  uiiauiincmeul  d’avis  (pie  l’on  lit  la 
« garde  à cbascune  des  portes,  cl  (pi’elle  liit  luoutt'C  par  escouades  ordinaires  et 
((  accoutumées,  et  au  cas  (pie  lesdictcs  escouades  ne  liisseut  sullisantes,  (pie  les 
« capitaines  advertisscnl  toutes  leurs  compagnies  de  se  tenir  pri'qes  à se  mettre 
« sous  les  armes  (1).  » Les  écbevins,  accompagnés  de  quatre  délégués  nommés 
par  l’assemblée,  allèrenl  l'aire  part  de  cette  résolution  au  duc  de  Ycmb'mie,  qui 
s’étail  retiré  dans  le  cbàteau  de  la  Villc-aux-Clercs.  Le  duc  approuva  leur 
zèle,  el  leur  envoya  pour  commander  la  place  le  sieur  de  Boisrermé,  au  lieu 
(le  M.  de  Uémilly,  leur  gouverneur,  qu’il  désira  garder  auprès  de  lui.  Les  habi- 
tants l'urenl  assemblés  de  nouveau  pour  reconnaitre  ce  commandant,  auquel 
tous  jurèrcnl  obéissance;  el  la  milice  lit  si  bonne  garde,  que  la  ville  fut 
préservée  de  toute  insulte,  quoiqu’elle  n’eiil  d’autre  garnison  que  scs  bourgeois 
armés, 

Cel  orage,  au  surplus,  ne  fui  pas  de  longue  durée.  Le  roi  ayant  continué  sa 
marclie  vers  Orléans,  iiar  la  rive  gauclie  de  la  Loire,  avec  sa  cour  et  son  armée 
(pie  commandait  Turenne,  les  ducs  de  Bcaufort  et  de  Nemours  s’avancèrent 
aussitôt  dans  la  même  direction,  et  le  prince  de  Coudé  vint  les  joindre  entre 
Orléans  et  Cergeau.  Dès  lors,  Turenne  et  Coudé  luttèrent  corps  à corps  dans 
une  suite  de  savantes  manœuvres  et  de  hardis  coups  de  main  qui  se  termina 
sous  les  murs  de  Paris  par  le  combat  décisif  du  faubourg  Saint-Antoine.  Acca- 
blée par  une  succession  de  revers  sur  lesquels  la  valeur  de  Coudé  jeta  seule 
un  reste  d’éclat,  la  Fronde  succomba  sous  ce  dernier  coup  pour  ne  plus  se 
relever.  Paris  ouvrit  ses  portes  au  roi,  que  le  peuple  accueillit  avec  enthousiasme, 
el  la  paix  intérieure  de  la  France,  consolidée  par  le  grand  règne  de  Louis  XIV, 
ne  fut  plus  troublée  jusqu’à  la  fin  du  XVI IP“  siècle. 

A la  guerre  civile,  aux  complots  politiques  ont  vit  succéder  les  luttes  paci- 
fiques de  l’intelligence  et  les  débats  plus  acerbes  des  sectes  religieuses.  Comme 
l’esprit  d’opposition  se  manifeste  toujours  quelque  part,  il  se  réveilla  dans  le 
J ansénisme , auquel  se  rattachèrent  instinctivement  presque  tous  les  hommes 
(lui  avaient  conspiré  contre  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  A ce  titre, 
la  maison  de  Vendôme  devait  protéger  les  jansénistes,  dont  les  doctrines  étaient 
d’ailleurs  accueillies  favorablement  par  la  congrégation  de  l’Oratoire,  à qui 
César  avait  confié  la  direction  de  sou  collège.  Ce  fut  sans  doute  en  comptant 


(l)  Archives  miuiicipales  de  t'eudomc.  Registres  des  délibérations. 
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sur  ces  sympathies  que  les  amis  de  Pascal  le  déterminèrent  à faire  imprimer 
secr(‘tement  à Vendôme  ses  laineuses  Lettres  provinciales,  dont  le  retentisse- 
ment fut  si  î^rand  dans  le  monde  tliéologi(]ue  et  littéraire.  Ces  lettres,  au  nom- 
bre de  di\-sept,  parurent  à peu  près  de  mois  en  mois,  par  feuilles  détachées, 
depuis  le  "io  janvier  1G5G  jusiiu’au  mars  1G57.  Elles  portaient  seulement 
pour  titre  : Lettres  escrites  par  un  provincial  à'un  de  ses  amis.  Le  nom  de  rail- 
leur et  le  lieu  de  Fimpression  furent  pendant  longtemps  soigneusement  cachés. 
Suivant  une  tradition  ipii  s’est  perpétuée  à Yendoine,  Sébastien  llyp,  impri- 
meur du  duc,  se  livrait  à ce  travail  dans  une  closerie  dont  l’habitation  était 
creusée  dans  le  roc  au  coteau  de  Naveil,  en  sorte  (jiie  le  bruit  de  la  jiresse  ne 
pouvait  être  entendu  au  dehors.  Je  dois  dire  cependant  que  cette  tradition 
smnble  démentie  par  l’ascal  lui-niéme  dans  une  note  insérée  à la  lin  de  la 
17'"'  lettre  : « Mes  révérends  pères,  dit-il  au\  jésuites,  si  vous  avez  de  la  peine 
< a lire  cettre  lettre,  pour  n’ètre  pas  en  assez  beaux  caractères , ne  vous  en 
« |)renez  ipi’à  vou.s-mèmes.  On  ne  me  donne  pas  des  privilèges  comme  à vous. 
« Vous  avez  pour  combattre  jus([u’aux  miracles,  et  je  n’en  ai  pas  pour  me  dé- 
« fendre.  On  court  sans  cesse  les  imprimeries.  Vous  ne  me  conseilleriez  jias 
« vous-mêmes  de  vous  écrire  davantage  dans  cette  dillicnlté  ; car  c’est  un  troj) 
« grand  embarras  d’èlre  réduit  a l’impression  d'Osnabriick.  » Mais  malgré  cette 
indication  positive,  on  peut  croire  ipie  Pascal  ne  lit  cette  note  que  pour  dérouter 
l(\s  recherches  de  ses  ennemis.  La  17""-'  lettre  fut  en  ellét  la  dernière  (ju’il 
publia  : car  la  18""^  manque  dans  les  premières  éditions  et  est  attribuée  à Nicole. 
Sébastien  llyp  se  vit  sans  doute  obligé  de  renoncer  à celle  impression  clan- 
destine, dont  le  secret  avait  été  découvert,  et  la  protection  de  César  put  seule, 
dit-on,  le  soustraire  aux  poursuites  dont  il  était  menacé. 

V cette  épo(]ue,  la  ville  de  Vendôme,  peu  favorisée  par  le  pouvoir  royal, 
\ oyait  s'éteindre  de  plus  en  plus  les  derniers  restes  de  son  ancienne  prospérité. 
Les  guerres  de  la  Fronde  et  les  exactions  linancières  du  gouvernement  de  Maza- 
rin  avaient  achevé  de  réduire  le  pays  à la  plus  jirofonde  misère.  On  en  jugera 
par  ipielques  faits  ipii  paraîtraient  à peine  croyables  s’ils  n’étaient  consignés 
dans  les  procès-verbaux  authentiques  des  assemblées  municipales.  En  IG51, 
mie  inondation  du  Loir  emporta  les  ponts  Chartrain  et  Saint-Michel;  sept  ans 
après  ils  n’étaient  pas  encore  relevés,  et  l'on  n’entrait  dans  la  ville  que  par 
une  planche  qui  servait  aux  gens  de  pied.  « Tellement  (disent  les  registres 
«municipaux),  que  aulcuns  marchands,  voyturiers  ne  inessagiers  ne  peuvent 
« aller  ne  venir  du  costé  de  Saint-Calais,  du  Mans,  Chartres,  Paris,  ne  aultres 
« lieux  circonvoisins,  n’y  ayant  à présent  aiilcun  passage  dans  ladicte  ville  par 
« oii  l'on  puisse  passer.  » En  1G58,  dans  une  autre  inondation,  la  rivière  prit 
son  cours  à travers  le  faubourg,  enleva  les  terres  et  la  chaussée  au  bout  du 
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ponl  Saiiit-Miclid,  et  y ouvrit  im  tel  abîme  qu’on  n’y  pouvait  plus  passer, 
même  à pied.  L’administration  municipale  s’émul  cnliu  de  ce  désastre,  et, 
sur  les  remontrances  que  le  duc  lit  faire  auv  éclicvins,  une  assemblée  générale 
des  habitants  fut  convoquée.  Elle  ne  trouva  pas  d’autre  moyen  de  remédier 
au  mal  ([uc  d’employer  à la  réparation  du  pont  les  bois,  pierres  et  autres  maté- 
riaux: provenant  de  la  ruine  des  balles  de  la  Poissonnerie,  qui  étaient  situées 
près  du  pont  de  la  Cbcvrie.  Ainsi  l’on  réi)arait  des  ruines  avec  d’autres  ruines  ; 
et  elles  ne  manquaient  pas,  car  les  portes  et  les  murailles  croidaicnt,  les 
pavés  étaient  défoncés,  et  les  rues  n’étaient  plus  que  des  cloaques  encombrés 
d’ordures  et  de  débris. 

Au  dehors,  les  abords  de  la  ville  présentaient  un  aspect  non  moins  dé- 
solant. Deux  voies  principales  y aboutissaient  : celle  du  fauboiu'g  Cliartrain, 
<|ui  conduisait  à Cdiartces  et  à Paris,  et  celle  du  faubourg  Saint- Bicnlicuré, 
par  oii  l’on  allait  à Orléans  et  à Blois.  Toutes  deux  étaient  interceptées,  à la 
sortie  des  faubourgs,  par  des  espèces  de  gouûrcs,  « où  plusieurs  chevaulx  et 
« aultres  bestes  de  barnois  et  charrois  ont  esté  ])crdus  (dit  une  lettre  de  César 
« aux  éclievins)  ; en  sorte  que  les  bleds,  vins,  foings  et  autres  provisions  n’en- 
« trent  plus  en  icelle  ville,  ce  qui  y cause  une  cherté  extraordinaire,  oultrc 
« l’incommodité  que  les  habitants  en  reçoipvent  pour  la  difficulté  du  passage, 
« ce  qui  a faist  destourner  les  marchands  et  rouliers  de  passer  par  nostre 
« dicte  ville,  et  les  a obligés  de  prendre  aultre  route.  » César,  qui  habitait 
souvent  son  château  de  Vendôme,  souffrait  tout  le  premier  de  cette  interruption 
des  communications.  Pour  les  rétablir,  il  eut  recours  aux  rigueurs  de  la  corvée. 
11  enjoignit  au  procureur-général  du  duché  et  aux  échevins  « de  faire  toute  di- 
te ligence  possible,  afin  de  réparer  les  dictes  avenues  et  chemins  inaccessibles  ; » 
et  à cet  eüet,  il  ordonna  à tous  les  habitants  de  la  ville  et  des  paroisses  voisines, 
« de  contribuer  de  leurs  peines,  journées  de  leurs  barnois,  chevaulx  et  char- 
« rettes  ou  aultrement,  à la  réparation  des  dictes  avenues  et  chemins,  selon 
« le  rang,  ordre  et  nombre  de  jours  qu’ils  seroient  commandés  par  le  bailli  et 
U maire  de  la  ville  ; à peine,  contre  chascun  contrevenant,  de  cent  sols  d’amende 
« pour  chascune  journée,  payable  par  emprisonnement  de  leurs  personnes.  » 

Ce  déplorable  état  de  choses  avait  pour  cause  principale  l’entière  pénurie  des 
ressources  de  la  ville.  Nous  avons  vu  combien  sa  situation  financière  était 
llorissante  au  XVI”'®  siècle  ; mais  les  sources  de  ses  revenus  s’étaient  taries  peu 
à peu.  11  ne  lui  restait  plus  que  la  perception  des  deux  tiers  d’un  droit  de 
dixième  qui  se  levait  sur  le  vin  vendu  en  détail;  l’autre  tiers  étant  réservé  au 
duc  pour  l’entretien  du  château.  Cet  impôt  ainsi  réduit  produisait  environ 
600  livres,  dont  le  roi  retenait  500  livres.  Ainsi  la  ville  avait  à peine  100  livres 
pour  faire  face  à toutes  ses  dépenses.  En  môme  temps  les  taxes  publiques  écra- 
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sak'iit  l('s  habitants,  et  ne  leur  laissaient  aiicnn  moyen  de  suppléer,  par  des 
contributions  volontaires,  an  déficit  des  recettes  municipales. 

Ec  tableau  de  cette  misère  est  jiréscnté  de  la  manière  la  plus  fraiipantc 
dans  une  pièce  très-remarquable,  dont  nous  avons  extrait  une  partie  des  détails 
qui  précèdent,  (fest  une  remontrance  adressée  par  rassemblée  générale  des 
habitants,  en  1059,  à M.  de  Fortia,  commissaire  en  la  généralité  d’Orléans  (1), 
pour  obtenir  la  décharge  d’une  contribution  extraordinaire  de  15,0üü  livres  à 
iaijuelle  la  ville  avait  été  taxée,  à titre  de  don  gratuit,  par  une  lettre  de  cachet; 
car  il  ne  fallait  pas  alors  d’autre  formalité  pour  établir  un  impôt.  Les  habitants 
\ représentent  ([ue,  « depuis  vingt  ans,  ils  avoient  esté  tellement  surchargés 
..  de  tailles,  ban,  arrière-ban,  amortissement  d’icehiy,  subsistances,  aises,  cm- 
« primcls,  descharge  de  subvention,  francs-fiefs,  amortissement  d’icenlx,  qu’ils 
< estoient  totalement  dans  l’impuissance  de  payer;  (pie  la  ville,  en  1035,  avoil 
« contribué  aux  taxes  du  ban  et  de  l’arriere-ban,  et  ensuite  à l’amortissement 
« (ficelles;  (pfen  103M,  elle  avoit  esté  taxée  à une  grosse  et  excessive  somme 
(.  pour  fernprunct;  et  (M1  lO'iO,  à une  somme  de  Li.OüO  livres  pour  les  aises: 
((  a (pioy  les  habitants  avoient  été  taxés  en  oullre  des  tailles  ordinaires;  ])our 
« hupielle  somme  payer,  (piatre-\ ingls  d'entre  eux  avoient  esté  contraincts  de 
faire  emprunct  de  ladicte  somme  en  la  ville  de  Rlois,  cl  obligés  par  con- 
((  slitution  solidaire,  huptelle  esloit  encore  due,  et  en  estoient  presque  toutes 
.(  les  familles  ruynées,  n’en  ayant  jui  faire  le  payement  et  admorlisscment, 
((  pounpioy  ils  avoient  esté  conliuellemenl  ixmrsuivis,  et  les  conlraincles  cpii 
0 leur  estoient  annuellement  l'aides  par  huissier  leur  avoient  augmenté  la 
« dicte  somn)C  de  plus  de  moictié,  tant  i)our  les  intérêts  <pic  pour  les  frais.  » 
Fm  l()/i3,  la  ville  avait  été  contrainte  de  payer  une  autre  taxe  extraordi- 
naire d('  l;^,()00  livres,  i)oiir  la  suppression  de  la  subvention  et  sol  pour 
li\re.  En  1()'if>,  plusieurs  habitants  avaient  été  encore  taxés,  ])ar  un  rôle  fait  au 
conseil,  comme  prétendus  aisés,  à de  grosses  et  excessives  taxes,  qu’ils  avalent 
('lé  forcés  de  payer  par  le  moyen  de  contrainctes  rifjourcnscs  contre  cutx  faictes, 
tant  de  logement  et  garnison,  et  emprisonnement  de  leurs  personnes,  epie  de 
saisie  et  vente  de  leurs  biens,  ('es  taxes  avaient  été  levées  à titre  d’emprunts 
forcés,  et  l’on  avait  promis  de  les  rembourser  en  rentes  sur  l’Etat;  mais  ces 
rentes  ne  furent  jamais  payées. 

Relra(;ant  ensuite  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la  détresse  finan-- 
ciere  de  la  ville,  les  habitants  alléguaient,  comme  preuve  « de  la  misère  d’icelle, 
« (pie  ceulx  (pii  estoient  nommés  et  cslus  [en  la  charge  de  rcschevinage,  en 

(H  (’.cUe  rrinontiancc  fut  poilfc.  par  uun  dépulalion,  à M.  de  Forlia,  dans  son  chfilcan  du  Plessis, 
prés  de  Saiul-Aïuand,  qu  il  avait  fait  bâtir,  et  qui  a longtemps  porté  le  nom  du  Plessis-Forlia. 
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« osloic'iU  ruynécs;  mcsme  plnsiours  ramilles  et  enlfans  des  dicts  esclieviiis 
« avoient  esté  conlraincls  de  renoncer  a leurs  successions  pour  les  dettes  con- 
« tractées  par  leurs  pères,  (pii  n’estoient  encore  acquittées,  et  dont  les  intérêts 
« se  Icvoicnt  annuellement  avec  les  taillc's,  en  exécution  d’arrest  du  conseil  ; 
« les(pielles  dettes  avoient  esté  contractées  ])onr  les  alTaircs  de  la  ville,  et  no- 
« tamment  pour  les  despenses  laites  à l’entrée  du  l’eu  roy,  en  1019.  » 

Tout  récemment  encore,  au  mois  de  mars  précédent,  un  éclicvin  avait  été  mis 
en  prison  pour  le  paiement  des  taxes,  et  n’en  était  sorti  (pie  parce  qu’il  avait  été 
reconnu  insolvable.  Enfin,  ils  ajoutaient  que,  dans  cette  même  année,  1659, 
« il  estoit  arrivé  une  stérilité  dans  tonte  la  province,  par  une  gelée  universelle 
« des  vignes,  et  sur  les  bleds,  orges,  avoines,  Irnicts  et  fourrages,  en  sorte  que 
« tous  les  peuples  estoient  en  très  grande  détresse,  et  pouvoient  à peine  sub- 
« sister;  joinct  encore  que  tous  les  habitants  estoient  debteurs  et  pressés  par 
« les  receveurs  des  tailles,  depuis  l’année  lG/i9  (1).  » 

Cette  lugubre  peinture  de  la  misère  publique  peut  donner  une  idée  des  expé- 
dients linanciers  auxquels  eurent  recours  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Ma- 
zarin,  et  de  l’oppression  qu’ils  firent  peser  sur  la  France,  La  Fronde  ne  fut  donc 
pas  seulement  le  résultat  des  intrigues  de  boudoir  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville et  du  cardinal  de  Retz.  Sous  ces  agitations  frivoles  se  cachait  l’explosion 
des  mécontentements  populaires  que  le  génie  du  grand  ministre  avait  longtemps 
contenus,  et  qui  éclatèrent  avec  violence  lorsque  le  pouvoir  se  relâcha  dans  les 
faibles  mains  de  son  successeur,  en  même  temps  que  les  souffrances  de  la 
nation  croissaient  avec  les  dilapidations  et  les  abus.  Si  l’on  compare  cet  état 
désastreux  à la  situation  llorissante  du  Yendomois  sous  le  gouvernement  de  ses 
premiers  ducs  au  XYL'"’  siècle,  on  pourra  en  conclure  aussi  que  tout  ne  fut 
pas  bénéfice  pour  les  peuples  dans  le  mouvement  de  centralisation  si  fortement 
imprimé  par  Richelieu  à toutes  les  parties  de  l’État,  et  que  nos  provinces 
payèrent  assez  cher  l’unité  et  la  grandeur  de  la  monarchie  par  l’aggravation 
de  leurs  charges  et  la  perte  de  leurs  libertés. 

En  1665,  une  nouvelle  catastrophe  vint  frapper  la  ville  de  Yendiune.  Les 
eaux  du  Loir  s’élevèrent  à une  hauteur  inouïe  jusqu’alors,  et  qu’heureusemeut 
on  n’a  point  revue  depuis.  Cette  hauteur,  marquée  sur  le  mur  extérieur  de 


(i)  Celte  pauvreté  générale  était  nn  obstacle  à tons  les  projets  utiles.  En  1664,  on  coiiTOqua  les 
babitants  notables  tle  Vendôme,  pour  leur  proposer  de  prendre  des  intérêts  dans  la  compagnie  des  Indes, 
que  Colbert  Tenait  de  créer.  Ils  répondirent  tous,  les  uns  après  les  autres  : « Qu'ils  Touldroient  estre 
« dans  la  puissance  d’entrer  dans  ladicte  compagnie,  s'y  associer  et  s’y  intéresser,  tant  pour  satisfaire  aux 
Il  intentions  de  S.  M.  que  pour  l’utilité  et  advantage  qui  leur  en  pourroit  revenir;  mais  qu’ils  estoient 
O dans  l impossibilité  d’y  satisfaire,  tant  à raison  des  misères  et  stérilités  des  années  précédentes,  que  des 
U taxes  et  impositions  ordinaires  et  extraordinaires  qu’ils  avoient  payées  et  payoient  continuellement.  » 
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l’église  de  la  Madeleine,  est  d’iiii  inf'tre  50  centimètres  au-dessus  du  sol  dans 
cet  endroit,  rnn  des  plus  élevés  de  la  ville.  La  plupart  des  maisons  durent  être 
inondées  juscpi’au  premier  étage.  Le  couvent  du  Calvaire,  dans  le  laubourg 
Cliartrain,  lïit  entièrement  cerné  par  les  eaux,  qui  pénétrèrent  dans  la  chapelle, 
couvrirent  l’autel  et  les  stalles  du  chœur,  et  laillirent  emporter  le  prêtre  qui  y 
disait  la  messe.  Ce  terrible  débordement  renversa  de  nouveau  le  pont  Sainl- 
iMichel  à peine  rétabli  ; le  pont  et  la  porte  Saint-Ceorges,  aujourd’hui  l’IIotel- 
de- Ville,  lurent  aussi  très-endommagés.  La  tour  des  Cordeliers,  située  à l’angle 
des  murs  du  couvent  du  coté  des  Crands-Prés,  s’abima  entièrement,  et  tomba, 
avec  une  large  portion  du  rempart,  dans  le  lit  de  la  rivière,  (pi’elle  combla 
de  ses  débris.  Ce  lut  seulement  au  mois  de  juillet  suivant  (pi’oii  s’occupa  de 
relever  ces  murs,  d’enlever  les  décombres,  et  de  réj)arer  le  pont  et  la  porte 
Saint-Ceorges,  ([ui,  suivant  l'expression  du  j)rocès-verbal,  étaient  les  marques 
les  plus  considérables  de  la  ville,  (juaut  an  pont  Saint-Michel,  on  y lit  (luehpies 
réparations  provisoires,  au  moyen  des  corvées  et  d’une  «piète  laite  à domicile 
[Kir  des  commissaires  munici|)aux  ; mais  il  resta  pendant  [)lus  de  dix  ans  à l’état 
de  ruine,  et  ne  lut  entièrement  reconstruit  ([u’en  1077. 

Le  !2’2  octobre  de  cette  malheureuse  année  1005,  le  duc  César  de  Vendôme 
moui'ul  à Paris,  âgé  de  71  ans,  après  neul' mois  de  maladie  (1).  Son  coi'jis  lut 
trans[)orlé  dans  l’église  collégiale  de  Saint-Ceorges,  et  son  c(eur  déjiosé  dans 
celle  de  l’Oratoire,  ou  il  lut  reçu  avec  beaucoup  de  [lonqic  (2).  On  lit  dans  la 
grande  salle  du  collège,  sur  un  théâtre,  une  apolhéose  et  une  pastourelle  à la 
mémoire  du  délunt  ; et  le  lendemain  on  chanta  une  messe  solennelle,  à laquelle 
assista  toute  la  justice.  Ce  lils  de  Henri  le  Crand  cl  de  la  belle  Cabricllc  était 
bon,  charitable  et  dévot.  Mêlé  malgré  lui  à des  intrigues  politiipics  qui  lirent  le 
malheur  de  sa  vie,  il  aimait  naturellement  le  repos,  cl  ne  ressemblait  à son 
illustre  père  que  par  sa  bienraisance  et  son  allabililé.  11  fil  beaucoup  de  bien  à 
la  ville  de  Vendôme,  ou  il  résida  presipie  constamment  dans  scs  dernières 
années  (3)  ; mais  tous  scs  soins  pour  réparer  les  maux  causés  à cette  ville  jiar 

(1)  Simon  trom[ic  etc  di^  années  eu  disaul  que  le  duc  de  Vendôme  mourut  au  retour  de 
l'expédition  dans  laquelle,  à la  léle  d'une  armée  navale  française,  il  battit  la  flotte  d Espagne,  près  de  Bar- 
celonue;  car  ce  combat  ('ut  lieu  le  octobre  1655. 

(2)  César  n'eut  point  de  monument  ni  même  d épitaplie  à l'église  Saint- Georges.  En  1671,  on  érigea, 
dans  la  chapelle  du  collège,  une  pyramide  de  marbre  dans  laquelle  son  creur  fut  placé,  avec  celui  de  son 
l'i('re  le  graud-prieur.  Ce  monument  a été  détruit  parla  révolution  de  1792. 

(3)  On  lui  doit  la  construction  de  la  rampe  par  laquelle  ou  monte  auiourd’liui  au  château;  elle  était 
«lécorée  de  trois  grandes  portes  en  arcade,  qui  n'c.vistent  plus.  Il  fit  aussi  élever  au  fond  de  la  cour  un 
vaste  bâtiment  à trois  étages,  qui  était  adossé  à la  tour  de  Poitiers,  et  où  il  établit  scs  appartements.  Les 
premiers  ducs  de  Vendôme  habitaient  les  pavillons  bâtis  par  François  de  Bourbon,  et  qui  dominaient 
|a  ville  du  côté  du  nord  ; on  les  appela  dans  la  suite  pavillons  de  Jeanne  d Albret,  parce  que  cette  prin- 
cesse fut  la  dernière  qui  y demeura. 
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les  guerres  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  ne  purent  que  retarder  une  décadence, 
dont  rien  après  lui  n’arrêta  tes  progrès.  La  duchesse  sa  l'einine  lui  survécut, 
et  ne  mourut  qu’en  1609.  Cette  princesse,  dit  de  Motteville,  était  une 
sainte  et  la  mère  des  pauvres.  Dans  son  veuvage,  elle  se  retirait  souvent  avec 
sa  hile  (1)  au  couvent  du  Calvaire,  oii  elle  se  fit  admettre  parmi  les  sœurs  con- 
verses, pour  remi)lir  les  odices  les  plus  vils  de  la  maison,  se  glorifiant  d'être 
la  servante  des  religieuses.  Elle  leur  légua  son  cœur  et  son  portrait,  qui  la 
représentait  en  habit  de  capucine. 

I.ouis,  fils  aîné  de  César,  lui  succéda  dans  le  duché  de  Yendôme.  Ce  prince, 
qui  avait  porté  jus(iue-là  le  titre  de  duc  de  Mcrcœur,  était  veuf  depuis 
huit  ans  de  Laure  Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin.  Pieux:  comme  son 
père,  il  relusa  obstinément  de  se  remarier,  et  entra  dans  les  ordres  ecclé- 
siastiques. En  1GG7,  il  lut  nommé  cardinal;  et,  le  mars  1GG8,  il  tint  sur  les 
fonts  de  baptême,  au  nom  du  souverain  pontife,  Louis,  dauphin  de  France,  fils 
aîné  de  Louis  XIV.  11  avait  plus  de  vertus  que  de  lumières,  et  son  éducation, 
négligée  comme  celle  de  son  frère,  fit  dire  qu’il  n’était  jamais  entré  dans 
un  autre  collège  que  dans  celui  des  cardinaux.  Lui-même  sentait  ce  qui  lui 
manquait  sous  le  rapport  de  l’instruction,  et  ce  fut  sans  doute  par  ce  motif  qu’il 
ne  voulut  jamais  dépasser  l’ordre  du  diaconat.  Cependant  le  collège  fondé 
à Vendôme  par  son  père  trouva  en  lui  un  zélé  protecteur,  et  il  sut  y distinguer 
parmi  les  oratoriens  le  célèbre  prédicateur  Mascaron,  dont  il  commença  la  for- 
tune en  le  présentant  à Louis  XIV. 

En  1GG9,  le  roi,  qui  ne  voulait  rester  étranger  à aucun  genre  de  gloire, 
équippa  une  Hotte  pour  secourir  les  Vénitiens,  assiégés  dans  Candie  par  les 
Turcs.  Toute  l’Europe  prit  un  vif  intérêt  à cette  expédition,  qui  fut  la  dernière 
des  croisades.  Le  pape,  qui  l’avait  sollicitée,  désigna  le  cardinal  de  Vendôme 
comme  légat  a laterc,  pour  accompagner  l’armée  navale  que  commandait  son 
frère  le  duc  de  Beaufort.  Après  les  guerres  de  la  Fronde,  ce  dernier  avait 
vécu  en  exil  au  château  de  Vendôme.  En  IGGO,  lorsque  le  mariage  de  Louis  XIV 
réconcilia  tous  les  anciens  partis,  il  fit  sa  paix  avec  le  ministre,  et  revint  à la 
cour.  L’année  suivante  on  vit  avec  étonnement  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Beaufort,  ces  deux  héros  de  la  guerre  civile,  servir  à table  le  roi,  qui  prenait 
sa  collation  dans  une  galère  dorée  sur  le  canal  de  Fontainebleau.  Revêtu  de  la 
charge  de  grand  amiral,  que  Richelieu  avait  enlevée  à son  père,  le  duc  de 
Beaufort  fut  chargé,  en  IGGi  et  1G65,  de  châtier  les  pirates  d’Alger.  Il  leur 


(1)  Élisabeth  de  Vendôme,  fille  de  César,  avait  été  mariée  à Charles-Amédée  de  Savoie,  duc  de  Ne- 
mours, que  nous  avons  vu  commander  une  des  armées  de  la  Fronde  en  1652,  et  qui,  le  30  juillet  de 
cette  meme  année,  fut  tué  en  duel  à Paris,  par  son  beau-frère  le  duc  de  Beaulort. 
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coula  ou  brûla  vingt  vaisseaux,  leur  prit  Gigelli,  et  poursuivit  leurs  flottes 
jusque  sous  les  forts  de  la  Ooulette  et  de  Chercliell.  L’expédition  de  Candie 
devait  plaire  à son  esprit  aventureux  et  romanesque.  Toute  la  brillante  jeunesse 
de  la  cour  l’y  suivit  sous  les  ordres  du  duc  de  Navailles  ; mais  le  succès  ne  ré- 
l)ondit  [)as  aux  espérances  qu’on  avait  conçues. 

A peine  entré  dans  la  place,  le  duc  de  Reaufort  voulut  faire  nue  sortie  contre  les 
assiégeants.  Dans  la  nuil  du  24  au  25  juin,  il  attacpia  leurs  lignes,  et,  emporté 
par  sa  bouillante  valeur,  il  s’élança  dans  les  retranchements  avec  les  j)lus  l)raves 
des  volontaires.  Déjà  les  Turcs  fuyaient,  abandonnant  leur  artillerie,  lorsque  l’ex- 
plosion d’une  mine  porta  le  désordre  dans  les  rangs  français.  Les  ofliciers,  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  ne  purent  rallier  leurs  soldats;  la  déroute  devint  générale,  et 
les  assaillants,  poursuivis  à leur  tour  i)ar  les  Turcs,  rentrèrent  avec  peine  dans  la 
place.  Ciiu[  cents  hommes  avaient  péri  dans  celte  éeboufourée  nocturne.  Leduc 
de  Beaufort  ne  reparut  point,  et  son  corps  ne  put  même  être  retrouvé.  Sans  doute 
les  Turcs  l’avaient  mutilé,  ou  l’explosion  en  avait  disi)crsé  les  lambeaux.  Mais  le 
peuple,  frappé  de  cette  fin  mystérieuse,  ne  voulut  point  croire  à la  mort  du  prince 
([ui  avait  été  son  idole.  A Vendôme  surtout,  lorsque,  le  lo  mars  1070,  on  vit  la 
pompe  funèbre,  oii  liguraieiit  50  paroisses  et  44  croix,  monter  à l’église  de  Saint- 
(icorges,  portant,  au  lieu  des  restes  du  vaillant  amiral,  la  châsse  des  reliques  de 
saint  Théopiste,  ((ue  le  pape  lui  avait  données,  une  douloureuse  incrédulité  gagna 
tous  les  cœurs,  cl  des  poésies,  oii  le  héros  était  presque  divinisé,  exprimèrent 
avec  chaleur  les  sentiments  populaires  (1).  Les  bruits  les  plus  absurdes  se  ré- 

(1)  La  l)ibliotli(-f[iu'  de  Vendôme  possède  une  l)rocliure  liès-rare.  Ce  sont  des  .S7rt)i ces  sur  l’incerlilmle 
(le  la  vie  on  de  la  mort  du  duc  de  Deauforl,  imprimées  à Vendôme,  en  1670,  par  Sébastien  llvp,  sans  nom 
d'aulonr.  Voici  les  plus  rcmartpiables  de  ces  stances  ; 

noulerons-nons  toujours  du  deslin  de  Beanforl  ? 

Xe  sranrons  lions  jamais  son  é'trangc  aventure? 

Kt  diroiis  nous  sans  cesse  : Est  il  vif,  est-il  mort? 
l'ist-il  libre  on  ca[ilif,  et  la  l’anjne  trop  dure 
A-t  elle  em[)lové  feau,  les  llammes  ou  le  fer. 

Le  traître  ou  l Oltoman  afin  d'en  triompber? 

Est-il  mort  en  prison  ou  liien  dans  la  déroute? 

O ciel  1 (pmi  rpi  il  en  soit,  dis  nous  en  le  secret. 

El . mourant  tons  les  jours  mille  fois  de  ce  doute, 

Uis-nous  s il  faut  mourir  une  fois  de  regret. 


Vîais  i'enlends  les  desseins,  lu  ne  nous  ravis  pas 
Le  corps  du  grand  Beaufort,  mais  tu  nous  le  recèles, 
De  peur  çpi'cn  le  voyant  le  butin  du  trépas, 
l u si  touclianl  objet  n'irrite  notre  zèle. 

Et  que  nos  creurs  pour  lui,  trop  pleins  d'affection, 
^'aillent  jus(|u'à  l'excès  de  l'adoration. 

Vlais  tu  causes  ainsi  ce  que  tu  veux  défendre; 

Car  si  de  ce  héros  ou  ne  trouve  en  nul  lieu 
Xi  le  corps,  ni  le  sang,  ni  les  os,  ni  la  cendre. 

Qui  pourra  s'empêcher  de  l'estimer  un  dieu? 
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})aiidircnt  au  sujet  de  sa  disparition,  cl  lurent  avidement  accueillis.  Plus  tard, 
lors(pic  Voltaire  accrédita  Miisloirc  de  riiomme  au  luasfjuc  de  ter,  on  supposa 
([lie  ce  prisonnier  inconnu  pouvait  être  le  duc  de  Dcaufort,  enlevé  sccrèlc- 
luent  au  milieu  de  son  armée  par  ordre  de  Louis  XIV,  cl  condamné  à expier 
dans  une  prison  perpétuelle  son  éjiliémère  royauté  de  la  Fronde.  Je  ne  crois 
[las  avoir  besoin  de  réfuter  cette  hypothèse,  la  plus  invraisemhlahle  de  toutes 
celles  (ju’a  fait  nailre  une  anecdote  dont  raiilliciUicilé  est  elle-même  fort 
suspecte.  Il  me  sutlira  de  rappeler  (pic,  selon  le  témoignage  de  Voltaire,  le  pri- 
sonnier rendu  jiar  lui  si  célébré  aurait  été  conduit  à l’ile  Sainte-Marguerite 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Mazarin,  en  1001,  et  ([iic  le  duc  de  Beaufort, 
grand  amiral,  commandait  alors  les  forces  navales  de  la  France. 

J.a  funeste  issue  de  l’exjiéditiou  de  Candie  frajipa  si  vivi'incml  le  cardinal  de 
Vendi'tmc,  (ju’il  tomba  malade  à Aix  en  Provence,  cl  y mourut  le  0 août  de 
la  même  année  (J).  Son  corps  fut  inhumé  dans  Fégiise  Saint-Georges;  son 
portrait  en  jiicd  et  celui  de  César  son  [lère  ornent  encore  la  grande  salle  du 
collège  de  Vendôme.  Laure  Mancini,  pendant  leur  courte  union,  lui  avait  donné 
deux  fils.  L’aîné,  Louis- Joseph,  fut  ce  grand  duc  de  Vendôme  (pii,  seul, 
put  tenir  tête  au  prince  Eugène  en  Italie,  conquit  l’Espagne  pour  Philippe  V,  et 
ombragea  de  ses  lauriers  la  vieillesse  malheureuse  de  Louis  XIV.  Le  nom  de 
Vendôme  devait  être  entouré  de  gloire  jusqu’à  la  fin  ; et,  si  l’on  excepte 
Henri  IV,  le  dernier  de  scs  ducs  est  celui  qui  l’a  le  plus  illustré.  Mais  cet  éclat 
ne  guérissait  pas  la  misère  du  pays,  qui  achetait  les  victoires  du  grand  règne 
par  des  charges  de  [(lus  en  plus  écrasantes,  et  par  la  perte  du  peu  de  li- 
bertés qui  pouvaient  lui  rester  encore. 

i.a  liberté  religieuse  succond)a  la  première.  Depuis  longtemps  elle  n’existait 
plus  que  de  nom,  et  toutes  les  stipulations  de  l’édit  de  Nantes  avaient  été 
abolies  par  le  fait  bien  avant  sa  révocation  légale.  C’est  ainsi  que,  dès  1619, 
nous  avons  vu  les  protestants  expulsés  de  l’intérieur  .de  la  ville,  et  relégués 
dans  une  grange  du  faubourg  Ghartrain.  Un  arrêt  du  conseil,  du  27  mars  1684, 
leur  enleva  ce  dernier  asile,  et  défendit  de  continuer  à Vendôme  l’exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée.  La  grange  où  se  tenait  leur  prêche  fut  détruite  et 
rasée,  et  leur  cimetière  afiecté  aux  morts  de  l’Hôtel -Dieu.  Enfin,  au  mois 
d’octobre  de  l’année  suivante,  la  révocation  solennelle  de  l’édit  donna  le  signal 

(1)  Sa  pk'use  niÎTe  ne  put  sun ivre  au  cliagrin  de  la  perle  simullanée  de  ses  deux  Cls,  et  mourut  à Paris 
îe  8 septembre  suivant.  En  inettant  à la  voile  pour  Candie,  le  duc  de  Beaufort  lui  avait  adressé  ces  tou- 
cliaiils  adieux  : « Je  pars,  madame,  avec  la  plus  grande  joie  du  monde  pour  me  rendre  où  la  religion,  le 
B service  de  mon  maître  et  la  véritable  gloire  m’appellent.  Je  crois  que  vos  prières,  h qui  je  dois  tout  ce 
<'  que  j'ai  eu  de  bonbeur  dans  ma  vie,  ne  me  manqueront  pas  eu  une  occasion  qui  doit  être  selon  votre 
« coût  ; car  elle  est  toute  sainte.  » 
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(le  nouvelles  persiîcutions  ({ui,  après  avoir  dispersé  les  congrégations,  s’atta- 
(juèrent  directement  auv  personnes.  On  ordonna  aiiv  magistrats  des  villes  de 
convofiuer  par  billets  les  chel's  des  lamilles  protestantes,  pour  leur  signifier  (lue 
la  volonté  du  roi  était  ([u’ils  eussent  à changer  de  religion,  sous  peine  d’y  être 
contraints  par  les  voies  (pie  S.  M.  juge  voit  convenables.  Ces  voies  étaient  la  prison, 
les  garnisaires,  la  conliscation  des  biens.  Les  enfants,  enlevés  h leurs  parents, 
étaient  renfermés  dans  des  maisons  religieuses,  oii  on  les  élevait,  de  gré  ou  de 
force,  dans  la  religion  romaine.  A Vendôme,  le  colk'ge,  dirigé  par  les  Oratoriens, 
rerut  les  jeunes  gaivons,  et  les  filles  furent  confiées  auv  Ursulines.  Plusieurs 
lamilles  du  pays,  anjonnriini  ferventes  catholiques,  ont  dù  leur  conversion  à ce 
système  (réducation  forcée.  Reaucoiip  de  protestants  émigrèrent  pour  se  soustraire 
à ces  mesuivs  de  rigueur.  Mais  dans  le  Yendoniois,  ils  se  convertirent  presque 
tous,  et  il  ne  resta  dans  cette  jirovince  aucune  trace  du  calvinisme,  qui,  malgré 
revcmple  d’Antoine  de  Rourbon,  fardent  prosélytisme  de  Jeanne  d’Albret,  et 
les  violences  des  gouverneurs  de  Henri  IV,  ne  put  jamais  y prendre  racine  (1). 

'fout  s’enchaîne  dans  le  despotisme;  et  après  la  liberté  de  conscience,  les 
franchises  municipales,  (pioi([uc  déjà  bien  restreintes  dans  la  jiratiipie,  ne  tardè- 
rent pas  à disparaître  à leur  tour.  Je  n’ai  pas  besoin  de  ra])peler  à quel  abais- 
sement était  réduite  l’administration  de  la  ville  de  Vemhune  des  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV.  Les  fonctions  miinici|)ales  étaient  alors  devenues 
tres-onénmses;  car  les  échevins  se  voyaient  souvent  obligés  de  s’engager  person- 
nellement j)our  satisfaire  anv  exigences  du  lise  ou  aux  besoins  urgents  de  la  ville. 
Vous  avons  \u  les  familles  de  ces  magistrats  endettées  pendant  cinquante  ans 
pour  les  frais  de  la  réception  du  roi,  en  lOlO;  et  ITin  (feux,  emprisonné  en 
If).')!)  pour  le  recouvrement  de  fimp()t,  ne  sortit  de  son  cachot  que  par  impuis- 
sance, cl  par  compassion  de  S.  M.  Aussi  les  honneurs  municii)aux,  loin  (fètre 
ambitionn('s,  étaient  redoutés  comme  une  charge  ruineuse.  11  ne  se  présen- 
tait plus  (pfun  très-petit  nombre  d'habitants  aux  assemblées  générales  (2),  et 


(IJ  Los  IIOUVOÎUI';  convoiiis  non  roslèrcnt  pas  moins  suspects  au  gouTcrnement.  Au  mois  de  féTiicr 
1(11)5,  ils  riiront  tous  l'orccs  d'apporter  leurs  armes  à l'Ilùtel-de-Mlle  ; on  ne  laissa  pas  même  aux  gentils- 
liommes  leurs  épées. 

(2)  Dans  les  dernières  anirées  du  XM1“'  siècle,  on  cessa  d'appeler  tous  les  liabitans  à son  de  trompe 
aux  asseud)lécs  municipales;  ou  les  convorpia  par  corporations.  Les  corps  et  communautés  qui  axaient 
droit  d'assister  aux  assend)lécs  de  la  ville  étaient  : les  chanoines  de  Saint-Georges,  les  bénédictins  de  la 
Trinité,  les  curés,  les  Oratoriens,  les  religieuses  Ursulines  et  Calxairiennes.  les  officiers  du  baillage,  les 
"enlilshommcs.  les  oQieiers  des  grands  jours,  les  officiers  du  roi.  les  officiers  de  1 élection,  les  officiers  du 
grenier  à sel,  le  prévôt,  les  avocats,  médecins,  procureurs,  notaires,  huissiers,  marehauds,  chirurgiens, 
apothicaires,  orl'èvrcs,  g.antiers,  chandeliers,  marchands  de  fer,  tanneurs  et  corroyeurs,  boulangers  et 
pâtissiers,  chapeliers,  tailleurs,  cordonniers,  maréchaux,  serruriers,  drapiers,  taillandiers,  menuisiers, 
charpentiers,  bourreliers,  vitriers,  tounelliers,  cabaretiers,  maçons,  rôtisseurs. 
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ios  éiiis  du  scrulin  cniployaicnl  lous  les  moyens  possibles  pour  se  soustraire 
à riioniicur  qu’on  voulait  leur  imposer.  Un  1()G2,  la  ville  lut  obligée  de  sou- 
tenir un  procès  contre  les  sieurs  Clicsnot  et  Jourdain,  qui,  ayant  été  nommés 
éebevins,  rerusèrent  d’entrer  en  lonctions  ; et  un  semblable  procès  lut  intenté, 
en  1GG8,  à MM.  de  Goisriebard  et  du  Couldray. 

Lorsque  les  lonctious  électives  inspirent  autant  de  répugnance,  il  n’est  pas 
dillicile  au  pouvoir  de  con(is(pier  les  libertés  publi(pies.  C’est  ce  que  lit  LouisXIV, 
sans  aucune  opposition,  par  de  simples  édits  émanés  de  sa  tonte-puissance, 
(^ette  révolution  n’eut  ]>as  même  pour  mobile  une  raison  politique.  Les  mu- 
nicipalités étaient  tellement  abaissées,  qu’elles  n’étaient  i)lns  un  obstacle  au 
pouvoir  absolu.  La  suppression  des  libertés  municipales  en  France  fut  tout  sim- 
plement un  expédient  linancier,  un  moyen  de  se  procurer  de  l’argent.  Dans 
les  dernières  années  du  XYll""  siècle,  toutes  les  sources  de  l’impôt  avaient  été 
épuisées;  les  contributions,  portées  à leurs  dernières  limites,  ne  pouvaient  plus 
être  accrues;  et  pourtant  la  guerre  continuait,  dévorant  les  hommes  et  les 
trésors,  gonlTre  toujours  béant  et  jamais  comblé.  Les  linanciers  aux  abois  clicr- 
clièrcnt  une  dernière  ressource  dans  la  vente  des  emplois  publics,  et  les  fonc- 
tions électives  furent  comprises  dans  cet  encan  général. 

Cette  espèce  de  confiscation  commença  par  les  emplois  inférieurs.  Un  édit  de 
juillet  1G90  créa  des  charges  vénales  de  grefiier,  de  procureur  de  ville  et  de 
receveur  des  deniers  communaux.  Trois  ans  après,  en  1G93,  l’ollice  de  conseiller 
du  roi,  maire  perpétuel  de  ville,  fut  à son  tour  mis  en  vente.  A Vendôme,  où  il 
n’y  avait  jamais  eu  de  charte  de  commune,  la  direction  supérieure  des  af- 
faires municipales  avait  été  jusque-là  entre  les  mains  des  prévôts,  puis  des 
gouverneurs  et  des  baillis.  Ils  présidaient  les  assemblées  générales,  recueillaient 
les  voix  dans  les  scrutins,  et  les  éebevins  électifs  formaient  seulement  leur 
conseil.  M.  de  Rémilly,  qui  fut  bailli  du  Yendomois  pendant  près  d’un  demi- 
siècle,  prenait  en  même  temps  le  titre  de  maire  perpétuel  de  la  ville.  Il  pro- 
testa contre  la  vente  de  la  dignité  dont  il  était  en  possession;  mais  il  ne  put 
empêcher  l’installation  de  M.  Morin,  seigneur  de  Boidan,  premier  acheteur  de 
la  charge. 

L’expédient  avait  réussi;  tous  ces  offices  étaient  adjugés  en  masse  à des 
spéculateurs  qui  les  payaient  comptant  et  les  revendaient  en  détail.  La  va- 
nité en  France  a toujours  fait  rechercher  les  emplois.  « Toutes  les  fois  que 
« Y.  M.  crée  un  office,  disait  un  ministre  au  roi,  il  se  trouve  quelque  part  un 
((  sot  pour  l’acheter.  » Aussi  ne  se  fit-on  pas  faute  de  ces  créations,  qui  ne  coû- 
taient qu’un  trait  de  plume.  On  vendit  des  offices  de  jurés-crieurs  et  trom- 
pettes, de  jurés-priseurs  et  arpenteurs  de  ville,  d’essayeurs,  contrôleurs  et 
marqueurs  des  ouvrages  d’étain,  de  jurés-mouleurs,  visiteurs,  compteurs,  me- 
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snreiirs  et  peseurs  des  bois  et  charbons,  jaugeurs  de  vin,  inspecteurs  des  bou- 
cheries. Ces  emplois  ne  conféraient  pas  seulement  des  exemptions  et  des  privi- 
lèges honorifiques;  on  leur  attribuait  des  droits  à percevoir  sur  le  commerce. 
Df^jà  grevés  de  tant  de  charges,  les  habitants  s’ellrayèrent  de  ces  nouvelles 
exactions,  et  après  avoir  vainement  protesté,  ils  résolurent  de  se  cotiser  pour 
racheter  en  commun  les  olllces  nouveaux,  et  se  ])réserver  ainsi  de  Timpôt  qni  y 
était  attaché.  Les  milices  bourgeoises  existaient  encore,  quoi(pi’elles  ne  fissent 
d’antres  services  que  de  [)araitre  aux  Te  Deum  et  aux  feux  de  joie  par  lesquels 
on  célébrait  cha([uc  victoire  du  roi  (1).  .Ins(pie-là  leurs  officiers  avaient  été  li- 
brement élus.  En  I()9/i,  on  vendit  les  ollices  de  colonels,  majors,  capitaines  et 
lieuteiîants  des  bourgeois.  ^1.  César  Bourgogne  acheta  le  premier,  à Vendôme, 
les  épaulettes  de  capitaine,  au  prix  de  oOO  livres. 

Enfin,  la  paix  de  Riswick,  en  i()97,  suspendit  ces  déplorables  trafics,  et 
j)ermit  aux  peuples  de  resj)irer  un  peu.  Le  gouvernement  recommença  même  à 
s’occuper  d’améliorations  intérieures.  Dans  le  Yendomois,  le  projet  de  la  cana- 
lisation du  Loir,  toujours  abandonné  et  toujours  repris,  attira  de  nouveau 
l’attention.  Dès  lOOfi,  Colbert  de  Croissy,  frère  du  célébré  ministre,  chargé 
d’inspecter  les  provinces  de  Touraine,  .Alaine  et  Anjou,  avait  signalé  dans  son 
rapport  les  avantages  de  ce  i)rojet.  « La  rivière  du  Loir,  disait -il,  i)ourroit  être 
« reiulue  navigable  depuis  Vendôme  justpi’à  Angers,  et  par  là  en  la  Loire;  ce 
« ([ui  feroil  un  fort  grand  bien  à toutes  les  villes  qni  sont  sur  le  bord  de  celte 
((  rivière,  comme  Montoire,  le  Lude,  Vaas,  la  Chartre,  Chàteau-dn-Loir,  la 
« l'ièche,  Vendôme  et  Angers.  » Il  paraît  (pie  le  ministère  n’avait  pas  perdu  de 
\ue  ces  indications;  car,  en  1099,  deux  entrepreneurs,  les  sieurs  Leroux  et 
Imbert  se  présentèrent  pour  exécuter  les  travaux,  et  demandèrent  qu’il  fût  ou- 
vert une  emjuète,  à \'endômc,  afin  que  eliacini  put  communiquer  les  raisons 
qu'il  auroit  de  s’opposer  à ladite  entreprise,  tant  pour  son  intérêt  particulier 
que  pour  le  general.  L’assemblée  des  habitants,  convoquée  à cet  effet,  se  pro- 
noiu'a  unaniment  pour  le  canal;  mais  les  chanoines  de  Saint-Georges  et  les 
Bénédictins  de  la  Trinité,  ((ni  possédaient  presque  tous  les  moulins  de  la  ville, 
s’y  opiiosèrcnt.  et  déclarèrent  que  le  projet  de  rendre  ladite  rivière  navigable 
n’étoit  d’aucune  utilité  au  public,  et  pouvait  être  prejudiciable  aux  particuliers. 
Les  habitants  protestèrent  en  vain  contre  cette  opposition  intéressée;  les  puis- 
santes corporations,  qui  s'étaient  coalisées  pour  entraver  l’entreprise,  réussirent 
à empêcher  qu'il  n'y  fût  donné  suite.  Cependant,  en  170à,  le  bruit  se  ré- 


(1)  Ceux  qui  mimqii  li  ut  à r.ippcl  étaient  punis,  clans  ce  cas,  d une  amende  de  5 lirres.  Les  maisons 
devaient  être  illumt  i'  . sous  peine  de  J 0 livres  d'amende  ; ce  qui  prouve  que  l’enthousiasme  n’élait  pas 
tout  à fait  spontané, 
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))aiKlil,  je  ne  sais  sur  quel  foinleineni,  que  le  dessein  formé  depuis  si  long[ein])s 
de  eanaliser  la  rivière  du  l.oir  avait  été  depuis  ])eu  renouvelé.  Aussitôt  les  habi- 
tants s’assemblent  et  déclarent  « que  rc'véeulion  de  ce  dessein,  désirée  depuis 
« |)liis  d’uii  siècle,  est  si  avantageuse  pour  le  rétablissement  rlu  commerce,  au- 
« trel'ois  considérable  en  cette  ville,  et  présentement  itrcs(pie  du  tout  anéanti, 

« (pi’on  ne  peut  manpicr  rempressement  ni  assez  exprimer  1 impatience  ([u’oni 
« tous  les  peuples,  non-seulement  de  cette  ville  capitale  du  Vendomois,  mais 
«encore  de  toute  la  j)roAince,  de  le  voir  réussir;  et  que  s’il  plaît  au  roi  de 
« rendre  cette  rivière  navigable,  ils  en  seront  éternellement  redevables  à S.  AI., 
«comme  des  plus  grandes  grâces  qu’ils  en  i)uisscnt  recevoir  (I).  » En  même 
temps,  ils  chargent  les  échevins  de  solliciter  et  poursuivre  la  réussite  de  l’entre- 
prise par  tous  les  moyens  possibles.  Celle  dernière  tentative  fut  inutile;  le  mo- 
ment favorable  était  passé,  et,  comme  toujours,  des  intérêts  égoïstes  s’étaient 
opposés  au  bien  général.  Il  est  à remarquer  que,  de  tous  les  projets  de  canali- 
sation indiqués  par  Colbert,  en  IGG/i,  celui  de  la  rivière  du  Loir  est  le  seul  qui 
n’ait  pas  été  exécuté. 

En  170A,  il  n’était  plus  permis  de  songer  à des  travaux  d’utilité  publique.  La 
guerre,  rallumée  depuis  deux  ans  par  la  question  de  la  succession  d’Espagne, 
absorbait  toutes  les  ressources  de  l’État.  Le  Jo  août  de  cette  année,  l’armée 
française  fut  complètement  défaite  à la  funeste  bataille  d’Ifochstctt.  Pour  remplir 
les  vides  que  cette  catastrophe  avait  laissés  dans  ses  rangs,  il  fallut  faire  des 
levées  forcées  de  soldats;  chaque  ville  eut  son  contingent  assigné  ; les  jeunes 
gens,  rassemblés  au  son  du  tambour,  tiraient  au  sort  jusqu’à  ce  que  le  nombre 
fût  complet.  En  même  temps,  les  contributions  extraordinaires,  les  créations  de  • 
rentes  et  d’oflices,  les  émissions  de  billets  avec  cours  forcé,  recommencèrent 
plus  activement  que  jamais.  Les  contributions  extraordinaires  étaient  sup- 
portées par  tous  les  habitants,  même  par  les  privilégiés.  La  noblesse,  le  clergé, 
les  titulaires  d’oflices,  étaient  exempts  des  contributions  ordinaires,  telles  que 
la  taille  (impôt  foncier)  et  la  capitation  (impôt  personnel),  ainsi  que  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre  et  de  la  milice  (2).  Ces  charges  retombaient  plus 
lourdes  sur  ceux  qui  n’avaient  aucun  motif  d’exemption  à faire  valoir,  et, 
comme  c’était  surtout  dans  cette  vue  que  l’on  achetait  les  oflices,  on  finit  par 
vendre  des  brevets  d’alfranchissement  personnel  de  la  taille,  sans  y joindre  au- 
cun titre  ou  emploi,  mesure  ruineuse  qui  aliénait  l’élément  même  de  l’impôt. 

Le  titre  de  maire  perpétuel  était  usé.  Au  mois  de  mars  170/f,  on  créa  des  oflices 

(1)  Archives  municipales.  Registres  des  délibcralions. 

(2)  Les  échevins,  à Vendôme,  ne  pavaient  que  5 livres  pour  la  taille,  quels  que  fussent  leurs  biens 
personnels  et  le  taux  de  l’imposition. 
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liôréditaircs  de  maires  et  d’assesseurs  dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Ces 
assesseurs  de  maires  remplaçaient  les  écheviiis,  derniers  représentants  des  mu- 
nieipalilés  électives;  cependant,  à Vendôme,  on  voulut  bien  laisser  à l’élection 
deuv  éclieviiis  sur  (iiiatrc.  Cet  édit  était  à peine  evécuté,  lorsqu’au  mois  de 
Juin  de  la  meme  année,  ou  imagina  de  créer  des  oHices  de  maires  et  lieutenants 
de  maires  alternatifs,  c’est-à-dire  remplissant  leurs  fonctions  à tour  de  rôle  : in- 
vention uouvctle  pour  vendre  deux  fois  la  môme  charge.  Eutin,  on  alla  jusqu’à 
v(Midre  les  ollices  de  trésoriers,  payeurs  et  receveurs  des  fabriques  et  confréries. 

I.e  cruel  liiver  de  1709,  et  la  disette  qui  eu  fut  la  suite,  mirent  le  comble 
aux  soullVances  du  [)euple.  Ou  lit  des  visites  dans  tous  les  greniers,  pour  empê- 
cher les  accai)aremeuts,  eu  constatant  les  ([uanlilés  de  grains  que  chaque 
particulier  s’était  réservées,  et  ou  taxa  tous  les  propriétaires,  locataires  et  usu- 
fruitiers de  bieus-foiids  à des  sommes  considérables,  qui  furent  employées  au 
soulagement  des  pauvres, 

i.e  10  mai  1710,  M.  de  Trémault,  premier  maire  héréditaire  de  Vendôme,  fut 
député  avec  M.  .labre,  procureur  du  duché,  pour  rendre  \as  (/evoirs,  respects  et 
soumissions  des  habitants  de  la  ville  à son  illustre  duc,  qui  épousait  M""’ d’En- 
ghien,  petite-tille  du  grand  Coudé,  et  faire  les  présents  de  (jants  à l’occasion  de  ce 
mariage.  I.a  ville  eut  eu  outre  des  réjouissances  i)uhli(pies,  et  le  professeur  de 
rliétorl(|ue  du  collège  prononça,  en  i)résence  des  autorités,  un  éi)ithalamc  fort 
admiré  des  assistants.  Celle  union,  oii  se  confondait  le  sang  de  deux  héros,  ne 
devait  pas  leur  donner  de  rejetons  : le  duc  de  Vendôme  avait  5(3  ans  lorsqu’il  se 
décida  à se  marier  i)our  perpétuer  sa  famille,  après  avoir  vécu  jusque-là  dans 
un  célibat  obstiné,  bien  dilférenl  de  son  père  et  de  son  aïeul,  il  alfectait  une 
sorte  de  cynisme  dans  ses  maniérés  et  son  langage  (1).  Sa  vie  s’était  passée  tout 
(Milière  dans  les  camps.  Cliéri  des  soldats,  (pi’il  électrisait  par  sa  brillante  valeur, 
et  dont  il  gagnait  les  cœurs  par  une  indulgente  familiarité,  il  ne  plut  jamais  à la 
cour,  dont  il  bravait  les  couveuances  et  dédaignait  la  faveur.  Aussitôt  apres  son 
mariage,  il  partit  i)our  la  guerre  d’Espagne.  Ee  roi  Philippe  V,  chassé  de  sa  ca- 
pitale, fuyait  alors  devant  ses  ennemis,  avec  les  débris  d’une  armée  vaincue. 

\ eudôme  parut,  et  la  fortune  changea  de  face.  Alis  en  déroule  à la  sanglante 
bataille  de  Villaviciosa,  les  généraux  de  l’archiduc,  vainqueurs  la  veille,  furent 
réduits,  i)ar  une  seule  défaite,  à ne  plus  pouvoir  tenir  la  campagne,  et  Philippe  V 
rentra  triomphant  dans  ôladrid,  désormais  assuré  de  la  possession  de  ce  trône, 

(H  En  Ilalic,  il  reccv.ait  des  aniba«saclciirs,  as?is  sur  sa  cliaise  percée.  En  Flandre,  apres  quelques 
revers,  un  courtisan  lui  avant  dit  qu’on  devait  s’attendre  à être  battu  quand  on  n’allait  jamais  à la  messe, 
c C,r(>vcz-vous,  répondit-il,  que  Jlalborougb  y aille  plus  que  moi?  » Lue  lettre  adressée  à ses  fermiers  du 
\ Cndomois,  la  veille  d'une  bataille,  pour  leur  demander  de  l'argent  en  style  très-militaire,  portait  pour 
date  ces  mots  : Ecrit  sur  le  c..  d'un  tambour. 
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que  lui  disputait  l’Europe  conjurée.  La  Catalogne  seule  résistait  encore.  Le  duc 
de  Vendôme  j)artit  pour  la  soumettre  au  printemps  de  l’année  1712,  et  mourut 
le  11  juin,  à Yinaroz,  après  une  courte  maladie  causée  par  les  excès  de  table, 
([ui  lui  étaient  liabituels.  Malgré  l’incrédulité  qu’il  allectait,  sa  mort  fut  celle 
d’un  chrétien.  11  fit  remettre  à sa  lèmme  un  petit  crucifix  contenant  du  bois  de 
la  vraie  croix,  que  sa  pieuse  aïeule  lui  avait  donné  dans  son  enfance,  et  qu’il 
avait  toujours  gardé  sur  lui.  Son  corps  ne  fut  point  rapporté  à Vendôme  pour 
être  réuni  à ceux  de  ses  ancêtres.  Philippe  V lui  réservait  une  sépulture  plus 
illustre  dans  les  caveaux  de  l’Escurial,  à côté  des  souverains  de  l’Espagne. 
Etranger  au  Vendomois  après  sa  mort,  comme  il  l’avait  été  pendant  sa  vie,  il 
ne  lui  laissa  que  la  gloire  de  son  nom.  Depuis  longtemps  il  avait  abandonné  le 
vieux  et  sombre  château  de  Vendôme,  et  la  fondation  d’une  chaire  de  théologie 
au  collège,  en  1G98,  est  le  seul  bien  qu’il  ait  fait  à la  ville.  Le  gracieux  palais 
d’Anet  était  son  séjour  favori.  De  tous  les  descendants  légitimes  ou  naturels 
d’Henri  IV,  aucun  ne  lui  ressembla  davantage;  comme  lui,  brave,  spirituel, 
alfable,  généreux,  il  vécut,  comme  lui,  en  soldat,  fut,  comme  lui,  toujours  pauvre, 
et  s’endetta  pour  conquérir  des  royaumes  aux  petits-fils  de  Louis  XIV.  Il  laissa 
un  frère,  Philippe  de  Vendôme,  grand-prieur  de  l’ordre  de  Malte.  Ce  prince, 
dans  sa  jeunesse,  s’était  signalé  par  la  valeur  héréditaire  dans  sa  race.  A qua- 
torze ans,  il  avait  accompagné  son  oncle,  le  duc  de  Bcaufort,  au  siège  de  Candie, 
et  il  s’était  distingué  à côté  de  son  frère  à Steinkerque,  à la  Marsaille,  au  pas- 
sage du  Rhin.  Mais  sa  vieillesse  s’écoula,  obscure  et  méprisée,  dans  une  vie  de 
débauches,  dont  le  cynisme  n’était  pas  racheté,  comme  chez  son  frère,  par  l’éclat 
du  génie  et  des  victoires.  11  habitait,  à Paris,  le  palais  du  Temple,  qui  apparte- 
nait k l’ordre  de  Malte,  héritier  des  Templiers,  et  il  se  plaisait  à y réunir  une 
joyeuse  société  de  gens  de  lettres  et  d’aimables  libertins.  Voltaire,  fort  jeune 
encore,  fut  admis  dans  cette  petite  cour,  oii  régnaient  déjà  les  mœurs  et  l’es- 
prit de  la  Régence;  il  y puisa  cette  philosophie  matérialiste,  cette  verve  scepti- 
que et  licencieuse  qui  devaient  exercer  sur  tout  le  XVHl™'^  siècle  une  irrésistible 
inlluence.  Une  épître  en  vers,  adressée  par  lui  au  grand -prieur,  est  tellement 
cynique,  qu’on  ne  peut  la  citer  : elle  suffirait  pour  caractériser  le  prince  et  le 
poète.  Cependant,  par  le  déplorable  abus  des  bénéfices  ecclésiastiques,  Philippe 
de  Vendôme  était  abbé  de  huit  ou  dix  des  plus  vénérables  monastères  du 
royaume,  et  entre  autres  de  l’abbaye  de  la  Trinité.  A ce  titre,  il  fit  refondre, 
en  1700,  la  grosse  cloche  que  l’abbaye  devait,  dans  l’origine,  à la  munificence 
d’Antoine  de  Crèvent.  11  mourut  le  2A  janvier  1727;  en  lui  finit  la  descendance 
naturelle  de  Henri  IV,  et  le  nom  de  Vendôme  s’éteignit  pour  ne  plus  re- 
vivre. 

Déjà,  depuis  plusieurs  années,  le  duché  de  Vendôme  avait  cessé  d’exister, 
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L’acte  de  son  érection  en  faveur  de  César  portait  qu’il  était  donné  à lui  et 
à ses  descendants  en  ligne  directe.  La  mort  du  vainqueur  de  l’Espagne  sans 
postérité  i)arut,  d’apres  cette  clause,  ouvrir  le  droit  de  réversion  à la  cou- 
ronne, et  Louis  XIV,  qui  estimait  peu  le  grand-prieur,  fit  de  ce  droit  une  appli- 
cation rigoureuse.  Dès  le  G décembre  1712,  un  arrêt  du  grand  conseil  or- 
donna aux.  receveurs  du  domaine  de  percevoir  les  revenus  du  duché  de  Ven- 
dôme, et  un  édit  du  mois  de  novembre  1713  créa  à Vendôme  un  baillage 
royal,  relevant  directement  du  parlement  de  Paris,  et  compris  dans  la  généra- 
lité d’Orléans.  Dès  lors  les  olliciers  du  roi  remplacèrent  partout  ceux  du  duc; 
et  le  Vcndomois,  absorbé  dans  le  grand  corps  de  la  monarchie  française, 
n’eut  plus  d’histoire  qui  lui  fût  propre.  Un  baillage  royal  fut  également 
érigé  à Mondoubleau,  en  1752;  il  ressorlissait  du  présidial  de  Vendôme  et,  en 
jiartie,  de  la  sénéchaussée  du  Mans.  La  baronnie  de  Montoire  fut  cédée  par  le 
régent,  en  1718,  au  maréchal  de  Rellislc,  en  échange  de  Belle-lsle-en-Mer. 
Depuis  ce  temps,  Montoire,  érigé  eu  marquisat,  devint  une  seigneurie  particu- 
lière, ([ui  appartenait,  en  1789,  à la  maison  de  Ouerhoënt. 

Réduite  à la  condition  d’un  simple  chef- lieu  de  baillage,  la  ville  de  Ven- 
dôme vit  disparaître  peu  à {leu  les  souvenirs  de  son  ancienne  splendeur.  Le 
château,  ipie  ses  deux  derniers  ducs  avaient  délaissé,  ne  fut  pas  même  porté 
sur  l’état  des  maisons  royales.  On  demandait  au  cardinal  de  Fleury  100  fr. 
pour  réparer  la  toiture;  il  les  refusa,  et  laissa  tomber,  faute  d’une  modique 
aumône,  le  berceau  de  la  famille  de  Bourbon.  Les  démolisseurs  de  1793  n’y 
trouvèrent  presipie  à détruire  ipie  des  ruines.  Vendôme  cependant  par  ses 
larges  rues,  ses  maisons  aristocratiipies  et  ses  nombreux  monuments,  conserve 
l'ucore  un  air  de  grandeur  qui  raiipclle  son  passé.  Mais  si  l’on  vient  à songer  à 
toutes  les  illustrations  hisloriiiues  qui  se  rattachent  à ce  lieu  jadis  célèbre,  d’oii 
sortirent  deux  races  royales,  on  ne  peut  s’empêcher  de  partager  le  sentiment 
pénible  avec  ieipicl  l’abbé  Simon,  historien  du  Veudomois,  disait,  dans  le  siècle 
dernier  : « (pi’il  est  triste  de  voir  périr,  comme  accablée  sous  le  poids  de  sa 
« propre  gloire,  une  ville  qui  a été  quelque  chose  de  si  gi’and!  » 
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